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LETTRES  NORMANDES. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  PLASSÂN, 

UTE   DE    VACGIBARD,    N°    l5. 


LETTRES 

NORMANDES, 


PETIT  TABLEAU 

MORAL,    POLITIQUE    ET    LITTÉRAIRE 

IDRESSÉESl  PAR    UN   NORMAMI  ,    DEVCM)    PARISIEN, 
▲  PLUSIEURS  UE  SES  COMPATRIOTES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  siffler  tous;  car  c'est  pour  voire  bien. 

VoLTAlHt. 


TOiME  QUATIUÈME. 


A   PARIS, 

AU  BUREAU  DES  LETTRES  Î.'ORAI ANDES, 

Chcî  KOULONet  (]oiTip. ,  Libraires-Édilcurs,  rue  des  Francs- 
Rourgeois-Saint-Michel,  n°  3. 


1818, 


Cet  ouvrage  étant  ma  propriété ,  je  déclare  contre- 
fait tout  Exemplaire  qui  ne  sera  pas  revêtu  de  ma 
signature  ;  je  poursuivrai  les  contrefacteurs  suivant  la 
rigueur  des  lois. 


LETTRES  NOUMANDES. 


^Icssioiirs  Ips  bols,  je  tpux  ,  f  n  l)dn  c1»r<'ticn, 
V11119  fi(/lcr  \oa»;  cdr  c'est  pour  rotrc  biMi. 

''■  "Voi.TtinF. 


CONVERSATIONS    UIJ    JOUR. 

Des  Elections  procli^uMCi  ■—  Spectacles.  —  JniLles 
(le  /!/.  le  haroH  de  Stu^arl ,  des  acudcmies  de 
Lyon,  de  Marseille,  de  Vauclusc. — Dîner  offert 
par  ta  ville  de  rioucii  à  MM.  Dupont  et  D/qnon. 
—  Poliùfjne  cxtcricufc  et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE    PREMIERE. 

Paris,  le  i5  orlobre  i8tH. 

Des  Élections  'prochaines. 

(Troisième  et  dernier  article.) 

X  ofT  esl  diî  sur  les  élections.  Chacun  a  présenté 
sous  les  couleurs  les  plus  avantageuses  les  candidats 
dont  il  désire  la  nomination.  Déjà  les  armes  dont  se 
servent  quelques  écrivains  pour  détendre  leurs  opi- 
nions passionnées,  ont  été  mises  en  oeuvre.  Déjà  la 
T.  4-  i 
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{îKîamalion  prépare  dans  l'oiiibre  ses  moyens  corrup- 
teurs, et  les  prestiges  usés  tîe  sa  ténébreuse  éloquence. 
Dans  cet  état  de  choses,  que  doivent  faire  les  amis  de 
la  liberté  constitutionnelle  ?  C'est  ce  qu'il  importe 
cî'cxaminer. 

Un  certain  parti,  passablement  dépopularisé  par  les 
excès  de  i8i5,  les  troubles  de  Lyon  et  ia  Note  Se- 
crète, atteste  ses  intentions  et  ses  volontés  pacifiques. 
Peu  si u'  cependant,  malgré  ses  protestations,  de  rem- 
plir l'objet  qu'il  se  propose,  craignant  l'effet  défavo- 
rable que  sa  conduite  antérieure  a  dû  nécessairement 
produire  ,    il  semble  s'humaniser  avec  ceux  que  na- 
guère il  appelait  ses  ennemis.  Il  prononce,  sans  trop 
d'efforts,  les  mots  de  fusion,  de  réunion.   Il  conseille 
de  déposer  toutes  les  querelles  sur  le  rivage,  et  offre 
à  des  hommes  long-temps  l'objet  de  ses  attaques,  de 
s'embarquer  sur  le  même  vaisseau,  afin  de  poursuivre 
d'un  commun  accord  les  indépendans.  Quelle  opinion 
l'observateur  attentif  doit-il  se  former  de  ce  nouveau 
phénomène  politique?  Quelle  confiance  un  véritable 
constitutionnel  doit-il   mettre   dans  des  transactions 
offertes  par  des  hommes  qui  ne  furent  pas  toujours 
aussi  amis  de   la  constitution  ?     Le    gouvernement 
lui-même,   s'il  entend    bien  son    intérêt,   doit-il    se 
confier  à  des  auxiliaires  qui  ne    s'unissent  à  lui  que 
parce  qu'ils  ont  le  sentiment  de  leur  faiblesse,  parce 
que,  battus  sur  tous  les  points,  poussés  dans  leurs 
derniers   relranchemens  ,     détruits   dans   l'opinion  , 
ils  ne  peuvent  rien  par  eux-mêmes?  Spectacle  assez 
curieux  sans  doute  que  celui   des  plus   ardens   en- 
nemis de  l'autorité,  et  du  roi  constitutionnel,  venant 


(3) 
Solliciter  hnml)1(Mnont  l'appui  d\\u  niiiiislère  iju'iis 
Voiulrainl  renverser,  «rmi  [iritico  fm'ils  voixiraicnt 
détrôner  on  asservir,  et  dcmatidaiil  à  serller  un  traité 
avec  la  l'erinc  iiilcnlion  de  le  rompre  à  la  première  oc- 
cakioii. 

L'année  dernière,  on  crut  quelque  temps  que  le  côté 
des  ullrù  royalistes  se  réunirait  au  cAté  gauche.  On 
avait  lieu  de  penser  que  d('SO[)()()sans,  (juel  que  fiU  leur 
parti,  préféraient  i\nt  opinion  contraire,  mais  indé- 
pendante, ;\  la  sénilité  orienlale  <Ies  ministériels.  Il 
faut  môme  l'avouer,  ce  penchant  (jue  l'on  croyait  dé- 
couvrir dans  un  parti  d'ailleurs  si  dangereux ,  lui  con- 
ciliait quel(|ues  esprits.  On  aime  mieux  encore  celui 
(pii  se  trompe  pour  son  propre  compte,  et  (jui  du 
moins  est  libre  dans  ses  écarts ,  que  relui  qui,  s'étanl 
fait  un  instrunu-iit  banal,  consent  à  faillir  pour  le 
compte  des  autres,  et  ressemble  à  ces  matins  dociles 
(jui,  par  l'ordre  du  berger,  conduisent  avec  indille- 
rence  les  troupeaux  à  la  boucherie.  Mais  aujourd'hui 
une  fusion  ministérielle  et  ullrà-royaliste  dérange  tou- 
tes les  idées.  Elle  doit,  si  elle  se  fait,  inspirer  le  plus 
profond  mépris  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Pour 
les  ministériels,  puisque  de  gatté  de  coeur  ils  s'uniraient 
avec  les  ennemis  de  cette  Charte  et  de  ce  prince ,  dont 
leur  apathique  sovimission  prétend  conserver  les  dis- 
positions et  protéger  le  règne;  pour  les  ullrà-royalisles, 
puisqu'elle  les  montrerait  guidéspar  un  lâche  sentiment 
de  crainte,  confessant  de  fait  leur  impuissance,  et 
perdant ,  au  sein  d'une  réunion  formée  de  mauvaise 
foi,  jusqu'à  la  réputation  d'indépendaiice  et  de  désin- 
téressement dont  ils  semblent  jaloux. 
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Contre  quels  hommes  celle  ligue  serait-elle  dirigée? 
Contre  les  imlépcndaiis.  Ainsi  vous  confessiez  la  force 
fie  CCS  indépendans;  vous  les  déclarez  redoutables,  vous 
avouez  (ju'ils  sont  plus  puissnns  que  chacun  de  vous  en 
particulier,  puisque  vous  croyez  devoir  vous  réunir 
afin  de  pouvoir  leur  résister,  puisque  sans  cette  réu- 
nion vous  ne  voyez  plus  de  victoire  possible.  Nous 
prenons  acte  de  cet  aveu  de  votre  faiblesse.  L'ennemi 
qui  manifeste  ses  terreurs  est  à  demi  vaincu. 

Sans  chercher  s'il  est  certain  que  la  fusion  projetée 
ait  lieu ,  examinons  si  une  ligue  contre  les  indépen- 
dans est  nécessaire,  ou  seulement  utile;  si  ces  indé- 
pendans, dont  on  s'épouvante  si  fort,  sont  véritable-, 
ment  moins  dignes  de  confiance  que  les  ullrà-roya- 
listes.  Employons  une  forme  de  raisonnement  très- 
familière  à  nos  adversaires.  Le  grand  système  des 
ultrà-royalistes,  c'est  de  juger  les  hommes  d'après  leur 
conduite  passée.  Usons  contre  eux  des  armes  dont  il* 
usent  contre  nous,  et  voyons  si,  en  consultant  nos  sou- 
venirs, ces  indépendans  si  terribles  nous  paraîtront 
plus  à  craindre  que  les  autres  classes  politiques  qui 
divisent  la  France. 

C'est  une  vérité  de  fait,  et  tout  le  monde  lésait, 
que  la  révolution  fut  un  vaste  échange  de  fautes  et 
d'erreurs.  Le  but  du  combat  était  la  reconnaissance 
des  principes  proclamés  depuis  dans  la  Charte;  la  ma- 
jorité était  du  côté  de  ces  principes,  mais  l'opposition 
trop  violente  amena  des  déchiremens  terribles.  Où  fut 
la  faute  principale?  Chez  les  hommes  sans  doute  qui 
combattirent  la  volonté  publique  à  laquelle  le  roi 
Louis  XVI  lui-même  n'avait  pas  dédaigné  de  rendre 


!i()imun:,'0.  Nos  .souvenirs  dr  h»  rt'Volulioii  ct)n(l.iMin.-nl 
r.cux  (j'ii  aUa(|ut.'r('iil  1rs  principes  (pi'cllc  a  fait  Iriuni- 
plur. 

Sons  r»Mnpir(' ,  l«'S  parlis  tlivcis  se  pcrtlirml  dans 
l'inirncnsc  nanlra^c  dt.'  nos  liljcrîrs  ;  le  colosse  ini- 
p(''ri:il,  sonliMnt  sur  \ii\  pii''d»'st.i|  (jir.iv.iit  consirnil  la 
victoire,  entouré  d'une  force  invincible,  ohlint  le  > 
hommages  de  tontes  les  opinions,  réunies  sous  un 
jotip;  commun.  Partout,  dans  tous  les  rangs,  l'idole 
trouva  des  adorateiu-s  ;  et  si ,  fluides  par  l'observation  , 
nous  voulions  chercher  (pud  parti  rendit  au  vainqueur 
les  plus  solides  services,  peut-être  trouverions-noi'.s 
que  les  œuvres  de  servilité  ne  sortirent  pas,  pour  la 
plu[)arl ,  des  ranj^s  de  la  révolution  ,  dont  la  ciiarte  est 
le  noble  et  <lurabli'  résullal.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
supposant  la  b.d.uice  éyale  ,  il  est  évident  que  les  fau- 
tes étant  exactenu'nt  partat;ées  entre  les  uns  et  les  au- 
tres ,  nul  ne  doit  être  recevable  à  prononcer  la  con- 
danuialion  de  son  voisin. 

Ainsi,  jusqu'à  la  rcsîauralion  .  si  l'un  d  «  partie  qui 
reparurent  alors,  dut  ol.tenir  moins  de  coi  tiance  que 
Taulre,  d'après  ie  tarif  de  sts  fautes  [)assees»,  ce  parti 
fut  celui  lies  i.llrà  royalistes. 

Kxaminerons- nous  actuellement  la  conduite  d' s 
diverses  classes  depuis  la  restauration  ?  A  qui  faut-il 
attribuer  ces  méconlent^mens  sourds,  ces  craintes 
semées  de  toutes  parts,  ces  nuages  amoncelés  suv 
riiorizon  polit i(pie,  à  la  faveur  desquds  réussit  l'évé- 
nement du  •.!*>  mars?  (>e  n'est  point  sans  doute  aux 
indépendans.  Lorsque  le  20  mars  eut  cliangé  la  si- 
tuation politique  de  la  Trance  ,  on  vit  de  nouveausi 


(G) 
exemples  de  ces  soudaines  palinodies  qui  déconcer- 
tent la  fidéliU',  qui  renversent  toutes  les  idées  de 
vertr.  sociale.  Mais  la  justice  n'ordonne-t-elle  pas  de 
distinguer  des  hommes  que  dirigea  la  cupidité  ou 
l'ambition,  et  ceux  qu'une  espérance  trompeuse, 
sans  doute,  séduisit,  et  ceux  qu'une  espèce  de  honte 
nationale  retint  à  l'aspect  de  l'invasion ,  et  ceux  en- 
core que  guidèrent  des  méfiances  revêtues  d'une  ap- 
parence de  réalité?  La  justice  encore  ne  doit-elle  pas 
nous  faire  observer  que  parmi  les  hommes  qui  ne  pri- 
rent point  de  fonctions,  on  compta  un  grand  non«- 
bre  de  citoyens  vraiment  patriotes  qui  demeurèrent 
exempts  de  l'espèce  de  séduction  dont  les  autres  furent 
trompés?  Oubliera-t-on  que  parmi  les  plus  ardens 
amis  du  20  mars,  on  remarqua,  non  sans  une  sorte 
de  scandale ,  une  foule  d'hommes  dont  l'exagération 
avait  le  plus  nui  à  la  première  restauration,  et  qui, 
depuis  la  seconde,  ne  sont  pas  les  moins  actifs  dé- 
fenseurs des  vieux  préjugés? 

Mais,  depuis  le  8  juillet,  qui  mérita  le  plus  de  con- 
fiance des  exagérés  ou  des  indépendans?  Faut-il  que 
nous  évoquions  les  mesures  de  la  chambre  de  181 5,  les 
diverses  tyrannies  des  départemeus  ,  ^îmes,  Avignon, 
Toulouse  ?  Faut-il  que  nous  rappelions  les  malheurs 
accumulés  pendant  cette  fatale  session?  Faut-il  enfin 
que  nous  fassions  le  procès  des  députés  de  cette  épo- 
que? Une  voix  auguste  nous  a  prévenus  dans  cette 
tâche,  et  l'ordonnance  du  5  septembre  est  un  juge- 
ment irréfragable  qui  porte  avec  lui  tous  ses  com- 
mentaires. Depuis  le  5  septembre,  le  gouvernement, 
en  proscrivant  des  doctrines  trop  long-temps  tolérées. 
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jKMis  .1  prouvr  «|iic  (v  n'tt.iil  point  aux  iiltrà-ioyaliilcs 
qu'il  accordait  sa  coiitiaiuc. 

Que  faisaient  ci-|)ci>danl  cl  <|u*()iil  fait  It-s  a-uÎN  .1..  ;. 
lil)ort('',  soit  dans  les  chanihns,  soit  liors  des  charn- 
l)n's-'  Où  est  la  nicstirc  in!iuinai:ic  et  illé;;al(;  qu'ils 
ont  ()VOVO(ince?  quelles  piosoiplioiis  ont-ils  conseil- 
lées? (|iiel  acie  ai Mliaire  les  accuse?  On  d/^fie  de  les 
inonlier  aulrcnicnt  (|ue  comme  des  citoyens  fid^'les  à 
la  charte,  respectueux  envers  le  monarque,  amis  de 
la  liheité  et  des  principes  de  la  révolution  «pie  la 
Charte  a  consacrés. 

11  est  facile;;  présent  de  résoudr:- celle  question  :  Qui 
inirid'  le  i.ni's  de  coiifiona,  des  cxofit  rcs  de  Vancicii 
ri-fjimc  ou  des  indépeiidaiis? 

Quel  dani;ir  y  a  -  t  -  il  donc  à  élire  ces  derniers? 
Conduite  antérieure,  conduite  actuelle,  tout  en  eux 
doit  rassurer.  Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  la  Charte  or- 
ganisée, ils  en  sont  l'expression  vivante.  On  dit  en  vain 
(jti'ils  sont  Us  ennemis  du  gouvernements  cette  accu- 
sation,  dénuée  de  toute  preu\e  matérielle,  est  mo- 
ralcuu-nl  insouM  nahle.  Il  est  inqjossible  de  nier  que 
rinlérèt  des  honums  de  la  révolution  soit  séparé  d'une 
constitution  qui  est  le  fruit  de  la  révolution.  Il  y  a  des 
choses  qu'il  faut  reconnaître.  De  ce  iionihre  e>l  le  prin- 
cipe certain  et  invariable  qr/un  homme  ne  laurLiic 
jamais  directctiient  contre  ses  intérêts  ;  et  (jue  ,  s'il  le 
faisait ,  ce  serait  chez  lui  erreur  involontaire  et  transi- 
toire. Les  indé[)endans  attachés  à  la  (Charte  le  sont  r.ar 
une  consc/]uerice  naturelle  au  Roi  qui  nous  l'a  donner. 
Leur  conduite  antérieure,  leur  intérêt  permanent,  la 
connaissance  de  leur  situation  ,  doit  les  porter  et  u* 
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poile  en  clîet  à  ue  voiiloir  <{ue  la  Cliarle,  mais  toute 
la  Charte.  Ils  sont  ennemis  des  ennemis  de  la  Charte, 
et  amis  de  ses  amis.  Leur  adversaire  continuel,  c'est 
l'arbitraire.  Liberté,  sûreté,  stabilité,  indépendance  , 
économie  intérieure,  observation  fidèle  des  devoirs  ré- 
ciproques de  radminisîration  et  des  administrés  ,  voilà 
ce  qu'ils  veulent,  ce  qu'ils  voudront  toujours;  voilà 
pourquoi,  s'il  est  utile  de  former  des  ligues,  des  réu- 
iiions,  des  fusions,  ce  doit  être  dans  le  but  d'élire  des 
hommes  tirés  de  leurs  rangs. 

Ainsi  se  trouve  achevé  l'examen  de  ce  que  doivent 
faire  dans  les  élections  les  amis  de  la  liberté  constitu- 
tionnelle. 

A  Paris,  plusieurs  candidats  se  présentent  avec  des 
titres,  et  précédés  par  de  nombreux  services  rendus  à 
la  liberté.  Ils  sont  au  nombre  de  trois;  ils  ont  chacun 
des  partisans  zélés:  quelle  que  soit  la  crainte  que  doive 
me  faire  éprouver  la  division  des  votes ,  je  m'abstiens 
de  prendre  un  parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Il  me 
suffît  d'avoir  prouvé  que  ce  sont  des  indépendans  qu'il 
est  dans  l'intérêt  de  la  nation  d'élire.  Je  laisse  aux  élec- 
teurs le  soin  de  discerner  lequel  mérite  leurs  suf- 
frages, et  présente  le  plus  de  garanliesi  Ce  ne  sont 
point  les  hommes,  mais  les  choses  que  je  défends.  Si 
un  quatrième  candidat  se  mettait  sur  les  rangs  avec 
des  titres  supérieurs,  ou  seulement  égaux  à  ceux  des 
trois  premiers,  je  ne  pense  pas  (ju'il  fût  nioins  digne 
d'être  choisi  que  ceux  dont  le  nom  remplit  en  ce  mon:ent 
toutes  les  bouches.  Je  dis  aux  électeurs  :  Elisez  des  in- 
dépendans;  le  plus  indépen.dant  sera  îe  meilleur  dé- 
jîiiîé.  Que  nous  foi^l  les  hommes  ,  les  ambitions  parti- 
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culièrcs ,  les  discussions  d'inU'ièl  prive  ?  Ce  boni  des* 
instiliiliuiis  ({iril  nous  faut;  nous  (levons  clierclicr  'Ici 
lunlifM't'S,  du  tltsintércss»  lULiit  tt  drs  opinions  sages. 
C'est   là  le  but  qu'il  faut  atteindre. 

Je  terniineiai  par  (|ucl([uts  considérations  particu- 
lières sur  les  collej^rs  électoraux.  Certains  abuss'y-tmt 
introduits  l'année  dernière.  Connue  ils  sout  lort  utiles 
au  ministère,  ils  pourraient  se  renouveler  celte  an- 
née ;  el  le  devoir  de  tout  bon  citoyen  est  de  préve- 
nir et  d'éclairer  les  électeurs,  anus  de  la  liberté. 

Le  Uoi ,  ou  pliiléit  ses  ininisties,  nomment  les  pré- 
sidens.  C'est  une  faculté  qui  leur  est  laissée  [larlaloi 
sur  les  élections.  Il  résulte  de  cette  nomination  (juc 
les  présidens  de  coUéjjes  sont  les  bommes  des  minis- 
tres ,  el  sont  préparés  à  les  défendre  dans  les  cbam- 
bres.  Les  électeurs  (jui  auraient  le  lr<ivers  libéral  de 
ne  point  vouloir  donner  leur  suffrage  ù  des  ministé- 
riels, ou,  ce  (jui  est  lamêmecbose,  de  voler  dans  l'ia- 
lérél  national,  doivent  se  garder  dv  cboisir  les  prési- 
dens. Us  détruiront  ainsi  la  plus  solide  rcssourc  des 
ministres ,  et  s'épargneront  le  regret  d'avoir  donné 
«lans  le  piège  qui  leur  est  tendu,  piège  (jue  MM.  les 
présidens,  par  leur  passagère  pof>ularité,  par  leur  pro- 
fusion de  leurs  protestations,  par  l'onction  el  la  poli- 
tesse empruntée  de  leurs  paroles,  ne  manqueront  p as 
de  rendre  le  plus  séduisant  qu'il  leur  sera  possible. 
Lu  autre  danger  les  menace  encore.  Le  président 
forme  le  bureau  provisoire;  il  est  naturel  que  son 
opinion,  ou  plutôt  celle  qu'il  reçoit  du  ministère, 
le  guide  dans  le  cboix  des  membres  de  ce  bur-  :m. 
je  suis  loin  de  soupçouni-r  la  bonr.i^  foi  dts  honun  s 
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que  rautoriié  cltoislt;  mais  (!a;ifi  nue  ad'aiie  si  im- 
portanlt',  on  d;Mi  éloigner  jusqu'à  l'apparence  du 
(langer.  li  vaut  mieux  (jue  la  méHance  soupçonneuse 
(les  ék'cleuî'S  ne  inainliemie  jamais  le  bureau  provi- 
soire ,  que  d'exposer  le  dépouillement  des  voles  à  une 
seule  infidéliîé.  Sar.s  snspeeter  la  probité  de  per- 
sonne, il  est  conslilulionnel  et  patriotique  de  choisir 
des  citoyens  dont  la  bonne  foi,  loin  d'être  douieuse , 
est  dès  long- temps  éprouvée.  11  est  doue  néci^ssaire 
de  recommander  aux  électeurs  de  ne  pas  se  croire 
obligés,  par  délerence  pour  le  président,  de  conser- 
ver le  bureau  provisoire.  Devant  le  bien  de  l'état, 
il  n'y  a  point  d'obligations,  de  déférences  et  de  poli- 
tesses qui  ne  doivent  céder. 

Une  troisième  recommandation  s'adresse  av.x  scru- 
tateurs. Souvent,  lorsque  le  président  a  lu  le  nom  ins- 
crit sur  un  bulletin,  les  scrutateurs  se  croient  dispen- 
sés de  vérifier  ce'-te  lecture.  Il  en  résulte  d'asr.ez  gra- 
ves abus.  On  prétend  que  l'année  dernière,  soit  que 
leurs  yeux  ou  leurs  lunettes  les  servissent  mal ,  quel- 
ques présldens  ont  pris  certains  noms  pour  certains 
autres;  ces  erreurs,  sans  doute  involontaires,  n'étant 
point  rectifiées  par  des  scrutateurs  trop  complaisans  , 
le  résultat  du  scrutin  a  pu  être  considérablement  al- 
téré ;  et  des  personnes  prétendent  que  ces  altérations 
ne  furent  jamais  préjudiciables  aux  candidats  perlés 
par  le  ministère.  En  supposant  (jue  ces  abus  n'aient 
pas  été  réels,  comme  ils  sont  dans  la  nature  des  pos- 
sibles ,  il  importe  aux  électeurs  d'enlever  au  hasard 
loul  ce  que  peuvent  luiôter  le  conseil  et  la  prévoyance. 

Me  voici  parvenu  au  terme  de  la  tàciic  que  j'ai  en- 
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freprise.  Je  l'ni  remplie  en  conficicnce,  ri  c'est  aussi 
bien  dans  l'inlc'rôt  du  ^gonvernenient  que  dans  ctlni 
du  peuple  que  j'iii  présenté  ces  réflixions.  D.UiS  mon 
premier  article,  j'ai  chcrehé  à  sie;naler  K'S  lionimrs 
qui  doivent  être  rcp(M«sés ,  ceux  dont  l'opinion  de- 
mande la  réélection,  ceux  cnfm  (pu;  les  iiide[)end;în» 
fie  |MOposent  de  porter  cette  année.  Dajis  un  secof)d, 
je  me  suis  efforcé  de  prouver  comi)ien  il  est  à  tlésirer, 
que  les  électeurs  se  montrent  sobres  dans  le  choix  des 
fonctionnaires  publics.  J'ai  tilché  de  persuader  le  mi- 
nistère (pic  son  intérêt  bien  entendu  doit  le  porter  à 
renoncer  à  toute  inlluenee  dans  les  élections;  l'in- 
fluence  niinistérielle  étant  féconde  (;n  efTcls  désas- 
treux, souvent  irrémédiables,  tandis  que  l'inlluence 
populaire  exagérée  trouve  dans  un  article  de  la  Charte 
im  remède  énergique  et  certain.  Enfin  dans  le  troi- 
sième article,  j'ai  prouvé  que  les  indépcndans,  tant 
par  leurs  lumii-res  cpie  par  leur  bonne  loi  et  leur  con- 
duite passée,  doiment  plus  de  garanties  que  les  mi- 
nistériels et  les  idtrà-royalisles.  Puissent  les  réllexions 
que  mon  patriotisme  m'a  seul  inspirées  être  de  qiiel- 
<|ue  utilité  dans  les  grandes  circonstances  qui  vont  se 
présenter!  Jamais  les  élections  ne  seront  acconq>a- 
gnées  d'évènemens  aussi  dignes  de  toucher  la  France 
et  l'Europe.  L'heure  de  nott.-;  libération  a  sonné,  l'é- 
vacuation du  territoire  est  n  solue.  î/altiîude  noble  et 
imposante  du  peuple  français; ,  la  généreuse  résigna- 
tion avec  lacpjelle  il  a  subi  des  revers  que  ses  triom- 
jdjcs  seuls  avaient  p^u  surpasser,  sa  fidélité  à  supporter 
des  charges  sous  les(juelles  tout  autre  aurait  succom- 
bé,  tant  d'ctrorfs,  de  noblesse,  des  vertus  si  hautes, 
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one  s;jç;rsso  si  profonde  ,  ont  arraché  à  rEiirope  des 
ti;iiiS[)t)rls  (radniiralion  ,  ont  iaiptiso  aux  ttiangcrs  le 
devoir  d'elle  fidèles  à  leurs  engagemens,  comme  nous 
avons  {['té  fidèles  aux  nôtres.  O  ma  patrie!  c'est  d'an- 
jourd'liui  que  date   ton  indépendance  ;  c'est  à   cette 
époque  qu'elle  est  reconquise.  Tandis  que  des  chaînes 
environnaienl  tes   frontières,  tu    as   acquis,  au   sein 
d'une  adversité  que  tu  n'avais  pas  méritée,  un  nou- 
veau gein-e  de  gloire,  celle  qui  naît   de  la    liberté! 
Chose  admirable,  c'est  dans  les  fers  éîrangers  que  tu 
as  établi  ta  liberté  intérieure;  c'est  au  nriilieu  même 
de  ta  défaite,  que  tu  as  vaincu  toi-même  l'antique  des- 
poslismc.  Aujourd'hui  que  lu  as  repris  ton  rang  parmi 
les  nations,  indépendante  au  dehors,  serais-tu  moins 
libre  au-dedans?  Souirrirais  tu  ,  quand  l'étranger  sort 
de  ton  territoire,  que  l'ennemi  intérieur,  l'ennemi  de 
tous  les  momens  ,  le  pouvoir  absolu,  ressuscitât  au  mi- 
lieu de  les  villes  atM-anchies?  Serais-tu  moins  grande 
dans  ^indépendance,   que  lu  ne  le  fus  dans  l'escla- 
vage? Non,  la  conquête  de  ta  liberté  extérieure  sera 
marquée  par  raffermissement    du   régime   constitu- 
tionnel ;  le  respect  de  l'étranger  ne  te  dispensera  point 
du  bonheur  domesli([ue .   les  citoyens  en  répondant 
par  leur  patriotisme  à  la  libéralité  de  tes  in-tilutions, 
se  montreront  dignes  de  leurs  nouvelles  destinées.  Eu 
peuplant  ces  clianibres,   qui  sont  le  bouîevart  de  la 
liberté  publique ,  la  milice    civile   toujours  en   senti- 
nelle pour  veiller  sur  ta  constitution  ,  d'hommes  purs 
et  éclairés,  d'amis  du  peujjle ,  de  soutiens  du  trône 
constitutionnel,   d'indépendans    enfin,   les  électeurs 
répondront  à  ton  attente,  et,  partageant  avec  loi  le 
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l)onlu'ur  (le  l'afrranchisucnifciil ,  ils  parlagi-ront   ave« 
la  (Miark-  lu  j^îoirc  d'ctahlir  cl  (le  coiisoliilcr  la  lihrrli- 
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lÂort  Tiiu;ssÉ. 


SPECTACLI'S. 

Les  (linix  a'micnl  aiis?;i  li'S  champs,  a  dit  Vi>ji;ilc 
en  laliii.  Je  n'ai  dniic  pas  clé  surpris  de  voir  n»ail(.- 
moiscllc  Bij^ottiiii  en  corscl  et  en  jupon  coiirl,  el  Al- 
bert en  vesle  dans  le  ballet  »le  la  Servante  justifie^. 
Ce  qui  m\i  paru  plus  étonnant ,  c'est  qu'on  ait  entre- 
pris de  millre  sur  la  scène  diiismle,  un  conte  dont 
tout  l'esprit  et  toute  la  linessc  sont  dans  un  nu)t.  Otez 
le  c'cla'tl  moi  de  la  nouvelle  de  la  reine  de  Navarre, 
et  du  conte  de  La  Fontaine  ;  el  tout  disparaît.  Aussi 
avais  je  apporté  à  la  première  représcnlalion  im  grand 
intérêt  de  curiosité.  Je  savais  que  l'auteur  était  M.  Gar- 
del  ;  je  rue  rappelais  quel  parti  cet  ingénieux  cboi-é- 
giapbe  avait  su  tirer  de  la  danse  et  delà  panlomimo, 
non-seulement  pour  dessiner  des  tableaux,  mais  poiu- 
exprimer  des  passions.  Il  avait  dans  uiainte  produc- 
lion  répondu  viett)rieusenu'nt  aux  détracteurs  de  la 
danse,  <pu  prétendaient  qu'il  était  im[)0ssihle  de  rem- 
placer les  signes  ordinaires  de  la  pensée  par  des^«/Ji- 
batlus  et  des  pas  de  i/ourrce.  Mais  ici ,  c'était  bien 
autre  chose  :  il  fallait  traduire  littéralement  un  verùc 
et  un  j))'onoiu  dans  l'idiome  deïerpsichore.  Si  M.  Gar- 
del  eût  franchement  abunîé  et  vaincu  la  difficulté  , 
il  pourrait  se  vanter  d'avoir  porté  son  ait  au  plus  haut 
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degré  de  perfeclion  possible  ;  il  ne  lui  manque- 
rait plus  que  de  composer  un  dictionnaire  de  danse 
à  l'usage  des  sourds-muets,  pour  mériter  d'être  placé  , 
avec  l'abbé  de  L'Epée,  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. Mais  ,  il  faut  en  convenir,  M.  Gardel  s'en  est 
tiré  à  l'aide  d'une  pirouette.  J'ai  été  complètement 
Iromp»  dans  mon  attente.  J'ai  bien  retrouvé  dans  la 
Servante  ,  jusLifice  l'imagination,  la  grâce,  en  un 
mot,  le  talent  onlinairc  de  M.  Gardel ,  mais  le  c'était 
moi  n'y  était  pas. 

Partie  et  Revanche  ne  peut  se  soutenir  aux  Fran- 
çais, malgré  la  haute  protection  de  Baptiste  et  de  ma- 
demoiselle Mars  :  ils  y  perdront  même  l'honneur.  Cet 
échec  leur  apprendra  que  quel  que  soit  le  talent  d'un 
acteur  (c'est  à  mademoiselle  Mars  que  ceci  s'adresse), 
il  ne  saurait  se  passer  lout-à-fail  de  celui  de  l'auteur. 
Attirer  sur  sol  l'attention  du  puhh'c ,  ne  laisse  à  l'au- 
teur aucune  part  du  succès  de  son  ouvrage;  créer  un 
rôle,  dans  foute  l'acception  du  terme,  est  un  calcul 
d'amour-propre  qui  réussit  assez  souvent  à  deux  ou 
trois  comédiens  d'aujourd'hui  ;  mais  ce  calcul  est 
quelquefois  trompeur.  La  chute  de  mademoiselle  Mars, 
dans  Partie  et  Revanche ,  en  esï  la  preuve.  Cette 
singulière  prétention  des  acteurs  a  été  naïvement  cx- 
priîiîéc  par  un  ancien  régisseur  des  Italiens.  La  comé- 
die n'ira  jamais  bien,  disait-il,  tant  qu'il  y  aura  des 
acteurs. 

Saurin  est  redevenu  à  la  modo.  On  vient  de  re- 
prendre Spartnciis  :  on  va  jouer  Beverlctj ,  avec  un 
nouveau  dénouement  arrangé  par  M.  Andrieux.  Da- 
mas remplira  le  rôle  principal. 
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Los  liclieH  veiul.uif;rH  <le  celle  nmirp  ont  fiiil  l'er- 
Hinitci*  riiiia^iiiitliuii  de  non  a.itCMis  driiiialiqur!» 
l'JlcH  oui  tMc  céIrl)nM'S  à  Paris,  à  Dijon  ,  t-l  à  liorilcaux. 
Liii  halhl  iiouvLiiii ,  iiitiluli;  y\/f//  n  l'itystr-llc ,  a  pro- 
tliiil  peu  (l'i-fFit  sur  If  ()iil)lic  hordwl-iis.  I/(mvi;i;;e  élait 
pourlatit  (l'im  aiiU'iir  du  <  lû  :  ii  send»!»-  (ju'il  auiMif  dû 
«Ire  «'xccIlcMit ,  s'il  t'ùl  nsscnli  riniluciicc  du  tLiroir. 
Les  aulcui'fl  paii>iens,  (|aui(jiic  xoisiiisdt  Suriin'clde 
lirie,  onl  élé  niioiix  inspires.  Lis  Fcnduii.fjes  de. 
ChnmpiufncsonX  fort  gaies;  il  y  rèi^iiL'  une  folie  qui 
sied  bien  à  lu  circonstance  et  au  suj<;t,  cl  <jiu  scndjle 
produite  par  1rs  vapeurs  de  la  cuve.  Tiercelin  est  im- 
payable dans  le  rAU;  de  Serpette;  il  prédit  que  le  vin 
de  celle  année  fera  ta  queue  à  la  coinèle  ;  cet  "oracle 
c.st  de  trop  bon  augure  pour  (ju'on  s'avise  de  le  trou- 
ver de  mauvais  goûl  ;  personne  ne  s'aperçoit  que  la 
plaisanterie  est  tirée  aux  cheveux.  M.  Duviipiet ,  que 
sa  science  n'abandonne  jainais,  condanuie  ccile  ba- 
jçatellc  de  p;u-  Arislole;  il  pèse  dessus  de  tout  le  pnidr; 
de  son  esprit  et  de  .son  érudition ,  pour  en  faire  res  • 
sortir  ies  défauts.  Si  j'étais  jamais  le  compagnon  do 
vendange  de  M.  Duviquet,  je  voudrais  l'employer, 
non  à  cueillir  la  grappe,  mais  à  fouler  le  raisin. 

Le  Vaudeville  vient  d'avoir  aussi  sa  Maison  de. 
Jcanu^e  d'Are.  La  pièce  est  semée  de  traits  patrioti- 
ques; elle  a  été  applaudie  sans  coniradiclion ,  ce  qui 
prouve,  sinon  l'esprit  des  auteurs,  au  moins  le  bon 
esprit  du  public. 

M.  Mouton  an>use  beaucoup  les  tristes  habitués  de 
la  Gaîté.  Ce  M.  Mouton,  digne  du  nom  qu'il  porte, 
est  un   homme  doux  et   peureux.  Om  lui  piénarc  une 
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fvle  ;  il  croit  qu'on  trame  un  complot  contre  ses  Jours  : 
It'  mystère  qu'il  entrevoit  lui  semble  un  labyrinthe,  et 
il  avoue  qu'il  n'a  pas  te  fit.  L'idée  de  cette  méprise, 
assez  comicme  ,  paraît  être  empruntée  à  la  comédie 
du  Mv fiant ,  jouée  à  TOdéon  en  i8i4' 

Nos  artistes  voyageurs  reviennent  à  Paris  couverts 
des  lauriers  de  la  province,  comme  j-idis  les  rois  de 
la  Grèce  relournèrent  dans  leurs  états  chargés  des  dé- 
pouilles de  Troie.  Laibn  et  mademoiselle  Leverd  sont 
de  retour.  Les  Franconi  ont  déjà  donné  plusieurs  re- 
présentations. Potier  seul  est  encore  errant  et  vaga- 
bond :  il  ne  craint  pas  que  pendant  son  absence  son 
trône  soit  envahi;  mais  sans  doute  les  succès  qu'il  ob- 
tient loin  de  nous  ne  lui  font  pas  oublier  Paris,  sa 
véritable  pairie  :  titilces  reininiscitur  Argos.  Toute- 
fois il  ne  paraît  pas  disposé  à  avancer  le  terme  de  son 
congé. 

L'Odéon  sort  de  ses  ruiues  comme  par  enchante- 
ment. Les  travaux  sont  en  pleine  activité,  et  les  pro- 
grès en  deviennent  chaque  jour  plus  sensibles.  Nui 
doute  que  la  salle  ne  soit  achevée  pour  le  i"  avril  : 
la  troupe  qui  doit  occuper  le  second  théâtre  Français 
scra-t-elle  formée  à  la  même  époque?  C'est  une  au- 
tre affaire.  Il  est  plus  facile  de  remuer; des  pierres, 
que  de  réunir  un  assortiment  de  bous  acteurs,:  on  bâ- 
tirait plus  aisément  une  ville  entière.  Déjà  les  abus  se 
glissent  de  tons  côlési  dans  la. nouvelle  organisation; 
ou,  plutôt,  c'est  toujours  le  même  système  et  avec  les 
mêmes  ai)us.  Nous  aurons  une  belle  salle,  un  bon  ré- 
pertoire,  (|uclqucs  acteurs  de  talent,  et  de  mauvaises 
repréiîcntatiousà. 
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tjue  8alle  magnifique  vient  aussi  dY-tre  nin.rlc  à 
Toulouse;  on   sera,  dit-on,    assis  au   parterre.    Dieu 
suit  loué,  les  beaux  ihcalres  ne  uKUKjiieront  pas  en 
France;  mais  les  bons  spectacles 

Je  n'appclli;  point  Home  un  enclos  de  murailles. 

On  parle  dans  les  coulisses  d'an  dtul  (pii  vient  d'a- 
voir lieu  entre  St. -F.,  acteur  des  Vaiiéiés,  et  un  jour- 
naliste qui  lavait  déchiré  \  belles  dents.  Le  comédien 
est  sorti  vainqueur  du  coniiiat,  il  a  blessé  son  homme 
à  l'oreille;  s'il  a  pu  le  rendre  sourd,  il  aura  certaine- 
ment gagné  quelque  chose  dans  son  esprit. 


LITTÉRATURE. 

Fables  de  M.  le  baron  nr  Stassahi, 
Des  académies  de   LyoD ,  de  Marseille ,    de  Vaucliisc. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  reçu  du  ciel  une  cu- 
riosité assez  patiente  pour  lire  la  Quotidienne ,  le 
Journal  </e^s  Débuts,  et  autres  feuilles  de  la  même 
force,  se  souviennent  peut-être  des  nombreuses  dé- 
clamations auxquelles  leurs  nobles  rédacteurs  se  sont 
livrés  lorsqu'ils  ont  rendu  compte  des  fables  de  M. 
Gosse,  et  de  celles  de  M.  de  Slassart.  Ces  messieurs  se 
sont  élevés  contre  la  manie  des  fables  politiques.  Oser 
appliquer  l'apologue  à  nos  ridicules  ou  à  nos  vices  ré- 
cens, oser  fouetter  d'un  vers  sanglant  ct;Ue  foule  de 
lâches  que  nos  troubles  ont  trouvés  sans  patrie  et  sans 
T-  4-  3 
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verlu,  voilà,  il  faut  en  convenir,  un  crime  abomina- 
ble. C'est  bien  le  cas  de  crier  haro  sur  les  auteurs 
dont  l'insolent  patriotisme  ne  craint  pas  d'immoler  au 
ridicule  les  abus  du  pouvoir,  et  surtout  les  hommes 
dont  ces  abus  forment  la  fortune  immobilière. 

Les  amis  du  vieux  temps  se  tax-guenf ,  comme  on  le 
gait,  de  leur  savoir,  de  leur  connaissance  de  l'anti- 
quité, de  leur  goût  littéraire,  et  de  leur  vaste  érudilion. 
Ils  ne  feignent  de  nous  abandonner  le  domaine  des 
idées  nouvelles,  qu'ils  nomment  les  nouveaux  préju- 
gés, que  pour  paraître  plus  impartiaux,  lorsqu'ils 
refissent  toiUe  instruction  littéraire  à  des  hommes 
qui,  dans  le  lait ,  ont  puisé  plutôt  encore  dans  l'anti- 
quité que  chez  les  modernes  leur  ardente  passion  pour 
la  liberté.  A  les  entendre,  il  n'y  a  de  savoir  dans  les 
langues,  de  goùl  pour  les  liitératures  latine  et  grec- 
que, de  véritable  connaissance  des  anciens,  que 
parmi  les  serfs  aîtaciiés  par  le  pied  à  la  chaîne  anti- 
que des  superstitions.  Il  faut  être  tout  au  moins  jésuile 
pour  savoir  le  laliu ,  et  quiconque  n'a  pas  figuré  sous 
le  froc  ou  dans  les  chaires,  est  à-coup-sûr  unignoranl. 
Il  serait  facile  de  réduire  ces  assertions  à  leur  juste 
valeur.  Mais  une  question  plus  difficile  à  résoudre  ,  ce 
serait  celle  de  savoir  si  ces  monopoleurs  de  l'anliquilé 
connaissent  le  présent,  se  connaissent  eux-uiéme«, 
ont  la  moindre  notion  de  leui-s  droits,  et,  en  con- 
séqucîicc,  de  leurs  devoirs;  s'ils  ne  sont  pas  sortis 
de  la  nuit  des  eiuîlres,ou  de  la  |rt(ussière  de  l'ensei- 
gnement jésnilique,  pour  n'oifrir  à  la  sooiété;  que  de 
lourds  pédans  dont  la  tête  aille  fsiit  bie*i  lai  Sottise  avec 
le  laliu ,  c\  rignorance  avec  le  gteei  • 
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Au  rpsle,  il  ne  s'agit  aujounriuii  «juc  iVdne  pfcca- 
diile.  C».*»  lucssieiii's,  qui  Vfnlcnl  iiilt-rdire  la  p(>ii(i)|Lie 
aux  l'almlislcs ,  Rout  W^nibés  dans  mi  |)Llit  oiil.li.  Si 
fiers  «le  leur  aiuour  des  anciens,  ils  uuraicnl  dû  s'en 
sonvi-ni;-  un  |jl!.i  plus.  S'iij  eussent  rappelé  leur  érii- 
dilioM,  ils  ircusscnl  p.u  prononcé  conlr'i  rapo';>2;ne 
une  inleidit.auti  q»»i  n'a  que  le  lé';;pr  inconvénient  de 
le  délruirr  dans  son  essence.  Esope,  cité  par  Arislole 
dans  le  ch.  20  de  sa  IUiétori(|ue,  leur  eût  appris  que 
le  principal  bit  de  la  lable  c'est  d'envelopper  sous  une 
fiction  iiij^énit  use  des  vérités  politiques  dont  l'expres- 
sion loulc  nue  [jourrait  révolter  ceux  auxquels  on  les 
présente.  I-ljiiude,  dans  la  vie  du  Phrygien,  leur  eût 
montré,  par  les  exemples  qu'il  cite,  que  jamais,  ou 
presque  jamais,  Esope  ne  composa  de  fables  qui  ne 
s'adressassent  à  la  puissance  ,  cl  à  la  puissance  injuste. 
Crésus,  surpris  de  rexi;;uité  d'im  homme  dont  on  l'a- 
vait éjiouvanté  ,  voulait  lui  fain;  sentir  le  poids  de  sa 
colère;  Esope  lui  dit  :  «  lin  homme  prenait  des  saute- 
relles, une  cigale  lui  tomba  sous  la  main;  il  allait  la 
tuer  :  Que  vous  ai- je  fait?  dit-elle  :  je  ne  ronge  point 
vos  blés,  je  ne  vous  fais  aucun  dommage  :  je  n'ai  que 
la  voix,  cl  je  m'en  sers  innocenmient.  »  Crésus  sentit 
la  force  de  l'apologue  :  il  protégea  le  philosophe.  Ainsi 
devraient  agir  les  rois  envers  les  écrivains  qui  n'ont 
que  la  voix  ,  et  ne  doiuient  à  la  puissance  que  de  sages 
avis. 

L'apologue  est  le  langage  du  faible  au  fort,  du  sage 
au  fou.  C'est  une  préparation  à  l'aide  de  lacjuellc  la 
vérité  estaccueillie.  C'est  la  coupe  emmiellée  du  Tasse  ; 
l'enfant  (tout  homme  l'est)  y  porte  les  lèvres;  la  IolT- 
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eeur  dont  ks  bords  du  vase  sonl  empreints  ,  lui  fait 
avaler  la  potion  amère  ;  il  y  puise  la  santé.  Quelque- 
lois  l'apo'Ogue  plus  courageux  ne  se  déguise  pas  sous 
des  dehors  agréables,  quelquefois  il  rend  la  vérité 
plus  énergique.  C'est  dans  les  grandes  circonstances 
qu'il  doit  prendre  ce  langage.  C'est  alors  qu'il  res- 
semble au  philosophe,  et  demande  qu'on  l'envoie 
aux  carrières.  Ainsi,  Esope,  succombant  sous  une  ac- 
cusation passionnée,  comparait  les  Delphiens  à  la 
grenouille,  qui,  après  avoir  invité  le  rat  à  venir  la 
voir,  lui  fit  traverser  l'eau  en  l'attachant  par  le  pisd, 
et  s'efforça  de  le  noyer,  afin  de  le  dévorer  ensuite. 
Le  malhciueux  résista  quelque  temps;  pendant  qu'il 
èe  débattait .  un  oiseau  de  proie  les  vit  du  haut  des 
airs,  londit  sur  tous  deux,  et  en  fit  sa  pâture.  Ainsi  , 
(juand  un  prince,  par  des  promesses  vaines  qu'il  n'a 
iailes  que  pour  les  violer,  trompe  et  opprime  son  peu- 
ple ;  la  guerre  civile  s'allume ,  et ,  à  la  faveur  des  trou- 
bles, un  voiïin  puissant  détrône  le  roi ,  et  asservit  les 
sujets. 

Ce  n'est  pas  seulement  Esope  qui  donna  à  ses  fa- 
bles un  but  politique.  Nathan,  envoyé  pour  re[u-ochcr 
à  David  une  flamme  adultère,  lui  raconte  un  apolo- 
gue, et  oblifitt  un  repentir  qui  se  serait  changé  en 
fureur  s'il  n'avait  pas  employé  ce  ménagement.  Phè- 
dre, tourmenté  sur  la  fin  de  sa  vie  par  l'odieux  Séjan, 
le[iunil  dans  une  fable  ,  éternel  monument  décourage 
et  de  talent.  La  Fontaine  n'étailpasdansune  situation 
moins  défavorable  que  ses  devanciers.  Sous  Louis  XIV, 
quelle  voix  eût  osé  donner  à  ce  maître  inquiet  et  ja- 
liîux  ck's  !cO!)i»s  de  vevlu  et  de  modéraliou  ?  La  Fcn- 
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laine  l'osa  plus  d'uiw;  fois;  il  proclama  li;  proniicr 
que  le  maître  du  peuple  était  son  ennemi.  Il  piYla  ii 
la  liberté  le»  plus  énergiques  accei»s.  Plus  couram'ux 
peul-«'tre  (\\\c  l'auteur  di- Tarin (!(• ,  il  niontrariiorrinie 
se  l'or{;eaut  à  lui-inêuie  un  être  scion  ses  passions;  et 
s'écriant  :  Usera  Dieu!  puis  tremblant  à  son  tour  de- 
vant l'ouvrage  de  ses  mains.  Il  est  vraiment  fâcheux 
qu'alors  il  n'exisidt  ni  Dtlbats ,  ni  Qiiolidli'iinc , 
car  La  Fontaine  eût  été  vertement  tancé  de  iiutlie  de 
la  politi(|ue  dans  les  fables.  Il  y  a  beaucoup  à  parier 
«ju'il  eut  eïidossé  le  ciliée  q'.ieU[ne  dix  ans  plus  tôt. 

Pardoimoiis  donc  à  M.  Gosse,  comme  nous  avions 
pardonné  à  M.  Ginguené  et  à  M.  .4rnaidt,  d'avoir 
mis  de  la  polilicpie  dans  les  fables.  N'en  faisons  jias 
non  plus  un  crime  à  M.  le  baron  de  Stassart,  dont 
les  vers,  qui  sont  souvent  d'un  poëte  de  talent,  sont 
toujours  d'un  bon  citoyen.  Ce  dernier  n'a  pas,  au 
reste,  plus  besoin  de  nos  éloges  «jue  les  autres;  il  a 
trouvé  comme  eux  un  brevet  de  réputation  dans  les 
honorables  colonnes  des  pédagogues  de  l'ancien  régime. 
S'il  eût  été  loué  par  eux ,  je  cliercherais  à  réhabiliter 
son  ouvrage;  mais  ils  m'ont  épargné  celte  peine.  Ju 
me  contenterai  donc  de  citer  deux  de  ses  fables,  (pic 
j'aurai  bien  soin  de  choisir  parmi  celles  qui  sont  po- 
litiques.  Elles  donneront  une  idée  de   sa  manière. 

LE  CONSEIL  d'lTVT  DU    L10>'. 

Pour  gouverner  les  animaux 
Avec  plus  d'ordre  et  de  inétliodc  , 
Le  roi  lion  vo<it  rédiger  un  co-lc. 
On  a  vu  Fiwltric,  Pitrrc  et  d'autres  liéros 
Mettre  cet  usage  à  la  mode. 
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Divcrsilé  des  lois  est  souvent  incommode  ; 
Qui  règne  aime  à  pouvoir  s'expliquer  en  dti;ï  inolf. 
Ccjjci«daut  11  iallait,  en  un  corps  de  doclrlne. 
Rassembler  les  malériuux. 
Dès-lors  noUc  prince  imagine 
D'avoir  autour  de  lui  des  conseillers  d'état. 
Qui  prendra- t-il?  De  l'ours  o»  fait  état, 
Mais  il  est  brusque  en  son  langage. 
Maître  bœui' est  trop  lent;  trop  projmpt  est  le  ciir^aî  ; 

Bertrand  n'a  pas  le  maintien  assez  sage  ; 
On  trouve  l'écureuil  trop  cLétif  personnage; 

L'âne  «st  un  bien  sot  aùimal  ; 
L'éléphant  est  disert ,  c'est  seulement  dommage 
Que  par  trop  de  science  il  blesse  et  décourage; 
Le  léopard  se  montre  iiupéiiçux, 
Messire  loup  paraît  trop  odieux  ; 

Le  chevreuil  est  doux ,  mais  timide  , 
Le  tigre  beaucoup  trop  perfide  , 
Et  le  bélier  trop  généreux. 
Du  renard  même  on  craignit  la  finesse; 
Bief,  au  rebut  fut  mise  chaque  espèce  : 
Le  monarque  était  ombrageux. 
Il  crut  devoir,  dans  sa  sagesse, 
réadmettre  que  des  chiens  couchans. 

Parmi  nous,  bien  des  rois  ne  sont  pas  moins  prudens; 
Que  Dieu  leur  donne  paix!  j'en  détourne  la  vue. 
De  tous  ces  us  de  cour  que  s'enquièrc  un  frondeur! 
Je  me  tais  ,  moi,  je  suis  agriculteur 
Et  je  retourne  à  ma  charrue. 
Une  aulre  fabîe  m'a  paru   renfermer  une  iilée  phi- 
losophique.   Sons  le  rappoi  l  du  slyle ,  je  la  crois  sa- 
pviieure  à  la  précédente  ;  la  voici  : 

LE   CHEVAL   BELLIQl'EUX. 

«  Pourquoi  ces  pleurs  et  ces  tristes  adieux? 
»  Sommes-nous  donc  tous  nés  pour  travailler  la  terre  ?  » 
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Disait  à  «es  parens,  fçcns  ffirl  l.ibnrlcuT, 

Va  clicvul  liinuui>iii  qui  parlait  priur  la  guerre: 

■  Je  n'ui  pfiiiit  de  biens,  point  rl'aïciix.  .. 
»  Je  vais  me  faire  un  noiu  sur  les  pn«  de  Bcllonc  ; 
»   La  mort,  oa  le  sait  trop,  ne  fait  giAec  à  personn-  ; 

>  Partout,  hélas!  jeunes  on  vieux, 
»  Sa  redoutable  faux  à  «on  «»Té  no'us  moissonne. 
»  Un  vul;^aire  tr('j)as  vous  menace  en  ces  lieux  : 

*  Quant  à  moi,  si  je  mcur»,  au  temple  d^'  Mémoirn 

I  On  me  verra,  pour  prix  de  raillo  exploits  laiLCux, 
»  Préii  du  coursier  Bayard  place  par  la  victoire. 

»  Chacun  alors  d'admirer  ma  valeur  l 
»  Chacun  <!c  s'écrier  en  lisant  mon  hisluirc  : 

•  Tel,  dans  les  champs,  qui  finit  «ans  liouncnr, 

•  En  mourant  cotame  lui,  serait  coiabit:  de  gioire  .  ■ 

Cebt  bien  là  parler  en  héros, 

Du  moins  c'est  ainsi  que  je  pense; 
Mais  sufTit-il  toujours  de  courir  une  chance. 
De  consacrer  sa  vie  aux  plus  nol^les  travaux  ? 

II  faut  (c'est  le  grand  point)  ^e  mettre  en  évidet^fe 

Et  savoir  mourir  à  propos. 
Mon  cheval  ,  par  exemple,  à  son  ardeur  guerrier* 
Donnant  un  libre  essor,  fit  ses  preuves  si  bien 
Qu'un  boulet  l'arrêta  tout  court  daus  sa  earricrc , 

Et  le  Moniteur  n'en  dit  rien. 

Celte  fable  me  semble  presque  parfaite 
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VARIÉTÉS. 

Au  rédacteur  des  Leltres  Normandes. 

Rouen,  le  8  octobre  1818. 

Monsieur,  tous  les  honnêtes  gens  ont  lu  avec  un 
sentiment  de  dégoût  les  injuiieuses  déclamations  in- 
sérées dans  plusieurs  brochures  ,  ou  journaux ,  au  su- 
jet des  banquets  patriotiques  donnés  à  MM.  Dupont 
(de  l'Eure)  et  Bignon,  par  les  électeurs  et  les  commer- 
çans  les  plus  distingués  de  notre  ville,  et  de  celle  des 
Andelys.  Ce  dont  on  a  surtout  eu  lieu  d'être  surpris, 
ça  été  de  voir  des  feuilles  soumises  à  la  censure  de  la 
police,  accueillir  de  prétendues  lettres  qvii  sont  de  vé- 
ritables libelles,  et  se  faire  ainsi  les  échos  de  la  diffa- 
mation et  de  la  calomnie,  tandis  que  d'autres  feuilles, 
dont  Tesprit  est  habituellement  plus  sage,  laissaient 
assez  voir  par  leur  silence  qu'il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  répondre. 

Si ,  lorsque  la  liberté  de  la  presse  existe  tout  entière, 
il  est  permis  jusqu'à  un  certain  point  d'attaquer  les 
actions  et  la  conduite  politique  des  hommes  que  de 
hautes  fonctions  exposent  aux  regards  publics,  c'est 
parce  que  ceux-ci  peuvent  donner  à  la  défense 
la  même  publicité  qu'en  eut  l'attaque;  mais  on  a 
peine  à  concevoir,  sous  l'esclavage  absolu  des  jour- 
naux, que  des  règles  difTérentes  soient  établies  à  l'é- 
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gard  des  uns  et  des  autrfs,  et  que  le  f^onverncinent 
auquel  la  diieclion  en  est  confiée  ne  croie  pas  de  son 
équité  de  laisser  à  tous  respectivement  une  juste  rcci^ 
procité  de  droits  et  de  drvoirs. 

On  conçoit  moins  encore  cette  inégalité  de  droits  , 
lorsqu'on  en  voit  peser  les  résultats  sur  des  hommes 
honorables,  dont  la  conduite  politique  et  privée  fut 
toujours  l'objet  des  respects  de  la  France  en  général  » 
et  de  notre  département  en  [)ar(iculier.  On  se  de- 
mande si  le  minis'ère  ,  en  sollicitant  A  la  dernière  ses- 
sion la  continuation  des  mesures  prévenlives  ù  l'égard 
des  journaux,  s'est  persuadé  ((ue  lu  cliumbre  a  en- 
tendu lui  iloiiiuT  la  faculté  de  dillamer  et  de  di'truire 
h  son  profit  la  ré[)i»tali()n  des  hoiuiétes  gens,  et  sur- 
tout de  répandre  les  insultes  contre  ses  propres  mem- 
bres. On  se  demande  encore  si  le  même  minislèje  a 
oublié  les  proleslalious  modérées  qu'il  crut  devoir  faire 
à  la  chambre,  et  à  la  laveur  dcstjuellcs  il  obtint  <Ies 
voix  qu'on  ne  lui  eût  pas  données,  si  on  eût  prévu 
l'usage  ([u'il  devait  en  faire. 

Les  ministres  ,  en  permettant  aux  libeJlistes  de  souil- 
ler les  feuilles  censurées,  ignorent-ils  (ju'ils  se  déiiojiu- 
larisent,  qu'ils  se  préparent  des  oppositions  dans  la  ses- 
sion prochaine;  et  qu'après  avoir  été  se  faire  des  en- 
nemis jusque  parmi  les  représenfans,  ils  doivent  s'at- 
tendre à  recevoir  en  retour  de  ce  <ju'i!s  prétejit  au- 
jourd'hui à  d'honorables  députés,  des  leçons  d'autant 
plus  énergiques,  que  les  faits  sur  les-piels  elles  re- 
poseront, seront  encore  préseus  à  toutes  les  mé- 
moires ? 
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La  conduite  tenue  par  la  censure  ministérielle  est 
d'autant  moins  excusable,  que  celle-ci  doit  se  rappeler 
qu'un  jugement  existe,  jugement  provo.|né  parles 
organes  du  ministère,  e:i  vertu  duquel  un  écrivain  ft 
été  condamné  pour  avoir  manqué  de  respect  à  certains 
députés.  D'eu  iiréoulto  évidemment  que  le  ministère 
s'est  rendu  passible  des  mêmes  peines  qu'il  a  obtenues 
contre  un  écriMùn  libéral,  et  qu'en  bonne  justice  le 
ministère  doit  être  puni ,  si  l'écrivain  n'est  pas  mis  en 
liberté. 

Il  est  prouvé  qu'une  odieuse  malversation  a  été 
commise  dvins  cette  circonstance.  Ce  qui,  heureuse- 
ment, doit  rassurer  les  amis  do  la  liberté  au  milieu 
de  leur  indignation  ,  c'est  que  les  attatiues  doul  ils  se 
plaignent  n'ont  point  atteint  les  hommes  contre  les- 
quels elles  ont  été  dirigées.  La  r('niîtalion  de  MM.  Du- 
pont  (  de  l'Eure  )  et  Bignon  est  trop  bien  fondée 
pour  redouter  les  traits  de  folliculaires  obscurs.  Celte 
réputation,  établie  sur  d'utdes  travaux,  sur  des  ser- 
vices éminens  ,  sur  une  carrière  politique  mar([ué« 
par  l'exercice  constant  des  vertus  les  plus  patrioli- 
qtics ,  est.  pour  ces  vils  serpens,  d'airain,  di  fer,  de 
diamant,  et  leurs  faibles  dents  doivent  en  être  bien- 
tôt émoussécs. 

Je  n'essayerai  pas,  monsieur  ,  de  réfuter  les  absur- 
dités choip.ianles  qui  fourmillent  dans  les  prétendues 
lettres  accueillies  par  la  Quotidiév.ne ,  le  Journal 
des  Débats^  et  par  celui  de  Paris.  Il  est  -certain  que  le 
dernier  a  surpassé  tous  les  autres  ,  par  la  grossièreté 
et   rinfumie  du  style.    Si  ces   lelires   pouvaient  être 
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vraies,   elles   soraîenl    nétessairrmt'iit    l'ouvrage    de 
quel(|uo  arlequin     polilique,   ouMié    à  dessein    <V.;is 
le  baiiqiiLl  donne  à  nos  lioiiorabks  conipalriotcs.  Que 
renfernienl-t-c!lc8  apr^.s  tout  ?  Leurs  auteurs  ont  cru 
faire  une  excellente  plaisanterie  en  jouant  sur  le  lieu 
de    la    réunion.    La    salle  des   AiuU'ys  elait ,    disent- 
ils,    luu;   salle  de   conu'dîc ,  cl   celle  de    Rouen,  une 
salle   de  manège.   Pauvres   esprits!  oubliez  vous  que 
ce  fiit  dans  un  jeu  de  paume  ([ue  se  passa  l'une   des 
plus  belles  séances  de  rassemblée  constituante,   que 
la  liberté  parla  un  langage  digne  d'elle,  que  les  droits 
sacrés    de  l'homme   furent  reconnus!    Il  faut  avjuer 
que  ceux  là  sont  bien  dépourvus  de  bonnes  raisons, 
<jui  vont  en  cliercber  de  pareilles  pour  les  clfrir  à  uu 
public  qui  sait  apprécier   la  valeur  des  choses.  On  a 
dSné  dans  une  salle  de  comédie;  mais  oubliez  -  vous 
que  le  roi  assista  eu  i8i5  à  un  banquet  dans  la  sall^j 
de  rOdéon!  Et  d'ailleurs,  est-ce  à  des  saltimbanques 
qu'il  appartient  de  parler  de  comédies? 

Le  parnpijlélaire  qui  a  composé  la  lettre  un  Jour- 
vat  de  Paris,  prétend  qu'on  a  mendié  \a  souscripliou 
du  banquet  de  Rouen.  C'est ,  il  faut  l'avouer,  insul- 
ter assez  grossièrement  une  notable  partie  des  habi- 
lans  de  notre  ville.  De  deux  choses  l'une  :  ou  iU 
croyaient  devoir  delà  reconnaissance  à  leurs  députés, 
ou  ils  ne  le  croyaient  pas.  Dans  1j  premier  cas,  ou 
connaît  assez  leur  patriotisme  pour  juger  de  leur  ar- 
deur à  souscrire  ;  dans  le  second  ,  on  sait  assez  quelle 
est  la  fermeté  de  leurs  opinions,  pour  ne  pas  s'ima- 
giner qu'ils  souscrivissent  par  complaisance.  Les  aïO- 
mes  convives   qui  n'ont  pas  ciu   devoir    accepter  à 
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leur  banquet  des  hommes  dont  le  patriotisme  était 
douteux,  n'eussent  pas,  certainement,  pcdé  contre 
leur  propre  volonté ,  à  un  appel  fait  par  l'intrigue. 

Je  m'aperçois.  Monsieur,  que  j'attache  beaucoup 
trop  d'importance  à  une  insulte  digne  seulement  de 
mépris.  Ce  zèle  m'est  inspiré  par  le  désir  de  défendre 
l'honneur  de  mes  concitoyens,  qui,  s'ils  eussent, 
comme  on  paraît  l'insinuer,  méconnu  les  droits  de 
MM.  Dupont  et  Bignon  à  leur  estime ,  seraient  plus  à 
plaindre  que  ces  honorables  députés,  vengés  d'avance 
par  les  suffrages  de  tant  d'autres  provinces.  Les  oppri- 
més dont  ils  ont  si  éloquemment  pris  la  défense  ,  les 
proscrits  dont  ils  ont  plaidé  si  courageusement  la 
cause,  nos  braves  dont  ils  ont  vengé  la  gloire,  pren- 
draient bientôt  la  voix  pour  les  célébrer,  au  défaut  de 
leurs  compatriotes. 

Mais  non  ! Notre   province  est  digne  des 

deux  députés  auxquels  elle  s'enorgueillit  d'avoir 
donné  naissance.  Près  de  troiscents  Normands  les  ont 
invités  à  un  banquet  en  signe  de  reconnaissance  ;  voilà 
un  fait;  un  seul,  si  tant  est  que  la  lettre  du  Journal 
de  Paris  ne  soit  pas  supposée;  un  seul  les  accuse,  et 
les  diffame.  Lesquels  sont  les  plus  dignes  de  confiance, 
ou  de  trois  cents  hommes  qui,  publiquement,  ont 
donné  à  MM.Cignon  et  Dupont  un  solennel  témoignage 
de  leur  estime,  ou  d'un  libelliste  qui,  cachant  sa  bas- 
sesse sous  l'anonyme,  les  poursuit  de  ses  injurieuses 
calomnies? 

Le  système  d'attaque,  au  reste ,  s'explique  assez  fa- 
cilement. Il  ne  coûte  rien,  pas  môme  de  la  pudeur,  à 
celui  qui  l'adopte,  et  il  lui  rapporte  beaucoup.  En 
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effet ,  que  résulte-  t-il  pour  l'autear  des  lettres  irist/nk'* 
dans  plusieurs  journaux?  Rien  (ju'unc  honte  secrète  , 
peut-être  adoucie  par  une  solide  it'couipcnse.  Il  n'y  a 
de  déshonorés  que  les  journaux,  et  la  censure  qui  au- 
torise leurs  turpitudes.  Ceux-là  seuls  portent  dans 
Topinion  tout  le  poids  de  l'opprobre,  tandis  que  l'au- 
teur ténébreux  se  cache,  rampe,  et  dîne.  Qu'il  ap- 
prenne, au  reste,  s'il  lit  cette  leltre,  que,  quelqu'il 
soit ,  prolétaire  ouéligible,  électeur  ou  élu  ,  le  mépris 
s'attacherailàson  nom,  si  une  imprudente  indiscrétion 
le  trahissait  jamais.  La  calomnie  ,cet  assassinat  moral, 
n'est  pas,  dans  l'esprit  des  hommes ,  plus  susceptible 
de  prescription  que  les  meurtres  matériels. 

Si  vous  croyez.  Monsieur,  que  ces  réllexions  mé- 
ritent d'être  lues  ,  vous  oblii^erez  beaucoup  vos  compa- 
triotes en  les  publiant.  Il  me  semble  que  le  titre  de 
Normand  vous  fait  un  devoir  de  défendre  notre  ville 
contre  ses  calomniateurs. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Un  de  vos  souscripteurs. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Nous  avons  tous  appris  avec  un  sentiment  de  joie 
la  victoire  de  Maypo,  i-eniportée  par  le  gi^néral  Saint- 
Martin,  l'un  des  chefs  de  l'armée  indépendante,  vic- 
toire qui  doit  exercer  une  si  puissante  influence  sur  l'af- 
franchissement de  l'Amérique  méridionale.  Le  général 
SaJnt-Marlin  ,  peu  connu  jusqu'alors,  est  devenu  l'ob- 
jet de  la  curiosité  publique.  En  voyant  un  brave  dé- 
fendre une  noble  cause,  on  aime  à  écouter  le  récit  de 
son  histoire ,  à  connaître  ses  vertus  privées.  L'éclat  de 
sa  gloire  s'augmente  de  la  confiance  qu'inspire  son 
caracière  ;  les  amis  de  la  liberté  gémiraient  s'ils  appre- 
naient que  celui  qui  a  paru  la  défendre  n'a  fait  qu'im 
honteux  calcul  d'ambition,  n'a  fait  servir  ses  talens 
qu'à  des  vues  personnelles,  et  profane,  pour  ainsi 
dire,  les  nobles  armées  de  la  république,  en  fondant 
sur  elles  des  intentions  de  despotisme.  Ils  se  réjouissent 
en  apprenant  que  le  sauveur  de  la  liberté  est  lui-même 
enthousiaste  de  cette  liberté  ;  que  le  vainqueur  des 
tyrans  ne  forme  point  de  projets  tyranniques  ;  enfin  , 
que  le  nom  de  W'aî^hington  ne  brille  pas  solitaire  dans 
la  vaste  étendue  du  Nouveau-Monde. 

Nous  avons  reçu  d'Amérique  le  portrait  suivant 
du  général  Saint-Martin  Nos  lecteurs  aimeront  à  le 
trouver  ici. 

«  Le  général  Saint-Martin,  déjà  cé!èi)re  par  ses  ex- 
ploits militaires,  n'a  que  le  rang  de  colonel  dans  l'ar- 
mée de  la  République    des  provinces  réunies   de  la 
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rhita.  Quoique  «a  forlunc  soit  foil  médiocre,  il 
donné  pluaicins  fois  des  preuves  éclal.mU's  d<;  sou  d','*- 
«inlérefcbi.'mcnt.  >i.oiisaiions  cii  consifjnRr  ici  ((ur!(|tie9- 
unes;  pusuadOs  (-n'on  nous  f.nura  f;ré  de  faire  con- 
nutlrc,  sous  ce  ra[)purt  ,  un  lioninie  qui  sVsl  déjà 
fait  uno  grande  répnlalion  comme  milifaire,  el  un 
palriolo  .  sur  lequel  l;inl  de  regards  se  porte.. l  au- 
jourd'hui. 

»  I-c  cou';r«'s  de  Bnerjos-Ayres  a  quel<|Mpr»i-5  cIk.t- 
ché  à  donner  à  ce  ijrave  onîtier  des  mar(jucs  do  la 
munilicence  publique  en  récompense  de  sis  services; 
mais.  saliBf.iit  de  la  gloire  de  servir  son  pays,  et  de 
contribuer  à  IVlablissemenl  de  sa  litn'rté,  il  a  sans 
cesse  rel'usc  des  laveurs  pécuniaires. 

»  IVudanl  ses  premières  et  Irès-dilïïciles  opérations 
dans  les  montagnes  des  Andes,  il  avait  éprouvé  de 
Jurandes  privations  par  suite  de  sa  géuL'ro.'iîé  qui  l'a- 
vait porté  à  par'iat^cr  avec  ses  soldais  tout  ce  qu'il 
possédait;  le  coriçrès  lui  vola  ,  d'une  voix  '.*nanip.ie  , 
luie  somme  considérable,  îi  titre  d'indemnité,  et  la 
Jui  envoya  aussitôt  ;  en  l'aeceptaut,  Saint- Martin 
aurait  manqué  à  la  détermination  qu'il  avait  prise 
lorsqu'il  fut  placé  ù  la  tète  île  l'armée;  il  la  refusa. 

»  Après  la  bataille  de  Chacabuco  ,  le  congrès,  pé- 
nétré île  reconnaissance,  et  n*  doutant  pas  qu'une  of- 
fre d'argent  ne  lut  inutile,  lui  fit  don  d'un  riche  ser- 
vice d'argenterie.  Lorsqu'on  le  lui  présenta,  il  le  reçut, 
et  témoigna  combien  il  était  sensible  a  l'honneur 
qu'on  lui  faisait  ;  mais  il  l'envoya  à  sa  femme  à  Bue- 
nos-Ayres,  en  donnant  des  ordres  pour  que  là  valeur 
tn  fût  affectée  à  la  création  d'une  école  publique. 
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»  Madame  Saint-Martin  est  une  femme  accomplie, 
et  d'une  beauté  remarquable.  Comme  elle  est  restée 
chez  son  père  à  Buenos  Ayres,  on  croyait  que  les 
moyens  du  général  ne  lui  permettaient  pas  de  l'avoir 
avec  lui  à  l'armée.  Le  congrès,  partageant  celte  opi- 
nion généralement  répandue,  et  voulant  lui  procu- 
rer la  salisfaclionde  ne  pas  vivre  éloigné  de  sa  femme 
pendant  ses  longues  et  pénibles  campagnes,  fit  une 
loi  en  vertu  de  laquelle  toutes  les  dépenses  nécessitées 
par  l'établissement  de  madame  Saint-Martin  auprès 
de  son  mari,  seraient  supportées  par  le  trésor  natio- 
nal; mais  ce  digne  général ,  dans  cette  circonstance 
même  où  ses  plus  tendres  senlimens  étaient  intéres- 
sés, jugea  que  l'économie  des  deniers  publics  était 
une  obligation  supérieure,  et  refusa  d'accepter  cette 
nouvelle  faveur ,  de  laquelle  il  témoigna  néanmoins 
toute  sa  gratitude. 

»  Le  général  Saint-Martin  descend  d'une  famille  ir- 
landaise. Il  est  né  au  milieu  des  Andes,  dans  la  juri- 
diction de  la  Plala.  Très-jeune  encore,  il  fut  envoyé 
eu  Europe  pour  y  faire  son  éducation  ;  il  resta  cinq 
ans  à  l'école  militaire  de  Madrid,  où  il  fit  de  grands 
progrès  ,  surtout  dans  les  mathématiques  et  dans  la 
géométrie.  Il  entra  dans  l'armée  espagnole  au  moment 
où  les  destinées  futures  de  l'Espagne  étaient  encore 
incertaines;  il  resta  jusqu'après  ia  bataille  d'Albufera, 
près  de  Valence;  c'est  à  celte  époque  qu'il  fut  promu 
au  grade  de  colonel ,  et  quelques  semaines  après  il 
s'embarqua  pour  l'Amérique  méridionale,  où  il  a  déjà 
si  utilement  servi  son  pays  natal. 

0  Sa  conduite  désintéressée  nous  rappelle  celle  de 
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l'illnftlrc  Wasliington ,  de  ce  modèle  des  grands  pa- 
trioJos,qui,  comme  Sainl-Mailin  ,  irétait  ciicuie  que 
colonel,  lors(|ne  le  congiès  de  notr«  Rt-pidilique  nais- 
sante le  cliarf^ea  du  commandement  en  clicf  dts  ai- 
mées qui  combattaient  Of^alciiunt  [)onr  l'inilcpendance 
nationale.  Il  répondit  en  ces  termes  au  président 
qui  l'informa  de  sa  nomination  :  «  Comme  aucune 
»  considéralion  pécnniaire  n'aurait  pu  m'engager  à 
r>  accepter  un  commandement  si  diilicile  ,  je  ne  veux 
»  en  retirer  aucun  [)if)rit.  Je  licndrai  un  état  exact  de 
•  mes  dépenses  :  que  le  congrès  les  fasse  acquitter ^ 
»  c'est  tout  ce  que  je  désire.  » 

—  Il  est  enfin  décidé  que  les  troupes  alliées  vont  quit- 
ter la  France.  L'évacualien  est  signée  !  Après  tant  de 
malheurs,  de  perles  si  grandes,  un  asservissement  si 
humiliant  pour  tous  les  cœurs  français,  nous  allons 
jouir  du  bonheur  inexprimable  de  voir  nos  villes  li- 
bres ,  nos  frontières  protégées  par  nous-mêmes  ;  il  n'y 
aura  plus  un  étranger  ftii  milieu  du  grand  peuple. 

Mais,  dans  des  circonstances  si  dignes  de  faire  naî- 
tre noire  enthousiasme,  oublierons-nous  que  ,  tandis 
que  la  France  ne  doit  plus  être  habitée  que  par  des 
Français,  la  terre  étrangère  ne  porte  pas  seulement 
des  étrangers?  Cette  heureuse  époque,  qui  rend  une 
foule  d'hommes  à  leur  sol  ualal,  à  leurs  affections 
privées,  à  leurs  dieux  domestiques,  ne  serait  mar- 
quée que  par  une  justice  imparfaite,  si  elle  était  té- 
moin d'inhumaines  exceptions.  On  ne  doit  point  en 
douter,  même  pour  les  vainqueurs,  même  pour  les 
oppresseurs,  le  sol  étranger  est  dépouillé  de  char- 
T.  4.  5 
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mes;  l'esclave  de  Guhu'e  afTranchi  en  Europe,  re-* 
grette  quelquefois  ses  foj'ers;  et  le  fier  Espagnol, 
vainqueur  d'un  nouveau  monde ,  préféra  souvent  les 
champs  de  l'Estramadure  aux  délicieuses  contrées 
de  l'Amérique.  Que  l'on  juge  du  supplice  moral  qu'é- 
prouve à  tous  les  instans,  dans  toutes  ses  facultés, 
dans  toutes  ses  affections,  l'homme  que  la  loi  de  sa 
pallie  retient  sur  la  terre  de  l'exil! 

Combien  il  connaissait  les  rapports  étroits  des  cho- 
ses; combien  il  savait  rapprocher  deux  sentiraens  qui 
ont  une  liaison  morale  ,  l'honorable  député  qui  fut 
rappelé  à  l'ordre,  à  la  dernière  session,  pour  avoir 
prononcé  celte  phrase  touchante,  qui  restera  comme 
un  modèle  d'humanité,  d'éloquence  et  de  sentiment  ! 
<(  Il  est  temps  qu'il  n'y  ait  plus  d'émigrés  ni  de  ban- 
nis. Il  est  temps  que  la  France  soit  rendue  à  tous  les 
Français!  Que  les  étrangers  en  sortent,  que  les  bannis 
y  rentrent,  que  la  Charte  s'exécute,  et  le  calme  ré- 
gnera dans  tous  les  esprits,  dans  tous  les  cœurs.  » 
La  moitié  de  ce  noble  vœu  est  remplie ,  espérons  que 
l'accomplissement  du  reste  ne  se  fera  pas  attendre. 

—  Les  nouvelles  officielles  d'Aix-la-Chapelle  annon- 
cent qu'il  y  a  eu,  le  3  octobre,  une  réunion  qui  s'est 
prolongée  fort  tard  :  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
Alexandre  ont  dansé  toute  la  nuit.  Le  télégraphe  pro- 
met  à  ce  sujet  des  détails  importans. 

—  La  Gazette  de  Calcula  ^  du  29  janvier,  annonce 
le  mariage  suivant  : 

A  Berhampore,  le  18  du  courant ,  l'enseigne  J.  T. 
Savary,  du  régiment  européen ,  fils  aîné  du  général 
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Savary,  et  neveu  du  duc  de  Kovigo,  a  «épousé  Kliz.i- 
betli  IM'Crakcn,  veuve  du  lieutenant  M'Craken  ,  et  lillt; 
du  major-général  Marley. 

—  Le  tableau  de  la  bataille  d'Aboukir,  [)ar  Gros, 
est  toujours  dans  la  salle  du  parlement  à  Naples, 
Ayll  sludy  i  on  en  fait  une  copie  de  la  même  dimen- 
sion, par  ordre  de  la  cour;  et,  par  un  changement 
qu'on  a  sans  doute  jugé  sage,  légitime  et  indispen- 
sable pour  compléter  la  chute  de  Murât  dans  ce  i)ajs, 
c'est  le  prince  Léopold  qui  monte  son  cheval ,  et  qui , 
en  son  lieu  et  place,  sans  avoir  changé  ni  bride  ni 
selle,  reçoit  le  cimeterre  du  farouche  pacha. 

—  On  assure  que  la  nouvelle  qui  attribue  au  roi 
Charles  IV  le  dessein  de  révoquer  sa  renonciation  au 
trône  d'Espagne ,  n'est  pas  tout-à-fait  dénuée  de  fon- 
dement. Le  prince  de  la  Paix  qui,  depuis  long-temps, 
est  ennemi  du  roi  actuel,  l'a,  dit-on,  engagé  à  prendre 
celle  résolution  ,  et  l'on  croit  ici  que  sa  demande  au 
congrès  ne  sera  pas  infructueuse.  L'Espagne  le  désire , 
le  roi  de  Naples  le  soutient,  et  les  Américains  ont,  à 
Livourne,  des  navires  tout  prêts  pour  conduire  en 
Espagne  le  vieux  roi,  si  le  congrès  se  prononce  en  sa 
faveur. 

—  Une  lettre  de  Madrid,  insérée  dans  le  Morning- 
C/iroiiiclc ,  annonce  que  le  minisire  de  la  marine  es- 
pagnole a  été  destitué  à  cause  de  l'achat  des  vaisseaux 
russes,  qu'on  doit,  dit-on,  vendre  à  l'encan,  ou  em- 
ployer pour  le  chauffage  des  troupes  de  garnison.  On 
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dit  ennore  que,  dans  cette  affaire  ,  le  ministre  de  la 
marine  n'est  pas  la  seule  personne  impliquée. 

—  On  lit  dans  le  Statesman,  le  petit  article  qui 
suit  : 

La  nouvelle  fournée  de  baronnetsqu'on  a  cuite  dans 
le  fonr  ministériel,  a  paru.  On  ne  nous  dit  pas  si  ces 
honneurs  sont  conférés  pour  des  services  rendus  en 
temps  de  guerre  ou  en  temps  de  paix;  mais  si  c'est 
pour  le  temps  de  guerre,  la  récompense  vient  un  peu 
fard  pour  ces  messieurs. 

—  Serait-il  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  l'exécution 
de  la  loi  sur  le  recrutement  aurait  été  suspendue  dans 
la  Vendée?  que  l'autorité  aurait  craint  d'éprouver 
trop  de  résistance  et  d'exciter  des  Irotibles?  Comment 
concilier  cette  étrange  nouvelle  avec  la  conduite  an- 
térieure des  habitans  de  ces  contrées?  Ils  ont  couru 
aux  armes  lorsque  le  monarque  était  obligé  de  quit- 
ter la  France;  ils  prétendent  avoir  combattu  pour  lui 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  entendre  sa  voix  :  et  aujour- 
d'hui que,  du  haut  de  son  trône,  il  les  appellesous  les 
drapeaux,  les  Vendéens  feraient  difficulté  d'obéir! 
Ainsi  leur  dévouement  aurait  besoin,  pour  éclater, 
de  la  présence  du  prince  ;  et  ces  bandes  si  redoutables 
dans  les  temps  de  désordres  qui  ont  été  témoins  de 
leurs  exploits,  refuseraient  de  venir  se  fondre  dans 
des  rangs  où  la  discipline  est  la  première  des  lois, 
où  l'on  ne  connaît  d'ennemis  que  les  ennemis  de 
la  France!  Il  est  impossible  que  les  ministres  se 
croient  autorisés  à  modifier,  en  faveur  de  tel  ou  tel 
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(li'oai  Nincul,  d;'S  dispositions  qui  doiv*  iil  tin-  ajipli- 
quét's  à  loutc  l'étendue  ilc  la  France.  Une  loi  impor- 
tante <iui  a  été  solennclk-nicMit  discutée  par  les  re- 
présenlans  de  la  nation,  ne  peut  élre  à  la  merci  des 
appréhensions  d'unmaire,  et  des  scrupules  d'un  agent 
de  police. 

—  I.e  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait 
eu,  Duqnesne,  étant  venu  à  Versailles,  en  1676, 
aj)rès  le  combat  naval  où  Huiler  fut  tué,  Louis  XIV 
lui  dit  :  «  Je  voudrais  bien,  Monsieur,  que  vous  ne 
)>  m'empêchassiez  pas  de  récompenser  les  services  que 
»  vous  m'avez  rendus,  comme  ils  méritent  dt^  l'être; 
»  mais  vous  êtes  protestant ,  et  vous  savez  quelles  sont 
)»  mrs  intentions  K\-dessus.  »  FJuquesne ,  de  retour 
«  lie/  lui  ,  rapporta  ce  discours  à  sa  femme  ,  qui  lui 
<lit  :  <■  11  fallait  lui  répondre  :  Oui.  sire,  je  suis  protes- 
Il  tant  ,   mais  mes  services  sont  cotholiqiua.  0 

—    ÉPITRE  AU  SIFFLET. 

Tui ,  donl  la  voix  retcntissanlc 
Dcrliire  l'oreille  cl  le  cœur 
Et  du  poèlc  et  de  l'acteur; 
Toi,  qui  fais  pâlir  de  terreur 
Dcpui»  la  modeite  suivante 
Jusqu'à  la  sultane  arrogante; 
Et  qui,  d'un  souOle  de  ta  voix, 
Fais  taire  les  dieux  et  les  rois, 
Maigre  leur  cabale  puissante  ; 
Jadis  à  des  dieux  ennemis 
Les  Romains  oflralent  leur  hommage  : 
Souffre  que  d'un  esprit  soumis 
Je  suive  cet  antique  usage. 
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Mais  chr.l  I  écoiilc-moi  sans  bruit; 
J'ai  quelque  droit  à  ton  silence  : 
Apprends  que  je  n'ai  rien  produit. 
Que  de  mon  heureuse  indolence 
Un  taeet  soit  la  récompense. 

Je  ne  veux  plus  te  retenir. 
Déjà  je  te  vois  parcourir 
Les  domaines  de  Polymnie, 
De  Melpomène ,  de  Thalie  , 
Et  t'arrèler  aux  boule varls, 
Où  la  tristesse  et  la  folie, 
Pour  mieux  insulter  au  génie, 
Ont  réuni  leurs  étendarVs. 
Si  les  docteurs,  loin  de  la  chaire. 
Ecartent  toujours  ton  tonnerre , 
Exorcisé  comme  un  démon, 
Tu  cours  te  venger  au  parterre. 
De  le  voir  exclu  du  sermon. 

Chargé  de  la  haine  publique  , 
Souvent  on  te  croit  exilé  , 
Lorsque  toul-à-coup  la  critique 
Te  retrouve  dans  une  clé. 

On  dit  qu'on  te  voit  en  cachette 
Insulter,  même  assez  souvent, 
Le  journaliste  qui  se  vend  , 
Et  le  ministre  qui  Tachette  ; 
Et  ce  Thcrsite  aux  yeux  dévots  , 
Qui ,  guidé  par  de  bonnes  âmes  , 
Pour  livrer  nos  guerriers  aux  flàtncs , 
Fait  de  leurs  lauriers  des  fagots; 
Et  l'intrigant  qui,  du  Parnasse 
Occupant  les  divers  sentiers. 
Croit  que  l'en  conquiert  des  lauriers 
Comme  l'on  oblicnt  une  place. 
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A  tes  rcdoiilabk's  leçons 
Dcsircs-lu  qu'on  applaudisMC, 
Fais-nous  toujours  par  ta  justice 
Oublier  l'aigreur  de  les  sons; 
El,  pour  conserver  sans  obstacle 
Et  i'indépendaïue  et  l'honneur. 
Fais  que  tes  bill<ts  de  spectacle 
ÎJe  soient  pas  deu  billets  d'autcui.... 

Mais  quoi  !  je  voii  que  ma  srmonre 
Te  déplaît,  et  lu  pourrais  bien, 
Pour  terminer  cet  entretien, 
l''aire  entendre  un  son  pnur  réponse. 
<Jhutl  cbut!  je  ne  dirai  plus  rien. 

Pourtant ,  écoute  ma  rcqui  te  ; 
Si  quclqiH'  jour  je  suis  tenté 
De  clicrriicr  la  rciébritr. 
Souviens-toi  que  je  t'ai  chanté. 
Et  respecte  un  peu  ton  poète. 


J.  P.  B. 


—  Oîi  se  souvient  qu'à  (\r  ceiiainos  époques  ,  Ho- 
naparte  parcourait  la  France  pour  iiilerroi^cr  les  con- 
seils-géuéraux  sur  les  besoins  de  chaque  dr[)arle- 
Mient ,  sur  les  travaux  à  entreprendiv  dans  l'inîérét 
de  leurs  administrés.  Le  discours  que  lui  lint  il  ins 
une  d(;  ces  occasions  31.  le  comte  de  L. ..15...e...  (au- 
jourd'hui JTienibre  du  coté  droit  de  la  chambre  des 
«lépulés).  qui  faisait  partie  du  conseil  d'un  iléparle- 
jnent  arrosé  par  la  Loire,  mérite  d'être  conservf  : 
«  Sire,  dit-il  à  Napoléon  ,  ces  contrées  aUendcul  de  vo- 
»  tre  protection  un  nouveau  bienfait  :je  veux  parler  de 
»  rcncai'seuieol  de  la  Loiie.  Celle  entKpvise  iiujjiu- 
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»  tante  avait  élc  connni'iict'e  par  Charîem.Tgnc  :  il 
»  n'appartenait  qu'à  voire  génie  de  l'achever.  »  Bo- 
naparte parut  charmé  de  ce  projet;  mais  il  exigeait 
trois  cent  millions  :  l'exécution  en  fut  ajournée.  Nous 
avons  vu  depuis  l'orateur  qui  en  avait  donné  l'idée , 
reparaître  à  la  chambre  des  députés  dans  les  rangs  des 
uttrà  t  et  se  signaler  par  plusieurs  propositions  qui 
remontaient  non  pas  au  siècle  de  Charlemagne,  mais 
à  celui  de  Dagobert. 

—  Il  paraît  que  dans  le  départemeBt  du  Finistère  , 
le  préfet  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  toutes  ses 
visites  électorales  :  il  en  a  référé  aux  ministres,  qui 
ont  reculé  de  quelques  jours  la  convocation  des  élec- 
teurs de  ce  département.  Les  ministres,  dans  cette 
occasion  ,  ressemblent  assez  à  l'écrevisse,  qui  ne  peut 
atteindre  son  but  qu'en  reculant. 

—  L'expression  nouvelle  de  Basites  foiitiques  , 
fait  fortune  ;  quelques  personnes  cependant  sont  incer- 
taine» sur  la  définition  la  plus  exacte  qu'on'en  pourrait 
donner  :  nous  les  engageons  à  s'adresser  à  MM.  Aug. 
et  Rog.  de  l'académie. 

—  M.  R...r,  écrivain  subalterne,  qui  est  arrivé  à 
l'Académie  française  sur  les  épaules  de  M.  La  Ser- 
vière ,  et  auquel  sa  place  au  bureau  des  postes  donne 
un  droit  incontestable  au  titre  à'hovitne  de  lettres , 
était  l'un  des  rédacteurs  du  défunt  Spectateur.  C'est 
lui  qui  était  chargé  de  la  partie  des  injures, 'et  il  s'ac- 
quittait merveilleusement  de  cette  importante  mis- 
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sion.  On  lui  doit,  dit-on,  la  lettre  de  Moccimititn 
lioùcsjfierrc  ,  et  quehjucs  épigrainmes  contre  MM.  de 
Jouy  et  Aignuu,  ses  confrères  à  racadémie.  C'est  un 
homme  fort  charitable  que  M.  R...r,  il  avait  promis 
de  tuer  ta  Minerve ,  et  il  n'a  tué  que  <c  Spectateur. 

—  Un  conseiller  d'Etat  se  plaignait  de  ce  que  les 
journaux  se  môlaient  de  traiter  une  foule  de  questions 
politiques  qui  n'étaient  point  de  leur  compétence.  11 
prétendait  que  ces  feuilles  devaient  se  borner  à  4on"tr 
des  nouvelles  de  la  santé  du  Roi  et  des  princes,  et  à 
raconter  les  évèneraens  du  jour ,  sans  en  tirer  aucune 
conséquence.  «  J'entends  ,  reprit  un  homme  de  lettres, 
»  monsieur  voudrait  que  tous  les  journaux  ne  fussent 
»  que  des  spectateurs.  » 

—  On  félicitait,  dans  une  société,  M.  le  comte  d'O***, 
sur  sa  promotion  à  la  dignité  de  commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Louis  :  «  Messieurs,  dit  le  comte  en  se 
»  tournant  vers  plusieurs  officiers-généraux  qui  étaient 
•  présens,  ce  n'est  point  votre  ministre  de  la  guerre 
»  qui  m'a  fait  avoir  cela.  —  Je  le  sais,  reprit  l'un 
»  d'eux;  c'est  le  ministre  de  la  police.  » 

—  On  bidmait  un  député  du  centre  de  ce  qu'il  dor- 
mait toujours  pendant  les  séances  de  la  chambre  :  on 
lui  conseillait  de  déjeuner  moins  copieusement,  et 
surtout  de  dîner  moins  fréquemment  en  ville.  «  Vous 
')  vous  trompez,  répondit-il  à  ses  amis;  mon  sommeil 
»  n'est  point  une  conséquence  de  mon  repas;  c'est  un 
»  calcul  de  ma  probité.  Je  me  suis  fait  une  loi  de  ne 
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»  pas  parler,  mais  aussi  de  ne  pas  écouler  les  autres.  Je 
»  pourrais  être  séduit  par  leur  éloquence,  par  la 
»  force  de  leurs  raisonuemens.  Je  dors  pour  conserver 
»  la  liberté  de  ma  pensée  et  l'indépendance  de  mon 
»  suffrage.  Voilà  ce  que  doit  faire  tout  député  qui  veut 
»  tenir  un  juste  miiieu.  Son  premier  devoir  n'est-il 
»  pas  de  donner  à  tout  le  monde  l'exemple  de  la  tran- 
»  quillité  et  du  repos  ?  » 

—  On  parlait  ces  Jours  passés,  dans  une  société, 
des  prochaines  élections  :  on  en  parle  partout.  Chacun 
montrait  sa  liste  ,  et  défendait  avec  beaucoup  de  cha- 
leur les  droits  du  candidat  qu'il  mettait  en  avant.  La 
discussion  s'échauflait  :  personne  ne  voulait  céder ,  et 
cependant  nos  électeurs  de  société  avaient,  dans  Ta 
soirée,  nommé  dix  députés  pour  le  département  de  la 
Seine,  qui  n'en  a  qu'un  à  choisir.  Un  gros  monsieur  se 
leva  :  «  Quant  à  moi,  dit -il,  je  parie  pour  M.  Bonnet; 
»  le  ministère  en  est  coiffe.  —  Tant  mieux,  reprit  une 
»  dame  ;  il  est  impossible  qu'un  homme  qui  porte  u« 
»  pareil  nom  ne  soit  pas  un  homme  de  tète.  » 

—  Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  ; 
«Monsieur,  l'église  est  la  maison  de  Dieu  et  la  porte 

du  ciel  ;  voilà  une  vérité  dont  un  chrétien  ne  doit  pas 
douter. 

»  Cependant,  Monsieur,  cette  maison,  cette  porte,  ne 
s'ouvrent  qu'avec  une  clef  d'argent,  et  le  pauvre  est  ex- 
clu du  paradis,  à  moins  que  Dieu  ne  soit  plus  juste 
que  ceux  qui  se  disent  ses  ministres. 

•  Je  viens  de  conduire  au  champ  du  repos  vine  fiUe 


(  r»  ) 

dit  rie  ;  of,  comme  catholique  ronjain  ,  par  tendresse 
pour  mon  enfant,  je  voulus  la  présenter  à  la  .porte  de 
Saint-Laurent,  ma  paroisse;  mais  j'appris  avec  un 
élonnemcnt  mêlé  d'mdignation  que  cette  simple  la- 
veur est  marquée  lo  Iraiics  au  tarif. 

»  Il  fallut  donc  que  ma  fille  fût  privée  de  ce  secours  ; 
car ,  Monsieur,  je  suis  pauvre ,  et  je  m'honore  de  ma 
pauvreté;  j'aurais  senti  i»lus  vivement  ce  malheur,  si 
je  n'eusse  pensé  (jue  ma  fille  n'avait  pas  hcsoin  d'un 
de  profundts  de  10  francs  pour  retourner  au  sein  de 
celui  qui  me  l'avait  donnée,  et  qui  a  cru  dans  sa  sagesse 
infinie  devoir  me  la  reprendre. 

DNéanmoins,  Monsieur,  ce  refus  d'un  secours  spiri- 
tuel à  celui  qui  ne  peut  l'acheter ,  na'a  inspiré  un  seu- 
tinicnt  bien  pénible;  et  je  dis  à  ceux  qui  l'ont  fait 
naître  : 

R  Puisqu'il  faut  que  vous  viviez  de  l'autel ,  levez  un 
■  impôt  volontaire  sur  la  vanité  du  riche;  mais,  à  l'é- 
»  gard  du  pauvre,  souvenez-vous  des  paroles  de  notre 
»  divin  maître  à  ses  apôtres  ,  dont  vous  êtes  les  succes- 
»  seurs  et  non  les  imitateurs  :  Usez  gratuitement  des 
î>  grâces  que  vous  avez  reçues  gratuitement.  » 

»Je  désire.  Monsieur,  que  ma  lettre  soit  rendue  pu- 
blitjue. 

«Agréez,  etc.  » 

J.  H.  V.  Mathus, 

Professeur,  faubourj  Saint-Martin  ,  n"   11. 

— Un  liounnc  qui  a  beaucoup  vojagé  pour  visiter 
des  déserts,  et   qui   a  beaucoup   écrit  en  prose  pour 
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prouver  qu'il  (?tait  poète,  s'entretint  ces  jours  passés 
avec  ses  amis  sur  le  style  qu'il  convient  d'employer  en 
traitant  des  matières  politiques.  La  plupart  soutenaient 
que  le  style  le  plus  simple  et  le  plus  clair  était  le  meil- 
leur. Le  noble  écrivain  ne  fut  pas  de  cet  avis  :  il  dé- 
fendit la  prose  poétique,  et  leur  prouva  qu'elle  était 
pour  les  politiques  un  indispensable  auxiliaire  : 
0  Avec  la  prose  poétique ,  s'écria  - 1  -  il ,  on  peut 
»  tout  dire  impunément  ;  son  heureuse  obscurité  se 
9  prête  à  toutes  les  interprétations  ;  personne,  exceplé 
»  vous  ,  ne  sait  avi  juste  ce  que  vous  avez  pensé.  Quel 
»  avantage  !  Ce  n'est  pas  tout  :  Quel  que  soit  l'évène- 
»  ment  qui  arrive,  vous  pouvez  soutenir  que  vous 
■  l'aviezprédit;  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  mette 
»  à  l'ordre  du  jour,  vous  pouvez  avancer  qu'elle  a  tou- 
»  jours  été  la  vôtre,  que  vos  écrits  en  font  foi  :  cela 
»  n'est  pas  ;  mais  il  est  impossible  de  vous  prouver  le 
»  contraire  :  on  ne  vous  a  pas  compris.  » 

—  Parmi  les  brochures  qui  paraissent  en  ce  mo- 
ment ,  on  distingue  le  nouvel  écrit  de  M.  Benjamin 
Constant  sur  les  étections.  Si  l'on  veut  juger  de  sa 
force,  on  n'a  qu'à  lire  les  articles  furibonds  que  certains 
journaux  ont  reçu  l'ordre  d'insérer  contre  l'auteur. 

—  On  assure  que  les  administrateurs  principaux  de 
la  France  présenteront  une  pétition  à  la  session  pro- 
chaine ,  afin  qu'il  soit  fait  au  budget  un  fonds  extraor- 
dinaire pour  l'entretien  d'un  spadassin  près  de  chaque 
administration.  Ce  spadassin  serait  chargé  de  défendre 
en  champ  clos  les  administrateurs  et  leurs  actes ,  atla- 
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qués  par  d'insolcns  pamphlétaires  qui  ont  l'art  de  se 
soustraire  à  la  vengeance  des  lois. 

—  QiieUjucs  lecteurs  seront  peut-être  bien  aises  de 
savoir  ce  que  certaines  personnes  entendent  par  le 
mot  honnêtes  gens.  Voici  ce  que  Condorcet,  com- 
mentateur de  Pascal  ,  écrivait  en  177G  ; 

<i  dette  expression  honnéles  (jciis  a  signifié,  dans 
))  l'origine  ,  les  hommes  qui  avaient  de  la  probité. 
I)  Du  temps  de  Pascal ,  elle  signifiait  les  gens  de  bonne 
»  conq>;(gnie  ;  et  maintenant  ceux  qui  ont  de  la  nais- 
»  sauce  ou  de  l'arsent.  » 
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EPIGRAMME. 

Messieurs  du  Spectateur'^,  Messieurs  du  Pubtioistc, 
Je  reçois  vos  cahiers,  et  j'en  suis  étonné. 
Pourquoi  mon  nom  est-il  écrit  sur  votre  liste  ? 

Je  ne  suis  point  votre  abonné. 

—  Monsieur  ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Vous  les  avez  gratis.  —  Gratis  !  Le  terme  est  clair , 

Messieurs  ;  mais  s'il  fallait  vous  lirCj 

Ce  serait  encore  un  peu  cher. 


LETTRES  NORMANDES, 

Messieurs  les  sots,  je  vrux,  en  bon  cliri-lirn, 
Vous  siffl-cr  tou»j  cnr  c'est  pour  votre  bien. 

VoLTAim. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Wcifpvl  (les  Bannis.  —  Spectncfes.  —  De  (a  langue 
française  parU'e  ou  écrite  par  les  étrangers.  — 
N'y  a-t-il  plus  d'étrangers  à  éloigner  de  ta 
France?  —  Politifjuc  extérieure  et  Chronique 
scandaleuse. 


LETTRE    IL 

Taris,  le  lo  octobre  iSi.S. 

RAPPEL  DES  BANNIS. 

J'entesus  de  tous  côtés  retentir  des  cris  de  joie;  ou 
parle  *ivec  enthousiasme  du  départ  des  troupes  éti-an- 
gères;  mais  partout  on  garde  le  silence  sur  nos  ban- 
nis. Le  bonheur  rendrait-il  égoïste?  ferait-il  sur  l'es- 
prit des  Français  l'etret  de  Teau  du  Léthé?  Tandis  que 
vingt-huit  millions  de  voix  répètent  des  chants  de 
triomphe,  prononcent  avec  ravissement  les  mots  sa- 
T.  4.  4 
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Clés  d'indépendance  et  de  liberté,  aucune  ne  fera-t- 
elle  entendre  des  sons  plus  tendres  et  non  moins  tou- 
chans?  Je  l'oserai.  Ce  n'est  point  insulter  à  l'allégresse 
publique  que  de  plaider  la  cause  du  malheur,  sur- 
tout quand  ce  malheur  frappe  nos  concitoj'^ens.  N'y  a- 
t-il  pas,  d'ailleurs,  quelque  chose  d'attendrissant  dans 
le  rapprochement  du  plaisir  et  de  la  tristesse?  Un  de 
nos  plus  grands  peintres,  Le  Poussin,  a  souvent  fait 
sentir  le  prix  de  ces  contrastes  qui  émeuvent  profon- 
dément le  cœur  de  l'homme.  Près  des  bergers  de 
l'Arcadie ,  réunis  en  groupes ,  et  célébrant  par 
leurs  danses  el  leurs  chants  les  fêtes  du  dieu  du  vin , 
Le  Poussin  place  un  tombeau.  Je  l'imiterai  ;  aux 
bruyans  accords  de  nos  cités  joyeuses,  je  joindrai  des 
sons  de  douleur. 

En  effet ,  est-il  un  cœur  vraiment  français  qui  ne 
doive  sentir  une  joie  partagée  et  incomplète,  quand  il 
se  rappelle  que  plusieurs  de  nos  concitoyens  foulent  le 
sol  étranger,  errent  de  ville  en  ville,  de  proscription 
en  proscription?  Les  uns  vieillissent  avant  le  temps  , 
d'autres  peut-être  cherchent  en  vain  à  rappeler  une 
raison  qui  leur  échappe.  Semblables  aux  ombres  en- 
tassées dans  la  barque  fatale,  ils  tournent  des  yeux 
supplians  vers  la  France,  ripœ  ulterioris  amore;  de- 
mandent à  revoir  le  ciel  de  leur  patrie,  et  sollicitent 
une  grâce  qui  n'est  qu'une  justice. 

Si  tous  ,  du  moins,  avaient  abordé  cette  rive  hospi- 
talière ,  où  la  terre  inoccupée  sourit  aux  vœux  de  quel- 
ques-uns; si  les  réfugiés  du  camp  d'asile  eussent  pu 
réunir  près  d'eux  tout  ce  que  la  France  regrette ,  leurs 
douleurs  seraient  adoucies.  Sans  doute,  le  ma/  du 
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yia/yi  vieiJîlraît  encore  sur  les  bords  de  la  Trinité  pciif^- 
trer  des  amcs  françaises  d'une  douce  et  mélancolique 
langueur;  mais,  du  moins,  nos  amis,  nos  frères,  au- 
raient ressaisi  leur  liberté;  une  nouvelle  France,  ou- 
vrage de  leurs  rnains ,  les  consolerait  de  l'absence  do 
l'autre.  Ils  jouiraient  de  leurs  droits  dans  un  contrée 
lointaine;  et  ces  esprits,  qui  supportent  avec  tant  d'inr»- 
patience  l'arbitraire  dans  leur  patrie,  n'éprouveraient 
pas  l'inexprimable  humiliation  de  se  voir  à  la  merci 
d'une  police  étrangère,  l'objet  d'une  inquisition  bar- 
bare. Ils  seraient  maîtres  dans  leur  chaumière  améri- 
caine ,  et ,  lorsque  leurs  yeux  se  tourneraient  vers  cette 
Louisiane  qui  fut  long-temps  française,  ils  jouiraient  de 
l'idée  de  l'avoir  ressuscitée  dans  des  contrées  voisines, 
non  moins  favorisées  de  la  nature. 

Plusieurs  écrits  ont  paru  en  faveur  de  nos  exilés. 
Inspirés  tous  par  un  sentiment  vraiment  national,  ils 
ont,  je  n'en  doute  pas,  contribué  d'avance  à  la  justice 
que  demandent  et  qu'obtiendront  nos  concitoyens. 
Mais  je  n'en  connais  aucun  qui  ait  considéré  cette  no- 
ble cause  sous  son  véritable  point  de  vue.  Il  me  sem- 
ble que  la  question  est  tout  entière  dans  cette  phrase  : 
Le  rappel  des  i^annis  est-il  réclamé  par  ta  justice 
et  par  ('intérêt  de  l'état?  est-il  compatible  avec  ta 
dignité  du  trône,  et  l'honneur  du,  prince  qui  {'oc- 
cupe ? 

L'étendue  d'un  article  de  journal  ne  saurait  com- 
porter la  solution  détaillée  et  complette  de  la  question 
que  je  viens  de  poser-  Peut-être  l'examinerai-je  dans 
un  écrit  moins  borné.  Ici,  je  dois  me  contenter  d'indi- 
quer  sommairement  les   argximens  qui   plaident  en 
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faveur  de  nos  proscrits.  Si  les  iiommes  rendent  hom- 
mage à  la  justice,  si  la  voix  de  leur  intérêt  ne  les  trouve 
point  indiflerens,  je  ne  doute  pas  quUls  ne  contpren- 
tient  le  langage  que  je  vais  leur  tenir. 

Prouver  l'injustice  de  l'exil  de  nos  bannis  ,  c'est 
prouver  la  justice  de  leur  rappel.  Sur  quoi  cet  exil 
fut-il  fondé?  Sur  le  fait  d'avoir  signé  l'acte  addition- 
nel, pour  les  vofans;  sur  le  fait  d'avoir  accepté  des 
fonctions,  pour  une  partie  des  autres  ;  sur  leur  conduite 
pendant  les  cent  jours,  pour  les  exilés  inscrits  sur  la 
seconde  liste  de  l'ordonnance  dt\  24  juillet. 

Je  commence  par  déclarer  que  je  ne  puis  adopter 
l'opinion  d'un  député  du  centre  qui  a  prétendu  publi- 
quement que  celle  ordonnance  est  l'ouvrage  du  Roi. 
Outre  que  celte  opinion  est  inconslitutionnelle ,  en  ce 
qu'elle  nous  place  dans  l'alternative  de  donner  l'invio- 
labilité à  vm  acte  du  pouvoir,  ou  d'enlever  son  invio- 
labilité au  Roi,  je  croirais  faire  à  Louis  XVIII  un 
outrage  trop  sensible  si  j'accusais  son  pouvoir,  qui 
sous  le  régime  où  nous  vivons  est  indispensablement 
renfermé  aux  actes  de  clémence  ,  d'une  funeste  et 
illégitime  usurpation.  Je  ne  vois  pas,  d'ailleurs,  quelle 
serait  l'utilité  du  contre-seing  qui  se  trouve  sur  cette 
ordonnance,  si  le  ministre,  auquel  il  appartient,  était 
affranchi  de  toute  responsabilité.  En  conséquence,  je 
crois  pouvoir  me  livrer  à  la  discussion  de  l'ordonnance 
du  24  juillet. 

Je  pense  donc  qu'il  n'est  pas  impossible  de  prouver 
que  les  hommes  inscrits  sur  la  seconde  liste  n'ont 
pas  été  régulièrement  punis.  Les  lois  de  toute  société 
«ivilisée  repoussent  conmie  barbares  les  peines  pro- 
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noncj'-es  sans  un  jnpcincnt  prt-alablo  ,  cl  c'est  un 
axit^inc  (lue  todl  cildvrn  non  jnpé  est  iiinocj.'iit.  l'oiir 
qu'il  y  ail  iuj;»'m<.'nt  léi^al ,  il  faut ,  solon  nos  înstilu- 
lions,  publicité  crinstruclion  fl  di,-  drhats.  <!cs  formes 
onl-cllcs  rl<;  suivies?  Non.  Le  juincf  lui-iuiiuo,  auquel 
on  a  osé  altrihurr  ces  listes,  peut-il  nioral(;nu'nt  les 
avoir  faites?  était-il  en  France  lors(pic  1(  s  individus 
qui  y  sont  in<icrits  ont  mérité  tnie  peine'.'  les  coimaît-il 
tous  de  Hom  seulement?  Il  a  dû  se  conPipr  à  des  notes  , 
à  des  bruits,  à  des  insinuations  plus  ou  moins  justes.  Qui 
a  donné  ces  notes,  qui  lui  a  rapporté  ces  bruits,  qui 
s'est  permis  ces  insinuations,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  (pu  n'en  a  pas  arrêté  l'effet?  Tout  est  l'ouvrage 
d'in>  miiiislre  q\ie  le  Roi  lui-même  a  bientôt  jugé  in- 
digne de  sa  conlianee,  et  dont  le  ren\6i  est  une  tacite 
improbation  de  ce  (|u'il  a  fait. 

Il  est  si  vrai  que  l'ordonnance  du  c>.\  juillet  n'a  pu 
^Irc- faite  tpie  par  un  ministre  responsable,  il  est  si  vrai 
que  cette  ordonnance  n'est  pas  inviolable,  que  presque 
louslesbouunes  inscrits  sur  la  première  liste  ont  été  ac- 
quittés, et  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  reçu  de  nos 
princes  des  témoignages  d'estime;  d'où  il  résulte  que  si 
les  hommes  de  la  deuxième  liste  avaient  étéjugés,  il  est 
probable  que  la  plupart,  sinon  tous,  eussent  été  ac- 
quittés. Du  autre  argument  se  tire  des  renseîgnemens 
donnés  ultérieurement  par  Fouché  dans  son  exil  :  il 
a  déclaré  que  plusieurs  des  noms  placés  sur  ces  liste» 
avaient  été  choisis  le  plus  obscurs  possible  atln  que  l'or- 
donnance devînt  inexéculable.  Parmi  les  trente-sept,' 
il  y  a  donc  des  noms  obscurs  qui  ne  peuvent  être 
regardés  comme  coupables.  Cette  conclusion  n'est  lei- 
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nbif.  que  oor.tve  Foucîic",  qui  crut  rassurer  sa  consience 
par  une  aussi  lâche  transaction 

Le  domaine  de  l'ordonnance  franchi,  je  me  trouve 
plus  libre.  Il  s'agit  inainîcrsant  de  discuter  une  me- 
sure provoquée  par  cette  chambre  contre-révolution- 
naire, dont  l'existence  fut  un  malheur  public.  Je  ne 
serai  plus  obligé  de  mêler  à  des  actes  de  rigueur,  et 
de  rigueur  injuste,  un  nom  sacré  que  j'ai  dû  disculper 
d'avoir  fait  l'ordonnance  du  24  juillet. 

Les  voJans  ne  trouveront  en  moi  ni  un  apologiste, 
ni  un  accusateur.  Dès  long-temps,  l'opinion  est  fixée 
sur  leur  conduite.  Je  me  contente  d'examiner  si  leur 
exil  est  juste.  Je  ne  puis  le  penser.  La  Charte  avait 
mis  une  barrière  entre  le  passé  et  le  présent,  La  Charte 
était  devenue,  pour  toutes  les  fautes  antérieures,  de 
quelque  nature  et  dans  quelque  parti  qu'elles  fussent, 
un  baptême  politique.  Ces  fautes  n'existaient  plus; 
que  dis- je?  le  souvenir  même  en  était  proscrit.  Il 
n'y  avait  plus  de  votans,  de  vendéens,  d'impériaux, 
de  révolutionnaires;  il  n'y  avait  plus  que  des  Français. 
Or,  concevra-t-on  que  la  signature  de  l'acte  addition- 
nel ait  pu  constituer  un  ci  ime  pour  les  uns ,  et  être 
innocente  pour  les  autres?  Ce  partage  inégal  est  l'op- 
posé ,  l'antipode  de  la  justice.  L'exil  de  votans  répu- 
gne au  droit  naturel  et  à  toutes  les  lois  humaines. 

Quant  aux  hommes  exilés  pour  avoir  pris  des  foncr 
tiens  avant  le  23  mars,  nous  devons  convenir  qu'an 
fond  il  n'y  a  pas  plus  de  culpabilité  pour  eux ,  que 
pour  ceux  qui  en  ont  pris  le  vingt-cinq  ou  même  le 
trente.  Si  le  gouvernement  défait  était  usurpateur, 
il  l'était  aussi  bien  au  commencement  qu'à  la  fin  de  sa 
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coiirlc  existence.  On  me  répondra  que,  «lans  l'imj)os- 
si!)ilité  lie  lout  punir,  il  a  falld  déiinicr,  pour  ainsi 
«îire,  les  coupables.  C'efct  l'orl  bien.  Il  y  aurait  sans 
doule  (jucbjue  chose  à  dire  sur  la  nalure  et  la  réa- 
lité (lu  crime;  mais  du  moins  on  conviendra  avec 
moi  (pie  celle  manière  de  procéder,  cette  cxceptioa 
judiciaire,  fût-elle  utile,  ce  que  je  ne  juge  pas,  n'est 
pas  conforme  à  la  justice. 

Examinons  actuellement  si  le  rappel  des  itannis 
t'sl  compalible  avec  rintérêl  de  l'état;  car,  c'est  une 
vérilé  cruelle,  qi;e  toutes  les  lois,  celles  même  d'une 
justice  rigoureuse,  doivent  céder  devant  ce  puissant  in- 
térêt. Je  pense,  et  je  l'ose  dire,  que  loin  d'être  dan- 
gereux pour  l'état,  ce  rappel  lui  serait  avantageux. 
Qu'on  le  considère  sous  le  rap[)orl  de  la  paix  publique, 
ou  sons  celui  de  la  richesse  de  la  France,  on  recon- 
naîtra facilement  qu'une  telle  mesure  serait  favorable 
à  loules  deux.  S'il  règne  encore  ipicNjucs  méfiances 
parmi  nous,  l'exil  de  nos  concitoyens  en  est  une  des 
principales  causes.  Cet  exil,  qui  n'est  point,  comme  je 
l'ai  prouvé,  conforme  à  la  justice,  est  un  argument  tou- 
jours nouveau  et  inépuisable  entre  les  mains  des  mé- 
oontens.  Les  familles  nombreuses  que  la  loi  a  privée» 
d'un  ou  de  plusieurs  de  leurs  membres,  peuvenl-cUes 
aimer  l'ordre  de  choses  sous  lequel  cette  loi  fut  pro- 
clamée? Ce  serait  être  injuste  que  de  l'exiger.  De  tous 
côtés,  les  écrivains  du  ministère  vantent  la  paix  et  Kî 
bonheur  public,  applaudissent  aux  négociations  qui 
délivrent  notre  territoire;  ils  se  réjouissent  du  conten- 
tement général  ;  quel  serait  leur  embarras  si  (juehiue 
ennemi  du   repos,   revêtu   d'une  livrée   trompeuse. 


(  54) 
leur  disait  :  «  Vous  parlez  de  calme  et  de  bonheur  ; 
oubliez-vous  cette  classe  nombreuse  qui  gémit,  privée 
de  soutien;  ces  femmes  qui  accusent  le  gouvernement 
de  l'absence  de  leurs  époux,  ces  enfans  qui  s'élèvent 
avec  la  haine  d'une  autorité  qui  les  a  frappés  dans 
leurs  sentimens  les  plus  chers  !  Quelle  réponse 
ferez-vous  à  ces  voix  gémissantes  qui  déposent  contre 
ce  calme  que  vous  célébrez  avec  tant  d'enthousiasme? 
Il  n'y  en  aurait  qu'une  sans  doute,  ce  serait  le  rappel 
des  proscrits.  » 

Sous  le  rapport  financier,  faut -il  répéter  que  ces 
exilés  ne  sont  pas  tous  pauvres  et  sans  industrie  ? 
Quelques-uns  répandent  à  l'étranger  d'immenses  ri- 
chesses perdues  pour  la  France.  D'autres  préparent 
ou  prépareront  des  établissemens  qui  seraient  utiles 
à  notre  commerce.  Il  en  est  qui  eussent  servi  la  chose 
publique  de  leurs  éloquens  écrits;  ou  ils  se  tairont, 
ou  leur  génie  brillera  pour  l'étranger.  Craignons  qu'un 
autre  Rousseau  n'immortalise  un  autre  prince  Eugène  ; 
qu'ui)  autre  Rapin  Thoyras  n'immole  dans  une 
histoire  écrite  sous  la  dictée  d'un  trop  juste  ressenti- 
ment, la  France  à  ses  ennemis.  Craignons  qu'un 
jurisconsuite ,  dont  la  gloire  est  européenne  ,  ne  con- 
sacre ses  travaux  à  un  barreau  étranger,  et,  laissant 
le  barreau  français  veuf  de  ses  savans  oracles,  ne  fasse 
,  servir  ses  lumières  à  une  gloire  dont  la  France  n'aura 
rien  à  revendiquer. 

Y  aurait-il  du  danger  à  rappeler  les  proscrits  ?  Mais 
que  serait  ce  repos  général ,  cette  tranquillité  profonde 
dont  on  nous  vante  le  retour,  s'il  était  au  pouvoir  de 
quelques  vieillards  d'en  troubler  la  durée?  Est-ce  sur 
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les  liords  de  la  tombe  t\iw  l'on  conspire?  Ceuv-là  im'^rtie 
(|iii,  jeunes  encore ,  sont  vieillis  par  rinrorliine ,  sonl- 
ils  puissans  pour  le  mal,  et  ont-ils  ipielqucs  moyens 
«le  IrouMer  la  tranquillité  |)ul)iiqMC  •'  S'ils  l'élaienl  ,  si 
leur  influenci-  était  telle  «pie  leurs  ennemis  le  suppo- 
sent, ils  seraient  sans  doute  plus  dangereux  !x  i'élran- 
ger  qu'au-dedans  de  la  France  ;  leurs  suggestions, 
leurs  conseils,  leurs  écrits  seraient  bien  moins  dangc- 
reux  au  milieu  de  nous,  parce  que  la  répression  en  se- 
rait plus  facile,  i)lus  inmiédiate.  Eu  France,  le  besoin 
de  leur  repos,  le  désir  de  conservi-r  la  patrie  qui  leur 
serait  rendue,  donnerait  à  leurs  passions  un  cours  plus 
doux;  et  jamais  ils  n'écriraient  ebez  nous  ce  (pi'ils 
peuvent  écrire  a  l'étranger.  Notre  intérêt  exige  donc 
leur  rappel. 

Ce  rap[)el  est-il  compatible  avec  la  dignité  du  trône, 
et  rbonneiu-  du  prince  qui  l'occupe?  J'ai  prouvé  que 
l'ordonnance  du  24  juillet  n'était  point  l'ouvrage  du 
Hoi  ;  sa  dignité  et  son  hunueui-  ne  ^ont  donc  point  in- 
téressés à  son  exécution.  Quant  aux  proscrits  comiam-^' 
nés  par  la  loi  d'amnistie,  loin  que  le  Roi  soit  intéressé 
à  leur  exil,  j'oserai  le  soutenir,  il  est  intéressé  à  leur 
rappel.  ISous  nous  souvenons  tous  avec  attendrisse- 
ment que  Louis  XVUI  combattit  la  loi  d'amnistie  ;  que, 
par  l'organe  de  ses  ministres,  il  déclara  que  cette  loi 
était  contraire  à  la  Charte  ,  à  rhumanité  ,  à  la  justice  , 
à  sa  parole  royale.  Il  nous  reste  un  discours  de  M.  de 
Vaublanc,  dans  lequel  il  déclarait,  au  nom  du  prince, 
que  jamais  celui-ci  ne  consentirait  à  une  mesure  illégale 
et  inhumaine.  Ft  si,  forcé  par  une  poignée  de  factieux, 
le  Roi  laissa,  contre  sa  volonté,  passer  celte  loi,  dans 
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son  cœur  il  dut  la  regarder  comme  Iransiloire,  comme 
un  mal  moins  grand  qu'une  rcsislance  ouverte  à  des 
députés  prévaricateurs  ,  comme  une  mesure  dont  sai- 
gna son  ame  royale,  et  qu'il  se  promit  de  révoquer 
quand  les  circonstances  le  lui  permettraient.  Il  serait 
bien  étrange  qu'aujourd'hui  l'on  vînt  nous  dire  que  ce 
rappel  est  contraire  à  son  honneur  et  à  sa  dignité. 

Chose  remarquable!  Les  conséquences  de  l'ordon- 
nance du  5  septembre  furent  l'anéantissement  de  tous 
les  actes  de  la  chambre  de  i8i5  ;  elle  fut  le  gage  d'un 
retour  entier  et  sans  arrières- pensées  vers  la  Charte 
constitutionnelle  ;  elle  amena  le  rappel  de  presque 
toutes leslois  d'exception  sanctionnées  par  celle  cham- 
bre ;  et  cependant  la  mesure  la  plus  inconstitution- 
nelle de  toutes,  celle  qui  blesse  la  justice ,  la  Charte, 
l'humanité,  celle  que  le  Roi  refusa  tant  qu'il  put  la 
refuser,  celle  qu'il  regarda  comme  une  violation  invo- 
lontaire de  sa  parole  royale  ,  celle-là  subsiste  encore  : 
elle  subsiste  dans  toute  sa  rigueur.  Les  hommes  qu'elle 
frappa  sont  plus  infortunés  que  jamais.  D'abord  ac- 
cueillis avec  les  égards  que  l'hospitalité  commande, 
ils  se  sont  vus  bientôt  poursuivis  comme  des  bêtes  fau- 
ves, réduits  à  se  cacher,  à  traîner  dans  une  obscurité 
forcée  une  existence  pire  que  la  mort.  Long-temps  en 
France,  subjuguées  par  une  terreur  royaliste,  nos  voix 
craignirent  de  les  défendre;  long  temps  il  fallut  se 
disculper  d'être  compatissant;  iong-temps,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes,  la  pitié,  fut  un 
crime;  mais  aujourd'hui,  le  règne  de  la  Charte  a  ra- 
mené celui  de  la  justice,  et  le  règne  de  la  justice  a 
ramené  celui  de  la  morale.  On  peut  défendre  les  mal- 
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heureux,  il  esl  nu^me  pernus  de  les  tlaltcr  ;  cette  in- 
nocente adulation  trouve  son  excuse  dans  tous  les 
cœurs  bien  faits ,  et  le  despotisme  des  réquisitoires  it'é* 
touiïe  plus  les  afTections  les  plus  pures  et  les  plus  tou- 
chantes. 

Avant  que  les  chambres  se  réunissent,  il  serait 
digne  du  prince  qui  nous  gouverne  de  rappeler  les 
proscrits.  Quel  admirable  et  louchant  exorde  il  pour- 
rait allaclu-r  an  discours  qu'il  doit  prononcer ,  s'il 
racontait  qu'il  a  rendu  ù  la  France  des  Français ,  et  à 
la  nation  des  citoyens  !  Une  dernière  considération 
doit  le  toucher  :  si  ce  rappel  est  juste ,  s'il  est  sans 
danger,  un  devoir  sacré  lui  prescrit  de  l'ordonner  ;  un 
argument  moral,  plus  puissant  encore  que  la  justice  , 
doit  plaider  en  faveur  de  nos  concitoyens  :  c'est  la  di- 
gnité de  la  patrie  outragée  en  eux  par  des  vexations 
étrangères  qui  retombent  sur  nous  tous,  et,  en  consé- 
quence, sur  le  Roi  lui-même.  Que  l'on  juge  de  l'en- 
thousiasme qu'il  exciterait  dans  tous  les  cœurs  s'il 
pouvait  dire  aux  chambres  :  «  Dans  le  môme  mois , 
grâce  à  mes  soins  ,  l'étranger  et  nos  exilés  ont  passé 
les  frontières  ;  tous  ont  revu  leur  patrie.  » 

LÉON  TaiRSSK. 
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SPECTACLES. 

Mademoiselle  Levercl  est  rentrée  après  une  fournée 
dans  les  dépar temens  du  Midi ,  dont  elle  a  retiré  peu  de 
profit  et  de  gloire.  L'empressement  que  le  public  pro- 
vincial a  montré  pour  la  voir  a  été  très-modéré.  Elle  a 
même  éprouvé  la  mortification  de  voir  la  vogue  se 
décider,  à  son  préjudice,  en  faveur. de  Potier,  dont  elle 
avait  bravé  la  concurrence.  Sa  rentrée  lui  a  procuré 
peu  de  consolation.  Il  semble  que  Paris  ait  été  averti 
par  la  province  de  la  disproportion  qui  existe  entre  le 
mérite  réel  de  cette  actrice  et  une  réputation  qui 
Pavait  élevée  au  niveau  de  mademoiselle  Mars.  Jamais 
le  parterre  n'a  paru  plus  choqué  d'une  multitude  de 
défauts  ,  dont  le  moindre  empêcherait  la  réception 
d'une  débutante,  ou  n'obtiendrait  grâce  qu'en  fa- 
veur d'un  talent  du  premier  ordre.  Le  roman  de 
ia  Femme  Jalouse  ,  qu'elle  avait  choisi  pour  repa- 
raître ,  était  bien  fait  pour  faire  ressortir  ses  défauts  ; 
ou  ,  plutôt ,  je  me  trompe  :  c'est  elle  qui  metlait  en 
évidence  ceux  de  l'ouvrage.  Crainte  d'un  jugement 
téméraire ,  je  ne  décide  pas  si  à  cette  représentation 
Je  rôle  a  fait  plus  de  tort  à  l'actrice  que  l'aclrice  n'en 
a  fait  au  rôle. 

Le  peu  de  succès  qu'a  obtenu  mademoiselle  Leverd 
sur  les  théâtres  dts  départemens ,  prouve  que  ia  pro- 
vince a  secoué  le  joug  de  Paris  ,  et  qu'elle  ne  regarde 
pas  comme  infaillibles  ses  décisions  en  matière   de 
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ç:,(ntl.  Le  temps  n'csl  plus  où  rautoriU'-  d'iiii  jouni.T- 
liste  vénal  imprimail  à  un  icuillelon  la  foicc  de  la 
chose  jupt'e  ,  et  donnait  à  racicur  (jui  l'avait  acheté 
une  sorte  de  caractère  sacré.  Le  public  provincial  , 
éclairé  par  les  fréquentes  visites  des  premiers  sujets  de 
nostliéàtres,  est  tout-ù-tait  désenchanté  ;  et  ces  visites, 
rjui  n'étaient  autrefois  «lue  des  occasions  faciles  de 
tri(iiii|)he  pour  la  vanité  des  chefs  d'emploi,  pourront 
devenir  des  épreuves  périlleuses  pour  les  réputations 
5usptctes  ;  peut-être  aussi  la  reforme  sortira-t-el!e  de 
l'abus  :  les  comédiens  diviendront  plus  sédentaires 
quand  ils  auront  éprouvé  les  dangers  des  voyages,  et 
les  théâtres  royaux  ne  seront  plus  formés  de  troupe» 
«Ukbulantes. 

La  Comédie-Française  fait  de  bonnes  œuvres,  appa- 
remment pour  qu'on  cesse  de  dire  qu'elle  ne  fait  rien, 
l'eu  s'en  faut  qu'on' ne  puisse  lui  appliquer  ce  vers  qui 
termine  le  portrait  d'un  des  personnages  des  Deux 
Gendres  : 

11  s'est  fait  Lienraisant  pour  Cire  quelque  chose. 

Une  représentation  vient  d'être  donnée  à  Versailles 
au  bénéfice  de  Mole  ;  le  frère  de  ce  grand  acteur  est 
mort  de  besoin  il  y  a  quelques  mois.  La  bienfaisance 
de  MM.  les  sociétaires  devait-elle  attendre  ce  malheur 
pour  éclater  ?  On  parle  d'une  autre  représentation  au 
bénéfice  de  madame  Moreau  de  Feydeau.  La  Comé- 
dif-Française  se  réunira  à  l'Opéra-Comicjue  ,  et  jouera 
Andromaquc ;  mademoiselle  Lcverd  se  chargera  du 
rôle  d'Hermione.  Je  l'attends  à  ce  vers  : 

Va,  cours:  mais  crains  eocor  d'v  »rouvcr  Hermionr. 
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Favart  a  repris  l'ancienne  allure  de  l'Odéon.  Leà 
chutes  n'y  sont  pas  fréquentes  ,  mais  les  succès  y  sont 
rares.  Cependant  (e  Mari  en  gage,  vient  de  rompre 
la  série  monotone  des  pièces  médiocres  ,  dont  on  ne 
saurait  dire  qu'elles  réussissent  ou  qu'elles  tombent  : 
son  sort  n'a  rien  d'équivoque  ,  c'est  une  chute  bien 
prononcée.  Trois  ouvrages  nouveaux  seront  représen- 
tés avant  l'ouverture  du  second  théâtre  français  , 
savoir  :  une  comédie  de  M.  Dorvo,  iniitulée  Madame, 
j'Ordonne  ;  vm  Envieux  en  trois  actes  et  eu  vers, 
qui  n'est  pas  celui  de  M.  Dorvo  ;  enfin  x\n  petit  ta- 
bleau qu'on  dit  être  frappant  de  vérité  ,  et  qui  a  pour 
titre  le  Tour  de  faveur  ;  la  scène  se  passe  dans  la 
salle  du  comité  du  Théâtre-Français.  La  FamiUe 
Gtinct ,  qui  jusqu'à  présent  avait  seule  composé  tout 
le  spectacle  ,  et  avait  fait  amplement  les  frais  de 
chaque  soirée  ,  sera  dorénavant  accompagnée  d'une 
petite  pièce.  Cette  innovati'^n  ,  qui  semble  être  un 
signe  de  décadence  ,  est  un  effet  de  la  générosité 
de  M.  Werville.  Sa  comédie,  loin  d'avoir  rien  perdu 
de  son  ancienne  vogue  ,  répandra  son  éclat  sur  des 
ouvrages  inconnus  qui  lui  devront  peut-être  de  sortir 
de  leur  obscurité  en  paraissant  sous  sa  bénigne  in- 
riuence.     ^ 

Je  ne  sais  quel  malin  génie  poursuit  les  auteurs  ; 
mais  toutes  les  représentations  nouvelles  sont  depuis 
quelque  temps  -signalées  par  des  chutes  :  après  celle 
du  Mari  en  gage  ^  à  Favart,  i'Aicadede  Pawpchuie 
est  lourdement  tombé  au  Vaudeville ,  mais  si  bien 
tombé  qu'il  ne  s'est  pas  relevé  ,  chose  fort  remar- 
quable à  ce  théâtre  :  car  les  auteurs  du  Vaudeville 


sont  comme  ce  géuiit,  fils  d»^  la  terre  ,  qui  ,  lorsqu'il 
riait  terrassé  ,  recevait  (le  sa  inir»'  <le  nouvelles  forces; 
Hercule  fut  obligé  pour  le  vaincre  ilc  rétouller  dans 
ses  brus.  Cet  alcade  de  Panipelune  resseuihlc  h  tous 
les  alcades  ,  juges  et  bour{;nemeslres  ,  qui  sont  en 
possession  «le  divertir  le  public  par  leur  inijiorlance  et 
leur  sottise.  I/inlrigue  est  fondée  sur  une  méprise 
assez  pareille  à  celle  du  Bourgucmeslrc  de  Saardam ; 
mais  Timitation  n'a  pas  paru  heureuse,  cl  d'ailleurs 
on  no  pouvait  imiter  Potier. 

Troisième  chute  :  le  parterre  des  Variétés  a  trouvé 
que  le  Nouveau  JMcaise  ressemblait  beaucoup  trop 
à  l'ancien  ;  on  attendait  plus  d'originalité  d'un  auteur 
qui  avait  si  bien  rajeuni  Pourceaugnac  ;  mais  on  at- 
tribue à  ime  autre  cause  encore  la  réprobation  du 
Nouveau  Nicaisc.  Un  journal ,  en  annonçant  la  pre- 
mière représentation  ,  a  joué  aux  auteurs  le  mauvais 
lourde  les  désigner  comme  les  auteurs  du  Combat  des 
moiitagnes  ;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  rani- 
mer des  ressentimens  mal  éleinla. 

Quatrième  chute  :  un  épisode  louchant  de  Gil-Blas, 
indignement  travesti ,  est  le  sujet  du  mélodrame  tombé 
à  l'Ambigu-Comique  ,  sous  le  titre  de  la  Forêt  de 
Sêiiart.  La  pièce  a  été  sifTlée  sans  égard  à  une  belle 
décoration  peinte  par  M.  Dagucrre.  Lesage  avait  su  prc'- 
senter,  sans  elIVayer  l'imagination  ,  un  jeune  homme 
bien  né ,  que  la  passion  du  jeu  égare  au  point  de  le 
conduire  de  désordre  en  désordre  jusqu'à  l'afiTreux 
dessein  d'un  parricide.  L'intérêt  du  sujet,  l'art  ad- 
mirable de  la  narration  ,  remportent  dans  le  récit  du 
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romancier  sur  l'horreur  que  doit  inspirer  un  person- 
nage odieux  ;  le  dramaturge  ,  par  un  art  non  moins 
surprenant ,  a  su  bannir  du  même  sujet  tout  l'intérêt 
que  son  modèle  y  avait  trouvé. 

Les  Solliciteurs  et  ies  Fous  ont  obtenu  une  espèce 
de  succès  à  la  Porte-Saint-Martin.  Un  docteur  qui 
traite  les  maladies  du  cerveau  ,  et  qui  prend  povu"  des 
insensés  des  hommes  qui  passent  leur  vie  dans  les  an- 
tichambres des  grands  ,  n'est  pas  lui-môme  si  fou  que 
l'auteur  de  la  pièce  nouvelle  voudrait  nous  le  faire 
croire  ;  et  je  réclame  contre  la  décision  qui ,  au  dé- 
nouement ,  l'envoie  à  l'hôpital  des  aliénés. 

Encore  une  chute  :  le  grotesque  aérien  Mahier  , 
qui  avait  saute  jusqu'à  une  si  haute  renommée  ,  vient 
de  tomber  du  haut  de  sa  gloire  sur  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  ;  il  a  même  subi  l'ignominie  du  sifflet,  qui 
semblait  n'être  réservé  qu'aux  acteurs  ordinaires  et 
aux  auteurs.  Cette  chute  là  est  une  des  plus  mé- 
morables dont  on  ait  jamais  parlé  depuis  celle  de 
Phaéton. 
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MK  LANGES. 

De  (a   iunguc  française  partcc  ou  écrite  par  {es 
étrangers. 

Que  de  gens  sauiaienl  le  français,  s'il  était  su  de 
tous  ceux  qui  le  ()arlenl  !  IMusieurs  causes  ont  con- 
tril)ué  à  étendre  Tcnipire  de  cette  langue;  mais  la  pre- 
J»iicre  de  toutes  est  celle  longue  suprématie  que  la 
lù-ancc  a  exercée  en  Europe,  et  que,  n'en  déplaise  à 
TAnglclerre ,  elle  pourrait  bieu  n'avoir  pa»  perdue  pour 
toujours. 

Celte  suprématie  date  du  règne  de  Henri  IV  ;  avant 
celle  époque,  l'Europe  était  espagnole.  Mais,  à  comp- 
ter de  la  mort  de  Philippe  II,  entre  les  mains  duquel 
la  puissance  de  Charles  Quint  s'était  déjà  considéra- 
blement diminuée,  fa  gr.mdeur  espagnole  n'a  fait  qud 
déchoir,  et  sa  prépondérance  s'est  évauouie. 

Depuis  ce  temps,  la  langue  castillane,  qui  s'était 
étendue  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  civilisée, 
est  rentrée  peu-à-peu  dans  sou  pays  natal, comme  un 
fleuve  débordé  rentre  dans  son  lit  ;  et  partout  ses  con- 
quêtes funnt  occupées  par  la  langue  française. 

Cette  langue,  employée  d'abord  dans  les  traités  dic- 
tés par  les  Français  vainqueurs,  le  fut  dans  ceux  que 
les  Français  vaincus  ont  été  obligés  de  souscrire  ;  on 
s'en  était  servi  d'abord  par  déférence  ,  on  s'en  servit», 
ensuite  par  préférence.  L'usage  avait  appris  que ,  par 
sa  netteté  et  sa  précision ,  cette  langue  était  précieuss 
T.  4.  6 
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pour  la  rédaction  des  actes  diplomatiques  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  devenue  langue  européenne  pour  les  négo- 
ciateurs, et  souvent  même  pour  les  législateurs.  C'est 
en  français  que  Catlierine-le-Grand  ,  pour  se  servir 
de  l'heureuse  expression  du  prince  de  Ligne  ,  avait 
médité  son  code  ;  c'est  en  français  qu'un  peuple  du 
Nord  avait  demandé  de  nouvelles  lois  à  J.  J.  Rousseau  ; 
c'est  en  français  aussi  que  tout  récemment  Alexandre 
a  prononcé  le  discours  libéral  par  lequel  il  a  fait  l'ou- 
verture de  la  première  session  de  la  diète  polonaise  ; 
enfin,  et  ce  n'est  pas  un  petit  honneur,  le  français , 
depuis  un  siècle  ,  est  devenu  la  langue  des  rois  ;  à 
Tes  cep  lion  du  Grand-Turc  et  du  Pape,  y  a-t-il  aujour- 
d'hui un  souverain  en  Europe  à  qui  le  français  ne  soit 
familier  ?  Il  ne  lui  manque  guère  que  d'être  bien 
vu  de  l'université  de  Louvain  pour  être  langue  uni- 
verselle. 

Les  relations  commerciales  de  la  France  ont  con- 
tribué de  leur  côté  à  étendre  le  domaine  de  son  idiome. 
Egalemejit  riche  des  productions  de  son  sol  et  des 
produits  de  son  industrie  ,  la  France  est  en  rapport» 
directs  avec  toutes  les  nations  du  monde  chez  les- 
quelles sa  langue  s'introduit  avec  ses  denrées ,  ou  qui 
viennent  apprendre  cette  langue  chez  elle  en  y  ap- 
portant des  objets  d'échange. 

L'humeur  vagabonde  et  aventureuse  des  Français 
peut  être  regardée  aussi  comme  une  des  causes  qui 
ont  propagé  l'usage  de  leur  langue.  Où  ne  trouve-t-on 
pas  des  Français  ?  L'ermitage  du  Vésuve  est  peut- 
être  encore  occupé  par  un  Français  ;  des  Français 
gardent  le  Saint-Sépulcre,  et,  commcrattesle  M.  de 
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Chateaubriand  ,  dont  les  ouvrages  sont  articles  de  fol , 
c'rsf  à  des  Français  que  les  sauvages  de  l'Aniérique  sont 
redevables  du  plaisir  de  savoir  leur  catéchisme,  et  du 
bonlieur  de  connaître  les  conlredanseii  :  le  père  Aubry  , 
leur  aumiNnier,  et  M.  Violet,  leur  maître  de  dansC) 
étaient  ,  dit-il,  de  cette  nation. 

Les  émigrations  forcées  ou  volontaires  ,  qui  ont 
appauvri  la  France  à  plusieurs  reprises,  ont  surtout  eu 
une  grande  influence  dans  cette  affaire.  Lors  de  la 
révocation  de  l'édît  de  Nantes,  les  Français  fugitifs 
ii'onl-ils  pas  été  se  réfugier  partout  où  il  n'y  avait  pas 
de  calholi(jues  ?  En  Angleterre  ,  en  Hollande  ,  en 
Prusse,  on  rencontre  quantité  de  régnicoles  dont  les 
noms  décèlent  l'origine,  et  pour  qui  la  langue  fran- 
çaise ,  qu'ils  ont  apprise  de  leur  père  ,  est  encore  la 
langue  de  famille. 

L'émigration  de  176a  a  eu  des  effets  semblables  ;  et 
les  proscriptions  de  181 5  les  ont  depuis  renouvelés. 
Mais  ce  n'est  pas  en  Europe  seulement  que,  de  no!re 
temps,  les  Français  ont  été  dispersés  par  leurs  dissen- 
sions politii|ues  ;  c'est  sur  tous  les  points  du  globe 
qu'ils  ont  porté  leur  infortune ,  leur  industrie  et  leur 
langue. 

L'enseignement  de  cette  langue  a  même  été,  pour 
plusieurs  d'entre  eux,  une  ressource  contre  la  misère. 
Pendant  que  tel  marquis  faisait  des  petits  pâtés  ,  tel 
comte  des  souliers  ,  ce  qui  est  plus  honorable  que 
de  faire  de  faux  assignats  ,  tel  chevalier  donnait  des 
leçons  de  français  et  montrait,  à  Londres  ,  à  Madrid, 
à  Vienne  ou  à  Rome,  l'art  d'écrire  en  prose  et  même 
en  vers.  Le  professeur  ne  savait  pas  toujours  la  chose 
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qu'il  enseignait ,  et  pouvait  dire,  J'apprends  pour  que 
j'enseigne.  A  Venise  ,  je  crois  ,  un  maître  de  poésie 
française  avait  composé  les  vers  suivans ,  qu'il  donnait 
pour  modèles  à  ceux  de  ses  écoliers  qui  le  payaient 
pour  être  initiés  dans  les  secrets  de  l'art  de  Racine. 
Ces  versfaisaient  partie  delà  description  d'untriomphe 
de  Thétis,  où  de  Neptune,  ou  d'Amphitritc. 

Triton  marchait  devant,  qui  tirait  de  sa  conque 
Des  sons  si  ravissans  qu'ils  ravissaient  quiconque. 
A  ces  aimables  sons  son  oreille  on  prêtait. 
Ab  I  la  charmante ,  hélas  1  musique  que  c'était. 

Les  Vénitiens  ont ,  dit-on ,  trouvé  ces  vers  inférieurs 
à  ceux  de  l'Arioste  et  de  Métastase. 

La  guerre  que  les  armées  i'rançaises  ont  portée  dan» 
toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  le  séjour  que  tant  d'i- 
trangers  prisonniers  ont  fait  en  France  ,  celui  même 
que  tant  de  Français  prisonniers  ont  fait  chez  l'étran- 
ger, sont  aussi  des  causes  dont  on  doit  tenir  compte 
ici.  Ajoutons-en  une  dernière  :  le  prodigieux  accrois- 
sement de  l'empire  français  ,  qui ,  pendant  quelques 
années,  s'est  étendu  de  la  Méditerranée  à  la  Baltique, 
et  des  frontières  de  l'Espagne  ,  occupée  par  une  armée 
française  ,  jusqu'à  celles  de  la  Prusse ,  qu'une  armée 
française  occupait  aussi. 

Le  français  devint  alors  usuel  dans  un  tiers  de  l'Eu- 
rope. Ainsi  le  voulait  la  force  des  choses:  toutes  les 
relations  entre  le  gouvernement  et  les  govivernés  se 
traitant  dans  celle  langue,  el  les  provinces  incorpo- 
rées envoyant  à  Paris  des  députés  au  corps- législatif, 
tout  se  discutait  en  français.  Tous  les  intérêts  réunis 
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forçaient  les  ennemis  ni£mes  de  la  France  à  parler 
sa  lanj^iie  en  di'[)il  d'eux. 

Ce  triomplie  fut  cependant  plus  préjudiciable  (|u'a« 
vantngeux  à  la  langue  française  :  elle  perdait  en  pu- 
reté ce  qu'elle  gagnait  en  popularité;  elle  aurait  in- 
failliblement fini  [)ar  se  dénaturer  si  les  évèncmens 
n^avaicnt  pas  amené  la  séparation  de  tant  de  nations 
différentes ,  dont  on  avait  essayé  de  faire  un  seul  peuple. 

Dés  1789,  cette  pureté  avait  été  altérée  à  la  tribune 
•  de  l'assemblée  constituante.  Déjà  des  hommes  d'un 
grand  talent  y  avaient  allié  à  la  langue  de  la  cour 
et  de  l'académie,  des  locutions  importées  des  diverses 
provinces  qu'ils  représentaient.  Leur  éloquence  les 
avait  mises  en  crédit ,  et  l'esprit  de  faction  leur  donna 
de  lo  vogue.  Toute  personne  qui  connaît  les  divers 
dialectes  des  provinces  françaises,  et  les  diverses  épo- 
ques de  la  révolution  de  France  ,  pourrait  facilement 
indiqvier  lu  date  à  laquelle  telle  tournure  gasconne , 
provençale,  on  normande,  a  reçu  le  droit  de  bour- 
geoisie à  Paris.  Dans  ces  temps  où  tout  était  faction, 
les  choses  avaient  si  peu  de  stabilité  que  du  jour  au 
lendemain  le  ^cuvernement ,  renouvelé  par  un  coup 
d'état,  devenait  normand ,  de  gascon  qu'il  avait  été  , 
ou  gascon  3  de  normand  qu'il  était.  Heureux  alors  le 
citoyen  qui  savait  tous  les  patois  î  il  était  toujours  de 
la  faction  dominante.  A  la  suite  d'une  révolution  qui 
avait  porté  les  Gascons  à  la  tête  des  affaires ,  un  Gas- 
con fut  nommé  à  un  grand  ministère.  Ses  bureaux  et 
«on  secrétariat  se  remplirent,  comme  de  raison,  de 
Gascons,  au  milieu  desquels  se  trouvait  un  pauvre 
Parivien.  «  Il  n'y  a  au  ministère  que  cet  homme-là  qui 
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ait  de  Taccent,  »  disaieut  eu  gasconnaut  ce»  purisleS) 
qui  le  reconnaissaient  à  peine  pour  Français.  Ce  mé- 
lange de  tous  les  jargons  et  de  toutes  les  prononcia- 
tions se  compliqua  bien  davantage  lorsque  des  Alle- 
mands, des  Italiens  et  des  Bataves  furent  admis  dans 
les  corps  délibérans.  Ce  fut  alors  une  véritable  con- 
fusion des  langues.  Elle  n'était  pas  plus  complète  à 
la  tour  de  Babel. 

Au  fait,  il  est  bien  difficile  de  parler  avec  propriété 
une  langue  que  l'on  n'a  étudiée  que  dans  les  livres. 
La  valeur  des  termes  est  tellement  modifiée  par  l'u- 
sage, que  l'étrangtr  qui  connaît  toutes  les  acceptions 
données  aux  mots  par  le  dictionnaire  est  encore  loin 
d'en  connaître  toutes  les  propriétés.  Cela  ne  s'apprend 
que  dans  la  société.  Faute  de  l'avoir  fréquentée ,  les 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  judicieux  font 
dans  leurs  correspondances,  ou  dans  la  conversation  , 
les  fautes  les  plus  singulières.  Ils  rendent  à  un  mot 
le  sens  qu'il  a  perdu  depuis  un  siècle;  ils  emploient 
comme  des  adjectifs,  des  expressions  qui,  dès  long- 
temps, ont  cessé  de  l'être.  Ils  prennent  des  homony- 
mes pour  des  synonymes.  Ils  changent  la  valeur  de» 
épithètes  par  la  manière  dont  ils  les  placent. 

Trois  ans  de  séjour  que,  par  suite  de  la  restauration, 
trois  cent  mille  étrangers  ,  tant  militaires  que  civils, 
OHt  fait  en  France  ,  augmenteront  sans  doute  la 
vogue  qi;e  la  langue  française  avait  déjà  obtenue  en 
Europe ,  où  elle  n'est  pas  moins  répandue  par  nos  re- 
vers que  par  nos  succès.  Il  est  bien  difficile  qu'on  ne 
finisse  pas  par  parler  la  langue  d'un  peuple  au  milieu 
duquel  on  a  si  long-tems  séjourné  ;  mais  est-il  donné 


à  tous  les  peuples  de  parler  également  bien  la  nAlre? 
Je  s. lis  l(;ls  Russes  el  tels  Suédois  qu'on  jurndr.-iit,  à  la 
pureté  de  leur  langaj^e  et  de  leur  accent,  pour  des  t-n- 
i'aiis  de  Paris.  Mais  pourrait-on  s'y  méprendre  quand 
on  entend  parler  un  Prussien  ou  un  Anglais? 

De  tous  leurs  oulr.iges  pourtant,  ceux  qu'ils  l'ont  à 
notre  langue  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  allligent  le 
plus.  Le  Parisien ,  qui  se  croit  consolé  quand  il  rit, 
prend  comme  compensation  de  ses  peines  le  plaisir 
que  lui  donne  le  baragouinage  de  ses  hôtes.  Combien 
n'a-t-il  pas  ri  de  milord  Rosbecf,  commandant  chez 
le  restaurateur  »m  idem  à  la  poulette  ;  et  milady 
Crocmcrotte  taisant  ouer  à  l'opéra  une  Loge  Rôtie  ? 
Il  est  dans  le  caractère  français  de  se  plaire  à  ces 
petites  vengeances ,  bien  innocentes  sans  doute  quand 
on  les  compare  aux  maux  affreux  attirés  sur  notre  pa- 
trie depuis  tant  de  siècles  par  la  cupidité  et  le  machia- 
vélisme anglais.  Mais  il  ne  l'aut  pas  croire  cependant 
que  la  France  confie  ses  ressentimens  nationaux  à  la 
frivolité  d'une  épigramme ,  au  trait  fugitif  dun  bon 
mot.  Le  Français  aime  à  lancer  dessarcasmes  contre  les 
travers  britanniques  de  ce  gros  milord  qui  n'a  de  Dieu 
que  son  ventre  ;  de  ce  fat  qui  joint  à  la  morgue  anglaise 
une  maladioite  et  grotescjue  imitation  des  grâces  et 
des  modes  françaises  ;  de  cette  vieille  prude  littéraire 
qui  s'extasie  au  nom  du  divin  Shakespear,  mais  que 
le  nom  de  Racine  révolte,  qui  n'admire  que  la  morale 
des  (fenttemen  et  les  vertus  des  iadys  ;  mais  s'il  plai- 
sante sur  les  ridicules  ,  il  sait  punir  les  vices  :  Tinso- 
lence  des  soldats  du  prince-régent ,  et  les  insultes  des 
valets  de  Castlereagh  et  de  Liverpool ,  trouvent  chez 
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nous  une  prompte  répression;  le  Français  rit  de  milord 
Piumpudding ,  de  milady  Bilche;  il  donne  un  souf- 
flet, ou,  si  celui-cileveut,  un  coup  d'épée,  au  capitaine 
Pride  ,  et  surpasse  tous  les  peuples  de  l'Europe  dans 
l'art  de  soutenir  Tépigramme  d'argumens  dont  l'An- 
glais ,  partisan  du  poing  ,  connaît  par  expérience 
toute  la  force  et  toute  la  justesse.  X. 


VARIÉTÉS. 
Wy  a-t-U  plus  d'étrangers  à  éloigner  de  ta  France? 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  le  hfoniteurVAàiï,  les  étran- 
gers quittent  nos  frontières;  un  peu  tard,  il  est  vrai, 
mais ,  enfin  ,  ils  nous  quittent  :  sachons-leur  gré  d*^  la 
marque  d'amitié  qu'ils  nous  donnent. 

C'est  le  3o  novembre  prochain  que  le  sol  de  la 
France  ne  sera  plus  foulé  que  par  des  soldats  fran- 
çais; et  le  tranquille  habitant  des  campagnes  n'aura 
plus  à  gémir,  à  son  réveil,  de  se  trouver  ,  en  pleine 
paix,  au  milieu  d'étrangers  en  armes. 

Laissons  des  ennemis  de  leur  pays  porter  leurs 
regrets  au  milieu  des  bataillons  qui  s'éloignent!  que 
ces  honuiîes  perfides  gémissenlen  secret  de  voir  leurs 
coupables  espérances  s'envoler  avec  les  aigles  étrangè- 
res! de  pareils  ennemis  ne  sont  point  à  craindre:  ils  sont 
vaincus  dès  qu'ils  sont  démasqués. 

En  vain  ils  s'armeraient  encore  de  mensonges  et  de 
calomnies;  en  vain  ils  évoqueraient  des  séditions  fau- 
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ta'itiqups  .  (lc%  r^'bo'.lians  imaginaires  :  il»  n'ont  pIiM 
le  pouvoir  tltt  tromper  peisoiiiie.  L'atlarhenitnl  tk'S 
Français ()OMr  la  Charte,  et  pour  le  Roi  (jui  l'a  donnée, 
est  aujourd'hui  une  vérité  reconnue  par  l'Europe  en- 
tière, et  les  décisions  du  congrès  sont  un  éclatant 
témoignage  de  la  confiance  des  souverains  dans  notre 
avenir. 

Déjà  la  loi  sur  le  recrutement,  objet  des  terreurs 
d'un  parti,  s'exécute  avec  calme  et  !';icililé.  Les  Fran- 
çais,  pénétrés  du  sentiment  de  leur  indéi)eiidance, 
Bont  prêts  à  se  soumettre  à  tout  ce  qu'on  exige  d'eux 
pour  l'assurer.  Sous  un  gouvernement  constitution- 
nel qui  admet  tout  le  monde  aux  honneurs,  personne 
ne  peut  être  dispensé  de  prendre  sa  part  des  char- 
ges :  ce  sentiment  d'égalité  bien  entendue,  qui  ap- 
pelle sous  le  même  drapeau  la  noblesse  et  la  roture, 
aura  sur  la  composition  de  l'armée  une  heureust 
influence  :  il  éloutrera  dans  les  régimens  le  souve- 
nir de  ces  dist  inctions,  de  ces  privilèges,  qui  ne  sont  plus 
m  harmonie  avec  nos  institutions;  il  portera  dans  le 
cadre  de  nos  légions  une  foule  de  soldats  citoyens 
qui  ne  seront  redoutables  qu'à  nos  ennemis.  On  ue 
fait  point  entendre  vainement  à  des  Français  la  voix 
de  la  justice  et  de  l'honneur;  l'amour  de  la  patrie 
fournira  toujours  à  nos  libertés  plus  de  défenseurs  que 
l'or  de  l'Angleterre  ne  pourrait  en  acheter. 

Mais  lorsque  l'on  peut  trouver  dans  le  luxe  et  le 
dévouement  de  notre  population  belliqueuse  tant  de 
ressources  pour  la  formation  d'uiic  armée  nationale, 
n'est-il  pas  permis  de  s'étonner  que  le  gouvernement 
croie  devoir  prolonger   des  sacrifices    pour   retenir 
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parmi  nous  tles  étrangers  que  l'on  solde  à  grand» 
frais?  Déjà  plusieurs  députés,  interprêtes  de  l'opinion 
publique,  se  sont  élevés  contre  cette  dépense,  et 
ont  fait  sentir  ce  qu'elle  a  d'outrageant  pour  la 
nation.  Le  courage  est  devenu  parmi  nous  une  den- 
rée commune  que  nous  pouvons  nous  procurer  en 
France  d'aussi  bonne  qualité  et  à  meilleur  marché 
que  partout  ailleurs.  Pourquoi  emprunter  à  nos  voi- 
sins ce  que  nous  avons  chez  nous  eu  abondance?  Le 
dévouement,  qui  prend  sa  source  dans  les  aflections, 
n'est-il  pas  aussi  sûr  que  le  dévouement  qui  se  paye? 
Lorsque  notre  diplomatie  a  fait  tant  d'efforts  pour 
éloigner  de  nos  frontières  les  armées  étrangères,  no- 
tre trésor  doit-il  en  faire  autant  pour  en  conserver 
une  au  milieu  de  la  capitale  ? 

Je  sais  qu'à  une  époque  où  la  défiance  planait  sur 
l'armée  et  sur  une  partie  de  la  nation ,  le  ministère  , 
au  milieu  des  craintes  dont  on  l'entourait ,  a  pu 
chercher  une  règle  de  conduite  dans  la  marche  suivie 
sous  le  gouvernement  de  nos  anciens  rois  ;  qu'aveu- 
glé par  les  calomnies  d'un  parti ,  il  se  soit  imaginé  ne 
pouvoir  trouver  en  France  assez  de  défenseurs  pour 
le  trône  ,  qu'il  ait  cru  devoir  s'en  procurer  à  tout 
prix,  ce  n'est  point  un  crime;  un  minislère  peut  se 
tromper.  Mais  aujourd'hui  toutes  les  puissances  ont 
reconnu  que  la  France  renfermait  en  elle  tous  les 
germes  de  tranquillité  pour  l'avenir;  que  la  sagesse 
du  Roi  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs  :  le  ministère 
sera-t-il  donc  moins  confiant  que  l'Europe  dans  la 
nation  française  ?  poursuivra-t-il  de  ses  craintes  cette 
aocienne  armée  qui  n'existe  plus  que  dans  les  souve- 
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nirs  (1p  nolrr gloire?  Que  ilira-t-oncn  faveur  diinidin- 
titti  <lt's  Suisses;'  Que  cette  addition  à  nos  forces  est 
fiiniplenieiit  un  luxe  militaire  qui  sied  bien  ù  la  ina- 
ji'sté  du  trône?  A  cela  je  répondrai  que  ceg  régi- 
ment coûtent  à -peu-près  deux  fois  plus  que  les  ré- 
giniens  français  ;  (|ue  si  l'on  ne  peut  se  passer  de 
leur  uniforme ,  il  ne  serait  pas  impossible  de  le  don- 
ner à  quelques-uns  de  nos  guerriers  :  ils  le  porteraient 
avec  autant  de  grâce  que  les  enfan»  de  l'ilelvétie  ; 
le  budget  y  trouverait  son  compte  ,  et  ceux  qui  tien- 
nent absolument  à  Técarlate  n'y  perdraient  rien. 

Souvenons-nous  que,  dans  les  réginicns  de  l'an- 
cienne arnicc  ,  une  certaine  défaveur  s'était  altachée 
aux  soldais  qu'on  appelait  rcmplaçans.  On  supposait 
que  dos  liommcs  cjui  trali(|uaient  de  leur  personne  et 
de  leur  sang  n'étaient  guère  susceptibles  de  ces  senti- 
mens  généreux,  de  ce  courage  désintéressé,  qui  sont 
l'apanage  des  guerriers.  Si  de  telles  reflexions  s'appli- 
quaient à  des  Français,  combien  n'acquièrcnt-elles 
pas  de  force  à  l'égard  des  étrangers  !  Quels  motifs  ont 
amené  les  Suisses  parmi  nous?  Ils  ont  quitté  lour 
patrie  pour  la  France  ,  comme  un  ouvrier  change 
d'atelier  pour  gagner  davantage.  La  carrière  des 
armes  est  à  leurs  yeux  une  branche  d'industrie  qu'ils 
exploitant  sous  tous  les  climat*;.  Leur  valeur  est  un  ar- 
ticle de  commerce  ,  lanlùt  à  la  hausse ,  tantôt  à  la  baisse , 
mais  qui  avait  singulièrement  monté  lorsque  la  der- 
nière capitulation  fut  signée.  Quel»  si  grands  service» 
la  France  peut  elle  donc  attendre  de  ces  soldats  spé- 
culateurs? Iront-ils  se  sacrifier  aveuglément  pour  nous 
»l  la  circoustancc  l'exige?  Leur  intérêt  leur  commande 
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le  contraire.  Ils  se  sont  engagés  sous  les  drapeaux 
pour  vivre.  Une  blessure  serait  pour  eux  une  perte 
réelle,  puisqu'elle  les  empêcherait  de  continuer  leur 
métier  :  l'absence  des  combats  doit  être  à  leurs  yeux 
presque  une  victoire. 

Certes,  je  ne  prétends  point  mettre  en  doute  la 
courage  des  Suisses  :  cette  nation ,  lorsqu'elle  a  conquis 
son  indépendance,  a  signalé  son  énergie,  et  depuis 
cette  époque  sa  bravoure  n'a  point  dégénéré.  Je  pré- 
tends seulement  prouver  que  la  valeur  guerrière  a 
besoin  pour  aliment  d'un  sentiment  plus  fort  que 
l'intérêt,  et  que  sans  amour  de  la  patrie  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  véritable  armée. 

La  capitulation  qui  a  été  imposée  à  la  France  par 
les  cantons  suisses,  amis  à  l'emploi  des  régimens  qu'ils 
fournissent  des  restrictions  qui  en  rendent  l'usage 
assez  difficile  en  temps  de  guerre  :  or,  en  temps  de 
paix,  l'armée  française,  la  gendarmerie  et  la  garde 
nationale,  sont  plus  que  suffisantes  pour  assurer  la 
tranquillité  intérieure  ,  qu'aucun  conspirateur  roya- 
liste n'aurait  maintenant  le  pouvoir  de  troubler. 

A. 
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MOSAIQCIE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

La  loi  des  élections  ,  si  bien  conçue ,  et  si  digne  de 
son  objet ,  quant  au  principe  sur  lequel  elle  est  fondée , 
est,  il  en  faut  convenir,  un  peu  défectueuse  sous  le 
rapport  du  mécanisme  électoral.  Elle  n'assure  que 
d'une  manière  imparfaite  l'indépendance  des  voles, 
el  la  fulélilé  de  leur  recueillement  ;  elle  ne  prévient  pas 
assez  les  malversations  que  l'esprit  de  parti  ou  d'autres 
passions  peuvent  conseiller  ,  soit  dans  la  confection 
des  listes  d'électeurs,  soit  dans  leur  introduction  dans 
les  collèges  ,  soit  dans  le  dépouillement  des  bulletins. 
Il  n'est  cependant  pas  à  désirer  que  ces  imperfections 
soient  corrigées  aujourd'hui.  La  loi  sur  les  élections  a 
trop  d'ennemis  ;  et  ces  ennemis  ne  haïssent  que  ce 
qu'elle  renferme  de  libéral;  il  ne  serait  pas  sans  dan- 
ger de  toucher  à  Ja  moindre  de  ses  dispositions.  Une 
fois  que  la  raison  aurait  commencé  à  prononcer  le  mol 
de  modilicalion ,  on  ne  peut  prévoir  où  l'esprit  des 
moditicateurs  s'arrêterait.  Les  défauts  de  la  loi  de» 
élections  ne  ressemblent  pas  mal  à  ces  maladies  chro- 
niques du  corps  humain  qu'on  ne  pourrait  guérir  sans 
occasionner  des  dangers  plus  grands ,  parce  que  ces 
maladies,  introduites  dans  l'économie  par  l'habitude  , 
sont  devenues  un  mal  nécessaire. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  et  dans  l'impossibilité  de 
porter  une  main  téméraire  sur  la  loi  d'élection  ,  c'est 
aux  électeurs  qu'il  appartient  de  venir  à  son  secours, 
toutes  les  fois  que  l'exécution  leur  révélera  uu  défaut. 
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Ainsi  ils  doivent  prendre  garde  que  des  individus  non 
électeurs  s'introduisent  dans  les  collèges  ;  ils  doivent 
signaler  ces  électeurs  de  fraîche  date  que  l'augmenta- 
tion subite  d'une  palenle  ,  ou  quelque  autre  moyen 
aussi  loyal,  a  conquis  au  ministère.  S'il  faut  absolument 
se  résigner  à  recevoir  dans  les  assemblées  ces  hommes 
nouvellement  vendus,  du  moins  ,  en  les  faisant  con- 
naître, anéantira-t-on  dans  leur  germe  les  influences 
qu'ils  auraient  l'ordre   d'exercer.    C'est  encore  aux 
électeurs  qu'il  appartient  de  repousser  les  listes  toutes 
faites,  les  fausses  nouvelles  que  tel  ou  tel  candidat  a 
renoncé  à  ses  droits;   enfin  mille  autres  intrigues  de 
toute  nature  qui  seront  nécessairement  mises  en  œuvre 
par  un  ministère  ennemi  de  l'opposition ,  comme  ils 
le  sont  tous. 

Déjà  ,  nous  avons  cherché  à  prémunir  les  électeurs 
corilre  les  bureaux  provisoires,  contre  les  distractions 
des  présidens,  et  les  complaisanees  polies  des  scruta- 
teurs. Nous  ajouterons  qu'il  ne  serait  pas  mauvais 
qu'outre  les  nominations  prescrites  par  la  loi ,  ils  for- 
massent entr'eux  une  espèce  de  comité  de  surveillance 
chargé  de  prévenir  ou  de  réprimer  tontes  les  malver- 
sations, de  quelque  part  qu'elles  vinssent.  Ce  comité 
anonyme  veillerait  sur  la  probité  des  bureaux,  et  sur 
l'impartialité  du  président. 

Il  est  bon  d'avertir  les  habitans  des  campagnes  que 
sans  doute  on  choisira  pour  les  jours  d'assemblées  ceux 
où  leurs  affaires  les  retiendront  d'une  manière  plu» 
pressante  ,  et  que  de  plus  on  fera  durer  chaque  séance 
le  plus  long-tems  qu'il  sera  possible,  afin  de  les  fati- 
guer. Ces  moyens,  dealinés  à  refroidir  leur  patriotisme, 
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sont  éminemment  propres  à  favoriserou  à  faire  naître 
rindifférence  dans  l'esprit  des  électeurs;  et  il  serait 
facile  de  prouver  que  les  hommes  qui  les  emploieront 
cherchent  à  tuer  moralement  la  liberté  française;  mais 
ce  qui  doit  nous  rassurer ,  c'est  cet  ardent  patriotisme 
dont  toutes  les  classes  sont  animées,  c'est  cet  esprit  de 
calcul  national  qui  apprend  aux  électeurs  les  moins 
prévoyans  que  l'économie  qu'ils  feraient  d'une  jour- 
née, en  n'allant  pas  aux  élections,  leur  serait  éminem- 
ment préjudiciable,  en  ce  qu'elle  amènerait  de  mauvais 
choix ,  et ,  par  une  conséquence  naturelle  ,  des  pertes 
pécuniaires  ,  et  de  l'asservissement  politique  pour 
toutes  les  classes  des  citoyens.  L.  T. 

—  Les  journaux  ne  sont  pas  très-fertiles  en  détails 
sur  Aix-la-Chapelle.  On  ignore  si  la  censure  leur  per- 
met de  parler  des  conférences  ;  mais  ce  que  l'on  sait , 
e'est  qu'ils  gardent  à  ce  sujet  un  silence  obstiné,  quoi- 
qu'ils nous  aient  assuré  qu'ils  ont  des  correspondances 
très-fréquentes  et  très- bien  établies  avec  les  souverains. 
Ou  avait  dit  que  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse 
viendraient  à  Paris,  puis  on  a  démenti  cette  nouvelle- 
La  Quotidienne,  qui  n'a  pas  de  grâces  à  leur  rendre  , 
puisqu'ils  ont  eu  l'extrême  impolitesse  de  retirer  leurs 
troupes  nonobstant  ses  désirs  ,  triomphe  de  la  déter- 
mination qu'ils  paraissent  avoir  prise  de  ne  pas  venir 
nous  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  abrégé  les  nou- 
velles qui  nous  sont  parvenues  sur  cette  assemblée  de 
rois. 

On  assure  que  le  roi  de  Prusse,  avantla signature  de 
l'évacuation,  a  fait  des  difficultés  sur  la  demande  dt  la 
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France  d'éloigner  les  termes  de  ses  derniers  p»ie- 
mens. 

Les  soirées  diplomatico-amusantes  de  milady  Casl- 
lereagh  sont ,  dit-on ,  toujours  très-recherchées.  Parmi 
les  étrangers,  qu'on  y  voit  fort  peu ,  on  cite  les  ministre» 
de  France  et  ceux  de  Russie. 

Le  Times  du  13  contient  deux  lettres  d'Aix-la- 
Chapelle.  Dans  la  première,  on  lit  le  passage  sui- 
vant : 

«  Madame  de  Vitrolles, ambassadrice  des  uttrà,  a, 
dit-on  ,  fait  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  avoir 
une  entrevue  avec  l'empereur  de  Russie.  Désespérée 
du  mauvais  succès  de  ses  démarches ,  elle  a  quitté 
Aix-la-Chapelle,  et  est  maintenant  en  roule  pour 
Paris.  » 

La  seconde  lettre  contient  la  relation  d'un  entre- 
lien de  l'empereur  Alexandre  et  du  général  Maison. 
«  Ce  général ,  y  est-il  dit ,  a  eu  un  entretien  avec 
l'empereur  Alexandre,  sur  l'état  des  partis  en  France, 
et  sur  les  affaires  générales  de  ce  royaume.  S.  M.  I. 
s'est  exprimée  à  cet  égard  dans  des  termes  qui  prou- 
vent qu'elle  prend  le  plus  grand  intérêt  à  la  France  ; 
et  le  général  Maison  a  saisi  cette  occasion  pour  s'expri- 
mer avec  franchise.  Il  a  représenté  la  situation  de  son 
pays  avec  toute  l'énergie  d'un  ami  de  la  liberté.  Dans 
le  cours  de  la  conversation  ,  l'empereur  a  demandé 
au  général  s'il  n'existait  pas  en  France  un  parti  con- 
sidérable opposé  au  nouvel  ordre  de  choses,  et  plein 
du  désir  de  ramener  l'ancien  régime  ;  le  général  a 
répondu  que  certainement  un  parti  assez  nombreux 
et    rempli   d'ardeur,   avait   de  pareilles  espérances , 
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jtiais  que  ce  parli  s'anéafitissait  lorsfju'on  lui  oppo- 
sait li'S  princtp(S  lil)f'rau\  de  Louis  XVIII,  cl  de 
rinimense  mnjoritt'  des  Français  ralliés  autour  di;  la 
Cliarle  consliluliomiclle.  M.iis,  dit  l'i-'uiperrur ,  in* 
doit-on  pas  craindre  (pie  l'influence  de  ce  parli  n'oc- 
casionne d«'s  troubles,  dans  le  cas  où  la  France  au- 
rait le  malheur  de  perdre  le  Roi?  Non,  dit  le  général  , 
son  successeur  se  sentira  forcé  de  suivre  ses  traces. 
C'est  précisément  ce  que  ui'a  dit  le  ducdcWellinglon,» 
répliqua  l'empereur  Alexandre. 

Le  même  prince,  ajoute-t-oo,  se  promenant  seul 
sur  le  boulevart ,  a  rencontré  le  duc  de  Richelieu  , 
l'a  pris  sous  le  bras,  el  s'est  promené  deux  heures 
avec  lui. 

—  On  assure  que  l'archiduchesse  d'Autriche,  Marie- 
Louise,  qui  avait  imc  rente  de  200,000  francs  ins- 
crite sur  le  graud-livre  de  France,  dont  le  paiement 
u  cessé  depuis  i8i5,  va  rentrer  dans  la  jouissance 
de  cette  rente  ,  et  qu'il  lui  sera  tenu  compte  des 
arrérages. 

—  Une  gazette  wûrtembergeoise  annonce  que  les 
habilans  de  la  commune  de  Birkenfcld ,  n'aj'^ant  pu 
obtenir  de  l'autorité  supérieure  à  Slutfgardl  justice 
tonire  leur  bailli,  le  sieur  Volz  ,  ont  pris  le  parti  de 
lui  déclarer  qu'ils  ne  lui  obéiraient  plus. 

—  On  vient  de  publier  à  Stockholm  la  lettre  écrite 
par  l'empereur  Alexandre  au  roi  Charles- Jta?i  (  Ber- 
nadote  ) ,  à  l'occasion  du  décès  du  roi  Charles  XIII  ; 
elle  est  ainsi  conçue  : 
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«Monsieur  mou  frère,  le  comte  de  LowenlieiUn 
m'ayant  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  votre 
père,  je  désire,  par  la  présente,  en  prévenir  la  noti- 
fication officielle  et  témoignera  V.  M.  que  je  partage 
sincèrement  vos  peines.  Je  vous  transmets  également 
mes  félicitations  amicales  sur  votre  avènement  au 
trône.  La  manière  dont  V.  M.  en  a  soutenu  l'éclat  et  la 
dignité  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  est  un 
sûr  garant  des  principes  de  justice  et  de  sagesse  qui 
distingueront  votre  règne.  Dans  cette  parfaite  convic- 
tion, je  me  hâte  de  renouveler  l'expression  de  l'amitié 
constante  et  de  l'affection  particulière  avec  laquelle  je 
suis , 

»  Monsieur  mon  frère  , 
»  De  V.  M.  le  bon  frère  et  allié,  signé  Alexandre. 

»  Moscou,  16-28  février  1818.  » 

—  On  raconte  que,  dans  un  village  de  la  Belgique, 
un  curé  octogénaire  avait,  à  l'époque  de  la  fête  patro- 
nale ,  fulminé  contre  la  danse.  Un  cabaretier  ,  quoi- 
qu'il fût  de  la  confrérie  du  St.  Rosaire ,  osa  braver  les 
foudres  pastorales.  Su  punition  fut  prompte  et  sévère. 
Le  dimanche  suivant,  le  curé,  avant  de  commencer 
l'office,  proclama  son  crime  ,  engloba  même  sa  femme 
dans  l'accusation,  puis  prononça  solennellement  son 
exclusion  de  l'offrande  où  il  était  admis  comme  con- 
frère du  St.  Rosaire.  Il  prétendit  que  danser  était 
contrevenir  aux  lois  de  l'église.  Une  pareille  èomédie 
arriva  dans  un  village  voisin,  et  se  termina  de  même. 

—  V  Armoriai  générai  y  ou  Registre  de  la  Noblesse, 
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(le  France,  tel  est  le  litre  i\\n\  ouvrage  t-uornu;  (inu 
î\l.  tl'IIozicr  se  propose  de  réimprimer  el  de  tomplé - 
1er  :  il  n'alloml  pour  ceiu  que  des  souscripleurs.  Nous 
craifîiioiis  (|ue  celle  s{)6culalion  £;énéalogi(iu«  iTait 
|)as  pour  l'auleur  tous  les  résultais  (|u'il  parait  s'en 
promellre.  lillc  n'est  puère  en  liaiinonie  avec  lis 
idées  du  jour.  Les  parcliemins  sont  im  [)aj)ier-nionnaie 
dont  le  cours  a  siiij^ulièremenl  baissé.  La  nnldesse  des 
actions  passe  maintenant  avant  la  nob!e%sc  des  litres;^ 
et  on  ne  tient  pas  comple  au  neveu  qui  ne  lait  rien  de 
ce  (pic peut  avoir  lait  son  oncle.  Du  reste,  M.  d'Hozier 
paraît  avoir  entre  ses  mains  les  matériaux  les  plus  cu- 
rieux. On  assure  qu'une  partie  des  pièces  dont  il  est 
aujourd'luii  dépositaire,  était  passée  dans  la  l)outi«[uc 
d'un  épicii'r,  (p»i  les  a  conservées  par  miracle  :  cène 
serait  pas  le  premier  service  que  laroUue  aurait  rendu 
à  la  noblesse. 

—  UN  DINER  D'ÉLECTIONS.  Contt. 

L'.iulrc  jour,  au  coin  de  îa  rue, 
(J'avais  i'iiabil  neuf)  subito 
Quelqu'un  m'aborde  et  me  salue; 
C'est  un  ministre  incognito. 
m  Bonjour,  vieil  ami  de  collège, 
»  Dit-il  en  me  serrant  la  main  ; 
»  Ce  litre  a  bien  son  privilège: 

B  Venez  chez  moi  dîner  demain 

■  Demain...  à  l'hôtel!  >...  Je  m'incliae; 
D'espérance  et  d'orgueil  enûé  , 
Le  lendemain  je  m'achemine, 
Et  j'arrive  tout  essoufilc; 
Chez  l'excellence  complaisante 
Timidement  je  me  présent^; 
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Mais  d'abord  on  me  tend  les  bras  ; 
Point  de  façons...  plus  d'embarras. 
Enfin  on  va  se  mettre  à  table. 
Mon  camarade,  avec  bonté, 
Me  fait  asseoir  à  son  côté , 
Devant  un  dîner  délectable. 
Dîner  de  ministre....  Quels  vinsi 
Et  les  plus  vieux  et  les  plus  fins 
Nous  sont  servis  en  abondance. 
Moi,  je  rends  grâce  à  mon  destin 
•  D'avoir  avec  son  excellence 

Appris  autrefois  le  latin, 
El  je  m'en  donne  en  conséquence  ; 
Quand,  tout-à-coup,  d'un  ton  flatteur. 
Mon  ami  prenant  la  parole 
«  Vous  êtes,  dit-il,  électeur? 
—  »  Non  1...  Il  s'en  faut  d'une  pistole 
»  Que  je  n'aie  un  pareil  honneur.  » 
A  ces  mots  pâlit  monseigneur  ; 
Je  vois  sa  brillante  compagne 
Froncer  les  sourcils  les  plus  beaux; 
On  avait  versé  le  bordeaux, 
Mais  on  remporta  le  Champagne. 

—  Un  chef  de  division  engageait  un  électeur  à  tenir 
son  costume  prêt  pour  aller  dîner  chez  un  ministre , 
qui  ne  ntianquerait  pas  de  l'inviter  incessamment. 
«  Vous  remercierez  son  excellence  ,  répondit  l'élec- 
»  teur  ;  et  vous  lui  direz  de  ma  part  qu'un  dîner  par 
)'  an  c'est  trop  peu  :  je  dîne  plus  souvent  que  cela 
»  chez  mes  amis.  » 

—  Le  Moniteur,  qui  se  connaît  moins  en  littéra- 
ture qu'en  nouvelles,  cite,  dans  son  numéro  du  lo  de 
ce  mois,  de  mauvais  vers,  inspirés  par  l'excellent  vin 
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Hu'on  aura  crile  aniu'-c.  I/aiilnir  vsi  un  poiMc  lor- 
rain ,  (|ui  paiMÎl  savoir  mieux  lioirc  <\u(:  <  li.itit(  r.  Il 
fdul  passer  rpiclquc  cliose  au  di-lirc  «lu  l)iiv<  iir.  Ou.mt 
au  grave  Moniteur ,  comnir  nous  ^(>nnIl«'!>  ijk;n  aises 
de  faire  avec  lui  un  éelian^i;  de  rcnHrigneuuMi.'> ,  nous 
lui  dirons  que  les  liabitans  du  m^nie  pays  avaient 
appelé  le  vin  de  l'aniK'-e  dernière  du  vin  iioùic  , 
parée  «pi'ils  le  tiouvaicnt  fier  (i)  et  plat. 

—  On  a  dit  assez  plaisamment,  au  sujet  de  l'éternelle 
association  de  MM.  Désaugiers  et  Gentil,  qu'à  eux 
deux  ils  ne  font  qu'un ,  et  que  dans  leurs  pièces 
tout  ce  qu'il  y  a  de  Gentil  est  de  Désaugiers. 

—  Les  journaux  <rAix-la-(Jliapelle  ont  mêlé,  d'une 
manière  assez  bizarre ,  madame  R*'*  aux  grands  in- 
térêts qui  s'agitent  dans  cette  ville.  On  sait  qtie  la 
Mode,  Plutus  et  la  Beauté,  s'étaient  plu  à  illustrer  le 
nom  <le  cette  fcnune  célèbre.  La  Mode  se  souvient 
encore  de  ses  succès  ;  Plulus  paraît  s'être  réconcilié 
avec  elle  ;  (|uant  à  la  réputation  que  madame  K*** 
s'est  faite  par  sa  beauté  ,  elle  est  suffisamment  établie 
aux  yeux  de  l'Europe  :  il  y  a  \ingt  ans  que  l'on  m 
parle. 

—  Les  comédiens  de  Keydcau  vont  s'occuper  in- 
cessamment de  la  mise  eu  scène  d'un  mélodrame  en 
trois  actes,  (|ui  a  pour  titre  :  yalentine  de  Milan. 
La  musique  est  de  feu  Méhul  ;  les  paroles  sont  d'un 


(i)  Fier,  darn  le  patoii  lorrain,  sifçnifîe  aigre. 
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aulenr  vivant,  que  l'on  croyait  mort  depuir.  une  lourde 
chute  qu'il  a  faite  au  Vaudeville. 

—  Les  Mémoires  de  l'académie  des  iyuorans  con- 
tinuent à  paraître  incognito.  Un  correspondant  de  ces 
messieurs  leur  avait  proposé ,  attendu  l'isolement  où  ils 
se  trouvent ,  de  changer  leur  titre  d'ignorans  en  celui 
d'ignorés.  Mais,  après  avoir  lu  un  de  leurs  numéros,  il 
s'est  convaincu  que  le  litre  à'ignoraiu  leur  convenait 
encore  davantage. 

—  3Î.  Tabaraud  avait  publié  vin  ouvrage  sur  la  dis- 
tinction du  mariage  et  du  sacrement.  Croirait-on  nue 
M.  l'évêque  de  Limoges ,  M.  Dubourg  ,  a  fulminé 
contre  M.  Tabaraud?  Celui-ci  vient  de  répliquer.  Il 
soutient  que  l'acte  civil  est  ce  qui  constitue  le  mariage  ; 
le  sacrement  n'en  est  que  la  bénédiction.  Pour  rendre 
la  chose  plus  sensible  ,  nous  ajoutons  ([ue  le  sacre- 
ment ne  fait  pas  plus  le  mariage,  que  le  sacre  ne  fait 
la  légitimité. 

— Si  l'on  voit  tous  les  jours  nos  plus  illustres  guerriers 
sans  autre  marque  distinclive  que  leurs  honorables 
cicatrices,  on  rencontre  aussi  d'autres  individus  qui 
présentent  un  contraste  parfait.  Il  n'est  pas  une  pa- 
rade,  une  gr^nd'messe,  un  anniversaire,  un  service 
funèbre ,  où  l'on  ne  les  rencontre  parés  de  leur  uni- 
forme, de  leurs  épaulettes ,  de  leurs  décorations,  et 
traînant  les  plus  inolTensives  des  épées.  Par  l'empres- 
sement que  mettent  ces  messieurs  à  se  montrer  et  à 
faire  les  braves ,  on  peut  juger  combien  la  paix  est 
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assurée  ;  Iriiis  (IciiioiisliMlioiis  bclli(|Ut'iisf.->  sdiit  (.vx.!!- 
tL'iiic'iit  le  taril  du  sa  iliiric. 

—  On  (lit  <[iio  M.  U  —  V  nous  proiucl  iiiie  comt'dit" 
de  sa  laroii.  Klle  aura  ciiKj  aclcs  ,  et  sera  iiililulcc  : 
Viiitrujant  ofjicicux.  On  assure  (juc  l'auleiir  n'a  pas 
été  bien  loin  pour  trouver  son  modèle.  On  croit  encore 
que  l'époque  des  élections,  où  l'an  dernier  il  se  lU 
reinar(|uer  par  son  activité  ministérielle,  sera  celle  de 
la  mise  en  seine  de  ce  chef-d'œuvre,  dont  le  princi[)al 
personnage  sera  joué  au  naturel  par  un  aclenr  con- 
soiniué. 

— Oo  s'étonnait  que  le  départ  d,cs  alliés  n'eût  pas  en- 
core enflammé  la  verve  de  noschansonniers;  mais  on  ap- 
prend que  plusieurs  pièces  decircoiistance  vont  éclore 
sous  l'intluencc  de  cet  heureux  événement.  On  prétend 
que  la  censure  a  fait  prévenir  les  auteurs  qu'elle  leur 
laisserait  toute  latitude  dans  ce  sujet,  pourvu  qu'ils 
s'abstinssent  de  dire  que  les  étrangers  quittaient  la 
France  ,  et  que  les  Vranoais  en  étaient  charmés.  On 
voit  (jue  la  censure  se  ressent  de  notre  affranchis- 
sement. 

—  Un  imprimeur  a  conçu  l'idée  d'un  nouveau 
journal  dont  il  doit  faire  l'essai  à  la  prochaine  session, 
dette  feuille  sera  destinée  h  recevoir  les  discours  des 
députés  (|ui,  tardivement  inscrits  pour  montcràla  tri- 
bune ,  y  sont  toujours  précédés  par  la  clôture  de  la 
discussion.  C'est  un  moyen  de  rendre  la  parole  à 
beaucoup  d'orateurs  qui  n'ont  pu  jusqu'ici  trouver 
l'occasion  de    percer.   Ce   journal   paraîtra    plusieurs 
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fois'  par    semaine  :    il   s'appellera    le  Journal    des 
muets. 

—  Lorsqu'un  prince  français  parcourait  la  France 
en  faisant  entendre  les  mois  d'union  et  d'owbli ,  il 
est  curieux  de  savoir  comment  un  ancien  émigré  in- 
terprétait ces  paroles.  «  Union  ,  disait-il ,  cela  s'a- 
B  dresse  aux  gens  qui  pensent  bien  :  i!s  doivent  tous 
1)  s'unir  contre  les  hommes  de  la  révolution  et  les  ac- 
I)  quéreurs'de  biens  nationaux.  Oubli,  cela  s'en- 
»  tend  des  services  de  ces  prétendus  militaires  qui 
»  pendant  vingt-cinq  ans  ont  battu  tout  îe  monde.  Ou- 
»  Mi  peut  encore  s'appliquer  à  cette  prétendue 
»  Charte  dont  on  se  dégoûte  tous  les  jours,  et  que 
»  l'on  commence  à  ne  plus  suivre  :  demandez  plutôt 
rt  aux  ministres.  » 

—  Voici  une  épigramme  de  Gombaud  sur  les  hon- 
nêtes gens;  on  dirait  qu'elle  a  été  faite  pour  les  au- 
teurs d'un  certain  recueil  uttrà-pQiitico- romantique: 

Le  vice  est  tout  leur  entretien. 
Le  luxe  est  leur  souverain  bien; 
Leur  table  en  délices  abonde; 
Leurs  pieds  au  mal  sont  dilif'sns  ; 
Et  les  plus  grands  marauds  du  monde 
Se  nomment  les  honnêtes  guns, 

—  Le  Morning-Chronicte ,  répété  \^av  l'Oracle, 
a  publié  une  lettre  du  général  Gourgaud  à  l'archi- 
duchesse Marie- Louise.  Nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici  cette  pièce,  sans   garantir  son  authenticité. 
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Elle  piut  jeter  quelque  lumiëie  SLuIe  sort  d'un  Iioinnia 
aïKjiicl  SOI)  iiiiortiiiie  acluclU;  (loniic  «r.iul.uit  plus  d^ 
droits  sur  les  «  (jius  conipjtiss.uis ,  (jac  .son  exisli-iicc 
ne  ix'ut  plus  C'.n:  dangereuse  [)Our  la  Fraiiee  ,  dclivic* 
par  la  Charte  de  tous  les  {genres  de  lyraïuiie. 

*   .-/  t'iniju'ratricc  Ma  rie- Louise ,  etc. 

n  Madame,  si  vous  daigniz  vous  rappeler  rLulrclicn 
que  jai  eu  avec  vous  en  i8i4  >  à  Grosbois^ lorsque, 
vous  voyant  nialliLiu-euscnunt  pour  la  dernière;  lois, 
j»;  vous  Ils  le  rt'cil  de  tout  ei-  qu'avait  éprouvé  l'empe- 
if  reur  à  Fonlainel-U-au,  j'ose  e?[)érer  que  vous  nie  par- 
donnerez le  trislii  devoir  cpie  je  remplis  en  ce  moment, 
Cfii  vous  laisant  connaître  qut;  renq)ereur  Napoléon  su 
nu-urt  dans  les  lournicns  d^  la  plus  affreuse  et  de  la 
plus  longue  agonie.  Oui,  madame,  celui  (jue  les  lois 
divines  et  humaines  unissent  ù  vous  par  les  liens  les 
plus  sacrés,  celui  que  vous  avez  vu  recevoir  les  hom- 
mages de  presque  tous  les  souverains  de  PEurope  , 
celui  sur  le  sort  duquel  je  vous  ai  vue  répandre  tant  de 
larmes  lorsqu'il  s'éloignait  de  vous,  périt  de  la  mort 
la  plus  cruelle,  captif  sur  un  rocher  au  milieu  des 
mers,  à  2000  lieues  de  ses  plus  chères  alFcclions  ,  seul , 
sans  amis,  sans  pareiis  ,  sans  nouvelles  de  sa  l'emme, 
de  son  fds,  sans  aucune  consolation. 

»  Depuis  mon  départ  de  ce  roc  fatal,  j'espérais  pou- 
voir aller  vous  faire  le  récit  de  ses  souffrances ,  bien 
certain  de  tout  ce  que  votre  ame  généreuse  était  capable 
d'entreprendre;  mon  espoir  aété  déçu  :  j'ai  appris  qu'au- 
cun infli\ idu pouvant  rappeler rempereiir,  vouspeiiidic 
sa  situation,  vous  dire  la  vérité,   ne  pouvait  vous  ap- 
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procliei  ;  en  un  mol ,  que  vous  éliez  au  milieu  de  voire 
cour  comme  au  milieu  d'une  prison.  L'empereur  en 
avaii  jucé  ainsi.  Dans  ses  momens  d'angoisses,  lorsque  , 
pour  lui  donner  quelques  consolations  ,  nous  lai  par- 
lions de  vous,  souvent  il  nous  a  répondu  :  Soyez  bien 
persuades  que  si  Marie-Louise  ne  fui l  aucun  grand 
effort  pour  alléger  mes  maux  ,  c'est  qu'on  ta  tient 
environnée  d'espions  qui  l'empêchent  de  rien  savoir 
de  tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir ,  car  Marie-Louise 
est  la  vertu  même. 

i>  Privé  donc  du  bonheur  de  me  rendre  près  de  vous, 
î'af  cherché ,  depuis  mon  arrivée  ici ,  à  vous  faire  par- 
venir ces  nouvelles;  ce  n'est  qu'à  présent  qu'une  oc- 
casion sûre  vient  de  m'être  offerte,  et  je  me  hdte  d'en 
profiler  pour  vous  faire  parvenir  cette  lettre,  plein 
d'espoir  et  de  confiance  dans  la  générosité  de  votre 
caractère,  et  la  bonté  de  votre  cœur. 

»  Le  supplice  de  l'empereur  peut  durer  encore  long- 
temps. Il  est  temps  de  le  sauver!  Le  moment  présent 
semble  bien  favorable;  les  souverains  vont  se  réunir 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle;  les  passions  paraissejit 
calmées;  Napoléon  est  loin  d'élre  à  craindre;  il  est  si 
malheureux  que  les  âmes  nobles  ne  peuvent  que  s'in- 
téresser à  son  sovî.  Dans  de  telles  circonstances,  que 
V.  A.  daigne  réfléchir  à  l'effet  que  produirait  une 
grande  démarche  de  votre  part;  celle,  par  exemple  , 
d'aller  à  a  congrès ,  d'y  solliciter  la  fin  du  supplice 
de  l'empereur,  de  supplier  votre  auguste  père  de  join- 
dre ses  efforts  aux  vôtres  pour  obtenir  que  Mapoléon 
lui  soit  confié,  si  la  politique  ne  permet  Jait  pas  encore 
de  \'n  rendre  la  liberté. 
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1-  Lors  m<*inc  qu'un»' folle  (h'-marche  ne  ii'ussirail  |)as 
en  entier ,  le  sort  de  l'empereur  en  serait  bien  amé- 
lioré. Quelle  consolation  n'éprouverail-t-ilpas,  en  vous 
voyant  agir  ainsi?  Kt  vous,  madame,  (juel  serait  votre 
l)onlieur  !  Combien  dYlogcs,  de  bénédiclionti  vous  at- 
tirerait mie  telle  conduite  ,  que  vous  prescrivent  l.i 
religion  ,  votre  Itonneur  ,  \olre  devoir  ;  co:iduilc  qut 
vos  plus  grands  ennemis  peuvent  seuls  vous  conseilier 
de  ne  pas  suivre.  On  dirait  :  les  souverains  de  l'Kurope , 
après  avoir  vaincu  Napoléon  ,  Tout  abandonné  à  ses 
plus  cruels  ennemis;  ceux-ci  le  faisaient  mourir  du 
supplice  le  plus  long  et  le  plus  barbare  ;  la  durée  de 
son  agonie  le  réduisait  ù  demander  des  bourreaux  pluh 
prompts.  Il  paraissait  oublié  et  sans  secours  ;  mais 
Marie-Louise  lui  restait ,  et  la  vie  lui  a  été  rendue. 

»  AU  madame!  au  nom  de  ce  que  nous  avez  déplus 
cher  au  monde  ,  de  votre  réputation  ,  de  votre  devoir, 
laites  tout  pour  sauver  la  vie  de  l'empereur:  l'ombre 
de  Marie-Thérèse  vous  l'ordonne  ! 

i>  Pardonnez-moi ,  madame,  pardonnez-moi  d'usé i 
vous  parler  ainsi  ;  je  me  laisse  aller  aux  sentimens  dont 
je  suis  pénétré  pour  vous  ;  je  voudrais  vous  voir  la  prc- 
niif're  de  toutes  les  femmes. 

'  Que  V.  A.  daigne  se  rappeler  que,  lors  du  voyag»; 
d'Amslepîam  ,  où  j'étais  resté  malade,  j'allais  périr 
l'aule  de  soins,  lorsque  V.  A.,  en  ayant  été  instruite, 
m'envoya  son  médecin  avec  ordre  de  me  prodiguer 
toutes  les  ressources  de  son  art  ;  vous  m'avez  sauvé 
la  vie.  Madame  ,  ce  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de 
mon  cœi:r  j  c!  je  crois  «c  pouvoir  mieux  vous  lémoi- 
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gner   ma  reconnaissance  qu'en  aj'anl  le  courage  de 
vous  écrire  cette  lettre. 

»  Daignez  me  permettre,  madame,  démettre  aux 
j>i»^ds  de  V,  A.  les  hommages  du  plus  profond  res- 
pect, etc. 

Le  général  Gocegavd. 

»•  Londres,  le  aS  août  1818.  » 


EPIGRAMME. 

Avis  ofjicfus  tiiir  les  portes  de  phisicvrs  adminis- 
trations. 

A>  is  :  On  réforme  et  l'on  chasse 
De  la  Minerve  tout  Jccleur. 
Autre  avis  :  L'on  offre  une  place 
A  qui  lira  ie  S'Ccialcur. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  clin-licn. 
Vous  iij/li.i  tou»;  car  c'est  pour  votre  Lien. 

VotTAiat. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Un  dernier  mot  sur  tes  élections  —  Spectacles.  — 
Campagnes  de  S.  y/.  S.  ic  prince  de  Condé ^  par 
M.  le  marquis  d'Ecquevilly ,  pair  de  France.  —  Là 
nouveau  Riche  et  te  Bourgeois  de  Paris ^  libelle 
allribué  à  un  grand  seigneur.  —  Politique  exté- 
rieurc  et  Clironique  scaïuiaUuse. 


LETTRE   III. 

Paris,  le  4  noTembre  1818 

Un  dernier  mot  sur  Us  élections. 

Je  niYtais  promis  de  ne  pins  parler  des  élections. 
Dans  mes  précédons  articles,  je  croyais  avoir  rempli  la 
lâche  que  je  m^élais  imposée.  Mais  je  m'aperçois  au- 
joiu'd'hui  que  mon  travail  manque  d'un  post-scrip' 
tujn  absoliunent  nécessaire.  J'ai  indiqué  les  principes 
d'après  lesquels  il  me  semble  que  tout  ministère  doit 
régler  sa  conduite  à  l'époque  des  élections;  je  me 
T.  4.  8 
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sais  attaché  à  défendre  la  classe  de  citoyens  chez  la- 
(luelle  je  crois  trouver  le  plus  de  lumières,  d'inté- 
grité, de  bonnes  intentions  et  de  talent.  Maintenant 
que  les  élections  sont  à-peu-près  terminées,  après 
ni'être  occupé  de  la  théorie ,  il  s'agit  de  savoir  si ,  dans 
celte  affaire,  les  ministres  ont  répondu  à  l'attente  des 
amis  de  la  liberté  constitutionnelle. 

Je  commence  par  reconnaître  qu'en  général  les 
élections  ont  été  très-favorables  à  l'affermissement  de 
nos  institutions  politiques.  De  nobles  exemples  ont  été 
donnés  par  des  provinces  que  certaines  gens  s'obsti- 
nent à  nous  représenter  comme  la  terre  classique  du 
despotisme,  parce  qu'elles  furent  trop  long-temps  éga- 
rées par  les  promesses  fanatiques  des  prêtres,  et  par 
l'ascendant  injuste  de  la  noblesse.  Il  est  sorti  de  la 
Vendée  des  élections  excellentes;  aux  cris  de  vive  le 
roi,  on  a  élu  ce  même  M.  Manuel  qui  avait  été  re- 
poussé par  le  barreau  de  Paris,  dont  M.  Bonnet  est  le 
bâtonnier.  Celte  contrée  a  montré  que  si  elle  était  at- 
tachée aux  principes  de  la  monarchie  héréditaire,  elle 
ne  l'était  pas  moins  au  maintien  de  nos  lois  constitu- 
tionnelles, sans  lesquelles  il  n'y  aurait  pour  nous 
qu'une  royauté  usée  et  gothique,  qu'une  oppressive 
légitimité,  et  qui,  seules,  ont  ramené  le  calme  dans 
notre  patrie  long-temps  ébranlée  par  les  secousses  po- 
litiques. D'autres  départemens,  en  grand  nombre, 
se  sont  montrés  dignes  de  l'indépendance  dont  nous 
commençons  à  jouir.  Si  quelques  collèges  ont  élu  leurs 
présidcns  malgré  les  conseils  des  patriotes,  si  quel- 
ques hommes  ont  reçu  pour  cinq  ans  encore  un  bre- 
vet de  ministérialisme,   n'envions  point  au  ministère 


rcnivremeni  de  ce  triomphe.  An  jour  du  mallionr, 
prochain  ou  tMoigné,  il  apprendra  (|uei  fonds  on  doit, 
faire  sur  des  fidèles  «pii  ont  observé  totir-à-lonr  lu 
religion  de  Fttuché  et  de  Savary,  de  .MM.  Beuc;not  cl 
Dandr(!^;  et  (|'.ii,  de  tout  temps,  firent  partie  du  mo- 
bilier minisléri«  1  de  tout  pouvoir  exécutif  (juelcon- 
que. 

Ce  n'est  donc  pas  la  (|ueslinn  de  savoir  quelles  es- 
pérances nous  devons  former  à  l'égard  des  élections 
de  celte  année;  c'est  la  coiuluile  du  ministère,  dans 
cette  occasion,  que  je  veux  examiner.  S"il  a  méconnu 
ses  devoirs  jusqu'à  combattre  avec  mauvaise  foi,  et 
par  des  moyens  injustes,  les  candidats  de  l'opposition, 
il  sera  facile  au  lecteur  de  porter  un  jugement.  Qu'il 
se  rappelle  que  toute  influence  ministérielle,  même 
légalement  exercée  dans  les  élections,  est  destructive 
de  la  liberté  p\ih]i(jue.  Si  les  ministres  se  sont  engagés 
dans  le  sentier  de  l'arbitraire,  s'ils  en  sont  venus  jus- 
qu'aux réductions  d'impôts  pour  écarter  tel  ou  tel 
électeur,  s'ils  ont  abusé  du  an  it  de  censure  des  jour- 
naux, que  la  chambre  doit  bientôt  leur  enlever;  s'ils 
ont  enfin  employé  et  organisé  le  despotisme  des  fa- 
veurs, des  menaces,  des  libelles  et  des  diffamations, 
contre  des  hommes  qui  seront  leur  soutien  lorsqu'ils 
voudront  bien  plier  leur  tête  ministérielle  sous  le  joug 
de  la  constitution;  il  sera  sufllsamment  prouvé  qu'ils 
se  sont  rendus  coupables  de  la  faute  la  plus  grave,  et 
qu'ils  ont  démérité  de  la  patrie- 

La  question  dont  il  s'agit  est,  je  le  sais,  fort  déli- 
cate. L'arbitraire  est  près  d'expirer  entre  les  mains 
du  pouvoir,  mais  il  survit  encore,  et  son  agonie  peut 
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n'être  pas  plus  calme  que  sa  longue  exisleuce.  N'irw- 
povle.  Osons  tout  dire;  où  il  n'y  a  nul  danger',  il  n'y 
a  nul  courage;  et  il  ne  faut  pas  prêter  le  flanc  à  cer- 
tains journalistes  qui  prétendent  que  les  écrivains  in- 
dépendans  ne  sont  pas  courageux,  proposition  réfutée 
d'avance  par  M.  de  Marcliangy,  et  que  son  inépui- 
sable faconde  promet  de  réfuter  de  nouveau,  sitôt  que 
l'occasion  s'en  représentera. 

La  meilleure  manière  de  raisonner  ,  c'est  de  présen- 
ter des  faits  incontestables,  et  d'en  tirer  les  consé- 
quences qui  en  découlent  naturellement.  Je  suivrai 
ce  système,  et  le  lecteur  se  trouvera  à  même  de  pro- 
noncer. 

Il  n'y  a  en  France  que  deux  journaux  de  l'opposi- 
tion ,  et  encore  l'impitoyable  censure  ne  leur  permet- 
elle  que  le  courage  du  silence.  Les  autres  appartien- 
nent plus  ou  moins  à  l'autorité.  Or,  le  Journal  du 
Commerce  et  le  Journal  Général  n'ont  jamais, 
pendant  tout  le  cours  des  élections,  prononcé  avec 
éloge  le  nom  des  candidats  indépendans.  Personne 
ne  doute  qu'ils  n'aient  désiré  agir  autrement,  et  que 
par  conséquent  ils  n'en  aient  été  empêchés.  Donc, 
'premier  fait,  le  ministère  s'est  servi  de  la  censure 
pour  interdire  tout  éloge  des  indépendans. 

Second  fait.  Les  journaux  attachés  par  amitié  ou 
autrement  à  la  cause  ministérielle,  ont  tous,  sans 
exception  ,  prodigué  les  injïues  ou  les  diffamations  aux 
candidats  indépendans,  notamment  à  M.  Benjamin- 
Constant.  La  censure  autorise  tout  ce  qu'elle  ne  dé- 
fend pas,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  cause  des  mi- 
niélres;  donc  le  ministère  a  autorisé  les  journaux  de 
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M)ii  l)ord  à  difl'amii-  Its  iiidj^pciidans,  m>laimnci»l  M 
^«•iiiaiuiii  Coiislaiit,   que  ces  h\<hes  allaciue»  ont  mis 
vJaiis  la   lu'-K-ssilf  ,  loiijours   un  peu  |>(;nil)lc,   de  laiic 
Iiii-niCine  snij  apoln:;!*'. 

Troiaiimc  j'ail.  Tous  ks  journaux  de  la  trésorerie, 
sans  i-x(r[)lion  ,  ont  loué  outre  mesure  M.  Ternaux, 
qui,  deux  fois  vaincu  .  a  été  fait  vainqueur  la  Iroi- 
iiènie.  Il  était  impossible  que  ce  député  ait  été  loué 
eonliiiucllement,  et  d'un  accord  commun ,  sans  que 
U;  ministère,  qui  était  sou  parrain,  y  soit  (>our  quehiue 
tliosc.  Donc,  le  même  ministère  (jui  nous  assure  clia- 
que  jour  de  riniparlialilé  de  sa  justice,  a  lait  louer 
M.  Ternaux  par  les  mêmes  feuilles  qu'il  chargeait 
de  dillanier  M.  Benjamin  Constant. 

Quatrième  /'ait.  Lnc  foule  de  panjphlets  iî^nohles, 
sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  ont  été  répandus 
avec  profusion  dans  tous  Ks  collèges.  On  les  a  glissé;» 
sous  les  portes-cochères.  Les  électeurs  les  ont  rceus, 
soit  par  la  [loste,  soit  par  tout  autre  moyen;  ces 
pamphlets  étaient  des  libelles  diflamatoire!»  contre 
M.  Benjamin  Constant,  qui ,  dans  aucun  de  ses  éci  ils, 
n'a  dénoncé  personne;  qui,  lorsqu'on  cherchait  à  in- 
sinuer avec  perfidie  qu'il  n'avait  point  [)ayé  la  mai- 
sou  qu'il  a  achetée  à  Paris,  ne  mell.iit  point  en  douJe 
que  W.  Ternaux  n'ait  toujours  payé  régulièrement 
ses  ouvriers  ;  <iui ,  lorsqu'on  lui  disputait  la  qualité 
de  Français,  n'a  point  examiné  si  .M.  Ternaux  est  et 
fut  toujours  im  bon  Français  ,  etc.  Dans  plusieurs 
pamphlets,  ces  diffamations  étaient  précédées  du  nom 
de  M.  Ternaux.  Nous  n'en  couelurons  pas  (jue  ce  dé- 
puté Suit   coupable.    Mais  il    en  résviile  que  ses  aMiis , 


(96) 
c'est-à-dire  les  ministériels,  ont  écrit  ces  turpitudes. 
Or,  les  ministériels  ont  nécessairement  consulté  leur 
chef  de  file.  Alors  même  qu'il  n'eût  pas  été  consulté, 
le  ministère  a  souffert  ce  qu'il  pouvait  empêcher. 
Dans  une  aussi  grande  circonstance  ,  tolérer ,  c'est 
permettre;  permettre,  c'est  presque  ordonner.  Donc 
le  ministère  est  le  véritable  auteur  des  libelles  diffa- 
matoires répandus  contre  AI.  Benjamin  Constant. 

Cinquième  fait.  Des  bulletins  déposés  dans  l'urne 
se  sont  trouvés  revêtus  du  timbre  de  la  poste.  Les  élec- 
teurs qui  les  ont  donnés  les  avaient  reçus  tout  faits. 
Ces  bulletins  n'ont  point  été  envoyés  par  une  société 
indépendante,  car  ils  étaient  tous  revêtus  d'un  nom 
ministériel.  Une  société  indépendante  n'eût  pu  d'ail- 
leurs se  servir  de  la  poste,  qui  est  aux  ordres  du  mi- 
nistère. Il  s'est  donc  permis  ce  nouveau  moyen  de 
séduction. 

Sixième  fait.  Une  foule  d'électeurs  ont  reçu  à  do- 
micile des  visites  ministérielles.  Les  uns  ont  été  ad- 
monestés par  des  officiers  de  paix,  d'autres  menacés 
par  des  commissaires  de  police.  Les  indépendans 
n'onl  à  leurs  ordres  ni  officiers  de  paix,  ni  commis- 
saires de  police.  C'est  encore  le  ministère  qui  s'est 
permis  ce  petit  abus  de  pouvoir. 

Septième  fait.  Des  citoyens  qui  étaient  électeurs 
l'année  dernière ,  se  sont  retrouvés  non  électeurs  cette 
année ,  attendu  la  diminution  soudaine  de  leur? 
contributions  ou  de  leurs  patentes ,  quoique  leurs 
biens  ou  leur  commerce  soient  demeurés  dans  le 
même  étal.  D'autres,  jadis  non  électeurs, ont  soudain, 
et  sans  on  être  fûchés  ,  vu  leurs  contributions  ou  leurs 
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palenles  s'accroître,  laiidis  que  quelques-uns  uiil  en 
vain  sollicité  l'.KhninisUalion  (Icscoiilribulioiisdc  leur 
«lélivrer  les  pièces  nécessaires  pour  constater  <|u'iU 
étaient  éleeteins.  .rcMi  pourrais  nommer  de  ces  der- 
niers qui,  depuis  lon^-teni[)S  en  réclamation  ,  ont  été 
renvoyés  ù  la  Un  du  mois,  parce  qu'un  a  jugé  que  les 
élections  seraient  alors  terminées.  Qui  est  l'auteur  de 
ces  illégales  malversations'.'  inconleslableiueot  l'auto- 
rité. 

Huitième  fait.  Le  troisième  jour  des  élections  de 
Paris,  on  a  compté  six  cent  quarante-  neui  voix 
de  plus  que  les  jours  précédens.  Cependant  les  bovi- 
cbers  de  Paris  ,  qui,  presque  tous,  sont  indépendans  , 
et  qui  y  étaient  la  veille,  n'ont  pu  se  rendre  dans  les 
collèges  à  cause  du  marché  de  Poissy.  D'où  peut  ve- 
nir cetto  soudaine  augmentation!'  Le  mètne  eifet  avait 
exi  lieu  l'année  dernière,  et  il  est  à  croire  que  la  cause 
est  la  même.  Cette  cause  fut,  dil-on  ,  illégale  l'année 
dernière:  a-t-elle  été  légale  cette  année i' 

.  Neuvième  fait.  Un  ordre  ministériel  a  fait  sus- 
pendre pendant  plusieurs  jours  les  élections  de  la 
Sarlhe  ,  sous  le  prétexte  que  M.  Thoré,  l'un  des  can- 
didats élus ,  n'avait  pas  accepté  son  élection.  Lors  de 
cette  suspension,  il  y  avait  encore  un  député  à  élire, 
outre  celui  qui  devait  remplacer  M.  Thoré.  Quel 
était  le  but  de  cette  mesine  arbitraire?  La  loi 
permet  -  elle  d'interrompre  ainsi  les  travaux  des 
collèges  ?  Quelques  personnes  assurent  que  c'était 
pour  empêcher  l'élection  du  général  La  Fayette,  en 
dégoûtant  leg  électeurs  qui   lui  ont  donné  leur  voix. 
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Qijoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  eu  infraction  de  la  nature  la 
plus    grave.    Celle  infraction  élail  si  patente  que  les 
scrutateurs   ont  protesté  contre  la  conduite   de  leur 
président.    Quel  est  le  coupable?  Le  ministère. 

Je  pourrais  multiplier  encore  ces  faits,  t,oiVs  incon- 
testables; mais  ceux  que  j'ai  rapportés  suffisent  pour 
que  les  Français  jugent  la  conduite  tenue  dans  les 
élections  de  celte  année.  Il  est  et  demeure  prouvé 
que  l'influence  ministérielle  s'est  exercée  par  tous  les 
moyens  possibles  ;  les  menées  furent  d'autant  plus  il- 
îégales  que  les  minisires  ont  entre  les  mains  des  ar- 
mes interdites  aux  indépendans;  riches  de  lois  de 
circonstance,  ils  sont  maîtres  de  diffamer  et  d'empê- 
cher la  justification;  ils  ont  tous  les  moyens  d'égarer 
l'opinion  publique,  tandis  que  les  indépendans  ne  la 
peuvent  instruire  que  d'une  manière  insutïisante.  Les 
Français  n'auront  pas  de  peine  à  se  former  une  opi- 
nion ,  et  à  s'éclairer  pour  l'avenir.  Il  est  -un  autre 
genre  d'instruction  que  le  législateur  pourra  tirer  des 
éleclions  de  cette  année.  Les  ministres,  plus  hahties 
que  personne  à  se  servir  des  imperfections  des  lois , 
n'ont  laissé  aucun  défaut  de  la  loi  des  élections  sans 
en  profiler,  sans  faire  tourner  contre  le  système 
général  des  omissions  ou  des  erreurs  de  détail.  Les 
chambres,  jageanl  d'après  le  passé,  se  souviendront, 
n'en  doutons  pas,  que  toutes  les  foisqueie  ministère  pré- 
fiente des  lois  importantes ,  il  s'y  ménage  de  fauxr 
fuyans ,  des  portes  de  derrière,  des  échappatoires 
qui  corrompent  et  détruisent  l'ensembie  ,  et  neu- 
tralisent  l'effet    favorable    qu'il   pouriait    produire, 
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%i  la  rédaction    e'init  exempte  d'imprifcclions  ri  d'ar- 
rièrts-pcnsL^es.  Avis  pour  la  prochaine  loi  sur   la   li- 
berlé  de  la  presse. 

Au  milieu  du  sentiment  pi'nibletjne  nousf.iil  éprou- 
ver la  conduite  des  agcns  du  pouvoir,  deux  choses 
doivent  nous  consoler.  La  première  est  lu  résultat 
très- satisfaisant  des  élections  de  cette  année;  plus  on 
a  suscité  d'intrigues,  plus  le  patriotisme  des  électeurs 
a  montré  de  fermeté  et  d'éclat.  Si  l'on  juge  de  l'esprit 
public  parla  force  de  résistance  déployée  en  cette  occa- 
sion, on  conviendra  (|u'il  s'est  beaucoup  amélioré 
depuis  l'année  dernière.  La  seconde  idée  (jui  doit 
ïiou«  rassurer ,  c'est  la  conduite  que  le  candidat  mi- 
nistériel de  Paris  a  été  forcé  de  tenir.  Croirait  -  on 
que  l'homme  des  ministres,  pour  séduire  les  élec- 
teurs, ait  été  obligé  de  se  dépeindre  lui-même  comme 
un  adversaire  des  ministres;  que,  dans  la  protestation 
qu'il  a  faite,  il  ait  déclaré  que,  s'il  était  choisi,  il  pro- 
mettait d'tire  l'un  des  plus  ardens  défenseurs  de.s 
droits  de  l'homme?  Telle  est  la  force  de  l'opinion 
que  les  ennemis  du  peuple  s'épuisent  en  démonstra- 
tion» populaires.  Le  candidat  ministériel  a  été  jus- 
qu'à nous  promettre  qu'il  voterait  pour  la  liberté  de 
la  presse  et  la  responsabilité  des  ministres  ;  il  a  par 
conséquent  provoqué  lui-même  l'indépendance  avec 
laquelle  je  m'exprime  à  son  égard,  et  à  l'égard  des 
ministres.  S'il  est  de  bonne  foi  dans  ses  déclarations 
de  principes,  il  doit  être  le  premier  à  condamner  les 
illégales  machinations  pratiquées  dans  son  élection,  et 
à  rendre  hommage  au  sentiment  qui  me  dicte  ces  pa- 
triotiques réflexions.  C'est  par  suite  des  maximes  qu'il 
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a  pubiiquenjcnl  professées,  que  je  me  déclare  contre 
le  uiinislère  en  cette  circonstance,  et  presque  contre 
son  ileclion  à  la  chambre  des  députés.  J'ai  la  con- 
fiance qu'il  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  ma  con- 
duite. Ce  serait  mal  commencer  que  de  se  démentir  eu 
condamnant  une  franchise  qui  est  tout-à-fait  constitu- 
tionnelle. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Je  voudrais  que  mes  lecteurs  eussent  assisté  comme 
moi  à  une  petite  scène  qui  a  eu  lieu  dans  les  bureaux 
d'un  des  journaux  quotidiens.  Puisse  au  moins  ce 
dialogue,  fidèlement  recueilli,  leur  tenir  lieu  des  effets 
de  la  représentation. 

Un  homme  dont  les  manières  sont  prévenantes  et 
le  langage  poli,  aborde  le  Rédacteur  :  «  Monsieur,  lui 
dit-il,  je  me  nomme  Lemazurier,  et  je  suis  secrétaire^ 
général  de  la  Comédie-Française-  Je  viens ,  au  nom 
de  ces  messieurs  et  de  ces  dames ,  vous  demander  une 
faveur. 

Le  Rédacteur.  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qui  ne 
blessera  pas  la  justice  et  l'impartialité. 

M.  Lemazurier.  Faites  -  leur  donc  la  grâce  de  ne 
plus  envoyer  votre  estimable  journal  à  la  comédie. 

Le  Rédacteur.  Vous  m'étonnez  ;  elle  le  reçoit  gra- 
tuitement. 

M.  Lemazurier.  Elle  s'abonnera,  s'il  le  faut,  pour 
ne  plus  le  recevoir. 
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Le  Rédacteur.  Je  ne  vous  compromis  pas  :  ne,  pcut- 
il  que  ma  l'eiiille  vous  dt'-plaise  au  point.... 

M.  Lemazurier.  C'est  une  mesure  générale ,  et  jn 
sui^  cliaryé  <le  faire  la  même  prière  à  tous  les  journa- 
lisles  de  Paris. 

Le  Rcddctcur.  Je  n'ai  donc  pas  sujet  de  me  plaindre 
d'une  exclusion  désobligeante  ;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  surpris  (pie  messieurs  les  comédiens  renoncent 
à  lire  les  journaux  quand  ils  peuvent  se  procurer  sans 
frais  un  plaisir 

M.  Z,e/>razarifr.  Un  plaisir,  monsieur  !  diles  donc 
un  tourment.  Vos  journaux  ne  sont  bons  qu'à  mettre 
le  trouble  dans  la  société  (  je  veux  dire  parmi  les  so- 
ciétaires),et  à  faire  du  foyer  de  la  comédie  un  foyer 
de  dissensions.  Dès  (jne  le  concierge  les  apporte  sur  la 
table  placée  au  milieu  de  la  salle  ,  c'est  comme  si  la 
Discorde  en  personne  venait  y  jeter  la  pomme 
fatale.  Ces  messieurs  du  moins  ont  assez  de  philo- 
sopliie  pour  ne  point  lire  les  feuillclons  ;  mais  ces 
dames  ! . . . .  Figurez-vous  ce  qu'il  arrive  quand  ma- 
dame telle,  que  je  ne  nommerai  pas,  voit  des  éloge? 
donnés  à  madame  telle  ,  que  je  ne  veux  pas  non  plus 
nommer.  Figurez-vous  les  félicitations  ironiques  ,  les 
reparties  aigres-douces;  puis  les  insinuations  malignes; 
puis  enfin  les  allégations  fdcheusps  pour  la  réputation 
d'intégrité  de  MM.  les  aristarques.  L'n  un  mot ,  mon- 
sieur, nous  sommes  heureux  quand  les  choses  ne 
vont  pas  jusqu'aux  injures  y  aux  menaces  et  aux  cris. 

Notez  bien  que  je  ne  me  plains  ici  que  de  vos  éloges 
inégalement  répartis;  ce  sont  vos  préférences  qui  nous 
irritent ,  qui  nous  dévorent  de  tous  les  feux  de  la  ja- 
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lousic.  Si  vous  (lisiez  du  mal  et  que  vous  en  dissiez  de 
tout  le  monde,  ce  ne  serait  que  demi-mal  :  car  pour 
la  critique  ,  elle  ne  nous  inquiète  guère  ;  noussuivons 
gt'néralemcnt  l'exemple  de  M.  Baptiste  aîné  qui  a  pris 
le  parfi  de  fermer  les  yeux  là-dessus  comme  sur  mille 
autres  choses  ;  et  qui  n'a  fait  que  cela  depuis  ses  dé- 
I)u!s,  malgré  qu'on  en  ait  dit. 

Le  Rédacteur.  Il  semble  que  ces  messieurs  pour- 
raient faire  un  autre  usage  de  nos  conseils,  se  corriger, 
par  exemple. 

M.  Lemazuricr.  Se  corriger:  vous  voulez  rire.  On 
ne  se  CjDrrige  plus  quand  ou  est  sociétaire.  N'est-ce 
pas  assez  d'avoir  piis  ses  licences  au  Conservatoire, 
d'avoir  couru  les  cliunces  d'un  début  et  subi  les  épreu- 
ves d'un  noviciat  ?  Ne  vient-il  pas  un  moment  où  l'on 
est  bien  aise  de  vivre  à  Tabri  des  tracasseries  des  jour- 
naux, et  de  manger  en  paix  sa  part ,  sa  demi-part  ou 
son  quart  de  part  ? 

Le  Rédacteur.  Vous  avez  beau  vous  en  défendre  , 
la  vérité  vous  poursuivra  et  vous  aS teindra.  Songez 
qu'elle  pénètre  jusqu'aux  oreilles  des  rois  dont  vous 
êtes  la  vivante  image  sur  le  théâtre;  et  la  garde  qui 
veille  aux  ùarrières  du  Louvre.... 

M.  Lcmazurier.  Si  la  garde  ne  laissait  point  pas- 
ser de  journaux  ,  les  choses  n'eu  iraient  peut-être 
que  mieux.  Au  surplus  les  affaires  des  rois  ne  sont 
pas  les  nôtres  :  quant  à  nous  ,  nous  avons  résolu  de 
nous  garantir  des  impertinences  de  la  près;  e  en  ne  li- 
sant rien. 

Le  Rediii'icur.  Vous  avez  beau  faire ,  vous  dîs-je,  la 
«ritique  entrera  chea  vous. 
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M.  Lanazuritr.  Je  l'en  délie  l)it*n  ;  nous  lui  ferme- 
rons la  porte  cl  l.i  fcuOlre  ,  nous  la  consif^nt-rons;  el 
ilcfense  sera  faite  au  porlier  ,  sous  peine  d'Otn;  tl:assé  , 
de  recevoir  un  seul  journ.ii  ,  de  jxur  <|uu  sa  loge  ne  se 
transforme  en  un  nouveau  foyer. 

Le  Ridactcur.  Vaincs  précautions;  car  ,  enHu  ,  iu 
veux  que  vous  ue  louchic/  à  aucun  journal;  Je  veux, 
(jue   niadenioiselle    Dtiponl  ,    par  exemple,    ne    soit 
jamais  tentée  de  savoir  ce  qu'on  dit  de  mademoiselle 
Delalre  ;  il  est  une  issue  que  je  vous  délie  de  fermer. 

M.  Lcinazurîcr.  Quelle  issue? 

Le  ncdacleur.  La  toile.  Qunnd  le  rideau  sera 
levé,  quand  les  acteurs  seront  en  scène,  comment  se 
dispcnSeront-ils  d'entendre  le  langage  mal  sonnant  de 
la  critique?  Alors  elle  ne  conseille  plus,  elle  châtie; 
sa  voix  est  aigre  et  sifflante  ;  alors  on  se  rcpent  d'avoir 
repoussé  ses  avis. 

31.  Leinazïcncr.  Chansons  que  tout  cela.  Ne  som- 
mes-nous pas  assurés  de  la  majorité  du  public?  N'a- 
vons-nor.s  pas  aussi  nos  élus  et  nos  ventrus,  qui, 
placés  au  centre,  applaudissent  à  tout  ce  qu'on  dit. 
cî.ujuent  comme  des  enragés,  et  font  taire  par  leurj 
hravos  les  sifflets  de  la  gauche  et  de  la  droite?  Allez  , 
allez,  nous  ne  vous  craignons  pas.  Notre  ventre  <si 
bon  ;  il  avalerait  au  besoin  les  deux  oppositions  du 
parlement  britannique....  Votre  serviteur  de  tout  mon 
cœur  :  je  cours  prier  vos  cuidières  de  nous  eÛacer  de 
leurs  listes. 

Le  PicdacUur.  Faites  la  sourde  oreille,  messieurs; 
je  crierai  tant  que  vous  lu'enlendrc'Z  ;  «Midas,  le  roi 
Midas.  a  des  oreilles  d'âne.  » 
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Après  cette  conversation ,  le  Rédacteur  a  continué 
ses  analyses  et  ses  épigrammes;  et  moi,  je  reprends 
ma  pelite  revue. 

Zadig  est  tombé  à  plat  à  Feydeau.  L'auteur  avait 
pris  son  sujet  dans  le  chapitre  du  conte  de  Voltaire, 
où  le  nez  du  héros  joue  un  si  grand  rôle;  en  substi- 
tuant au  nez  une  bague ,  il  a  détruit  l'originalité  qui 
fait  le  principal  mérite  de  la  situation.  Si  encore, 
en  respectant  le  nez  de  Zadig  ,  l'auteur  avait  pris 
quelque  chose  du  style  du  malin  conteur!  mais  c'est 
ce  dont  il  s'est  bien  gardé,  en  sorte  que  les  spectateurs 
qui  étaient  venus  au  spectacle  pour  voir  du  Voltaire  , 
ont  eu  un  pied  de  nez.  Ils  n'auront  pas  tout-à-fait 
perdu  leur  temps,  s'ils  ont  eu,  comme  moi,  l'idée  de 
relire  le  conte. 

Le  litre  du  Marquis  malgré  lui,  qu'on  lisait  der- 
nièrement sur  l'afilche  du  Vaudeville ,  annonçait  quel- 
que chose  de  piquant  et  d'épigrammalique.  On  s'at- 
tendait à  trouver  un  petit  tableau  de  mœurs;  mais  ce 
marquis  malgré  lui  est  une  copie  assez  mal  déguisée 
des  Jeux  d'amoiir  et  du  hasard  et  de  VEpreuve 
nouvelle. 

Jean  Sbogar  ne  pouvait  manquer  d'être  traduit 
sur  la  scène;  ce  n'est  pas  que  ce  roman  contienne, 
comme  beaucoup  d'autres  ,  im  mélodrame  tout  fait. 
L'auteur  a  senti,  au  contraire  ,  et,  qui  pis  est ,  fait 
sentir  au  public,  le  défaut  d'action  de  l'ouvrrige  de 
M.  Ch.  Nodier.  Il  n'a  même  pas  su  conserver  l'inten- 
tion du  romancier  ,  qui  a  fondé  tout  l'intérêt  de  sa 
narration  sur  le  contraste  du  caractère  de  Jean  Sbo- 
gar,  dont  il  a  fait  à-la-fois  un  brigand  farouche  et  un 
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hoiiiiiu;  aimable  et  st-duisaiit  ;  il  lallait  ic  inoiitm 
tonr-à-lour  dans  le  repaire  de  ses  crimes  et  dans  les 
salons,  théâtres  de  ses  succès.  L'auteur  devait  échouer 
en  renonçant  à  celte  seule  donnée  dramatique. 

Les  journaux  ont  reçu  dernièrement  la  note  suivante 
qui  nous  paratt  assez  singulière  :  «■  Le  théâtre  de  la 
»  Porte-Saint-Martin  vient  de  perdre  ('auteur  des 
n  mélodrames  à'Hainlel, ,  de  Jean  Darl ,  de  Daniel 
>i  et  <]'Aureng-Zeù  ;  M.  Poulet,  machiniste ,  a  suc- 
»  combé  aux  effbrts  d'une  maladie  longue  et  doulou- 
»  reuse.  Son  corps,  suivi  par  les  directeurs  ,  acteurs, 
n  danseurs  et  employés  du  théâtre  ,  dont  il  était  le  plus 
»  ferme  appui  ,  a  été  porté  jusqu'au  cimetière  du  P. 
j>  Lachaise,  par  quatre  des  principaux  ouvriers  du  do 
0  funt.  Cet  honmiage  vaut  une  oraison  funèbre.  » 

Si  nous  nous  étions  avisés  de  dire  qu'un  machi- 
niste était  {'auteur  d'un  mélodrame,  on  nous  aurait 
traités  de  mauvais  plaisans  ;  la  chose  est  pourtant  sé- 
rieuse ,  et  cette  qualité  a  élé  prise  dans  une  circons- 
tance bien  solennelle.  Il  ne  reste  plus  aux  ci-devant 
auteurs  que  de  s'intituler  machinistes  ;  aussi  bien  celui 
qui  fait  les  paroles  d'un  mélodrame  n'a-t-il  guère  ([ue 
le  mérite  de  la  charpente ,  tandis  que  l'inventeur  du 
décor  et  des  machines  prétend  vi  celui  du  s!i/ie. 
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HISTOIRE. 

Quelques  mots  sur  l'histoire  des  campagnes  du 
corps  d'armée  de  S.  A'  S.  le  prince  de  Condé , 
par  M.  te  marquis  d'EcqucvUly  ,  pair  dû 
France. 

C'est  aux  écrivains  qu'il  appartient  de  faire  vivre  les 
héros cîansla  posiérilé.  Que  serait  AchillesansHomère? 
Alexandre-le-Grdnd  ne  doit  pas  moins  à  la  plume  de 
Quinle-Curce  qu'à  son  é^ée.  Qui  se  so\niendrait  du 
passage  du  Rhin  par  Louis  XIV  sans  les  vers  admi- 
rables de  Boilean  ? 

Mais  plus  la  tâche  d'un  écrivain  est  importante  et 
noble  à  remplir,  plus  il  doit  apporter  de  crainte  et  de 
scriipule  dans  le  choix  de  son  sujet.  En  associant  son 
nom  à  celui  des  héros  qu'il  adopte,  il  devient  en 
quelque  sorte  comptable  de  leur  renommée,  respon- 
sable de  leur  gloire.  Il  faut  qu'il  consulte  longtemps 
sesforcespour  ne  pas  s'exposer,  parune  ardeur  malen- 
tendue, par  une  témérité  malheureuse,  à  trahir  les 
devoirs  de  l'historien  et  à  tromper  l'attente  de  la  pos- 
térité. Tout  le  monde  ne  songe  point  à  cela,  et  M.  le 
marquis  d'Ecquevilly  n'aura  point  porté  si  loin  ses 
vues.  Il  n'a  point  ,  j'en  suis  sûr,  tourné  ses  regards 
vers  l'avenir;  il  est  tout  entier  au  passé.  Son  talent 
est  dans  ses  souvenirs.  Il  rapporte  le  plus  simplement 
possible  ce  qu'il  a  vu  jour  par  jour,  et  son  ouvrage,  en 
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lui  ju[)posaiit  du  IcxacliUidc  ,   n'aurait  guère  que  le 
mérite  d'un  calendrier. 

M.  d'Ecquevillya  été  pendant  quelque  temps  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre.  Ou  sait  (juc  cet  établisse» 
ment  rcnfernie  une  fouie  de  manuscrit»  précieux,  et 
que  c'est  à  celle  source  que  l'historien  militaire  ira 
puiser  un  jour  des  matériaux.  M.  le  marquis  n'a  pas 
sans  doute  voulu  que  ce  dépôt  restdt  stérile  entre  se< 
mains  :  désireux  d'en  augmenter  les  rieliesses,  il  a 
regardé  le  métier  d'écrivain  connue  une  consérpicnce 
de  la  place  qu'il  occupait.  Il  s'est  imaginé  qu'il  devait 
prêcher  d'exemple  ;  zèle  louable  sans  doute.  M.  le 
marquis,  eonuiic  il  est  facile  de  le  voir,  n'écrivait  pas 
pour  le  public  ,  niais  pour  le  dépôt  de  la  guerre  ;  dans 
le  principe  son  ouvr.ige  était  destiné  à  rester  manus- 
crit et  à  être  enfoui  dans  un  carton  :  il  aurait  parfaite- 
ment rempli  ce  but. 

Pourquoi  l'auteur  s'est-il  déterminé  à  faire  imprimer 
son  livre?  Quel  ennemi  lui  en  a  donné  le  conseil  ?  M. 
le  marquis  n'avait-il  pas  assez  signalé  son  courage  sur 
les  champs  de  bataille  sans  s'exposer  à  ce  nouveau 
danger?  Il  devait  savoir  qu'il  n'en  est  point  de  la  car- 
rière littéraire  comme  de  celle  des  armes,  et  que  jamais 
on  n'y  accorde  de  palme  au  courage  malheureux. 

Tout  le  monde  connaît  les  circonstances  qui  por- 
tèrent la  noblesse  française  à  s'expatrier  pour  aller  se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France.  Engagée  pendant 
plusieurs  années  dans  celte  lutte  déplorable,  lour-à- 
tour  aux  gages  des  diverses  puissances  qui  méditaient 
notre  ruine,  cette  troupe  vaillante  eut  constamment 
le  bonheur  d'échouer  dans  toutes  les  teatatives  d'en- 
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vahissemcnt  faites  par  les  étrangers  sur  notre  terri- 
toire. Cette  époque  est  déjà  loin  de  nous  :  de  grands 
évènemens  nous  ont  rendu  le  roi  pour  lequel  la  no- 
blesse prétendait  avoir  pris  les  armes.  Un  gouvernement 
constitutionnel ,  objet  des  vœux  de  la  nation  ,  nous  tst 
donné  :  cet  heureux  concours  de  circonstances  ,  qui 
présente  à  la  fois  la  récompense  du  dévouement  et 
l'accomplissement  de  toutes  les  espérances,  doitréuiJîr 
en  un  faisceavi  toutes  les  classes  de  la  société,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'opinion  que  l'on  a  professée  ,  la 
couleur  que  l'on  a  suivie.  Mais  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  cet  accord  si  désirable,  ne  serait  -  il  pas 
d'écarter  tout  ce  qui  peut  rappeler  nos  discordes  ci- 
viles ?  Quel  Français  peut  aujourd'hui  se  glorifier 
d'avoir  versé  le  sang  des  Français?  Assez  de  triomphes 
sur  les  étrangers  constituent  le  domaine  de  notre  gloire 
nationale  :  jetons  un  voile  funèbre  sur  les  combats  de 
la  Vendée;  oublions  que  les  émigrés  se  firent  battre 
avec  les  Prussiens,  avec  les  Autrichiens.^,  avec  les  An- 
glais :  j'aime  à  croire  que  souvent  leur  patriotisme 
s'applaudissait  de  leurs  défaites. 

M.  le  marquis  d'Ecquevilly  paraît  n'être  pas  toul-à- 
fait  de  ce  sentiment.  Ce  générai  se  présente  armé  de 
trois  volumes  pour  défendre  ks  exploits  de  ses  com- 
pagnons; il  ne  nous  fait  grâce  de  rien:  ici  c'est  une 
patrouille  qui  se  met  en  mouvement  ;  là  c'est  une  dis- 
tribution de  vivres,  dont  il  lient  une  note  historique  ; 
plus  loin  ce  sont  de  mauvais  cantonnemens  dont  se 
plaignent  les  gentilshommes,  sans  que  le  lecteur  s'y  in- 
téresse beaucoup.  L'attention,  qui  cherche  des  faits  de 
page  en  page  et  de  volume  en  volume,  se  perd  au  mi- 


lion  (ruiie  foule  tic  détails  miimlitMJX,  de  marches  et 
de  contre-marches  saiisiôsidlat.  L'aulour  semble  avoir 
visL^  à  la  i>a{»e,  tandis  (ju'il  ne  vist*  qu'A  la  gloire.  Ci: 
n'est  ]ias  sa  faute  s'il  a  fait  trois  vohiiues  :  il  est  sans 
doulc  de  ceux  t|vii  ne  savent  rii-n  oublier  :  sa  mémoire 
devrait  au  moins  ne  pas  commettre  d'erreurs. 

On  a  reproché  à  M.  «l'Ecquevilly  d'avoir  prièvcment 
inculpé  M.  le  comte  de  Villemanzy,  aujourd'hui  pair 
deFrance.  En  effet,  l'auteur  le  représente  comme  aj\Tnt 
servi  à  la  fois  deux  partis  :  l'armée  de  la  république, 
où  il  était  cnipioyé  comme  commissaire  des  guerres, 
cl  l'armée  des  émigrés,  où  il  entretenait  des  correspon- 
dances secrètes.  M.  le  marquis  d'Ecquevilly  s'est  ré- 
tracté; il  a  reconnu  tju'il  avait  été  mal  instt  uit  ;  (ju'il  de 
vait  rendre  honuuageà  la  loyautc  de  M.  de  Villemanzy. 
Je  suis  charmé  de  la  franchise  de  celle  déclaration: 
elle  est  en  (juehjue  sorte  la  profession  de  foi  de  l'au- 
teur sur  les  traîtres.  Il  ne  pense  pas  qu'un  homme 
qui  se  pique  de  ioyautc  puisse  être   infidèle  au  dra- 
j>eau  sous  lequel  il  marche;  il  n'est  pas  de  ceux  que 
nous  avons  vus  naguèros  s'écrier  fjuc   dans  certaines 
circonstances  la  perfidie  pouvait  être   vertueuse  ,  et 
que  la  trahison  avait  bien  son  mérite  quand  elle  était 
destinée  à  servir  la  bonne  cause.  M.  le  marquis  ne  par- 
tage pas  cette  doctrine  :  on  le  voit  clairement  dans  sa 
lettre.  J'en  suis  d'autant  plus  ravi  que  dans  son  ou- 
vrage il  ne  s'exprime  pas  avec  autant  de  netteté.  L'en- 
droit où  il  est  question  de  M.  de^  illemanzy  n'étant  ac- 
compagné d'aucune  réflexion  ,  et  les  phrases  ayant 
d'ailleurs  une  couleur  vague  et  incertaine,  quelques 
lecteurs  pourraient  croire  ([ue  l'auteurprésente  lasup- 
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posilioii  de  celle  correspondance  comme  une  action 
louable  :  ce  qui  est  assurémenl  bien  loin  de  sa  pensée. 

On  sent  bien  que  pour  remplir  le  vaste  cadre  que 
M.  le  marquis  d'Ecquevilly  s'est  tracé  ,  ks  actions  d'un 
corps  de  quelques  milliers  d'hommes  sont  tont-à  fait 
insuffisantes.  Aussi  rsl-il  constamment  obligé  d'appeler 
à  son  secours  les  faits  d'armes  de  leurs  auxiliaires  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens.  Ce  ne  sont  que  combats 
où  ces  étrangers  ont  l'avantage  sur  les  ennemis.  Cette 
expression  à^ ennemis,  dont  M.  le  marquis  se  sert  pour 
désigner  les  républicains,  n'est  pas  toujours  comprise 
du  lecteur  français  ,  qui  par  habitude  l'applique  assez 
volontiers  aux  Prussiens.  Il  en.  résulte  pour  le  sens 
des  phrases  une  certaine  difficulté,  qui,  fortifiée  par 
l'obscurité  ordinaire  du  style  ,  rend  des  passages  en- 
tiers tout-à-fait  inintelligibles  :  j'en  félicite  bien  sin- 
cèrement l'auteur. 

Cependant,  entraîné  parla  marche  des  événements 
et  la  fcrce  de  la  vérité,  il  est  quelquefois  obligé  de 
parler  des  succès  de  l'armée  républicaine  ;  mais  c'est 
avec  des  restrictions  qui  ne  font  pas  honneur  à  son 
impartialité;  son  style,  si  diffus,  devient  alors  pres- 
que laconique  :  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  veut 
point  reconnaître  de  bravoure  dans  les  rangs  de  ceux 
qu'il  combat. 

Il  aurait  mieux  fait  d'imiter  l'exemple  donné  par 
un  pair  de  France  ,  M.  de  la  Roche- Aymon  ,  qiù ,  du 
haut  de  la  Iribune  uiàtiunale,  rendant  un  hommage 
éclatant  à  la  valeur  des  guerriers  républicains  ,  avouait 
qu'il  avait  été  presque  toujours  obligé  de  leur  céder 
la  victoire.  Celle  noble  francliise  n'est  pas  moins  ho- 
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iiorable  pour  le  vaincu  (\>m:  [lunr  le  vainqueur.  C'est 
un  triste  Iriomplie  que  ( dni  <(ui  consiste  à  cacher  la 
gloire  (le  ses  adversaires  el  i  dissimuler  leurs  ex[)loits. 

IMais  si  l'on  j)eul  reprocher  à  M.  le  marquis  d'Ecfpic- 
villy  cerir.ines  réticences,  on  ne  serait  pas  moins  fondé 
à  le  blâmer  d'avoir  reproduit  dans  son  ouvrage  une 
nuillilude  do  faits  entièrement  dénués  d'intérêt.  Les 
plus  petites  circonstances,  du  moment  qu'elles  ont 
rapport  aux  émigrés,  lui  paraissent  dignes  des  pinceaux 
de  l'Histoire,  et  malheureusement  il  ne  sait  point  ca- 
cher sous  la  richesse  du  style  la  misère  des  détails. 
Il  est  souvent  ,  par  sa  manière  de  raconter,  encore 
au-dessous  de  cequ'i!  raconte.  Je  pourrais  en  rapporter 
un  grand  nombre  d'exemples;  mais  je  n'en  citerai  qu'un 
«eul,  par  ménagement  pour  mes  lecteurs. 

«  Nous  nous  arrêtâmes,  c'est  l'auteur  ipii  parle  ,  à 
»  Darmsfadt  pour  y  passer  ta  soirée  chez  ta  (atid- 
0  grave;  prenant  ensuite  notre  route  par  Manheim, 
»  nous  dinâmes  chez  le  prince  Maximilien  de  Deux- 
»  Ponts,  aujourd'hui  roi  de  Bavière.  Nous  étant  rcn- 
»  dus  le  lendemain  à  Carlsrulie  pour  dtner  chez  le 
»  margrave  de  Bade  ,  nous  allâmes  coucher  à  Ras- 
)>  tadt,  où  se  trouvait  établi  le  quartier-g('néral  du  feld- 
■<  zeugm^ister  baron  d'Alvinzy  ?  chez  qui  nous  di- 
■'  vâmes  le  lendemain,  n 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  M.  le  marquis  dans  son 
itinéraire  :  je  conçois  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  plai- 
sir à  passer  ta  soirée  avec  ta  landgrave ,  à  diner  , 
à  souper ,  ç\r,.  ;  mais  je  demande  si  tout  cela  valait 
la  peine  d'être  rapporté,  et  si  les  souvenirs  de  l'esto- 
mac doivent  être  consiï'iOs  dans  l'histoire. 
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Du  reste,  rauteur  n'a  négligé  aucun  des  moyens 
auxiliaires  de  succès  pour  son  livre.  Il  l'a  décoré  d'un 
portrait  du  prince  de  Condé  et  d'un  fac-similé  de  ré- 
criture de  ce  prince.  Malheureusement  la  lettre  qu'il 
a  destinée  à  remplir  ce  but  n'est  pas  des  mieux  choi- 
sies. Jp.  vai«  la  rapperter  textuellement  : 

«  Partagez  notye  bonheur,  mon  cherd'Ecquevilly , 
»  et  revenez  tout  de  suite.  Mes  lettres  n'auraient  plus 
»  de  sens;  l'armée  eslconservée.  Ordre  à  M.  de  Wurm- 
»  ser  de  me  fournir  tous  les  ustensiles  et  arméniens 
»  nécessaires  pour  faire  la  campagne,  etc.  Je  ne  vous 
»  en  écris  pas  plus  long  pour  qu'on  vous  rattrape. 
»  Ne  dites  pas  encore  tout  cela,  et  rapportez  tout.  Ma 
»  lettre  même  à  Wurmser' serait  déplacée.  Le  diable 
»  n'est  donc  pas  toujours  à  la  porte  d'un  pauvre 
»  homme  !  » 

A-coup-sûr  cette  lettre,  écrite  dans  lïntiraité,  n'é- 
tait point  destinée  à  voir  le  grand  jour.  Toutes  les 
particularités  de  la  vie  d'un  prince  ne  sont  pas  égale- 
ment digues  de  fixer  l'attention  du  public.  C'est  à 
l'histoire,  dépositaire  de  la  renommée,  à  faire  un 
choix  dans  sa  correspondance  comme  dans  ses  actions. 
M.  d'Ecquevilly  avait  sans  doute  entre  les  mains 
plusieurs  lettres  bien  préférables  à  celle-ci.  Il  fallait 
nous  montrer  le  prince  de  Coudé  prescrivant  des  dis- 
positions pour  fixer  la  victoire ,  clierchaut  à  enflam- 
mer le  courage  des  siens,  et  gémissant  sur  le  sang 
français  qu  il  est  obligé  de  répandre.  Il  fallait  suppri- 
mer une  lettre  où  il  se  réjouit  de  ce  que  l'armée 
qu'il  commande  a  été  payée  par  l'Autriche  ;  la  posté- 
rité n'a  pas  besoin  de  savoir  cela. 
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Lu  tenuiiiaitt  cet  urlicle,  je  ne  puis  qu'inviter 
M.  le  maïquis  d'Ecquivilly  à  J'aire  dans  sou  ouvrage 
des  relrauchcuieiis  coasiil(!'iables.  Que  sa  main  quiUc 
UD  muiiienl  IV-péu  pour  les  ciseaux  :  je  Tatlends  à  la 
seconde  édition.  Je  cr:4ins  bien,  toutefois,  que  ct:U« 
épreuve  ne  soit  pas  réservée  à  son  courage. 

A. 


VARIliTliS. 

I.c  nouveau   Riche,    et   le   Bourgeois  de  Paris, 
libelle  allribué  à  un  grand  seigneur. 

A  répo<iwe  des  élc*tions,  chacun  a  mis  en  usage  les 
armes  (|iii  lui  étaient  familières  pour  faire  triompher 
sou  opinion.  Les  ministres  ont  écrit  dans  les  journaux, 
donné  des  dîners,  multiplié  les  emplois  et  les  patentes; 
b.'S  indépeudans  ont  parlé  raisou ,  ils  ont  invoqué  la 
Charte  ;  les  royalistes  ont  fait  des  libelles.  On  sent  bien 
(jue  ce  deruier  moyen  n'a  pas  été  très-productif  pour 
ceux  qui  l'employaient  :  la  séduction  n'était  pas  fort 
grande.  Les  indépeudans ,  aidés  des  secours  de  la 
simple  raison,  ont  obtenu  \à  plvparl  des  voix;  les  mi- 
nihlrcs,  dispensateurs  patentés  des  places  et  des  faveurs, 
eu  ont  obtenu  (juelques-unes  ;  tandisque  les  royalistes, 
armés  de  quelques  libelles,  ont  remporté  beaucoup 
de  mépris,  et  pas  un  candidat. 

Le   pamphlet  dont   je    rends  compte  est  pout-ôtre 
l'une  d€S  plus  ignobles  conceptions  de  la  fureur  trom- 
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pée  et  de  rintérêt  personnel  dont  les  calculs  n'ont  pas 
obt(  nu  de  succès.  C'est  un  tissu  de  difTamations  et 
d'erreurs  écrites  sous  la  dictée  de  la  colère,  et  dans 
un  style  à  la  hauteur  du  sujet.  Cette  production ,  sous- 
crite dn  nom  inconnu  de  /Vatheus  ,  mais  attribuée  à 
\in  grand  seigneur,  à  un  homme  dont  la  noblesse  re- 
monte aux  plus  beaux  temps  de  la  féodalité,  paraît 
digne  de  l'extraction  dont  on  suppose  qu'elle  est  sortie. 
Il  est  à  croire  que  l'auteur  a  émigré  dans  sa  jeunesse, 
et  que  son  éducation  a  été  fort  négligée.  Tandis  que 
les  évènemens,  par  un  juste  retour,  récompensaient 
les  talens  plébéiens,  la  noblesse  peuplait,  soit  des  an- 
tichambres, soit  des  cabanes  étrangères;  des  privilé- 
giés, avertis  par  d'irrésistibles  argumens  que  les  par- 
chemins n'affranchissent  pas  les  hommes  des  besoins  de 
l'estomac,  maniaient  à  contre-cœur  le  rabot  et  la  lime. 
Dans  le  Bourgeois  de  Paris  et  le  Nouveau  Riche, 
on  reconnaît  partout  le  style  et  le  bon  ton  d'un  noble 
qui  a  puisé  sa  politesse  dans  les  tavernes  ou  dans  les 
cuisines ,  et  dont  le  talent  littéraire  s'est  formé  sur  les 
places  publiques. 

Le  pamphlet  nouveau  nous  montre  un  marchand 
de  drap  anobli  et  riche,  qui,  soi-disantlibéral,  se  fait 
tromper  par  un  aigrefin ,  et  laisse  échapper  l'élection 
de  Paris,  pour  laquelle  il  avait  dépensé  des  sommes 
immenses.  A  sa  place,  les  électeurs  de  la  capitale  choi- 
sissent pour  les  représenter  un  autre  marchand  de 
drap  qui  se  bal  avec  sa  femme  ,  mais  qui  est  excellent 
royaliste.  L'auteur  fait  figurer  dans  sa  société  libérale 
des  hommes  honorables  et  honorés  dont  il  profère 
presque  le  nom ,  et  auxquels  il  prodigue  des  injures 
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«îans  les  Icrmes  les  plus  grossiers.  Je  m'ahstiendrai  de 
designer  ici  sos  victimes  ;  il  est  inutile  de  n'parer  un 
scandale  par  un  autre  scandale  :  je  nie  contenterai  <le 
lui  faire  une  observation.  Tout  dans  ce  monde  est  sus- 
ceptible de  caricature  ;  ou  a  vu  des  écrivains  trislc- 
nient  facétieux  ridiculiser  la  vertu,  et  faire  de  la  rai- 
son elle-même  un  objet  de  jtlaisanterie  ;  c'est  le  talent 
des  sots  de  répandre  rinv<ctive  sur  les  réputations  les 
plus  [unes,  i^iais  ces  épigiammes  mal-adroites ,  ces 
attaques  déraisonnables,  ces  calomnies  odieuses  n'ont 
jamais  terni  l'éclat  des  réputations  acquises  parle  ia- 
l-nt ,  et  par  les  services  rendus  à  la  pairie  :  elles  n'ont 
d'autre  effet  (pic  de  déshonorer  Icur3  auteurs,  quand 
ceîa  est  encore  à  faire. 

Si  le  lecteur  était  curieux  de  conn.iîlre  un  échan- 
tillon de  la  brochure  dont  il  est  ici  question  ,  je  lui  of- 
frirais le  portrait  que  l'auteur  fait  des  libéraux. 
Madame  Jobin  ,  espèce  de  tricoteuse  royaliste,  repro- 
che à  son  mari  de  n'être  pas  assez  pur  ;  ellelecalomnie 
ius(ju'à  l'accuser  d'être  libcrat.  «  Ah  !  ceci  devient 
trop  fort,  répond  M.  Jobin  presqu'avec  emportement  ; 
un  libéral,  moi!  Jobin,  un  libéral!  m'a-t-on  vu 
dans  de  mauvaises  affaires  ?  ai-  je  mal  acquis  ma  for- 
lune?  ai  -  je  abattu  des  châteaux  ?  ai  -  je  pillé  des 
églises?  ai-jc  fait  tort  à  ([ui  que  ce  soil  ?  m'a-l-on  vu 
tour-à-tour  révolutionnaire  et  bonaj)arliste  ?  » 

Avec  plus  de  raison  que  oe  géomètre  qui  n'aimait 
que  les  idée^  positives,  ne  [)ourrait-on  pas  demander, 
«  qu'est-ce  que  tout  cela  prouvé?  »  ne  serait-il  pas  pos- 
sible de  rétorquer  au  noble  auteur  son  argument,  en 
employant  des forjnes  pareiUes?  Supposons  qu'un  indé- 
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pendant,  accusant  les  principe?  trop  modères  d'un  au- 
tre ,  lui  dise  qu'il  est  ullrà  royaliste;  ce  dernier  ne 
pourrait-il  pas  répondre,  avec  plusde  raison  sans  doute 
que  M.  Jobin  :  «  Moi,  ultrà-royaliste  !  M'a-t-on  vu  tra- 
hir un  roi  que  je  devais  détendre?  ai-je  versé  le  sang 
de  mes  concitoy(;ns?  ai-je  brûlé  des  villes  françaises  ? 
ai-je  crié  en  i8i4>  vivent  nos  amis  les  ennemis!  ai- 
je  proscrit  en  i8j5?  mes  mains  sont-elles  teintes  du 
sang  des  protestans?  le  tombereau  fut-il  conduit  par 
moi  sur  les  b(^rds  du  Rhône?  ai-je  écrit  la  Note  secrète 
pour  prier  les  étrangers  de  rester  en  France?  ai-je  été 
le  valet  de  Bonaparte  avant  d'être  Teiinemi  du  roi  cons- 
titutionnel? etc.,  etc.  »  Il  est  certaiîi  que  ce  langage 
\  audrait  dans  son  genre  pour  le  moins  autant  que  celui 
de  M.  Jobin. 

Terminons.  Si  l'écrit  nouveau  a  pu  avoir  quelqu'in- 
fluence  sur  les  élections,  ce  fut  sans  doute  une  iii- 
lluence  très-peu  royaliste  ;  il  a  dû  éclairer  une  foule 
d'électeurs  ,  s'il  en  était  tjui  ne  fussent  pas  encore  dé- 
trompés sur  le  mérite  et  la  bonne  foi  des  chevaliers  de 
la  fidélité.  Un  ennemi  de  ces  messieurs  n'eût  pas  mieux 
réussi  à  les  exclure  des  chambres.  Quant  au  talent 
(l'exécution  ,  il  est  digne  d'un  noble.  Nous  savons 
loi'.s  que  la  noblesse  française  tint  long-temps  à  hon- 
neur de  ne  savoir  s'gner.  Le  grand  -  maître  des  Tem- 
pliers déclarait  iors  de  son  procès  qu'étant  chevalier  n07i 
icliré,  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Pardonnons  donc  son 
siyle  à  l'auteur  du  Riche  et  du  Bourgeois  de  Paris  , 
(  'est  un  chevaliema/^  letlré,  qui  soutient  dans  toute 
>;i  [iUîCté  la  gloire  de  son  origine. 

L.  T. 
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MOSAIQUE  POLITIQUE  ET  LITTKRAIKE. 

Le  rôle  que  les  journaux  oui  joué  pendant  les  ëlcc- 
Uous  doil  nous  inspirer  le  plusprolontl  mépris  pour  la 
plupart  dVntr'enx.  A  rexceplion  île  tUiix,  ils  oui  dé- 
clamé à  l'unisson  eontrc  les  adversaires  des  ministres, 
de  (pul(pie  opinion  qu'ils  ■fussent.  Des  feuilles  ,  d'une 
couliiu-  ordinairement  anli-minislérielle,  ont  déserté 
làeliement  leur  bannière,  disputant  de  vénalité  avec 
cclks  qui  ont  accoutumé  le  i)ubiicà  leur  style  rampant 
et  adulateur  (i).  La  Gazette  de  France  ^  en  général 
décidée  pour  la  faction  ultrà-royalisle  ,  a  sollicité  à 
grands  cris  l'élection  du  candidat  des  minisires  dont 
ses  lecteurs,  si  elle  eu  a,  sont  les  ennemis  systé- 
matiques. Par  celle  inconstance,  elle  a  signé  elle- 
même  sa  ruine.  Le  Journal  des  Débats  n'a  pas 
causé  une  aussi  grande  suiprise.  Depuis  le  jour  fatal 
à  son  honneur  où,  contre  son  opinion  avouée  et 
connue,  il  a  donné  un  coup  de  pied  à  un  homme  de 
son  parti,  à  un  homme  malheureux,  puisqu'il  était 
dans  les  fers,  au  général  Canuel;  le  Journal  des  Dé- 
bats a  donné  des  preuves  non  équivoques  de  sa  honteuse 
di'IVction  vers  le  parti  qui  paye.  Aussi  l'infamie  de  ses 
articles  électoraux  n'a-t-elle  produit  d'tlFet  que  sur  la 
caisse.  Mais  qui  le  croirait,  la  Quotidienne ,  l'ardente 
et  blanche  Quotidienne ,  a  reçu  et  inséré  des  articles 


(i)  TcWc  (\\xc\:  Journal  de  Paris,  les  Annales,  et  le  Journal 
dus  Maires, 
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miiiisléiiels ;  elle  a  parlé  de  fusion  entre  le  miniL4ère 
et  les  royalistes;  et,  trois  jours  après,  elle  a  été  dé- 
mentie par  un  recueil  naissant,  qui  est  devenu  le  point 
de  ralliement  du  parti.  Ainsi  l'or  et  l'ambition  ont  con- 
seillé, même  aux  défenseurs  des  ro3'aliste5,  de  viles 
transactions.  Les  journaux  indépendans  se  sont  seuls 
montrés  dignes  de  leur  mission;  enchaînés,  ils  ont 
gardé  le  silence.  Quant  à  leurs  confrères,  ils  connp- 
tent  les  écus  ministériels, et  disent  en  retournant  le  dic- 
ton de  François  I",  rien  n'est  perdu,  fors  {'honneur. 

—  Nous  avons  rapporté  la  lettre  du  général  Gour- 
gaud  à  l'archiduchesse  Marie-Louise.  L'Oracle  du 
jour  qui  a  suivi  la  publication  de  cette  pièce,  a  an- 
noncé que  l'empereur  Alexandre  s'était  vivement  in- 
téressé à  une  grande  infortune,  et  qu'il  avait  déposé 
une  note  tendante  à  améliorer  le  sort  de  l'homme  au- 
quel nous  avons  obéi  pendant  quinze  ans.  Le  Times  a 
prétendu  que  le  général  Gourgaud  avait  reçu  de  Marie- 
Louise  un  présent  de  trente  mille  francs,  avec  ordre 
de  ne  plus  rien  lui  adresser  au  sujet  de  la  personne 
que  concernait  sa  lettre  ;  le  général  a  envoyé  au  Times 
la  note  suivante  : 

»  Monsieur,  les  deux  assertions  qui  ont  paru  dans 
votre  journal  sont  fausses:  la  défense  dédire  la  vérité 
n'a  pu  être ,  et  n'a  pas  été ,  la  réponse  à  la  lettre  con- 
fidentielle que  j'ai  tu  l'honneur  d'écrire  à  S.  A  l'ar- 
chiduchesse Marie- Louise  ,  le  2g  août  dernier.  Cette 
supposition  serait  injurieuse  au  caractère  bien  connu 
de  cette  princesse.  Quant  à  là  réception  d'un  présent , 
c'est  encore  une  erreur:  j'ai  reçu  ,  monsieur,  une  rè- 
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cninpcnse  phis  flalU use  ,  c'est  rapprobalion  dcshom- 
njcs  lioniirUis  t;l  la  saliblacli<jn  (jn'ou  ('proiivc  quand 
«)ii  a  fai(  son  lîrvoir. 

1)  J'alleRTÎs  fit-  votre  justice  l'iiifri  tioii  ,  etc.  » 

—  Le  pape  vient  d'aci.'oi  lier ,  par  iinc  luillc,  àTin- 
(piisition  le  droit  de  mettre  à  la  torture  les  coupables 
<le  trahison  et  dt-  franc-maçonnerie. 

-  On  publie  une  brochure  dofit  le  eonlonu  (?o!t 
intéresser  vivement  tous  les  cœurs  français.  Elle  ri- 
eonle  les  circonstances  de  l'évasion  des  prisonniers 
français  (|ui  ,  après  la  capitulation  de  liviyhii ,  furent 
détenus  sur  les  ponîons  anglais  ,  an  mépris  de  celte 
même  capitulation.  Nous  recommandons  vivement  cet 
ouvrage  aux  lecteurs;  il  les  enlreli.ndradanslcur  haine 
pour  l'Angleterre.  Si  nous  n'i'lions  pas  bornés  par  les 
limites  de  ce  recueil ,  nous  en  donnerions  une  analyse 
détaillée  ;  mais  l'espace  nous  manque  ,  et  nous  som- 
mes contraints  de  renvoyer  à  la  brochure  elle-même. 

—  Décidément  les  jésuites  sont  admis  à  Fribourg. 
Celte  admission,  «pie  les  Suisses  payeront  plus  cher 
qu'ils  ne  pensent,  a  été  vivement  combattue  par  une 
loule  d'honmies  recommandables ,  et  a  doiiné  lieu  à 
luie  protestation  de  cinq  conseillers  d'état,  et  d'un 
ancien  avoyer ,  révoltés  d'une  mesure  ar.ssi  impo'i- 
liquc  qu'injuste.  Voici  quelques  fragmens  de  cette 
protestation  : 

«  L'admission  de  l'ordre  des  jésuites  dans  le  can- 
ton de  Fribourg,  décrétée  le  i5  septembre  courant, 
est  un  événement  d'une  nature  si  extraordinaire;  il 
est  tellement  fait  pour  exciter  i'élonaemeul  de  l'ctran- 
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ger,  et  pour  causer  de  l'inquiélnde  dans  l'intérieur 
de  la  confédération  suisse  ,  que  les  soussignés  ont  jugé 
convenable  à  leur  position  et  à  leur  honneur  de  dé- 
clarer, publiqneoneut  et  hautement ,  que  non-sci'.le- 
ment  ils  n'ont  eu  aucune  part  à  cette  détermination, 
rnaîs  que ,  de  concert  avec  la  minorité  du  grand-con- 
seil,  ils  ont  déployé  une  constance  imperturbable  et 
foute  la  force  du  raisonnement  (  tout  en  usant  de  la 
plus  grande  modération  envers  ceux  qui  pensaient 
autrement  )  pour  éeaiter  iu)e  résolution  aussi  irréflé- 
chie. ..... 

»  Mais  ceft.ten  vain  (fuelavoix  de  la  raison  retentit 
d'une  part  aussi  resprcla' le.  On  ne  l'écoula  point , 
et  le  vœu  modeste  de  la  minorité  fut  écarté. 

»  On  rendit  de  suite  ie  fatal  décret,  qui  remplit  de 
douleur  le  cœur  du  père  de  fiimille  et  de  l'ami  sincère 
de  sa  patri»',  qui  blesse  une  disposition  <  ssentielle 
delà  législaiinîi  de  rélat,et  qui  inlliiera  d'une  ma- 
nière destructive  sur  les  espérances  du  présent  et  de 
l'avenir.  Ce  fi'.t  sons  le  manteau  de  la  religion,  dont 
on  a  déjà  si  souvent  abusé,  que  le  grand  œuvre  fut 
consommé.  Tout  homme  clairvoyant  ne  restera  pas 
incertain  sur  les  vues  qui  ont  dirigé  les  auteurs  de 
cette  entreprise,  et  nn  avenir  très -prochain  les  dé- 
voilera an  plus  borné, 

»  Déjà  ,  enire  les  nombreux  et  inévitables  résultat» 
de  cet  événement,  nous  ressentons  le  plus  immédiat, 
qui  certes  n'est  pas  le  moins  déplorable  :  Vunion, 
cette  première  base  de  toute  prospérité  publique, 
est  détruite  à  jamais. 

>    Donné  à  Fribourg,  le  26  septembre  1818.  * 
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—  On  parle  L'iicore  ù  Napjcs  iVwnc  nouvelle  amnis- 
tie rn  faveur  de  ceux  (|ui  sont  rcslés  aU.ichrs  à  Mur.it 
jnscju';'!  sa  luori,  cJ  aux(jui.'lsoii  avait  refusé  justju'à  pris- 
sent (le  reiitn  r  iLujs  leur  paliir.  On  (omptc  parmi 
ceux-ci  le  [triuce  I'i^natclli  Clu  reliiara  ,  acluelleineiit 
à  Paris  ,  le»  princes  della  IVoccaroniaua  el  Sainl-(iiu- 
liano  ,  tous  deux  adjiidans  de  Murât  ,  acluellenu:nl 
à  riorencc  ;  i'ex-iuinisln;  de  rinléricur  Zurl»  .  el  le 
général  Vigani  ,  qui  en  i8i5  défendit  C.  -vit'  :  (""■? 
deux  retirés  à  Rome. 

—  Los  missionnaires,  dans  leur  dévote  tournée,  ont 
pissé  par  lliom  (  Puy-de-I)»\me  )  ,  et  leurs  prédica- 
tions ont  amené  dans  cette  ville  une  scène  plaidante 
<{ui  manqua  de  devenir  Irngiipie.  A  l'exemple  des 
grands  faiseurs  ,  ils  se  déchaînèrent  contie  Rousseau 
et  Voltaire  ,  et  les  représentèrent  aux  paysans  comme 
des  hérétiques  et  des  scélérats.  En  loe  écoutant  ,  1rs 
tétos  s'échauffèrent ,  el  une  fouîe  d'aiuliteuf-s  convertis 
s'écrièrent  avec  indignation  :  «  Pour  ce  Volîaire  nous 
ne  h:  connaissons  pas  ,  mais  nous  connaissons  bien 
Rousseau  ;  ces  bons  missionnaires  ont  raison  ,  c'est 
im  coquin,  et  nous  allons  mettre  le  feu  à  sa  maison.  » 
Or  ,  vous  saurez  qu'un  M.  Rousseau  ,  ingénieur  du 
piys,  était  dans  ce  tenq)s  occupé  à  faire  bâtir  une 
maison  d'arrêt  ,  1 1  avait  quelques  jours  auparavant 
réduit  de  deux  sous  la  paye  des  ouvriers.  Lu  peu  plus 
la  méprise  lui  devenait  fatale  ;  heureusement  des  gens 
sages  apprirent  aux  ouvriers  «{ue  Ro\isscau  et  Vollau'e 
♦'î.utnt  morts  depuis  quarante  ans. 


(    t23    ) 

—  LE  MONUMENT  ET  LES  RATS.    FaUe% 

On  combat  l'ennemi  qu'on  voit, 
Celui  qu'on  ne  voit  pas  est  bien  plus  redoutable} 

Le  mal  qu'il  fait  ne  s'aperçoit 

Que  lorsqu'il  est  irréparable. 
Par  ordre  d'un  monarque  on  avait  élevé, 
£n  face  du  palais ,  sur  la  place  publique , 

ïsFne  colonne  magnifique  : 

C'était  un  ouvrage  achevé. 

Où  le  sculpteur  avait. gravé 

Les  faits  et  gestes ,  et  l'hislpire 
De  cet  enfant  gâté  de  la  victoire. 
Le  laurier  sur  le  front  et  l'olive  à  la  main, 

Fier  comme  un  empereur  romain , 
Du  monument  lui-même  il  occupait  le  faîte. 
Planer  sur  tout  était  son  goût  ou  son  défaut. 
Cliîicun  le  sien.  Pour  moi,  si  je  montais  si  haut, 

Je  sentirais  tourner  ma  tête. 
La  sienne  était  de  bronze,  elle  ne  tourna  pas; 
Il  n'en  tomba  pas  moins.  Ebranlé  sur  sa  base, 
Le  monument  un  jour  sous  lui-même  s'écrase  : 
Avec  le  marbre  et  l'or  voilà  notre  homme  à  bas. 
Sous  les  pieds  des  goujats  étendu  dans  la  poudre. 
Qui  diable  a  fait  ce  coup,  lecteur?  Bel  embarras, 

Me  répondez-vous,  c'est  la  foudre. 

—  Vous  vous  trompez,  ce  sont  les  rats. 

A.    V.    /.RNAULt. 

—  L'arrivée  des  monarques  étrangers  à  Paris  a  ra- 
nimé le  zèle  et  les  espérances  des  administrateurs  des 
iardins  publics.  Tivoli  et  la  Montagne  de  Belleville  ont 
donné  des  fêtes  que  l'on  a  rattachées  à  l'évacuation  de 
la  France  par  les  troupes  alliées.   Il  est  toujours  bon 


(1c  donner  ù  nos  plaisirs  un  cnié  patrioiique.  Malgré 
Ips  promesses  pompeuses  «les  airiches,  il  n'y  avait  pas 
beaucoup  de  nioiulc  :  la  prrsence  des  souvcraiiiséUaa- 
^ers  ne  nous  a  [tas  rendu  nos  beaux  jours. 

—  Lcsininislres  s'occupent  sérieuseincnl  de  grandes 
("■conomies.  Il  est  surtout  >  ueslion  d'un  projet  (jui  au- 
rait p.iur  but  de  diminuer  le  nombre  des  pensions  à 
accorder  aux  employés.  D'après  les  nouvelles  bases  de 
ce  travail,  un  commis  ne  pourrait  avoir  droit  à  une 
pension  qu'après  trente  années  de  service  elléctif.  Les 
amis  de  l'écoiuîmie  ne  manrpicront  pas,  dans  cette 
circonstance ,  d'apjdaudir  a  la  haute  sagesse  des  mi- 
nistres ,  qui  trouvent  le  moyen  de  reconquérir  une 
niasse  de  deniers  sur  une  des  classes  les  plu»  nécessi- 
teuses de  la  société;  mais  tout  le  monde  ne  pourra 
pas  saisir.,  au  premier  coup-d'œil ,  toutes  les  ressources 
que  présente  cette  idée  ingénieuse.  En  congédiant  cba- 
(juc  année  seulement  un  vingtième  de  leurs  employés , 
en  commençant  par  les  plus  anciens ,  les  ministres 
ne  se  trouveront  jamais  dans  le  cas  d'accorder  luie 
seule  pension,  aux  hommes  qui  travaillent  d.ms  leurs 
bureaux,  (l'est  un  bénélice  clair;  et  le  projet  dont  il 
est  question  équivaut,  pour  le  fonds  des  retraites,  à 
une  caisse  d'antortisseaient. 

— On  se  souvientdeséîranges  prétentions  que  le  gou- 
vernement du  lloi  vit  éclore  après  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon.  Tous  ceux  dont  les  sollicitations 
avaient  été  repoussées,  tous  ceux  dont  les  baî-sesses 
avaient  été  sans  iVuit  pendant  les  c-  ni  jours,  se  lran>- 
T.  à.  10 
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foirnaiit  lout-à-coup  euhérosde  fidûlilé  ,  marchaient 
en  balaillons  serrés  vers  la  porte  de  cluu|ue  ininislère, 
et  s'avançaient  à  la  conquête  des  emplois.  Leur  cri 
était  partoutle  même  :  Nous  n'avons  point  eu  de 
place,  donc  nous  devons  en  avoir  niainlenanl.  Aux 
yeux  de  ces  honnêtes  gens  impromptu  ,  le  fonction- 
naire qui  avait  vingt  ans  de  probité  était  un  coquin. 
Ils  ne  reconnaissaient  pas  de  vertus  antérieures  à  la 
date  de  leur  péljlien.  L'n  de  ces  sol!ieit(;urs  crfronfés, 
voulant  sortir  delà  foule,  imagina  ,  pour  corroborer  ses 
titre?,  de  se  van  ter  d'avoir  été  l'espion  de  Blucher  lorsque 
l'armée  prussienne  étaitsous les  mursde  Paris.  Il  fallait 
voir  comme  noire  candidat  appuyait  sur  Timportance 
de  ce  service ,  comme  il  en  relevait  l'éclat  !  P?a  s'en 
fallait  qu'il  ne  se  crût  des  droits  à  la  Légion -d'Honneur. 
Cependant  on  assure  que,  revenu  à  des  idées  plus 
raisonnables,  il  s'est  contenié  d'une  place  assez  mo- 
dique, qu'il  a  obtenue  à  la  recommandation  d'un 
grand  seigneur. 

—  Il  arriva  aux  élections  de  l'année  dernière  une 
aventure  assez  plaisante.  L'n  chef  de  division  qui  était 
en  même  temps  électeur,  et  qui  pensait  que  ce  der- 
nier titre  n'avait  rien  de  commun  avec  le  premier, 
s'exprimait  librement  dans  le  collège  de  son  arron- 
dissement sur  les  députés  qu'il  convenait  de  choisir. 
Son  opinion  était  qu'un  ministre  ne  devait  point  être 
membre  de  la  chambre.  C'est  l'opinion  de  beaucoup 
de  gens.  M***  s'expriujait  à  cet  égard  avec  toute 
l'indépendance  d'un  citoyen  honnête,  qui  se  croit  payé 
pour  son  travail  et  non  [lour  donner  sa  voix.  On  fai- 
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>iail  cercle  auîoiir  iIc  lui  ;  on  .i|){ilu(i(lisscul  à  si  droilc, 
mais  il  n'en  clail  pas  de  iiu'mir-  à  sa  gauche.  Il  y  avait 
.siuloiil  Mil  lioumie  (jiii,  le  tiraiil  s.uis  ci-sse  {)ar  sdii 
lial)il,  s'cU'oiçail  iIl-  ranêlerau  inilitniclc  son  dis-cotirs. 
<)r,  il  v^l  l)(»n  (If  (Iire((ue  M***  a  iciu[>lacé  l'u'il  î^au- 
clu;  qui  lui  iiiaïujue  par  un  œil  crcniail,  et  qu'il  ne 
j)ouvaifvoir  son  niinislre  lui-même  qui  figurait  d'une 
luaiiiéro  assez  hi/.arre  |)ar:ni  les  auditeurs. 

—  Le  prcsidenl  d'une  des  seclious  électorales  de 
l'arrondissenu'nl  de  l'aris  ,  faisant  connaître  aux  amis 
de  i)l.  Bonnet  (jiie  ce  caa.lidat  renonçait  à  .ses  préten- 
tions, lisinvllail  a  reporter  leur  voi\  sur  M.  Tcruaux. 
«  Gardez-vous  surtout,  ajoula-t-il,  de  voler  en  faveur  de 
»  M.  lienjaniin  Constant.  — Pourquoi  cela?  demamla 
»  un  électeur.  —  l'arce  que  M.  Constant  est  Suisse 
8  tle  naissance  (i  .  —  Raison  de  plus  pour  le  noni- 
»  mer.  Les  Suisses  ne  sont- ils  pas  le  plus  ferme  ap- 
n  pui  du  tronc  ?  ne  sont  -  ils  [)as  chargés  de  gar- 
')  der  la  [)e;"sonnc  du  lioi?  N'a-t-on  pas  dit  qu'ils 
B  étaiciit  plus  iVançais  que  les  Français?  à-coup-sùr 
»  il  est  impossible  de  faire  lui  choix  qui  soit  plus  con- 
»  forme  aux  vues  du  gouvernement.    » 

—  l'n  ohsiMvalcur  qui  avait  suivi  les  manœuvres  in- 
certaines du  ministère  pendant  les  élections  de  Paris, 
disait,  en  le  vo\ant  reporlersur  un  uiarchand  de  drap 
les  voix  (piil   avait   d'abord  tlirigées  i.ur   un   avocat  : 


(i)  Toul  le  nmiule  sait  q;io  cet  argument  employé  contre 
M.  Confiant,  est  entièrement  faux.  Il  est  français,  etlrès-fraaçsis  ; 
mais  l'anecdote  étant  vraie,  nous  avons  cru  devoir  l.i  conserver. 
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u  Le  ministère  n'ayant  pu  obtenir  VJ  vocal  patelin  , 
s'est  résigné  à  prendre  M.  GuiUaume. 

—  Des  électeurs  de  divers  partis  s'entretenaient 
sur  l'issue  des  élections  de  Paris.  «  Lalultea  été  égale, 
et  soutenue  avec  courage  des  deux  côtés,  disait  un 
ministériel  d'un  Ion  protecteur.  —  Oui,  répondit  un 
..indépendant,  seulement  vous  avez  été  mieux  servis 
par  la  (jcndormeric  électorale. 

—  On  assure  qu'un  auguste  personnage ,  en  appre- 
nant l'élection  de  M.  Manuel  dans  la  Vendée,  s'est 
écrié  devant  les  personnes  de  sa  cour  :  Eh  'bien  !  tes 
amis  de  nos  amis  sont  nos  amis. 

—  M***,  qui  a  été  poète,  et  qui  est  maintenant  élec- 
teur, s'écriait  au  sujet  de  la  même  nomination  :  a  Voilà 
»  donc  la  terre  de  la  légitimité  qui  porte  des  fruits 
»  constitutionnels!»  —  «Vous  vous  trompez,  disait 
»  luj  ultià:  ce  ne  sont  point  les  libéraux,  ce  sont  les 
»  gens  de  notre  bord  (jui  ont  fait  choisir  ce  député. 
—  Quel  a  donc  été  votre  but?  — Nous  avons  voulu 
M  prouver  au  roi  que  la  loi  des  élections  était  niaùvai- 
»  se  ;  et  pour  bien  en  convaincre  sa  majesté,  nous 
>»  avoîîs  fait  renommer  M.  Manuel  dans  lé  Finistère. 
»  Les  ministres  ne  résisteront  pasà  cette  double  preu- 
»  ve.  »   Voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'adresse  ! 

—  Le  Journal  Général,  qui,  sur  la  foi  d'une  lettre 
particvilière,  avait,  avant  les  autres,  annoncé  la  nomi- 
nation de  M.  La  Fayette  dans  le  département  de  la 
Sarthe  ,  a  été  suspendu  pour  cette  nouvelle  préma- 
turée. Voilà,  comme  disait  M.  Casimir  de  Lavigne, 
ce  que  c'est  que  d'avoir  trop  tôt  raison. 
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—  Les  vers  su! vans  ont  l'té   distiibu(?s  dans  le  Cf)I- 
1«;{je (électoral  de  Lyon,  lots  des  dernières  éledions  : 

Clicrs  ôlerlcurs,  ikjus  pouvons  faire 
Ud  bun  clioix  sur  ncis  candidats: 
Laissons  Cfiairol  creuser  ia  Icrrc, 
Pour  les  crimes  des  magisirals; 
Pour  administrer  noire  ville 
Cardons  nolrn  baron  Hantbnud ; 
Pour  ne  plus  voir  le  tombereau  , 
Cliers  électeurs,  nommez  Catnilte. 

—  On  a  a[>f)ris  (|uc  les  souverains  alliés  devaient 
aller  à  Valcncienncs  se  délasser  des  travaux  du  con- 
grès. On  s'est  occupé  sur-le-champ  deformeriiu  spec- 
tacle qui  lut  ilignc  de. leur  être  ofTert  :  c'e^sl  le  réper- 
toire des  Variétés  (jui  fora  les  frais  de  leurs  plaisirs. 
Sainl-Ft'iix  est  parti  pour  aller  représenter  Pomina- 
diii  et  Je  fitïs  mes  l'arccs-  Il  nie  semble  «juc ,  dans 
celle  circonstance,  nous  faisons  bien  peu  pour  ceux 
qui  ont  tout  fait  pour  nous.  L'ingratitude  se  signale 
dans  l'envoi  d'un  donblt  :  Potier  lui-inême  n'eût 
[)as  été  de  trop  pour  dérider  leurs  majestés.  H  man- 
quera au  congrès.  A  la  vérité  dans  ce  , moment  11  est 
loin  de  la  capitale;  mais  le  gouvernement  'riC'  pOu- 
vait-il  pas  faire  par  le  télégraphe  un  appui  à  son  pa- 
Iriotisuie  ? 

—  L'ordonnance  qui  supprime  les  états-majors 
dans  la  garde  nationale  de  France  ,  a  porté  la  déso- 
lation parmi  une  foule  de  voltigeurs  qui  se  croyaient 
assez  militaires  pour  commander  à  des  bourgeois.  Ces 
messieurs  retrouvaient  avec  plaisir,  dans  les  revues, 
dans  les  parades  et  dans  la  garde  montante ,  un  si- 
mulacre de  leurs   anciennes  campagnes.  Ils  ont  pris 
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le  deuil  de  leur  emploi,  et  ont  suspendu  au  chevet 
de  leni-  lit  leurs  épaulelles  veuves  à  côlé  de  leur  épée 
vierge. 

—  Un  électeur  enlrant  dans  son  collège,  fut  ren- 
contré par  un  homme  de  sa  connaissance  qui  lui 
demanda  pour  quel  candidat  il  avait  l'inlention  de 
voter.  «  Pour  le  candidat  ])atriote,  répondit  celui-ci. 
—  Savez-vous,  monsieur,  répliqua  l'autre,  qu'en  1795 
les  septenibrijseuvs  s'appelaient  patriotes  :''  —  Oui  , 
mais  je  sais  aussi  qu'en  i8i5  les  égorgcurs  du  midi 
à'aj)pelaient  royalistes.    » 

—  L'empereur  Alexandre  ne  négiisc  aucune  occ:t- 
sion  de  prouver  .son  esîime  pour  les  mililalies  Iran- 
cais.  La  dernière  fois  qu'il  vint  à  Soa  rendre  visite  à 

*  '       f  ..il.-..  *  ■  •    *•       .  ■  V 

la.  princesse  d'Orange,  un  olïicier  français,  qui  se 
trouvait  sûr. sou  passage,  lui  dit  :  «  Sire,  je  meurs 
de  faim:  j'ai  Jait  loiia-femps  partie  de  l'armée  frau- 
çaisçj  \e  vous  prie  de  m'accorder  du  service  en  Russie.  » 
L'empiMCur  lui  demanda  s'il  avait  de  l'eaiploî  sous 
le  gouvernement  français;  sur  sa  réponse  négative j 
il  lui  promit  de  le  faire  employer.  Le  militaire  voulut 
alors  lui  présenter  ses  états  de  services,  mais  l'empe- 
reur lui  répondit  :  «  La  par o(e  d'un  officier  français 
suffît.  »  Il  lui  fit  de  suite  passer  ving-cinq  napoléons 
pour  payer  les  dettes  qu'il  avait  contractées  eu 
France. 

—  On  sait  que  Lctubaniej  qui  était  parvenu  par  ses 
services  au  grade  de  lieutenant  -  général  ,  fut  chargé 
par  Louis  XIV  de  dél'eudro  Landau  coutre  les  armées 
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t]ïi  prince  Louis  de  BatU;  et  du  j)rincc  Kugènc ,  et  (jn'il 
leur  opposa  pendanl  soi\unle-nrnr  jours  la  f)lus  vij;on- 
rense  n'sislaiicc.  Ce  brave  général  avait  en  le  inallieiir 
de  perdre  la  vue,  [lendant  le  sic'i^c  ,  par  Péclat  d'une 
bombe  qui  (:\:n\  lonibiS-  à  ses  pieiîs.  Le  duc  de  lîour- 
jj^o^ne,  qui  ainiail  beaucoup  Laubanie,  le  présenta  un 
jour  à  Louis  XIV  en  lui  disant:  «  Sire,  voilà  un  pauvre 
»  aveugle  (pu  aurait  l)esoin  d'un  bdion.  »  Le  roi  ne 
répoiulit  rien.  Laubanie  l'ut  si  frappé  de  ce  silence  qu'il 
loiiiba  malade  et  mourut  peu  de  tenjps  après.  Aussi 
l)eu  pbilosopbe  que  ce  général,  Racine  fui  conduit  au 
tombeau  par  le  cbagrin  «l'avoir  déphi  à  Louis  XIV. 
Dans  notre  siècle  on  ne  prend  point  tant  à  cœur  les 
disgrâces  de  la  cour;  la  patrie  est  quelque  cbosc,  et 
l'homme  qui  lui  a  rendu  des  services  trouve  dans  la 
i;mtilude  de  ses  concitoyens  un  dédommagement  de 
l'oubli  du  prince  ou  de  l'injustice  des  ministres.  La 
philosophie  a  gagné  même  les  chambellans.  Eloigné 
des  marches  du  trône,  le  courtisan  va  cliercher  des 
consolations  au  sein  de  l'étude.  Arrachés  par  les  ora- 
ges politi(|ues  du  sol  de  la  patrie  ,  le  guerrier ,  le  ma- 
gistral, l'homme  de  lettres  ,  opposant  un  courage  égal 
au  malheur  qui  les  poursuit,  soutenus  siir  Ja  terre 
d'exil  par  le  souvenir  de  leur  pays,  cherchent,  par 
d'ingénieux  efforts,  à  en  retrouver  l'image,  et  à  faire 
revivre  une  seconde  France  sous  le  soleil  de  l'Améri- 
que. Honneur  à  la  philosophie  qui  arma  leur  courage 
d'un  surcroît  d'énergie  !  Puisse  la  nouvelle  républi- 
que qu'ils  viennent  de  fonder  procurer  ù  leur  vieil- 
lesse un  repos  qu'ils  ont  élé  obligés  d'.ilîer  tlierchcr 
au-delà  des  mers! 
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—  On  assi'.ro  qu'un  magistrat  <jui  surpasse  les  Scaîi- 
ger  et,  les.  Sauinaise  dans  Tart  d'interpréter  le  sens 
d'une  phrase ,  emploie  ses  momcus  de  loisir  à  faire 
des  articles  dans  le  Journal  de  Paris.  Du  haut  de  ce 
nouveau  tribunal,  il  lance  ses  arrêts  contre  le  roman  , 
la  poésie  et  les  autres  bagatelles  littéraires,  qui  ne 
sont  pas  du  ressort  de  la  police  correctionnelle  :  c'est 
ce  qui  s'appelle  faire  son  métier  en  conscience.  Noire 
honnnc ,  à  ce  qu'il  paraît,  a  la  manie  de  Chicaneau: 
il  faut  qu'il  juge  ,  et  qu'il  prenne  des  conclusions.  Le 
journal  lui  fournit  matière  à  s'esercer,  quand  le  tri- 
bunal ne  donne  point.  Quel  étrange  plaisir  Irouve- 
t-il  donc  à  condamner  les  ouvrages?  N'est-ce  pas  assez 
de  condamner  les  auteurs  ? 

—  Il  paraît  que  les  comédiens  de  Feydeau  songent 
aux  moyens  d'améliorer  leur  troupe.  On  parle  de  quel- 
ques recrues  pour  doubler  les  amoureux  Paul  et  Huet, 
qui,  attejndu  leur  corpulence,  auraient  plutôt  besoin 
d'être  dcdouhlcs.  Nous  ne  sommes  plus  à  l'époque  où 
l'on  croyait  pouvoir  suppléer  à  l'absence  des  taleus 
par  l'opinion  dont  on  faisait  parade  ;  et  le  public  équi- 
table s'inquiète  aujourd'hui  fort  peu  qu'un  acteur 
pense  bien,  s'il  chante  mal. 

'  EPI  gramme: 

Petit  dialogue  entre  un  agent  aux  élections  de  Paris, 
et  un  Parisien  qui  ne  s'en  est  "pas  cccupé. 

11  est  élu.  Vivat  1  —  Esl-ce  un  législateur? 

—  Non.  C'est  un  vieux  marcîiand  polilique  novice. 

—  Tant  pis.  —  Tanlmieux  :  ce  choix  fait  le  plus  grand  honneur 

Aux  comipissaircs  de  police. 


LETTRES  NORMANDES 

AI('5Mi;urit  Ic!*  Bf/ls,  je  v«m  ,  rn  bon  rljnMicn, 
Vuu»  ^[fflr.i  lou»;  fiiro'csl  pour  votre  bien. 

VoLTAine. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Cajnparfjic  de  mil  huit  cent  quinze ,  écrite  à  Sainte^ 
llclrne  juir  ic  fjimval  GotncAiD.  —  Spectacles. 
—  Chnrieinafjiic ,  ou  la  Caroléidc  ,  par  M.  le 
vicomte  d'Arlincoit.t.  —  Politique  extérieure  et 
Chronique  scandaleuse.  f 


LETTRE   IV. 

Paris,  le  1 5  novembre  iSi 8. 

Campagne  de  mit  huit  cent  quinze,  ou  relation  des 
opérations  militaires  qui  ont  cti  Ueu  en  Fra?icc 
et  en  Belgique  pendant  (es  cent  jours,  écrite  à 
Sainte-Hélène ,  par  ie  générai  Govbgaud. 

On  a  (lit  avec  raison ,  ie  siècle  des  cent  jours.  En 
fffet,   l'activilé  avec  laquelle  lous  les  insf ans  furent 
mis  à  profit,  les  résultats  prodigieux  qui  furent  obte- 
nus avec  une  rapidité  plus  prodigieuse  encore  ,  les 
T.  4-  '» 
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ëvènemeng  qui  se  pressèrent  dans  un  si  court  espace 
de  temps,  tout  semble  donner  à  cette  époque  une  ex" 
tension  apparente  de  durée  et  de  valeur,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  pour  l'histoire  les  cent  jours  ne  soient 
l'équivalent  d'un  siècle. 

Mais  comment,  au  milieu  des  intérêts  et  des  pas- 
sions qui  s'entrechoquent,  obtenir  un  récit  fidèle  de 
ce  qui  s'est  passé?  Nous  ne  manquons  point  de  té- 
moins oculaires;  nous  avons  même  des  gens  qui, 
ayant  tour-à-tour  servi  dans  l'armée  de  Napoléon  et 
dans  celle  de  Wellington  ,  ont  été  parfaitement  à 
même  de  saisir  l'ensemble  des  opérations,  et  de  suivre 
la  marche  des  évènemens  ;  mais ,  en  général ,  ils  ne 
se  soucient  guère  de  paraître  au  grand  jour;  et,  satis- 
faits du  rôle  qu'ils  ont  joué,  ils  ne  veulent  pas  que  le 
public  s'occupe  davantage  de  leur  personne. 

Par  une  conséquence  nécessaire  de  nos  révolutions, 
les  Anglais,  qui  étaient  alors  nos  ennemis  les  plus  ar- 
dens,  sont  devenus  nos  amis  les  plus  sincères.  Aussi 
une  foule  d'écrivains  suivant  cette  direction  nouvelle, 
se  sont  empressés  d'élever  de  petits  trophées  à  la  gloire 
des  armées  britanniques,  et  ont  entonné  l'éloge  du 
généralissime  dans  un  style  qui ,  certainement ,  n'était 
pas  français.  De  même  ,  pour  rehausser  l'éclat  de  son 
triomphe  ,  on  a  prodigué  à  son  adversaire  le  sarcasme 
et  l'injure.  Napoléon  élait  vaincu,  exilé;  ses  chambel- 
lans même  et  ses  aumôniers  lui  avaient  déclaré  la 
guerre. 

Cependant  quelques  voix  se  sont  élevées  pour  dé- 
fendre les  talens  du  général  français ,  dont  l'Europe 
«'avait  eu  que  trop  de  preuve?.  De»  oflQciers  qui  ne 
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Soumeltcnt  point  leur  conscience  aux  variations  de  la 
tnode  et  à  l'influence  des  circonstances,  ont  libre- 
ment exprimé  leur  opinion  sur  la  campagne  de  i8i5. 
Nous  citerons  avec  honneur  M.  le  général  Bi-rton, 
dont  le  petit  écrit  a  obtenu  l'approbation  des  hom- 
mes du  métier,  et  de  tous  les  lecteurs  impartiaux. 

Un  nouvel  ouvrage  se  présente;  il  se  recommande 
à  la  curiosité  par  le  nom  de  son  auteur.  M.  le  général 
Gourgaud  avait  été  admis  dans  la  confiance  de  Na- 
poléon :  il  lui  a  été  fidèle  dans  l'infortune  ,  et  l'a  suivi 
à  Sainte-Hélène.  Ce  n'est  point  une  histoire  écrite 
par  un  courtisan  :  celui  qui  s'exile  par  dévouement , 
sans  espoir  de  récompense,  n'a  point  d'intérêt  à  tra- 
hir la  vérité. 

M.  le  général  Gourgaud  commence  son  récit  pos- 
térieurement aux  évènemens  du  20  mars.  Il  l'ail  con- 
naître l'exiguilé  des  ressources  miRtaires  que  présen- 
tait la  France  à  l'époque  du  retour  de  Bonaparlt  ;  les 
moyens  adoptés  pour  les  augmenter.  Quelques  mili- 
taires étaient  d'avis  qu'il  fallait  sur-le-chani[i  porter  la 
guerre  en  Belgique  :  an  lieu  de  deux  cent  vingt  mille 
hommes  qui  s'y  trouvaient  en  juin  ,  on  n'eu  aurait 
eu  à  combattre  que  cent  vingt  mille  en  mai.  La 
France  avait  dans  ce  pays  de  nombreux  partisans  qui 
auraient  grossi  notre  armée.  Mais,  avant  de  commencer 
les  hostilités,  il  fallait  armer  et  approvisionner  les 
places  fortes,  lever  des  bataillons  de  garde  nationale 
pour  former  les  garnisons,  et  rendre  disponibles  tou- 
tes les  troupes  de  ligne.  D'ailleurs,  on  avait  conservé 
l'espérance  de  maintenir  la  paix.  S'il  faut  en  croire 
Vaulcur  ,   l'empereur  d'Autriche  voyant  son  gendre 
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assis  de  nouveau  sur  !e  trône  de  France,  paraissait 
disposé  à  négocier  avec  lui,  lorsque  l'attaque  de  Murât 
lui  faisant  croire  qu'elle  était  le  résultat  d'un  plan 
concerté  avec  Napoléon,  il  rompit  toute  négociation 
en  disant  :  «  Comment  puis-je  traiter  avec  Napoléon, 
quand  il  me  fait  attaquer  par  Marat?  » 

Napoléon  se  prépara  à  prendre  l'offensive  pour  le 
i5  juin.  «  Plusieurs  militaires ,  c'est  l'auteur  qui  parle , 
»  auraient  voulu  qu'on  ne  prît  l'offensive  nulle  part , 
«  que  toutes  les  places  fussent  bien  armées  et  appro- 
»  visionnées  pour  six  mois  ,  que  de  nombreux  batail- 
»  Ions  de  gardes  nationales  y  fussent  placés  en  garni- 
»  son  ;  enfin  que  toutes  les  troupes  de  ligne ,  formées 
»  en  corps  d'armée ,  eussent  l'ordre  de  se  retirer  lente- 
»  ment  devant  l'ennemi  pour  venir  se  concentrer  sous 
t>  Paris  et  sous  Lyon,  où  d'immenses  magasins  de  toute 
»  espèce  avaient  été  préparés.  Les  partisans  de  ce 
»  système  ajoutaient  :  Les  six  premiers  corps  d'armée 
»  et  la  garde  impériale  se  réuniront  dans  la  capitale, 
1»  et,  en  supposant  que  les  alliés  commencent  les  hos- 
•  iilités  au  i5  juillet  ,  ils  ne  pourront  arriver  dans  le 
»  rayon  de  Paris  avant  le  i5  août.  Nos  corps  d'armée 
»  aviront  donc  deux  mois  de  plus  pour  s'augmenter  ; 
»  les  dépôts  leur  fourniront  des  renforts  considérables; 
»  la  guerre  de  la  "Vendée  sera  entièrement  terminée , 
I)  et  au  lieu  de  cent  vingt  niille  hommes  que  ces  corps 
»  peuvent  présenter  de  disponibles  au  i5  juin  ,  ils  en 
»  auront  deux  cent  mille  au  i5  août.  Tous  les  dépôts 
»  réunis  autour  de  Paris  et  de  Lyon  fourniront  toutes 
»  les  semaines  de  nouvelles  ressources  ;  l'ennemi  s'ap- 
»  prochant  ,  les  circonstances  deviendront  telles  que 
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»  (oui  fiora  léj^ilirue  ,  cl  Us  moyens  d'organisation  cl 
»  fréijnipcmoiit  deviendrrint  nonibri-ux.  D'un  aulre 
■>  côl»*  les  l'orlificalions  de  Paris  seront  entièrenicut 
»  lerininées,  et  l'or»  aura  nin-senlernent  achevé  les 
»  ouvrai;es  sur  le  rivaije  yauchc ,  niais  aussi  élabli  le 
I)  sr(:on<l  syslènic  de  défense  qui  pernieltrail  île  né- 
»  goeier  el  de  sauver  la  ville  quand  le  premier  aurait 
»  été  forcé.  On  aura  égalemenl  eu  le  tenips  de  forli- 
u  fier  lous  les  points  iniportans  «le  la  capitale,  tels 
»  (jue  des  positions  à  Nogcnt ,  à  Montereau ,  à  Meaux , 
»  el  de  préparer  tout  ce  qui  peut  favoriser  la  célérité 
»  des  mouvemens  de  nos  corps  sur  les  rives  de  la 
»  Marne  et  de  la  Seine.  La  présence  de  l'empereur  ù 
»  Paris  pendant  ileux  mois  avec  une  grande  partie  de 
»  l'armée,  donner, i  le  temj)S  et  le  pouvoir  non-seu- 
»  leinent  d'accroître  les  njoyens  matériels  de  défense, 
i>  mais  encore  de  tliatiger  l'organisation  de  la  garde 
■  nationale.  Trente  mille  gardes  nationaux  sont  inu- 
»  tiles  pour  la  garde  proprement  dite  de  la  capitale  , 
»  et  emploient  des  fusils  qui  pourraient  êlre  utiles 
»  ailleurs.  On  aura  donc  le  loisir  de  bien  organiser 
»  la  garde  nationale  ;  de  la  léduire  à  cinq  ou  six  mille 
»  hommes  lous  pères  de  famille  ou  vieillards,  ce  qui 
»  suiïira  pour  la  (jolice  ,  et  d'employer  tout  le  reste 
I)  dans  des  bataillons  dont  les  cadres  seraient  formés 
»  d'olliciers  de  la  ligne.  Ces  militaires  ajoutaient  : 
«  Dans  vm  mois  on  a  oiganîsé  quaîorze  à  ([uinze  mille 
11  fédérés  de  bonne  volonté  ,  lorsque  le  danger  était 
1)  encore  éloigné  el  quand  on  était  tenu  à  de  grands 
»  ménagemens;  dans  les  deux  mois  qui  suivront ,  l'ap- 
!>  proche  du  danger  donnant  un  mouvement  couve- 
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»  nable  à  l'esprit  public ,  on  pourra  porter  ce  nombre 
f  à  quarante  mille.  Les  officiers  pour  les  cadres  ne 
»  manquent  pas;  ainsi  on  pourra  avoir  avant  le  mois 
»  d'août  soixante  mille  hommes  conduits  par  des  of- 
»  ficiers  ayant  fait  la  guerre,  pour  couvrir  toute  l'en- 
»  ceinte  de  la  ville.  On  rendra  disponible  par  ce 
a  mcyeu  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  avec 
»  une  nombreuse  artillerie  ;  elle  pourra  alors  manœu- 
»  vrer  tout  autour  de  la  capitale,  couverte  par  ses  for- 
»  tifications  et  défendue  par  une  garnison  considéra- 
»  He.  Dans  une  pareille  situation  ,  il  sérail  impossible 
»  à  Tennenii  avec  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes 
>  de  bloquer  un  semblable  système  sans  s'exposer  à 
»  une  perte  certaine  :  dès-lors  les  communications 
»  avec  la  France  seraient  toujours  libres.  D'un  autre 
»  côté ,  le  même  système  serait  suivi  pour  Lyon  ;  le 
»  corps  du  maréchal  Suchet  et  celui  d'observation  de 
»  Bélort ,  sous  les  ordres  du  général  Lecourbe ,  s'y  cen- 
«  traliseraient ,  ainsi  que  toutes  les  gardes  nationales 
î)  du  Dauphiné  ,  delà  Franche-Comté  et  du  Lyonnais, 
j)  On  y  réunirait  cinquante  mille  hommes  de  toutes 
»  troupes  qui  tiendraient  tète  à  toute  l'armée  autri- 
»  chienne.  L'ennemi  s'avançant  sur  ces  deux  grands 
»  centres  de  résistance  ,  Paris  et  Lyon  ,  serait  obligé 
»  non-seulement  de  laisser  des  corps  pour  masquer 
»  toutes  nos  places  fortes ,  mais  encore  de  tenir  un 
»  grand  nombre  de  corps  détuchés  pour  les  opposer  à 
1)  nos  corps  de  partisans  ,  empêcher  les  hostilités  de 
»  nos  pavsan>  et  assurer  les  communications  ;  ainsi 
»  les  six  cent  mille  hommes  des  armées  alliées  seraient 
»  insuffisans.  Dans  celle  position  tout  ce  que  Je  ca- 
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»  raclèrc  fiançais  a  de  giaïul  et  de  généreux  s'cxaltc- 
»  rail ,  et  il  ne  serait  question  dans  toute  la  France 
»  que  de  vaincre  ou  mourir.  Lorsrjuc  de  pareils  sei  - 
»  tiinens  animent  une  popidation  de  viiif^l-huit  nul- 
»  lions  d'aines  ,  elle  devient  invincible  ;  les  rois  de 
»  l'Europe  devraient  nécessairement  le  sentir  ,  et  la 
n  paix  en  serait  probablement  le  résultat.  » 

J'ai  cité  ce  morceau  dans  son  entier ,  parce  qu'il  fait 
connaître  le  complément  des  plans  adoptés  par  Na- 
poléon pour  la  campagne.  11  était  déterminé  à  re- 
courir à  ce  système  de  défense  ,  s'il  ne  pouvait  ob- 
tenir ,  en  prenant  l'offensive ,  les  résultats  importans 
qu'il  espérait.  Il  ne  se  dissimulait  pas  qu'après  avoir 
échoué  dans  ses  tentatives  en  Belgique,  il  retourne- 
rail  avec  moins  d'avantage  à  un  système  de  résis- 
tance sur  le  territoire  français  ;  mais  il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  abandonner,  s.ms  combattre,  aux  ravage» 
de  l'ennemi,  les  provinces  qui  avaient  fait  paraître  le 
plus  d'ardeur  à  repousser  un  joug  étranger;  l'Alsace, 
la  Lorraine  ,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  les 
déparlemens  de  la  Meuse,  le  Dauphiné ,  la  Picardie, 
et  tous  les  environs  de  Paris.  II  passa  la  Sambre  et 
commença  les  hostilités  le  i5  juin. 

Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  la  bataille  de 
Ligni.  Cette  victoire,  qui  fut  remportée  par  soixanie 
mille  Français  sur  quatre-vingt-dix  mille  Prussiens, 
aurait  eu,  suivant  le  général  Gourgaud,  les  résultats 
les  plus  utiles,  si  le  maréchal  Ney  se  fût  emparé 
sur-le-champ  de  la  position  des  Quatre-Bras,  comitie 
il  en  avait  reçu  l'ordre.  Le  retard  qu'il  mit  à  exé- 
cuter ce   mouvement,   préserva  l'armée   prussienne. 
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d'une  ruine  totale.   La  brillanle   valeur  avec  laquelio 
ce  maréchal  combattit,  ne  put  réparer  cette  perte  de 
temps. 

Cependant  Napoléon  s'était  porlé  sur  l'armée  an- 
glaise :  il  sentait  combien  il  était  important  d'élec- 
triser  l'esprit  public  par  un  grand  succès.  Lord  AVel- 
lington  avait  réuni  toutes  ses  forces,  et  attendait  la 
bataille  :  Napoléon  n'hésita  point  à  la  livrer  malgré 
l'infériorité  des  siennes.  Je  ne  suivrai  point  l'auteur 
dans  les  descriptions  qu'il  nous  donne  de  celte  san- 
glante affaire  ;  il  paraît  constant  «jue  Napoléon  comp- 
tait sur  l'appui  du  maréchal  Groucliy,  et  que  son 
éloiguemenl  de  Waterloo  occasionna  la  défaite  des 
Français.  Le  général  Roguiat,  dans  ses  Considéra- 
tions sur  i'art  de  la  guerre  ,  émet  une  opinion  sem- 
blable. Du  reste,  M.  le  général  Gourgaud  affirme 
que  toutes  les  dispositions  prises  par  le  général  en 
chef  des  troupes  françaises,  étaient  le  résultat  d'une 
rare  habileté,  et  que  Napoléon  n'avait  rien  laissé 
au  destin  de  ce  qu'il  pouvait  lui  enlever  par 
l'art  et  la  prévoyance.  Mais  Ja  force  des  évènemens 
trioujpha  des  taleos  du  chef,  et  de  la  valeur  des  sol- 
dats: l'armée  en  désordre  repassa  nos  frontières  qu'elle 
livrait  à  l'invasion.  Elle  se  rallia  derrière  nos  places 
fortes ,  qui  n'étaient  défendues  que  par  des  bataillons 
de  garde  nationale  levés  à  la  hàle,  et  par  le  patrio- 
tisme des  habitans. 

La  situation  de  la  France  était  dans  ce  moment  des 
plus  critiques.  Les  armées  anglaise  et  prussienne 
avaient  fait  des  pertes  presque  égaies  au.v  nôtres,  mais 
elles  avaient  cet  élan  que  donne  la  victoire.  Elles  mar- 
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chaicnt  sur  Paris.  L'ordre  avait  été  rétabli  dans  luitre 
année  avec  pins  de  proniptilnde  (pi'on  ne  devait  Tes- 
pérer.  L'artillerie  avait  trouvé  dans  ses  parcs  île  réserve 
des  ressomces  (pji  la  menaient  en  élal  de  tenir  la  cani- 
pagjne;  niais  le  soldat  n'avait  plus  cette  confiance  (\m 
fait  la  moitié  de  sa  l'orée  ;   le  nom  de  Napoléon  n'était 
plus  pour  lui  le  iîaj;e  de  la  victoire.  Les  militaires  lui 
étaient  toujours  attachés  ,   mais  ils  savaient  alors  dii- 
liniçuer  sa  cause  de  celle  de  la  patrie.  Les  alliés  avaient 
proclamé  de  tons  côtés  (pie  l'éloigneinent  de  Napo- 
léon était  l'nnicpie  but  de  la  guerre.  Quoicpron  se  dé- 
fiât nn   peu  de   leurs   intentions  amicales  et  de  leur 
croisade   désintéressée  ,  il    était   permis   d'essayer  de 
leurs  promesses.   En  étant  le  prétexte  de  la  guerre, 
on  l'orçail  les  étrangers  à  mettre  à  nu  leurs  intentions. 
S'ils  nourrissaient  des  projets  de  conquête  et  de  dé- 
membrement.  tous  les  Français,  désabusés  sur  leur 
compte,  se  ralliaient  à  la  cause  commune,  et  la  guerre 
devenait  franchement  nationale.  La  présence  de  Napo- 
léon s'opposait  an  dénouement  de  nos  destinées  poli- 
tiques;  il  fallait  l'éloigner.  C'est  dans  cette  crisi-  (juc 
la  chambre  des  rcprésentans  ,  prenant  une  résolution 
courageuse,  se  déclara  en  permanence,  et  jnécoonut 
l'autorité  impériale.  Napoléon  ét;\it  encore  redonlable; 
il  était  à  Pari.  ;  il   a\;ùt  une   garde  dévouée  et   noni- 
briuse.  Honneur  au  patriotisme  de  M.  de  la  Tayetle, 
qui  le  premier  inonta  à  la  tribune,  et,  au  mépris  des 
dangers  qui  menaçaient  sa  personne,  proposa  de  re- 
mettre ù  la  délibération  des  chambres  le  salut  de  la 
Fiance  !  Ce  généreux  citoyen  doit  trouver  une  récom- 
pt;ise  lie  la  conduite  qu'il  tint  alors,   dans  les  nom- 
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breux  suffrages  qui  viennent  de  l'appeler  à  «léger 
dans  l'assemblée  législative  pour  la  session  prochaine. 
M.  de  la  Fayette  n'est  pas  le  seul  des  députés  de  cette 
époque  qui  ait  obtenu  le  nnême  honneur.  Partout  la 
nation  reconnaissante  s'est  empressée  de  donner  à  leur 
courage  et  à  leurs  talens  une  nouvelle  marque  de  con- 
fiance. Lorsque  la  France  entière  se  l'ait  un  devoir  de 
leur  rendre  justice,  je  suis  fâché  de  voir  M.  le  gé- 
néral Gourgaud  leur  adresser  des  reproches  et  bldmer 
leur  conduite.  II  condamne  ce  qu'il  appelle  l'insur- 
rection des  chambres  contre  Napoléon  :  il  oublie  que 
dans  celte  circonstance  le  premier  devoir  des  manda- 
taires du  peuple  était  de  sauver  la  patrie.  Il  examine 
les  divers  partis  que  Napoléon  pouvait  prendre  :  celui 
de  dissoudre  les  chambres  ;  mais  c'était  éloigner  de  sa 
cause  l'affection  publique,  et  enlever  à  l'esprit  natio- 
nal son  [)lus  puissant  ressort.  Déjà  il  avait  fait  en  i8i4 
la  triste  expérience  d'un  ajournement  semblable  ,  et  il 
s'était  convaincu  qu'on  n'éîectrise  point  une  nation 
avec  des  mesures  arbitraires.  Il  avait  besoin  pour 
réussir  du  concours  de  tous  les  efforts  ,  de  la  réunion 
de  toutes  les  volontés.  Il  sentit  que  sa  puissance,  iso- 
lée de  l'appui  des  chambres  ,  ne  pouvait  résister  au 
torrent  des  évènemens  :  il  s'éloigna. 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  l'avis  de  M.  le  général 
Gourgaud  relativement  à  la  convention  de  Paris.  II 
n'est  pas  exact  de  dire  que  rien  n'y  avait  été  stipulé 
en  notre  faveur  :  plusieurs  des  dispositions  qu'elle 
contenait  honorent  les  Français  chargés  de  cette 
négociation  ;  heureux  si  cette  convention  eût  porté 
avec  elle  d'assez  fortes  garanties  pour  que  l'exécution 
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en  eût  été  certaine.  Mais  la  suite  nous  prouva  trop 
bien  (|iicle  général  étranger  qui  l'avait  signt-e  au  nom 
des  puissancPR  alliées,  n'avait  ic'2;ar(lé  ce  Irailé  «jue 
connue  une  ruse  de  guerre,  et  s'était  montré  dit^ne 
d'être  l'interprète  de  la  bonne  foi  anglais  .  Outre  l'ar- 
ticle douze,  Rur  lequel  nous  n'avons  pis  d'opiiuon  , 
un  autre  article  assurait  le  respect  des  propriétés  ac- 
quises ;  et  cependant  nou»  avons  vu  des  soldats  dé- 
pouiller notre  muséum,  nos  arcs  de  trioniplic  ,  et 
souiller  nos  jardins  où  ils  semblaient  se  faire  un  jeu 
de  transformer  les  vases  de  marbres  et  d':ilhdtre  en 
abreuvoir  pour  leurs  chevaux.  Ce  que  l'un  aura  peine 
à  croire,  c'est  (jue  l'on  ait  vu  le  prince  Blucher, 
dans  une  saillie  cbevaleres([ue  digne  de  Ddu  Quicliollc , 
diriger  tous  les  efforts  de  ses  artilleurs  sur  un  pont  de 
la  capitale  qui  tint  ferme  contre  i)lusieurs  at'aques 
réitérées.  Ce  ne  fut  que  par  capitulation  que  l'un  par- 
vint à  soustraire  ce  pont  si  coupable  à  la  rage  du 
vieux  général.  Sans  doute  il  faut  placer  cet  exploit 
au  nombre  de  ceux  qui  méritèrent  à  Blucher  le  litre 
de  prince  de  ta  Seine. 

Le  livre  de  M.  le  général  Gourgaud  contient  une 
foule  de  détails  curieux  «jui  serviront  un  jour  à  éclai- 
rer l'histoire.  Les  résultats  (ju'il  présente,  les  calculs 
auxquels  il  se  livre,  sont  établis  sur  des  pièces  officiel- 
les qu'il  a  réunies  à  la  fin  du  volume.  Le  récit  des 
opérations  militaires  est  fait  avec  beaucoup  de  clarté 
et  d'intérêt  ;  l'auteur  sait  animer  son  style  par  des 
tableaux  variés.  Il  peint  avec  beaucoup  de  vérité  la 
défiance  des  soldais  qui  siirveillaient  leurs  officiers, 
le  tâtonnement  de  plusieurs  généraux  qu'effrayait  la 
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responsabilité  des  évèuemens;  les  fausses  alertes,  les 
faux,  rapports,  les  accusations  calomnieuses.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  fait  voir  un  maréchal- des-logis  de  dragons 
accourant  à  toute  bride  auprès  de  Napoléon,  et  lui 
annonçant  que  le  général  Hénain  haranguait  les  offi- 
ciers de  sa  division  pour  les  engager  à  passer  à  l'en- 
nemi, et  cela  au  moment  oùcebravegénéral, combat- 
tant vaillamment,  avait  la  cuisse  emportée  parun  bou- 
let. En  général,  l'ouvrage  do  M.  Gourgaud  mérite  le 
succès  de  vogue  qu'il  a  obtenu  dès  son  appaiùtion  dans 
la  capitale  :  c'est  un  nouveau  monument  élevé  à  ia 
gloire  de  nos  guerriers  au  sein  de  leurs  revers. 

A. 


SPECTACLES. 

J'ai  eu  plus  d'une  occasion  de  citer  la  Charte  en 
parlant  de  spectacles.  J"ai  réclamé  la  liberté  indivi- 
duelle en  faveur  d'un  comédien  emprisonné  par  ordre 
de  MM.  les  gentilshommes  de  la  chambre.  J'ai  de- 
mandé que  le  théâtre  participât  au  bénéfice  de  Tart.  8 
de  la  Charte ,  et  ne  fût  pas  asservi  à  la  censure  la  plus 
arbitraire,  en  dépit  du  droit  qu'ont  tous  les  Français 
de  publier  leurs  pensées.  La  Charte  n'est  étrangère  à 
rien,  pas  même  à  nos  plaisirs.  C'est  un  vaste  réser- 
voir d'où  la  liberté  déjoule  par  une  multitude  de  ca- 
naux, pour  aller  vivifier  les  moindres  fibres  du  corps 
social  :  ce  qui  est  privé  de  celle  sève  généreuse  ,  lan- 
guit et  meurt.  En  vain  élèverez  vous  un  magnifique 
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édifice  pour  un  second  Tli('àlre-Français,  pu  vain  ci|î- 
pcllcrt'/-vous  des  acteurs  de  tous  les  bouts  de  la  France  ; 
en  vain  muUi[)liercz-v(ius  les  règlemens  et  les  ordon- 
nances [)(>nr  encourager  les  auteurs  :  l'art  dramatique 
périra  si  vous  ne  le  {guérissez  de  celle  paralysie  qu'on 
appelle  censure.  Le  théâtre  anglais  était  libre  quand 
.Shakespeare  écrivait  ses  informes,  mais  sublinies  tra- 
gédies, La  liberté  lui  fut  retirée  sous  Georges  IL  Une 
comédie  contre  le  ministère  ayant  été  dénoncée  à  la 
chambre  des  communes,  «n  proposa  un  bill  pour  as- 
sujéfir  les  écrivains  dranïali(jucs  à  la  censure  du  cham- 
bellan, l'n  membre  du  parlement,  le  comte  de  (llies- 
lerfield,  s'éleva  avec  force  contre  ce  bill  :  «  Si  ui.e 
pièce,  dit-il,  semble  être  un  libelle,  ou  contre  le  gou- 
vernement, ou  contre  quchpie  particulier,  les  tribu- 
naux sont  ouverts,  les  lois  sullisent  pour  punir  les  cri- 
minels. Si  les  poètes  et  les  comédiens  méritent  d'être 
réprimés,  qu'ils  le  soient  par  la  législation  ordinaire; 
([u'ils  soient  jugés,  comme  tous  les  Anglais,  par  les 
lois  du  pays.  Ne  les  assujettissons  pas  à  Ja  volonté  arbi- 
traire et  au  caprice  d'un  homme.  Le  pouvoir  d'un  seul 
pour  juger  et  déterminer  sans  limitation,  sans  appel, 
«est  im  pouvoir  inconnu  dans  nos  lois,  incompatible 
avec  notre  constitution,  un  pouvoir  plus  grand,  plus 
absolu  que  nous  n'en  accordons  au  roi  même.  «  Ce 
discours  fut  admiré,  mais  te  i/iU  des  spectacles  passa 
en  loi ,  et  subsiste  encore.  Les  Anglais  sont  persuadés 
que  la  décadence  de  leur  théâtre  date  de  celle  é[ioquc. 
Jamais  le  Théàlre-Franrais  ne  fut  plus  arbitraire- 
ment, plus  despotiquement  administré  que  sous  le 
règne  protecteur  de  la  Charte.  Il  semble  que  l'auto- 
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riîé ,  obligée  de  nous  céder  pièce  à  pièce  nos  libertés  ? 
▼euiile  se  venger  en  exerçant  avec  phis  de  rigueur  les 
perlions  de  pouvoir  arbitraire  qu'elle  retient  encore. 
Vaincue  dans  les  collèges  électoraux,  elle  triomphe 
dans  les  coulisses. 

Je  reviens  sur  ces  réflexions  que  j'avais  déjà  ex- 
primées, parce  que  j'espère  qu'elles  toucheront  ceux 
des  députés  qui  sont  résolus  à  porter  cette  année  le 
coup  mortel  à  l'arbitraire  et  aux  lois  d'exceptions.  Dans 
la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse,  ils  n'oublieront 
pas  lethédlre  ,  pour  lequel  aucune  voix  ne  s'est  élevée 
l'année  dernière.  Ils  n'abandonneront  pas  à  l'esclavage 
ce  ihéâlre  ,  la  gloire  de  notre  littérature  ,  ce  théâtre 
où  tant  de  vérités  généreuses  ont  été  dites  avant  qu'il 
existAt  une  tribune.  J'ose  dire  que  les  orateurs  libé- 
raux ne  pourraient  sans  ingratitude  méconnaître  les 
services  que  nos  poètes  dramatiques  ont  rendus  à  /a 
philosophie  et  à  la  liberté.  En  consacrant  l'indépen- 
dance de  la  scène  ,  ils  élèveront  un  beau  monument 
à  Corneille  ,  que  Montesquieu  admirait  et  copiait  ;  à 
Molière,  qui  déchirait  le  masque  du  faux  zèle  ;  à  Vol- 
taire, qui  foudroyait  le  fanatisme  et  tonnait  contre  la 
tyrannie.  S'ils  veulent  signaler  les  abus  de  la  censure 
théâtrale ,  les  exemples  ne  leur  manqueront  pas. 

Bèlisaire  vient  d'être  définitivement  interdit ,  après 
avoir  subi  tous  les  caprices  de  la  censure.  La  représen- 
tation en  avait  d'abord  été  permise,  ensuite  défendue, 
autorisée  de  nouveau  à  de  certaines  conditions  ,  puis 
ajournée,  etc.  L'auteur,  fatigué  de  tant  d'alternatives, 
a  pris  U:  parti  de  livrer  sa  tragédie  à  l'impression. 
On  a  défendu  la  représentation  d'une  petite  corné- 
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(lie  satirique  en  un  acte  et  ca  vers  ,  qui  rappelle  un 
peu  le  genre  d'Aristophane ,  sans  offrir  les  écarts 
licencieux  qui  ont  fait  justement  condamner  cet  au» 
leur.  Cette  comédie,  intitulée  VU  tira  ou  lamanicdis 
tf'nil/rts ,  vient  d'être  iin[»rimée,  et  se  vend  chez  Lad 
vocat,  au  Palais-Royal.  Le  style  en  est  ferme  ,  plein  de 
verve,  exempt  de  mauvais  gnùt  et  de  faux  bel  esprit. 
Une  citation  fera  juger  du  ton  de  l'auteur,  remar- 
quable par  une  raillerie  plus  mordante  que  fine,  et 
par  des  traits  plus  vigoureux  que  délicats.  Le  marquis 
de  VElcignoir  (ce  nom  annonce  le  caractère  du  per- 
sonnage) donne  carrière  à  son  exaltation  ridicule,  à 
ses  préjugés  surannés,  devant  un  honnête  bourgcoi» 
nommé  Lisimon.  Celui-ci  lui  répond  : 

Aon,  Monsieur  le  marquis,  non,  vous  avct  beau  faire  , 

On  ne  souffiira  plus  le  pouvoir  arbitraire. 

Le  moindre  paysan  connaît  enfin  ses  droite. 

Il  sait  apprécier  ces  faux  amis  des  rois, 

Ces  dormeurs  éveilles  dont  l'esprit  inhabile 

Rêve  que  notre  France  est  restée  immobile  ; 

Que  le  temps,  dans  son  cours,  s'est  arrêté  pour  eux: 

Que  ce  n'est  pas  trahir,  quand  c'est  pour  être  heureux. 

Ils  sont  jugés  ces  preux,  de  loin  souRlant  l'orage, 

étrangers  à  nos  mœurs  comme  à  notre  courage  , 

Et  qui,  nous  contestant  l'honueur  de  cent  combats , 

Se  couvrent  de  lauriers  qu'ils  ne  cueillirent  pas. 

Quoiqu'ils  aient  par  deux  fois,  et  sans  prendre  la  fuite, 

Brillé,  sur  des  fourgons,  d'une  gluire  à  la  suite 

Occupé  des  grands  intérêts  du  théâtre  ,  je  suis 
obligé  de  négliger  la  partie  historique  de  ma  tâche  ; 
mais  la  critique  de  quelques  pièces  tombées  ,  Texamen 
de  quelques  ouvrages  plus  heureux,  sont  moins  utiles  à 
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l'ai-t  que  la  réclamalion  des  droits  constitutionnels  eïi 
faveur  de  la  scène.  Je  suis  persuadé  qu'avec  l'aflTran- 
chissertient  de  la  censure  ,  le  théâtre  gagnera  de  bons 
auteurs;  les  écrivains  sauront  se  fraj'er  de  nouvelles 
routes  ,  et  oseront  abandonner  les  vieilles  routines.  Ils 
ne  seront  plus  réduits  à  chercher  des  succès  par  un 
usage  frivole  ou  dépravé  de  l'esprit.  Le  public  réfor- 
mera son  goût  avec  celui  des  auteurs  ;  de  monstrueux 
mélodrames ,  d'insipides  niaiseries,  n'usurperont  plus 
ses  faveurs  ;  un  engouement  exclusif  pour  la  musique 
ne  le  détournera  plus  de  spectacles  plus  dignes  de  son 
attention.  On  ne  verra  plus  la  tragédie  et  la  comédie 
bs^nnies  de  la  plupart  des  théâtres  de  France,  et  à  peine 
tolérées  dans  cinq  ou  six  des  principales  villes,  où  le 
goût  gémit  de  voir  de  médiocres  opéras  préférés  aux 
chefs-d'œuvre  de  nos  grand?  poètes.  Avec  de  bons  au- 
teurs et  un  bon  public  nous  aurons  de  bons  comédiens. 
Je  le  répète,  et  je  le  dirai  sans  cesse  :  la  liberté  des 
représentations  est  le  seul  moyen  de  prévenir  l'entière 
décadence  de  l'art  dramatique.  La  liberté  seule  nous 
donnera  un  théâtre  français  qui  ne  craindra  pas  les  in- 
cendies. 

Le  seul  événement  dramatique  de  quelqu'intérêt 
qui  ait  occupé  le  public  depuis  assez  long-temps  , 
c'est  la  rejirésentation  au  bénéfice  de  Saint-Aubin.  La 
foule  des  spectateurs  était  plus  attirée  par  l'espèce  de 
résurrection  de  Madame  Saint-Aubin  que  par  l'exhu- 
mation de  la  \\\^^''<\te  d'Hector ,  ouvrage  estimable, 
mais  froid.  Tout  le  fond  du  sujet  repose  surunescène, 
plus  épique  que  dramatique ,  les  adieux  d'Andro- 
maque.  On  ne  conçoit  guère  comment  Luce  de  Lan- 
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cival  a  pu  croire  qu'il  composerait  une  Iragédic  intéreo- 
nanl»;  avec  deux  personnages  qui  se  disent  adieu  pen- 
dant cin<|  actes.  Il  ri-gne  dans  cet  ouvrafj;»^  une  lan- 
gueur (jue  ne  piul  ranimer  une  versification  élégante. 
Il  semble  <|u<-  le  sommeil  d'Achille  ,  dont  il  est  si 
souvent  question,  communi(|ue  une  vapeur  assoupis- 
sante à  tous  les  [)ersonnagt  s.  Ou  a  dit  avec  un  peu  de 
flatterie  (|ue  ie  style  d'Ikctor  sentait  quelquefois  Ho- 
mère: soif,  maisc'esl  Ilomèrf  (piand  ilsommeille.Talma 
est  faible  dans  le  lôle  |)riiicii)al  ;  Lafou  ne  sait  quelle 
contenance  faire  dans  le  personnage  équivoque  de 
PAris ,  (pii  dit  toujours  qu'il  va  se  battre  cl  qui  ne  se 
bat  jamais.  Le  rôle  d'Andromnque  est  parfaitement 
dans  les  moyens  de  mademoiselle  Duclusnois  ,  il  l'a 
(pielquefois  bien  inspirt^e.  Quant  au  public,  il  était 
dans  un  assoupissement  complet  quand  l'apparition  de 
madanie  Saint  -  Aubin  l'a  réveillé.  Cette  charmante 
actrice  n'a  rien  perdu  de  l'agrément  et  de  la  finesse 
de  son  jeu  ;  sa  voix  seule  a  ressenti  les  outrages  du 
temps;  à  peine  s'cst-on  aperçu  que  les  années  eussent 
altéré  ses  traits. 
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LITTERATURE. 

C/iarlemagne  ou  ta  Caroléide ,  poëme  épique   en 
vingl-quatre  chants,  par  M.  le  vicomte  Victor  d'AR- 

hiy.cox<Ki. 

Je  ne  suis  point  de  ces  froids  et  sauvages  raison- 
'neurs  qui  se  refusent  au  charme  des  beaux  vers,  qui , 
trop  attachés  aux  sciences  rigoureuses,  ne  se  laissè- 
rent jamais  entraîner  par  une  idée  poétique,  et  mi- 
rent toujours  une  sorte  d'orgueil  à  condamner  cet 
art  d'imagination  qui  donne  de  la  couleur  aux 
pensées  ,  qui  nous  égare  dans  un  monde  fan- 
tastique, et  paraît  si  propre  à  charmer  une  vie 
dont  les  choses  les  plus  positives  sont  encore  des  illu- 
sions. Je  l'avoue ,  j'aime  la  poésie:  si  elle  le  cède  pour 
l'exactitude  rigoureuse  à  la  sévérité  de  la  prose  ,  si 
elle  ne  vit  que  de  figures  plus  ou  moins  éloignées  du 
langage  simple  de  la  vérité  ,  elle  partage  avec  la  mu- 
sique le  privilège  d'émouvoir  vivement  nos  passions. 
Elle  a  encore  un  mérite,  celui  de  rendre  souvent  de 
grandes  et  profondes  pensées  avec  une  concision  que 
la  prose  elle-même  ne  saurait  atteindre.  Tour-à-tour 
énergique  et  tendre,  brillante  et  simple,  il  est  un 
ordre  d'idées  qu'elle  exprime  mieux  qu'aucun  autre 
langage,  et  souvent  le  mérite  d'un  certain  genre  de 
prose  fut  d'approcher  d<)  l'éclat  à^  la  poésie. 

Ce  n'est  donc  point  à  moi  que  peuvent   s'adresser 
les  reproches  Irès-amers   que  M.    le   vicomte  d'Ar- 
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rmcoiirl  fail  il  iiis  sa  prtf.ice  a«ix  rcrivains  qui,  stloii 
liti ,    repoussent    le   e«)iiuti<'r(;e   di's   mus»  s.    Il   a  r  r,i 
(lc>oir,  dans  la   prose  iMx'-rnjUf  <|ui  |>récè(le  sa  poésie 
trop  sm;vonl  prosaïque,  altatpier  violcinincnl  les  iioi:;- 
mes  qui   se  livrent  à  l'élude  dr  la    )>olilique,   et   «jiii 
diviseut  leurs  oiivrai;es  eu  deeourleklivrai<sOus,   parce 
rpi'ils   savent    (|u'uii  lit  peu  te<>  gros  !i>res.    Ilnieseni- 
l>le    que  pour   un   écrivain  qui  dui!  avoir  approfondi 
la  science  des  artifices  oratoires  ,  c'était  peu  connaî- 
trcles  convenances  que  de  débuter  de  cette  manière. 
Oulrequ'il  n'est  pas  adroit  de  provoquerla  si-vérifé  de 
la  crilitpie  lorscpi'ou  livre  à  l'imprestiion   un    ouvrage 
ù   susc«'[>lible  de  censures,  c'est  méconnaître  la  mis- 
sion du  poète,  mission   éminemment  pacifuiue,  que 
de  faire   précéder  un  poëme   dont  la  prétention  est 
d'être  national  et  conciliateur,  d'une  satire,  et  d'une 
satire  injuste. 

Il   n'était  pas  adroit  non  plus    d'insulter  Voltaire 
dans  les   notes   de  la    Caroteide,  et   de  nier  que  ce 
praud  poète  ait  donne  une  épopée  à  la  France.   Per- 
sonne ne  refuse  de  reconnaître,  et  Voltaire  lui-mCme 
a  reconnu  les  nombreux  défauts  de  son   poëme   épi- 
que ;  n)<ïis  quand  un  siècle  tout  entier  lui  a  donné  ce 
nom,  lorsque  ce  nom   lui  est  assuré  par  l'iniparliale 
postérité,  qui,  dans  celle  œuvre  sansdoule  imparfaite, 
a   trouvé  la  réunion  des  conditions  qu'exige  l'épopée, 
il  ne  convenait  pas  à  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  de 
disputera  Voltaire  la  gloire   qui  lui  est   due.  Cela  lui 
convenait  d'autant  moins  ,  qu'il  s'avance  aujourd'hui 
dans  la  même  carrière,  (ju'il  s'y  avance  inconnu  ,  et 
qu'il  s'expose  à  ce  qu'on  apporte   une  juste  sévérité 
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dans  la  question  de  savoir  si  lui-même  a  fait  un 
poëme  «'piqne.  M.  d'Ailincourt ,  en  s'adressant  à  Vol- 
taire, semble  regarder  avec  jalousie  la  réputation  de 
cet  écrivain;  et  la  jalousie,  quand  elle  a  pour  objet 
un  liomme  tel  que  Voltaire  ,  a  un  côté  passablement 
ridicule. 

Quoi  qtvil  en  soit,  ie[ne  chercherai  point  à  profiter 
des  avantagfs  que  pourrait  me  donner  la  conduite 
de  M.  d'Arlincourt.  Quelques  injures  que  son  patrio- 
tisme poétique  ait  cru  devoir  prodiguer  à  des  écrivains 
politiques  aussi  uliles  dans  l'état  que  les  poètes  mé- 
diocre*, je  me  contenterai  de  lui  rappeler  que  le 
temps  qu'il  a  perdu  à  écrire  ses  Injures  eût  pu  être 
mieux  enij^loyt  à  c-.ivrigcr  quelques-uns  de  ses  vers, 
et  je  ne  lui  gi.rderai  aucun  ressentiment  «pour  ma 
part.  La  medieure  réponse  que  l'on  puisse  faire  à  ses, 
diatn!>es,  t'est  de  donner  une  place  dans  un  écrit, 
ordinairement  politique  ,  à  un  poëme  qui  nous  est 
offert  comme  nadonal  ;  et  de  lui  prouver  ainsi  que 
toutes  les  fois  que  la  presse  fera  éclore  des  ouvrages 
inspirés  par  le  patriotisme  ,  nous  leur  applaudirons 
comme  écrivains  et  comme  Français. 

Ce  n'est  pasun  travail  aisé  quel'examen  raisonnéd'un 
poëme  épique.  Cette  œuvre,  que  l'on  regarde  comme 
le  plus  grand  effort  du  génie  ,  malgré  l'opinion  d'Aris- 
tote  qui  donne  le  premier  rang  à  l'art  dramatique  * 
exige  une  foule  de  talens  ilivers  ,  une  réunion  très- 
rare  de  tous  les  mérites  dilférens,  et  la  dilïiculté  de 
l'entreprise  l'ail  la  difficulté  de  la  critique.  Voilà,  je 
crois,  on a])régé,  les  conditions  qu'exige  l'épopée.  Le 
sujet  doit  en  être  national ,  auj^si  conforme  à  l'histoire 
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qu'il  est  possible,  inerv«*iIlciiN,cl  renrcrnit^d.insrr\aclc 
obstTvalion  des  trois  uiiili'M.  Les  rarur.l<»r.  s  dnivcnl 
en  être  variés  et  souleruis;  assi/.  Iirillaiis  jioui  ^tro  re- 
marqués sans  nuire  au  cara»  Icrc  [trinri|)al.  f.f»  si  vie 
doit  rùuiiir  toutes  les  qualités  diverses  :  la  vaiiétt;  et 
l'élégance  sont  Us  jneinic  les  conditions  qu'd  doit 
remplir. 

Examinons  aujourd'hui  le  sujet  de  In  CuroWide. 
>t>j'onss"il  est  liiu/i  choisi,  et  fidèle  aux  tradi'ioiis  his- 
toriques ;  dans  la  suite  nous  examinerons  l'ordon- 
nance ,   le  merveilleux  et  le  style  du  poënie. 

Le  »u-etdii  Cliarlcmagnc  de  M.  d'Arlincourt  est  la 
réduction  des  Saxons  par  le  lils  do  Pei)i!;.  Cttln  con- 
quête, lonj;-temps  et  vaillamment  dispuléeparun  peu- 
ple (|ui  défendait  son  indépendance  avec  le  courage 
du  désespoir,  pouvait-elle  olFrir  le  sujet  d'un  poërae 
épique  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Lne  règle  sans  exception 
exige  qu'un  poëme  épique  soit  national  ;  la  réduction 
des  Saxons  fut  pour  Charlemagne  un  (xploit  moins 
honorable  pour  sa  bravoiue  (pie  honteux  peur  Thu- 
inanité  de  ce  prince.  Ceint  un  d(S{dus  odieux  al)us 
delal'orce  ,  un  des  plus  affreux  mouuuuns  d;  s  fuieurs 
du  fanatisme  religieux.  Un  peuj)le  vivait  tranquille- 
ment en  Allemagne  ;  il  cidtivail  eu  paix  ses  champs 
et  honorait  i'Étre-Supréme  à  sa  manière.  D'anciens 
usurpateurs  français  l'avaient  soumis  à  des  tributs  ivi- 
lissans  ;  niais  il  ne  cessait  de  faire  les  pius  héroïques 
ed'orts  [)Our  se  dérober  au  joug  de  l't  Irauger.  Déjà  sous 
("dolaire  il  et  Thierri  II  il  avait  brisé  ses  tbôlues. 
Charles-Martel  et  Pcpin  le  vainquirent  plusieurs  fois  ; 
mais  l'iiouneur  rosla  au  vaincu;  enfin  ce  fut  Charle- 
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magne  qui  eal  la  liisle  gloire  de  soumettre  enlièrti- 
nieuî  ttlîe  population  généreuse,  de  la  convertir  l'épée 
à  la  n^.ain  ,  ;iprès  l'avoir  décimée,  non-seulement  pen- 
dant le  combat,  mais  niônie  après  la  victoire.  Le 
même  Charlcmagne  ,  si  grand  d'ailleurs  sous  d'autres 
rapports,  fut  le  créateur  de  cette  cour  vémique,  dont 
les  agens  secrets  assassinèrent  si  long-temps  en  Saxe 
les  hommes  trop  attachés  à  leur  anciens  dieux  et  au\ 
institutions  de  leur  patrie. 

Tel  est  le  sujet  du  poëme  de  M.  d'Arlii-court.  Une 
guerre  injuste,  et  cruellement  exéculée;  des  habitans 
paisibles  égorgés  dans  leurs  maisons,  livrés  aux  bour- 
reaux pour  n'avoir  point  trahi  leur  chef,  le  brave  et 
généreux  Viiikind  ;  des  villes  détruites,  des  temples 
abattus;  la  force  subjuguant  le  droit;  un  peuple  privé 
de  son  indépendance;  tels  sont  les  objets  qu'il  a  essayé 
de  nous  re[)résenfer  comme  d'immortels  exploits,  et 
ccmme  honorables  pour  Charlemagne. 

La  conquête  des  Saxons  se  perdit  entièrement  entre 
les  mains  des  faibles  successeurs  du  premier  empereur 
d'Occidenl.  Ainsi  les  évènemens  que  M.  d'Arlincourt  a 
chantés  n'exercèrent  que  peu  on  point  d'inQuence  sur 
îcs  destinées  de  la  France.  Ils  déshonorèrent  Charle- 
magne sans  être  utiles  au  peuple  français;  ils  désho- 
norèrent la  religion  catholique  en  la  teignant  de  sang; 
lis  adoucirent  l'horreur  que  nous  inspire  le  culte  des 
Scandinaves,  puisque,  tout  monstrueux  qu'il  était,  il 
appartenait  anx  Saxons  et  ne  leur  pouvait  être  juste- 
ment enlevé.  On  ne  pense  pas  que  je  soi.i  l'apologiste 
de  ces  rites  cruils;  mais  pour  en  démontrer  toute  l'hor- 
reur, était-ce  un  bon  moyen  que  d'offrir  aux  païens 
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ralteriiative  de  périr  ou  d'adorer  le  dieu  desrlirétirns? 
Les  prétrts  d'Odin  égorgeaient  des  vie  limes  humaines, 
mais  les  prélres  cathuiiques  furenl-iis  (ouj«)urs  purs 
de  sang  humain  ?  Vous  voulez  délivrer  un  peuple 
d'une  religion  impie  et  sanguinaire  ,  «ic'est  les  mains 
baignées  de  sang  que  vous  lui  présenlcz  un  dieu  que 
vous  dites  nieilleui-  el  plus  clcnieiit!  €harleiuagne,en 
8ul)iuguanl  la  Saxe,  sauva  la  vie  à  quelques  prison- 
niers que  la  superstition  eût  imniolés,  mais  il  égorgea 
en  un  jour  cinq  mille  Saxons  C()iq)al)les  du  eritne  d'a- 
voir refusé  de  livrer  leur  général.  Combien  d'années 
u'eùl-il  pas  fallu  pour  (|ue  Trutatés  reeùt  autant  d'ho- 
loeausies  qu'en  obiint  ce  jour-là  le  dieu  de  l'évangile? 

Vitikind  ,1e  héros  des  Saxons,  leur  FliiUqipœmcn  , 
leur  PoniatGMski  ;  Vitikind,  le  mo<ièîe  (Us  grands 
hommes  dans  un  siècle  si  stérile  en  vertus,  est  dé- 
peint comme  un  barbare  par  M.  d'Arlineourt.  Viti- 
kind, le  père  des  empereurs  d'Occident,  des  rois  de 
Saxe;  le  père  de  la  race  de  Hugues-Capet,  s'il  faut 
en  croire  nos  historiens,  est  aujourd'liui  encore  ré- 
véré en  Allemagne.  C'est  le  héros  de  ces  conlrLes, 
r'tst  le  héros  de  l'humanité  tout  entière.  SaiiS  avoir 
le  génie  el  les  hautes  faetiltés  du  conquérant,  de  Ta- 
svu-pateur  Charlemagne,  il  eut  les  qualités  du  citoyen 
et  de  l'homme  libre.  M.  d'Arlineourt  a  sacrifié  tant 
de  gloire  à  celle  du  héros  de  son  poëme.  Si  nous  vi- 
vions encore  sous  le  dernier  régime  ce  sacrifice  serait, 
explicable  ;  car,  si  Charlemagne  est  le  Bonaparte  du 
huitième  siècle  ,  Vitikind  en  est  le  Vashinglon,  moins 
heureux,  mois  non  moins  grand. 

Je  sais  qu'un   potme   épique  ne  doit  point   suivre 
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rigoureusement  l'histoire  ;  mais  celle  liberté  que  le 
|»oèle  a  reçue  en  partage  ,  ne  s'étend  pas  jusqu'aux 
caractères  connus  et  historiques.  Le  poète  èpifjue 
peut  créer  des  caractères ,  mais,  de  même  que  le  poète 
dramatique ,  il  doit  peindre  de  leurs  véritables  cou- 
leurs ceux  dont  les  traits  sont  populaires.  Est-ce  d'ail- 
leurs au  dix-neuvième  siècle  qu'il  faut  écrire  un 
poëme  en  faveur  de  l'intolérance  religieuse?  et  la  poé- 
sie, comme  tous  les  autres  genres  de  littérature,  ne 
doit  elle  pas  suivre  le  cours  progressif  des  lumières  ? 
Si  Homère  nous  offre  encore  aujourd'hui  une  his- 
toire morale,  politique,  et  statistique  de  l'époque  où 
il  écrivait;  si  Virgile  nous  montre,  dans  son  épopée, 
les  progrès  de  la  civilisation ,  et  nous  fait  voir  comme 
dans  une  glace  fidèle,  le  siècle  d'Auguste  dans  l'histoire 
de  la  fondation  d'Albe;  si  Alilton  nous  représente  dans  les 
énergiques  discours  du  conseil  des  enfers ,  les  scènes 
de  la  révolution  anglaise;  si  le  Tasse  lui-même ,  quoi- 
que moins  philosophe ,  a  quelque  chose  du  siècle  de 
LéonX  ,  siècle  de  lumière,  et  cependant  de  fanatisme; 
M.  d'Arlincourt ,  lui  seul,  a-t-ii  eu  raison  de  nous  re- 
porter entièrement  au  temps  de  Charlemagne,  et 
d'éviter,  avec  un  soin  parfait,  tout  ce  qui  pourrait 
faire  croire  qu'il  a  vécu  dans  lui  siècle  poli ,  et  au 
milieu  d'idées  libérales  et  généreuses? 

Il  me  semble  ,  en  résumé ,  que  le  sujet  de  Charle- 
magne n'est  point  national,  puisqu'il  fait  plutôt  la 
honte  que  la  gloire  de  la  nation  ,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  son  prince.  Ce  sujet  a  été  entièrement  défiguré  par 
le  poète  qui  s'est  attaché  à  nous  donner  de  l'histoire 
une  idée  oppoi^ée  à  ce  que  la  raison  nous  enseigne. 
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Toute  iVrrtiir  vienl  do  ce  que  M.  d'Arlinconrl  ii'.i 
point  riionneur  d'êlre  philosoijhc.  S'H  Veut  élc,  il  »« 
fût  souvenu  que  le  preuiier  devoir  d'au  écrivain  est 
dVlre  utile.  On  est  revenu  de  l'opinion  qiio  le  poète, 
«pii  a  fait  des  vers ,  m<}me  de  beaux  vers,  a  rempli  tous 
les  rn£;agenrien<?  (|u'iui  «'crivain  contracte  avec  son  siè- 
cle, et  avec  la  postcrilé. 

LÉOS    TUIESSK. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉriAIRE. 

—  Les  journaux  anglais  renferment.  <ui  sujet  de 
Bonaparte,  des  nouvelles  étranges,  dont  quelques-unes 
même  sont  contradictoires.  On  assure,  d'un  cùté,  que 
DoDuparte  e>l  mort  ou  évadé  ;  d'un  autre ,  qu'inie 
conspiration  formée  dans  le  but  de  le  i'aii-e  évadf^r ,  a 
été  découverte,  et  compromet  beaucotq»  de  person^ics 
<le  Londres.  On  ajoute  <]ue  lo  docîeur  0'Mé;i!-a  a  dé- 
claré qu'il  avait  renoncé  à  être  le  médecin  de  Bona- 
parte, parce  que  l'on  voulait  qu'il  prêtât  son  miniS'- 
tère  à  un  infâme  empoisonnement.  11  résulterait  de 
celte  dernière  a.sserlion  que  si  Bonaparte  est  mort ,  il 
n'est  pas  iin[)0Sî:iLle  que  la  cause  de  ta  lin  ne  soit 
pas  naturelle. 

—  Si  quelques  anglomaiies  étaient  encore  préve- 
nus eu  faveur  des  talens  militaires  du  noble  lord 
"NVellington ,  l'ouvrage  du  général  Gourgaud  (  qui 
vient  d'être  saisi }  doit  leur  avoir    dessillé  les  yeux. 
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Eu  eflet,  jamais  général  français  ne  fit  d'aussi  gros- 
sières fautes  que  Blucher  et  le  noble  lord  en  commi- 
rent dans  cette  courte  campagne  où  lehasardet  l'inler- 
ception  d'un  courrier  envoyé  à  Groucliy,  immoriali- 
sent  la  gloire  de  leurs  armes.  Aujourd'hui  que  nous 
connaissons  les  vraies  causes  de  la  perte  de  la  bataille, 
nous  sommes  en  état  d'apprécier  la  valeur  du  héros 
des  salons  de  Londres. 

—  M.  le  marquis  de  Chabannes,  réfugié  à  Londres 
en  haine  du  jacobinisme,  vient  de  publier  le  pros- 
pectus de  r>^r</MS  ^oi^<^«7^/e  ^  journal  esseniiellemenf 
hlanic,  dont  il  reprend  la  rédaction.  Voici  quelques 
passages  de  cette  curieuse  pièce  : 

•  Une  conviction  intime  des  nouveaux  malheurs 
qui  menacent  la  maison  de  Bourbon ,  la  France  eî 
l'Europe  ;  le  besoin  d'en  faire  connaîire  la  source  , 
d'en  démontrer  les  cai7ses,  d'indiquer  le  port  nui 
peut  les  mettre  à  l'abri  d'un  fatal  naufrage,  dictè- 
rent les  premiers  numéros  de  VArgxts;  puissent-ils 
être  bien  médités  etéludiés!  Un  amour-propre  aveugle 
n'entre  pour  rien  dans  ce  vœu. 

»  V Argus  eut  aussi  pour  but  de  réfuter  des  plai> 
doyers  imprudens  en  faveur  des  partisans  imprudcns 
de  la  Charte.  Aujourd'hui  les  éternels  ennemis  des 
Bourbons  et  de  la  France,  reviennent  encore  à  la 
charge.  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'avoir  été  infi- 
dèles à  leurs  mandataires,  d'avoir  trahi  leurs  sermens, 
de  s'être  constitués  dispensateurs  souverains  de  ce  qui 
ne  leur  appartenait  pas,  d'avoir  été,  par  suite  de  l'in- 
cendie allumé  par  leur  ambition  et  leur  imprudencf  , 
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es  premiers  assassins  de  LouIh   XVI,    les  aitisarn  de 
tous    nos   njalheurs  et   de   tontes  nos  révolutions  :  il 
faut  encore  que  les   incorrigibles  ,    prétendus  consti- 
tutionnels, dont  les  remords  devraient  être  le  partage, 
cl  l'oubli  la  seule  ambiliou ,  osent  se  remontrer  sur 
la  scène ,   et  se  couvrir  audacieuscmcnt  du  nom  de 
royuiiiilts  !  La  reprise  de  VAryua  politique  n'a  pour 
principal  but  que  de  combattre   les  fausses  opinions 
qu'ils  veulent   de  nouveau    l'aire    répandre.    L\-lrgui 
se     réveille  donc  pour  se    constituer    en    oj)position 
directe  avec  le  Conservateur.  Les  principes  du  Con- 
scr V aUu r  sonl  iiiUXj   ctux  de  VJrg us   seront  vrais; 
le   Conservateur  est   révolutionnaire,   VArgtts  sera 
français.  L'Argus  n'a  pour  objet,  ni  le  désir  de  rem- 
plir des  pages,  ni  surtout,  celui  du  gain.  Quicontjue 
voudra  se  le  procurer,  soit  pour  les  numéros  passés  , 
soit  à  mesure  de  chaque  publication   nouvelle,    peut 
s'adresser  à  M.  Lewis,  Drury-lanc ,   n'  121  ;  le  tout 
lui  sera  délivré  franc  déport.  Ceux  qui  voudraient  en 
emporter  en  France,  pourront,  en  s'adressant  à  moi, 
recevoir  gratis    tous  les    numéros.    M.   Decazcs  pro- 
digue tant  d'argent  pour  faire  circuler  le  mensonge . 
qu'on  peut  bien  en  dépenser  un  peu  pour  cbercher  à 
faire  passer  la  vérité. 

Signé  le  marquis  de  Chabannes. 

—  On  dit  que  le  noble  duc  de  'Wellington  doit  avoir 
le  commaHÙement  de  l'armée  des  Pays-Bas ,  composée 
de  Prussiens,  de  Hollandais  ctde  Russes. 

—  Çin  peusc  géniiralemcut  en  Espagne  que  les  soa- 
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vcrains  alliés  ont  refusé  de  se  mêler  des  affaires  de 
l'Espagne  et  des  colonies.  L'empereur  de  Russie  et 
S.  M.  Catholique  sont,  dit-on,  très-mal  ensemble.  La 
pomme  de  discorde  jetée  entre  ces  deux  princes  n'est 
autre  que  les  vaisseaux  vecidus  par  la  Russie  à  l'Es- 
pagne :  l'Espagne  prétend  que  ces  vaisseaux  sont  pour- 
ris ,  et  se  déclare  lésée  ;  la  Russie  répond  qu'ils  ne 
sont  pas  pourris,  et  se  déclare  insultée.  De  là  mésinlcl 
ligence  ,  et  guerre  peut  ùtre.  Nouvelle  preuve  que 
les  petites  causes  amènent  de  grands  effets.  Au  reste, 
il  ne  manque  plus  à  l'Espagne  qu'une  guerre  avec  la 
Russie  pour  qu'elle  soit  tout-à-fait  bien.  On  prétend 
que  tous  les  couvens  de  ce  pays  ont  reçu  l'ordre  de 
faire  des  prières  de  quarante  heures  pour  le  salut  de 
Télat. 

—  On  avait  sépandu  que  les  réfugiés  du  Champ- 
d' Asile  menaçaient  le  Mexique.  Ces  bruits  sont  faux  *. 
nos  concitoyens  ne  feront  la  guerre  que  si  ou  les  pro- 
voque. Ils  ne  s'occupent  que  de  fonder  des  institutions, 
et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  colonie. 

Au  reste,  les  souscriptions  en  leur  faveur  se  n*uî- 
liplienl.  M.  Naudet  vient  de  faire  une  chanson  ,  qui 
a  éternise  en  musique  par  M.  Romagnési,  et  ornée 
d'une  gravure  lilhograpliiée  par  Horace  Vernel.  Le 
tout  se  vend  au  profit  des  réfugiés  (i).  Sachons  gré  à 
MM.  Naudet ,  Romagnési  et  Veruet  du  noble  crapîoi 
qu'ils  font  de  leurs  talens. 


(i)  Prix  1  fr.  8û  c.  ChezBrepIer,  marchand  de  musique,  rue  d* 
ia  Paix,  B°  24' 
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Lt'S  commis  employés  de  la  maison  de  noiiveauté 
lies  Dames-Françaises,  carrefour  Bnssy  ,  n*  2,  ont 
adressé  à  leurs  confrères  et  ann's  une  lellre  dans  la- 
quelle ils  les  invikiil  à  se  joindre  à  eux  en  souscrivant 
pour  leurs  concitoyens  r<'fuf;i«'H  au  Tcx'us.  Le  nion- 
tanl  de  ccll«i  sous(-ripli(Mi  »loil  être  déposé  chez  mes- 
sieurs Gros-Davilliers  ,  boulevart  Poissonnière  ,  n*  i5. 
<  elle  généreuse  conduite  sera  imitée,  il  faul  l'espé- 
rer, par  les  commerçans  et  employés  de  toutes  les 
classes,  et  de  tous  les  genres  de  conunerces  ;  au  reste  , 
riionneur  de  l'avoir  donné  restera  aux  commis  de  la 
maison  de  nouveauté  du  carrefour  Bussy. 

—     LK  CIIAMP-D'ASILE. 

Aia  de  Bclisaire. 

Un  clicf  de  bannis  courageux, 
Implorant  un  lointain  asile, 
A  des  sauvages  ombrageux 
Disait  :  «  L'Europe  nous  eiile. 
»  Heureux  enfans  de  ces  forcis, 
»  De  nos  maux  apprenti  l'histoire. 
»  Sauvages ,  nous  sommes  Français  , 
»  Prenez  pilic  de  notre  gloire. 

■•  Elle  épouvante  encor  le»  rois, 

>  Et  nous  bannit  des  humble»  diaumet, 

•  D'où,  sortis  pour  venger  nos  droits  ,, 
»  Nous  avons  dompté  vingt  royaumes: 
»   Nous  courion»  conquérir  la  paix, 

»  Qui  fuyait  devant  la  victoire. 
(  Sauvages ,  rir. 

»  Dans  rindc,  Albion  a  tremblé  , 

•  Quand ,  de  nos  soldats  intrépides , 
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»  Les  cris  d'allégresse  ont  troublé 
»  Les  vieux  échos  des  pyramides. 
»  Les  siècles,  pour  tant  de  Lauts  fails - 
»  N'auront  point  assez  de  mémoire. 
»  Sauvages,  etc. 

»  Un  chef  enfin  sort  de  nos  rangs; 

»  Il  dit  :  €  Je  suis  le  dieu  du  monde  !  » 

»  On  voit  soudain  les  rois  errans 

»  Conjurer  sa  foudre  qui  gronde; 

»  Pc  loin  saluant  son  palais, 

»  A  ce  dieu  seul  ils  semblaient  croire. 

»  Sauvages,  etc. 

»  Mais  il  tombe;  et  nous,  vieux  soldats, 
»  Qui  suivions  un  compagnon  d'armes, 
»  Jious  voguons  jusqu'en  vos  climats  , 
»  Pleurant  la  patrie  et  ses  charmes. 
»  Qu'elle  se  relève  à  jamais 
»  Du  grand  naufrage  de  la  Loire  ! 

>  Sauvages,  nous  sommes  Françai», 
»  Prenez  pitié  de  notre  gloire  !  » 

Il  se  tait.  Un  sauvage  alors 
Répond  :  «  Dieu  calme  les  orages; 

>  Guerriers ,  partagez  nos  trésors , 

»  Ces  champs,  ces  fleuves,  ces  ombrages, 
»  Gravons  sur  l'arbre  de  la  paix 
»  Ces  mois  d'un  fils  de  la  victoire  : 
»  Sauvages,  nous  sommes  Français, 
»  Prenez  pille  de  notre  gloire!  » 

Le  Champ-d'Asile  est  consacré. 
Elevez-vous ,  cité  nouvelle  ! 
Soyez-nous  un  port  assuré 
Contra  la  fortune  in&dèle. 
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f  eut'ctrc  aussi  des  plus  bruits  failt» 
Vos  ùU,  vous  racontant  l'hisiuirc. 
Vous  diront  :  •  Kou»  sumiucs  Français, 
*  l'rcnci  l'ilic  de  noire  gloire!  • 

Par  M.  de  BiiaincBi. 

—  Le  porle-glaive  du  grand-seigneur  est  aussi  chargé 
de  placer  le  turbuu  sur  la  télé  de  sa  baulesse.  Celui 
qui  élail  cUargé  de  celte  digiiilé  iniporlante  remplis- 
sait son  devoir  avec  lanl  de  négligence  que  dernière- 
meiil  le  grand-seigneur  a  t^té  décoifTé  par  uu  coup  de 
vrnt  m  se  rendant  à  la  mosquée.  Sa  hautesse  est 
fnliée  en  fureur,  et  voulait  sur-le-cliamp  poignarder 
le  coupal)le  poiu-reni[)écber  de  recommencer.  Cepen- 
dant elle  s'est  contentée  de  le  deslilucr  et  de  l'exiler. 
Voilà  ,  j'espère  ,  de  l'induigeuce  ! 

—  jl.  Marchangy,  substitut,  est  nommé  avocat- 
général  ;  et  M.  Hua,  avocat-général  à  la  cour  royale , 
est  nommé  avocat-général  à  la  cour  de  cassation. 

On  as$in-e  aussi  que  le  second  porte-clef  de  la  Force 
est  nommé  premier  porte-clef;  que  le  premier  porte- 
clef  est  nommé  geôlier;  que  le  geôlier  est  nommé- 
concierge,  et  que  le  concierge  est  nommé  concierge 
honoraire. 

—  La  Minerve  disaitdernièrcmenlqucM.  Ternaux 
navait  eu  que  quatre-vingts  voix  de  plus  que  M.  Beii- 
jamin-Constant;  elle  disait  encore  qu'il  n'avait  man- 
fjué  que  quaranle-uue  voi\  à  ce  dernier  pour  être  élu 
à  la  place  de  son  concurrent.  Rien  de  plus  clair  as^u- 
lémenl  qu'un  pareil  calcul ,  car  si ,  sur   les   quatre- 
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vingts  voix  en  plus  tle  M.  Ternaux,  M.  Constant  en  eût 
obtenu  quarante-une  ,  il  est  évident  qu'il  aurait  eu  la 
majorité. 

Cependant  le  Journal  de  Paris  trouve  ces  calculs 
faux  et  contradictoires.  On  lui  a  répondu  par  une 
simple  explication  qui  mêrtie  était  superflue  ,  et  il 
persiste  dans  ses  raisonnemens  absurdes.  Il  paraît  que 
depuis  qvi'il  a  perdu  son  procès  avec  les  sieurs  Marêt 
et  Rœderer  ,  le  Journal  de  Paris  ne  peut  plus  faira 
de  soustraction. 

—  Un  de  nos  correspondans  nous  engage  à  pro- 
poser de  donner  au  vin  de  cette  année,  le  nom  de 
vin  de  l'indépendance  s  en  mémoire  de  l'heureux 
départ  de  nos  hons  amis  les  ennemis.  Ce  baptême , 
que  l'on  adniinislrerail  à  notre  vin,  ne  lui  enlèverait 
rien  de  sa  qualité;  il  lui  en  ajouterait  plutôt  une  nou- 
velle. Il  rappellerait  aux  Français  le  bonheur  qu'ils 
ont  recouvré  de  boire  leur  vin,  sans  le  secours  de 
leurs  voisins,  comme  on  l'a  dit  plaisamment.  Notre 
correspondant  nous  rappelle  que  les  Romains  ne  man- 
quaient pas  de  décorer  leur  vin  du  nom  des  consuls 
sous  lesquels  il  avait  été  recueilli.  Il  propose,  en 
outre,  de  destiner  le  vin  de  celte  année  aux  dîners 
donnés  par  les  électeurs  aux  députés  indépendans,  et 
conseille  aux  marchands  de  réfuter  d'en  vendre  aux 
»iinistres,  de  peur  que  ceux-ci  ne  changent  le  vin  de 
i' indépendance  en  vin  du  despotisme.  Celui  des  an- 
nées antérieures  suffira  au  pouvoir  exécutif. 

— Un  certain  M.  d'Âllas^  protestant  et. anglais,  vient 
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(le  faire  une  apologie  des  jésuites.  On  remarque  qui  li 
tiR^me  écrivain  est  auieiir  d'une  apologie  de  Teniploi 
descijicns  pour  divoier  lus  nègres. 

—  La  suppression  de  l'élat  -  major  dr  la  grirdc  na- 
tionale ayant  rendu  inuliie  l'hcUid  Bazancourt  ,  cet 
édilicc  va,  dit-on,  recevoir  une  autre  destination. 
Leurs  excellences  3LM.  les  ministres  ayant  enfin  ré- 
llécliiquela  place  des  écrivains  n'était  pas  J)ien  choisie 
au  milieu  des  escrocs  et  des  (ilous,  ont  décidé  (ju'ù 
lavenir  Thôlel  lîazancourl  détiendrait  l'hàlcl  dts 
iiùtraux.  Les  écrivains  séditieux  y  seront  envoyés. 
On  y  dispose  des  apparteniens  pour  cent  personnes. 

—  l'n  journal  anglais  s'égaie  aux  dépens  de  la  si- 
gnora  CataUmi,  ou  plutôt  des  personnages  diploma- 
tiques qui  lui  rendent  des  honneurs  ti 6s- voisins  du 
ridicule.  Plus  de  mille  personnes,  dit-il,  assistèrent 
au  concert  hindi  dernitr.  Princes,  courtisans,  mi- 
nistres, tous  payèrent  à  celte  virtuose  des  hommages 
tels  ,  que  s'il  était  permis  de  censurer  de  si  hautes 
excellences,  le  mot  d'exlrav.igans  con\  ieiidr.iit  par- 
laitement  pour  les  qualifier.  i>L  Aîopéus,  minisire  de 
Russie,  était  le  caratier  servant  de  la  signora  :  il  lui 
«lonna  la  main  jusqu'à  son  trône.  Lord  Ca.sUereagh 
se  tint  debout  derrière  elle;  et  lorsque  sou  g»>sier  eut 
terminé  ses  manœuvres,  im  cercle  de  ministres  fit  sa 
cour  à  la  canfaftice,  qui  déploya  autant  ou  peut  èlre 
plus  de  dignité  qu'une  impératrice  à  son  grand  lever. 

—  Tous  leB  honnêtes  geos  ont  applaudi  à  la  nomi- 

T.   à.  ij 
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nation  du  général  la  Fayette ,  par  le  département  de 
la  Sarthe.  On  raconte  qu'un  des  électeurs  disait  à 
d'anciens  vassaux  ,  aujourd'hui  ses  collègues  :  «  Si  le 
général  la  Fayette  est  nommé,  je  quitte  le  départe- 
ment sous  vingt-quatre  heures.  —  Monsieur,  répon- 
dit un  voisin  ,  ne  dites  pas  cela  si  haut,  vous  lui  fe- 
riez avoir  toutes  les  voix.  » 

—  Le  Journal  de  Pai'is  ,  rédigé  en  chef  par 
M.  Ourry,  nous  apprend,  dans  un  de  ses  numéros , 
que  les  vers  de  Mj  Ourry  sont  admirables ,  et  que 
M.  Ourry  est  un  J.  B.  Rousseau.  La  tendresse  pater- 
nelle a  des  droits;  mais  n'est-ce  pas  les  outre-passer  ? 

— Suppicment  aux  Petites-Affiches. 

—  L'on  a  perdu  des  notes  manuscrites. 
Sur  l'art  d'être  intrigant  en  faisant  son  salut. 
Avec  un  gros  paquet  de  cartes  de  visites 
D'un  candidat  de  l'Institut. 

—  A  la  porte  d'un  ministère 
On  a  trouvé  certain  placet. 
Dont  Fauteur  promet  de  se  taire, 
Si  l'on  veut  payer  son  tacet. 

—  On  offre,  à  tres-bas  prix,  une  girouette  antique, 
Que  désormais  la  rouille  empêclie  de  tourner  ; 
C'est  un  bel  exemple  à  donner 
Sur  notre  horizon  politique. 

—  Nous  recommandons  la  liqueur 
De  certain  docteur  galénlque  : 
Elle  est  ])ropre  à  calmer  l'ardeur 
De  toute  fièvre  politique  , 

Et  .détruit  les  affections , 


KActs  du  zèle  frcnélique  , 
Des  dernières  cIcl lions. 

—  Un  jeune  homme  plein  «l'irinorenrc , 
Aux  larges  mains,  ù  la  voix  de  Slenlor, 
Qui  des  suecès  i)ru}ans  pnjfessc  la  scicnre  , 
Kl  d'un  parterre  ému  lé^le  le  vaj^ue  essor, 
OH're  son  utile  assistance 
A  tous  les  acteurs  de  Paris  : 
11  les  servira  tous  pour  des  billets //rntif  , 
Qu'il  nous  vendra  par  complaisance. 

—  Uu  auteur  très-connu,  par  un  dcnii-succès, 
Et  par  quatorze  tragédies, 
Dans  les  cartons  du  Théâtre-Français, 
Depuis  trente  ans,  ensevelies. 
Désire  les  céder  à  quelqu'homme  puissant , 

Qui  les  fera  jouer  de  suite; 
Il  ne  paira  le  prix  qu'après  la  réussite, 
Si  l'on  veut  lui  donner  deux  mille  écus  comptant. 

—  hc  camvlcon  potilitjtie. 
Journal  semi-périodique , 
Semi-Français,  scmi-mor.d  , 
Ce  malin  scmi-despotiquc , 
Et  ce  soir  semi-libéral, 
Kous  demande  un  semi-grand  bomui» 
Qui  sera  semi-rédacteur. 
Sitôt  qu'on  aura  pu,  dans  Londres  ou  dans  Rompr 
Trouver  un  scmigouscripteur. 

J.  P.  B. 

—  La  classe  des  journalistes,  avec  un  peu  d'atuour- 
propre  ,  pouirait  s'enorgueillir  des  recrues  qu'elle  a 
laites  depuis  (juehpie  temps.  Elle  compte  mainleiuuit 
dans  ses  rangs  des  marquis ,  des  vicomtes,  des  harons; 
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et,  chose  élonnanle,  on  ne  retrouve  pas  dans  le  style 
de  ces  messieurs  la  moindre  trace  de  noblesse. 

—  M.  Laignel ,  ancien  capitaine  de  vaisseau ,  a  pu- 
blié dans  les  archives  navales  ,  dont  il  est  l'éditeur , 
un  petit  tableau  comparatif  des  divers  systèmes  adop- 
tés pour  la  marine  en  France  et  en  Angleterre.  11 
prouve,  par  cette  esquisse,  que  la  diversité  des  mesures 
suivies  par  les  deux  gouvernemens ,  ne  peut  produire 
<{ue  des  résultats  contraires  :  il  ne  s'attache  pas  à  dé- 
montrer la  décadence  de  notre  marine,  mais  à  en  re- 
chercher les  causes  et  le  remède.  M.  Laignel  est  un 
de  ceux  qui  ont  entrepris  la  rude  tâche  de  donner  des 
conseils  aux  ministres  :  il  s'est  embarqué  sur  une  mer 
orageuse  ,  et  je  crains  bien  qu'il  ne  fassir  naufrage  arec 
ses  plans  de  réforme  et  ses  idées  d'amélioration. 
M.  Laignel  paraît  être  l'ennemi  de  la  bureaucratie 
maritime.  Il  prétend  que  cette  administration  est  en- 
combrée d'individus  qui  ,  parlant  à  tort  et  à  travers 
de  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu ,  portent  partout  la  con- 
:fusion  et  le  désordre  ;  il  se  plaint  que  le  sort  des  gens 
de  mer  soit  abandonné  à  des  gens  de  plume.  Il  re- 
garde cela  comme  vui  abus ,  et  voudrait  qu'on  ne  pût 
être  chef  de  division  au  ministère  de  la  nriarine  ,  sans 
avoir  vu  au  moins  un  port  de  mer.  Il  aura  de  la  peine 
à  faire  entendre  cela  au  ministère  actuel. 

—  L'ouvrage  intitulé  Victoires  et  conquêtes  des 
Français ,  continvie  de  paraître  avec  un  succès  et  un 
mériie  toujours  croissant.  Le  dernier  volume  renferme 
des  détails  inconnus  et  Irès-pvécieux  sur  les  campa- 
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piH's  d'Eg^'ptc.  Nous  le  rrcomniaiidoiis  p.irliculirn - 
iiicnl  aux  militaires. 

—  In  oncit'ii  lioMf  se  récriait  d.uis  une  société  sur 
ce  f|iril  appelait  la  jnctancr  pnpuiaiix  ,  el  se  plai- 
içiiail  <lc  ce  que  dans  les  rues  personne  ne  se  déran- 
;^enit  pour  laisser  passer  les  hommes  d<:  sou  rang.  Il 
attribuait  principalement  cette  égalité  d'allure  ù  l'éga- 
lité du  costiuue,  consé(pience  funeste  de  nos  révolu- 
tions. •  Autrefois,  disait-il,  les  gens  de  condition, 
»  avec  l'habit  français ,  portaient  Tépée.  C'était  une 
n  distinction  honorable  qui  imposait  au  vulgaire  ;  la 
»  vue  de  celte  arme,  dont  nous  étions  toujours  parés, 
»  imprimait  une  certaine  crainte  aux  vilains.  Mais 
»  maintenant  les  ciseaux  révolutinimaires  des  tailleurs 
»  ont  détruit  tous  les  signes  exléiieursde  prééminence  , 
»  Cl  lorsque,  pour  nous  distinguer,  nous  niellons  des 
»  épauletlessur  un  habit  bourgeois,  on  se  rit  de  celte 
n  addition  guerrière  :  il  n'y  a  pins  moyen  d'effrayer 
»  le  peuple.  » 

—  On  prélend,maisnous  ne  pouvons  encore  le  croire, 
(ju'il  existe  un  abus  révoltant  dans  la  distribution  des 
secours  que  la  charité  accorde  aux  pauvres.  On  cite 
des  paroisses  où  l'on  exige  du  malheureux,  qui  meurt 
de  i'aini,  des  pratiques  de  dévotion  pour  améliorer  son 
sort.  C'est  avec  l'estomac  que  l'on  attaque  la  cons- 
cience. On  promet  à  cet  infortuné  quehp^ies  douceurs, 
s'il  veut  faire  régulièrement  ses  Tàques.  Le  billet  de 
confession  devient  entre  ses  mains  une  espèce  de 
lellre-de-change ,  au  moyen  de  laquelle  il  se  procure 


/ 
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des  soulagemens.  La  religion  repousse  ces  honteuses 
menées ,  et  c'est  mal  entendre  ses  intérêts  que  d'eu 
faire  l'objet  d'un  trafic  aussi  scandalenjî. 

—  Quelques  spéculateurs,  qui  sans  doute  sont  étran- 
gers ,  ont  fait  venir  à  Paris  de  l'eau-de-vie  moscovite 
qu'ils  vaulent  beaucoup  par  prospectus  et  par  alfiche. 
Nos  guerriers,  qui  en  ont  goûté  à  iMoscou,  prétendent 
qu'elle  ne  vaut  pas  l'eau-de-vie  de  France  :  ces  mes- 
sieurs ne  sont  point  de  cet  avis.  A  les  entendre,  l'eau- 
de-vie  moscovite  a  presque  autant  de  qualités  que  l'ad- 
mirable eau  de  Cologne  ;  elle  fortifie  l'estomac ,  aide 
les  digestions,  elle  prolonge  l'existence  :  ce  n'est  pas 
tout ,  elle  contribue  aussi  à  la  beauté.  Les  dames  russes 
en  prennent  tous  les  matins  à  leur  lever  :  l'usage  de 
ce  liquide  leur  éclaircit  le  teint,  leur  embellit  la  peau, 
leur  parfume  l'haleine.  Messieurs  les  débitans  de  l'eau- 
de-vie  moscovite  avuont  ,  malgré  cela,  de  la  peine  à 
en  faire  prendre  la  mode  parmi  nos  dames  de  Paris, 
et  je  crains  bien  que  cet  élixir  de  mauvais  ton  ne  soit 
relégué  sur  les  toileites  du  faubourg  Saiut-Marceau  et 
de  la  place  Maubert. 

—  Dieu  veuille  que  nous  ne  conservions  de  la  féoda- 
lité, que  ses  jeux  el  ses  chevaleries!  mais  dans  ce  bon 
siècle,  il  est  assez  de  gens  qui  ne  bornent  [>as  tant 
leurs  désirs  à  cet  égard,  et  «jui  consentiraient  fort 
volonliers  au  retour  de  la  vassalité  et  des  droits  sei- 
gneuriaux! quoi  qu'il  en  soit ,  un  élablissement  nou- 
veau, et  qui  oliîient  beaucoup  de  succès  ,  a  pour  but 
de  uous  rappeler  ces  tournois  si  vantés ,  qui  se  1er- 
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minaient  soiivenl  comme  les  combats  «les  pliifJialPnrs. 
Les  journaux  ont  beaucoup  parlé ,  et  avix  des  éloges 
mérités,  du  \cli  dindes  exercices  chevaleresques  \  c'est 
une  institution  excellente  pour  entretenir  la  force  du 
corps,  et  pour  donner  aux  plus  hiehes  une  a[)[)arcnce 
de  coura{;e  ,  |)uis(|ue  les  adversaires,  (pi'on  y  combat 
la  lance  au  poing,  sonl  des  morceaux  de  bois  armés 
de  touti'S  pièces  ,  et  ipii  n'ont  d'autre  résistance  que 
la  sf»lidité  plus  ou  moins  «grande  de  leur  base.  Aussi 
le  jurdin  «les  preux  est- il  fort  achalandé.  Il  est  peu 
de  nos  militaires,  de  fraîche  date,  qui  puissent  résister 
au  plaisir  de  déployer  à  peu  de  frais  une  bravoure  di- 
gne du  café  Monlansier. 

Le  jardin  dcsjcujî  chevaleresques  est  fort  beau.  11 
est  vrai  <pie  le  temps  ,  le  seul  lyran  qu'on  ne  puisse 
tletrùner  ,  y  fait  ressentir  son  inlluence,  mais  néan- 
moins, la  nouveauté  et  la  facilité  des  jeux  y  attirent 
une  foule  de  promeneurs.  Au  retour  du  printemps, 
rétablissement,  quoiqu'il  contienne  plusieurs  arpeus, 
pourrait  bien  être  trop  petit. 

—  La  correspondance  des  déparlemens  nous  révèle 
chaque  jour  quelque  iniquité  nouvelle,  relativement 
aux  dernières  élections.  Dans  le  déparlement  de  la 
Corrèze,  où  l'on  a  nommé  M>L  Bédoch  et  d'Ambru- 
geac,  une  foule  de  uienées  inconstitutionnelles  ont 
empêché  la  nomination  de  M.  le  comte  Hector  d'Au- 
busson  de  la  Feuillade  ,  qu'une  foule  d'électeurs  por- 
taient à  la  chambre  des  députés.  On  assure  même  que 
M.  le  comte  Alexis  de  Noailles,  président  royal,  n'est 
pas  étranger  à  rexclusion  de  ce  candidat.  Ce  qu'il  y  a 
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de  ceiiaia,  c'est  que  des  bulletins  out  été  distribués, 
que  Ton^^a  prodigué  les  menaces  de  destitution,  que 
les  éléG'^eurs  ont  été  circonvenus  de  toutt-s  les  ma- 
nières possibles,  que  la  diffamation  et  la  calomnie 
n'ont  point  été  épargnées;  qvi'enfm  le  collège  électoral 
de  la  Corrèzè  a  offert  le  rcuouvi-llement  des  scènes 
qui  se  sont  passées  dans  celui  du  déparlement  de  la 
Seine.  J'ai  sous  U-s  yeux  une  proclamation  aux  élec- 
teurs, souscrrtedir  iiom  de  M.  de  NoailifS.  Je  ne  puis 
croire  (jn'eile  soit  en  effet  de  ce  fonctionnaire ,  car  elle 
lourniilie  de  fautes  de  français;  et  ce  qui  est  pis,  de 
fautes  constitutionnelles.  Elle  désigne  certains  candi- 
dats à  ranimadversiou  des  électeurs  ;  elle  parle  de  l'in- 
fluence que;  le  président  doit  exercer,  des  hon^oies 
qu'il  doit  chercher  à  éloigner»  M.  le  président  sait 
trop  bien  que  son  devoir  était  de  maintenir  l'ordre, 
d'asisurer.Iâ  liberté  des  votes,  non  de  propager  le  dé- 
sordre, et  d'établir  le  despotisme  drms  le  collège. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  Corrèze  n'a  qu'une  demi-plainte 
à  former.  Elle  compte  M.  Bédoch  parmi  ses  repré- 
sentans. 


EP.ÎQiVAMMT'. 

Le  Spectateur 
E^Ic  Mptléialcur, 
Et  même  le  Conservateur, 
Sont  fous  les  trois  inconnus  du  lecteur. 


LETTRES  NOR.\r ANDES 

Messieurs  les  t..-)l5,  je  >  i"\  ,  l'ii  bon  c;hrélicn  , 
VouîTifjj'A*»  tous;  Pnr  Ct«st  pniir  voItc  Iti^n. 

\  0!.TAIIIÏ. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Des  Coups  d'cldf.  —  Spcctacies.  —  Les  consciences 
iiUii'alrcs  d'à  présent,  par  un  juri/  de  vrais  ii- 
■hi'raux.  —  Annales  littéraires  de  M.  Dussault. 
—  Poti/jqti^y  extérieure  et  Chronique  scanda' 
feuse- 


l.ETTllE    V 

'  Paris,  le  26  novembre  iSiS. 

DES  COUPS  D'ÉTAT. 

J  l'occasion  des  ijruifs  qui  ont  été  répandus  au 
sujet  de  la  Minerve  et  des  Lettres  Noriuaodes. 

C'est  un   des    plo.s   grands  avantages  du    régime 

constitutionnel ,  que  rien  ne  puisse    s'y  faire    qu'en 

vertu  des  lois  adoptées  par  la  nation  eUe-mênae.  Le 

^rand  naérite  de  ce  système,  c'est  de  ne  point  admet- 

T.  4.  i4 
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trc  ces  moyens  violens  et  illégitimes  familiers  aux  gou- 
vernemcns  absolus  ;  ces  révolutions  volontaires  et 
soudaines  faites  pour  en  prévenir  d'autres  ;  remèdes 
toujours  dangereux,  et  souvent  destructeurs,  pour 
l'autorité  qui  ne  craint  pas  de  les  employer.  Quand 
tous  les  pouvoirs  relèvent  de  la  loi;  <iuand  celte 
loi  est  tellement  combinée  qu'elle  s'étend  à  toutes  les 
circonstances  sociales,  et  les  résout  d'une  manière 
légale,  il  n'est  plus  besoin  de  ces  grandes  péripéties 
politiques  qui  ébranlent  la  société  jusqu'en  ses  fon- 
demens  :  comme  elles  ne  sont  plus  nécessaires  ,  c'est 
xm  crime  de  les  faire  naître  ;  comme  elles  ne  sont  ja- 
mais conservatrices  ,  elles  sont  toujours  destructives  ; 
les  hommes  d'état  inexpérimentés  qui  pourraient 
sourire  à  leur  retour ,  violeraient  leurs  devoirs  , 
mettraient  la  chose  publique  en  péril ,  et  seraient  en- 
gloutis les  premiers  dans  le  précipice  qu'ils  auraient 
imprudemment  ouvert  sous  nos  pas. 

Que  signifient  donc  ces  bruits  sinistres  que  l'on  a 
répandus  de  toutes  parts,  et  qui  prouvent,  sinon  des 
desseins  formés,  du  moins  des  désirs  coupables?  Pour- 
quoi s'est-on  plu  à  seyier  de  fausses  nouvelles,  à  dire 
de  tous  côtésque  telsécrivains  indépendans étaient  ar- 
rêtés ,  qu'une  décision  usurpatrice  s'apprêtait  à  les 
punir?  L'un  était,  disait-ou ,  compromis  par  une 
chanson  trop  nationale  ;  celui-là  subissait  les  consé- 
quences d'épigrammes  qui  avaient  frappé  trop  juste; 
un  autre  s'était  permis  de  prouver  que  les  élections 
accusaient  le  ministère.  Non-seulement  on  les  arrêtait, 
maiSj  l'arbitraire  faisant  des  pas  de  géant,  tous  les 
ouvrages  libéraux  étaient  saisis  et  mis  au  pilon  sans 
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jugeiticnt.   C'est  peu  ;   il   c-liit   (juoslion  iVarrùlcr    les 
princip;iux  iudépendans  Je  la  (Mpitalo  ;  de  dissoudre 
la  cliaml)re   avant    qu'elle    fùl  convofjuéc  ,    <»u    seu- 
leinenl  de  casser  les  élections  de   celle  année.  Com- 
ment toutes  CCS  alarmes  ,  cxagiu-ées  par  la  peur  ,  et 
grossies  par  la  uialveillanet'  ,  se  sont-elles  ppii)éluées 
pendant    plusieurs    jours,   coïncidant  d'une  manière 
qui   a  paru  inquiétante,  avec  cerlains  bruils  aujour- 
dMiui  dissipés,  relalit's  au  prisonnier  détenu  à  Sainte- 
ITéltne?  Nous  ne  croirons  jamais  qu'il  ait  élé    ques- 
tion  un  seul  moment  de  prendre  des   mesures  aussi 
désespérées  contre  des  citoyens  paisibles  ,  et  soumis 
à   la  loi  ;   mais  toujours    faut-il    reconnaître    que  l'a- 
charnement    avec    lequel   ces  nouvelles  ont  été   ré- 
pétées, doit  donner  à  penser  aux  hommes  que  ce  pré- 
tendu coup  d'état  menaçait  d'atteindre. 

En  temps  ordinaire,    un  coup  d'état  est  essentiel- 
lement danj^ereux.   Lorsque  l'esprit  public    porté  au 
plus   li.uil  degré    d'exallation    aollitile    la  liberté  ,    y 
court  à  gr.m<ls   pas,    est  prêt  à  l'atteindre,  ce  coup 
d'état  est  toujours  funes'te.   Consultons  Tliistoire  de  la 
révolution  l'rançaise.   Il  n'est  aucun  coup   d'.îat  <[ui 
ne  soit  retombé  sur  la  lèle  de  ses  auteurs    Et  cepen- 
dant telle  était  la  nature  des  circonstances  que,  nous 
devons  l'avouer  avec  douleur  ,  à  peine  peut-on  con- 
tester la  nécessité  de   quelques-uns   de  ces  remèdes. 
Au  nombre  de  ceux  qui  étaient  inuliles ,   et  qui  fu- 
rent bien  funestes ,  ou  compte  sans  doute  la  fausse  et 
déplorable  mesure  par   laquelle  le  malheureux  Louis 
\  VI  essaya  do  dissoudre  à  force  armée  l'assemblée  na- 
{iniK'.|p.  On  '^ail  (jup  cette  imprudenli- lovée  de  I)o!:cliefS 
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tut  cîièrement  expiée  par  le  prince  qui  avait  été  assez 
aveugle  pour  l'ordonner.  On  ne  sait  encore  quelle 
opinion  se  former  sur  l'action  de  l'infortuné  Bailli  , 
lorsqu'il  était  maire  de  Paris ,  et  qu'il  fit  chasser  le 
peuple  du  Chanip-de -Mars.  Mais  on  n'ignore  pas  que 
ce  coup  d'élat,  juste  ou  noî> ,  conduisit  à  l'échafaud 
son  faible  et  vertueux  auteur.  Personne  ne  niera  que 
le  coup  d'état  qui  frappa  les  girondins,  n'ait  pré- 
paré le  9  thermidor,  qui  fut  enfin  décidé  par  l'autre 
coup  d'état  dont  Camille-  Desmoulius,  Fabre  d'E- 
glantine  et  Danton  furent  atteints.  La  convention  na- 
tionale ne  put  survivre  au  meurtre  illégal  des  dépu- 
tés qu'on  accusa  d'avoir  contribué  à  la  mort  de  Fé- 
raud,  lorsque  l'Angleterre  seule  avait  dirigé  les 
coups.  A  son  tour,  le  directoire  succomba  sous  le  i8 
fructidor  et  les  élections  de  l'an  6.  Bonaparte,  instruit 
par  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  crut  utile  de  ue  pas 
multiplier  ces  grands  moyens;  et  si,  par  la  suite, 
enhardi  par  la  victoire,  révolté  par  des  défaites,  il  se 
permit  de  chasser  la  chambre  des  députés  ,  action 
d'un  despote  aveuglé  par  le  pouvoir ,  qui  doute 
que  cette  mesure  odieuse  n'ait  contribué  à  renversai 
l'édifice  gigantesque,  mais  sans  base  ,  de  l'autoriîé  im- 
périale? 

Tous  ces  coups  d'élat  trouvaient,  sinon  des  excu- 
ses ,  du  moins  une  explication  dans  la  nature  des 
temps  ,  des  régimes  ,  dans  l'empire  irrésistible  des 
circonstances;  mais  aujourd'hui  qu'entrés  dans  le  port 
de  la  monarchie  constitutionnelle,  tous  les  Français 
sont  las  et  dégoûtés  d'arbitraire  ;  lorsqu'après  avoir 
Qonnu    l'extrême    licence  et  l'extrême    tyrannie ,    le 
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peuple  demande  le  calme  cl  la  sùrelé  sous  le  it{^iH 
des  lois;  lorsque,  revenue  de  toutes  les  chimères,  égu- 
leihent  ennemie  de  la  gothique  prétention  des  nol)les 
féodaux,  et  de  l'indifFérencc  dorée  des  nàuislériels , 
la  majorité  de  la  naUon  demande  la  liberté  et  Tordre, 
ce  serait  ignorer  la  natvire  et  les  besoins  de  notre  po- 
sition, ce  serait  se  montrer  digne  de  rtiourner  à  l'al- 
phabet politique,  que  de  rêver  encore  ces  vieilles  et 
lyranniques  mesures  du  despotisme  étouffé  pour  ja- 
mais. Ceux  (\\ù  voudraient  sortir  de  la  loi  ,  s'écarter 
de  ce  (ju'iHle  ordonne  ,  ceux  qui  voudraient  faire  un 
coup  d'étM,  mineraient  néceêsairement  l'élat. 

ik  sais  qu'il  serait  possible,  avec  la  légiislaiîon  con- 
fuse etsingnlièrenient  élastique  qui  lious  »*égil,  de  don- 
ner des  formes  légales  à  un  véritable  coup  d'état.  Je 
sais  qu'il  serait  possible  de  faire  du  jury  lui  -  mértté 
une  comniissioii  spéciale ,  et  d'un  mot  prouoncé 
dans  la  familiarité  une  conspiration;  mais  je  n'ignoré 
pas  non  plus  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  l'on 
trompe  le  peuple  en  cherchant  à  sauver  les  apparen- 
ces. Un  coup  d'état  juridique,  s'il  est  permis  d'allit-v 
ces  deux  expressions  qui  se  combattent  et  semblent 
se  détruire  ,  est  plusdangereuxqu'un  coup  d'étal  pure- 
lueni  arbitraire,  parce  que  ,  sans  y  être  trompé,  on 
voit  im  raûinement  perlide.  L'art  dégorger  ou  de 
bannir  à  l'aide  des  précautions  judiciaires,  est  ce  qu'on 
peut  appeler  l'hypocrisie  du  despotisme. 

Nous  le  répétons  :  rien  n'est  plus  éloigné  de  noire 
pensée  que  la  possibilité  d'uu  coup  d'étal.  Lor:* 
môme  que  certaines  imaginations  ministérielles  au- 
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raient  souii  à  ce  ixrsycn  de  rétablir  l'équilibre  de  bas- 
cule entre  les  deux  partis,  des  raisons  d'ini  autre  or- 
dre, le  besoin  de  ménager  l'opinion  publique,  que 
des  circonstances  parliculièrcs  ont  fait  sentir,  seraient 
une  garantie  suffisante, et  certaine  du  maintien  de  la 
paix  et  du  respect  conservé  aux  lois.  Que  chacun 
donc  se  rassure.  Si  l'on  vient  encore  annoncer  que  tel 
ou  tel  patriote  est  arrêté,  que  tel  ou  tel  forfait  social 
se  prépare,  que  telle  ou  telle  absurdité  se  médite; 
nous  invitons  les  bons  citoyens  à  n'en  rien  croire. 
Mais  s'il  pouvait  arriver  que  les  passions  aveugles 
triomphassent  ,  l'autorité  peut  être  convaincue  que 
les  persécutés  ne  seraient  pas  les  plus  à  plaindre.  Mal- 
heur à  elle  si  elle  n'est  pas  persuadée  que  l'observa- 
tion des  lois,  le  respect  des  formes,  lemainlien  de  la 
liberté  individuelle,  sont  les  seuls  remèdes  certains 
et  prorapts  que  réclame  la  société  française  ébranlée 
par  trop  de  révolutions. 

LÉON  Thif/Ssk. 
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SPECTACLES. 

Racine  trouva  une  tragédie  dans  quatre  vers  de  Vir- 
gile; il  en  trouva  une  autre  dans  une  phrase  de  Tacite. 
C'était  le  propre  de  son  génie  de  féconder  et  de 
développer  un  germe  imperceptible.  Il  y  a  des  poètes 
doués  d'une  faculté  tout  opposée  ,  ils  dessèchent  et  ap- 
pauvrissent les  fonds  les  plus  riches.  Le  froment  semé 
par  leurs  mains  ne  produirait  que  de  l'ivraie.  Cett<; 
réflexion  n'est  pas  en  loul  point  appliciibleà  M.  liouilli  , 
à  qui  nous  devons  (juilques  bons  ouvrages  ;  mais 
malheureusement  elle  convient  beaucoup  à  l'auteur 
des  Jeicx  floraux.  Noire  histoire  romantique  of- 
fre peu  de  traditions  plus  poétiques  que  l'aventure 
de  Clémence  Isaurc  :  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine n'a  rieu  de  plus  gracieux  que  cette  églanline 
léguée  au  talent  par  la  beauté,  que  cette  fleur  qui 
s'est  conservée  dans  toute  sa  fraîcheivr  jusqu'aujour- 
d'hui, et  qui  est  encore  pour  nos  poètes  de  nos  jours 
l'objet  d'une  noble  émulation,  tn  de  nos  plus  illustres 
auteurs  dramatiques  s'honorait  de  porter  le  nom  de 
celte  fleur  qu'il  avait  conquise.  Aucun  sujet  enfin  ne 
présentait  plus  de  richesses  au  poète  lyrique  qui  au- 
rait eu,  je  ne  dis  pas  le  talent  de  les  trouver,  mais 
seulement  des  yeux  pour  les  voir.  Comment  a  fait 
M.  Bouilli  [)Our  y  découvrir  tant  de  pauvretés? 
Comment  a-t-il  pu  éviter  les  fleurs  qui  se  pressaient 
sous  sa  main  ? 

Comment  eu  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  chaugé? 
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Je  n'y  conçois  rien;  mais  je  plains  i'oit  M.  liouilli. 
qui  m'a  paru,  au  milieu  de  son  sujel,  condamné  au 
supplice  de  Tantale.  Je  plains  encore  plus  le  musicien 
qui  a  élé  obligé  de  coudre  une  partition  sur  un  si 
maigre  canevas.  M.  Aymon  a  entrepris  une  tâche 
que  n'auraient  pu  remplir  nos  plus  grands  maîtres  ; 
et  cependant  M.  Aymon  est  un  homme  d'un  talent 
distingué  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  plusieurs 
passages  de  sa  partition  même,  notamment  un  chœur 
au  second  acte  qui  ne  serait  pas  désavoué  par  les  plus 
habiies  compositeurs  ;  deux  duos  dans  le  même  acte, 
surtout  celui  que  ciuintcnt  Nourri  et  madame  Bran- 
chu ,  une  romancé  de  ntadame  Branchu  au  troisième 
acte,  enfin  les  accompagnemens,  et  presque  toute 
la  partie  instrumentale.  M.  Aymon  a  fait  des  efforts 
plus  louables  qu'heureux  dans  deux  morceaux  de 
chant  exécutés  au  troisième  acte,  l'un  par  Derivis , 
et  l'autre  par  Lays.  Chacun  de  ces  morceaux  se  com- 
pose de  vingt-cinq  à  trente  vers,  non  divisés  par  cou- 
plets ,  et  qui  par  conséquent  exigent  du  musicien  une 
suite  d'expressions  variées  et  successives.  Le  pouvoir 
de  la  musique  ne  va  pas  jusqu'à  énoncer  des  idées  ; 
les  ressources  de  sou  langage  sont  bornées  :  elle  ne 
pevit exprimer  que  des  sentimens simples,  ou  ne  pein- 
dre que  des  objets  d'une  couleur  uniforme  ;  il  lui 
faut  revenir  souvent  sur  ses  pas  ,  et  s'arrêter  long- 
temps sur  le  mônje  point.  Si  elle  veut  suivre  l'allure 
dégagée  et  rapide  de  la  poésie  ,  elle  tombe  nécesaire- 
ment  dans  la  psalmodie  et  le  récitatif.  Malgré  le  talent 
que  M.  Ay;Tion  a  montré  dans  cet  ouvrage,  et,  auquel 
les  journaux,  le  confondant  avec  son  faible  partner, 
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n'ont  pas  assez  rcnflii  justice  ,  ou  ne  peut  nier  (jiie 
l'ensemble  de  la  [larlîlion  manque  <le  chaleur  cl  d'u- 
nité;  il  aiuait  eu  assez  de  force  pour  se  tenir  au  ni- 
veau d'un  poëriie  bien  fait,  mais  il  nianquait  du  génie 
créateur  qui  eût  été  nécessaire  pour  donner  la  vie  .\ 
un  avorton.  Le  suj»  l  des  Jeux  foraUx  est  encore  à 
traiter,  et  si  un  auteur  est  assez  habile  pour  en  tirer 
tout  le  parti  qu'il  présenle,  M.  Aymon  ne  sera  pas  in- 
digne de  lui  être  associé. 

Que  dirai-je  de  la  nouvelle  comédie  de  M.  An- 
drieux,  qui,  après  un  succès  cdntesié  à  la  première  re- 
présentation ,  s'est  relevée  à  la  secondeetà  la  iroisième, 
au  moyen  de  coupures  et  de  corrections  fort  heureuses? 
Les  journaux  qui  en  ont  rendu  compte  r-e  se  sont  pas 
tous  souvenu  des  égards  dus  au  talent,  môme  alors 
qu'il  se  trompe.  Les  yinriiitcs ,  surtout,  après  avoir 
d'abord  conservé  un  ton  convenab.le,  se  sont  ensuite 
livrées  à  des  réflexions  fort  amères  ,  qui  ne  font  pas 
un  très-grand  honneur  au  goût  dé  l'auteur  de  l'arti- 
cle. Pour  moi ,  j'avoue  que  la  comédie  du  MaiiteaUj^ 
sans  me  paraître  tout-à-fait  digne  de  M.  AnJrieux, 
m'a  plus  d'une  f«)is  rappelé  l'écrivain  spirituel  et  in- 
génieux qui  s'est  souvent  mis  par  son  style  à  côté  de 
Voltaire.  Je  conviens  avec  les  critiques  de  la  faî- 
bl«  sse,  ou,  pour  trancher  le  mol ,  de  la  nullité  du  su- 
jet de  la  comédie  nouvelle;  mais  j'ai  trouvé  dans  le 
charme  des  détails  une  très-agréable  compensalioiî. 
A  une  époque  où  nos  auteurs  comiques  les  plus  ac- 
crédités offrent  de  si  fré(iuénles  négligences,  violent 
si  souvent  les  règles  de  la  langue  on  de  l'haï  iijonie; 
lorsque  je  vois  ajtplaudir  à  îojite  outrance  des  pièces 
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écrites  tu  style  plutôt  allobroge  que  fiançais  ,   il  me 
semble  qu'on  ne  tient  pas  assez  compte  à  un  ëcil-- 
vain  de    cette   diction  toujours  pure  ,  toujours  natu- 
relle ,  toujours  appropriée  à  la  pensée.   C'est  le  pre- 
mier mérite  de  tous  les  écrits  de   M.  Andrieux;  c'est 
le  seul  mérite,  peut-être,  du  Manteau  ;  maisenlîn, 
que  coûtait-il  aux  critiques  d'eu  parler  un  peu  plus? 
les  sifflets  qui  ont   terminé  la   première   représenla- 
tion   étaient    justes,    si  l'on   veut;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  des  dispositions  hostiles  s'étaient  ma- 
nifestées même  avant  que  la  pièct-    fût  commencée. 
M.    Andrieux,   quelque    honorable   que  soit  son  ca- 
ractère, a  bien  trouvé  des  délateurs,  et  des  libeilistes 
dont  les  pamphlets  orduriers  ont,  dit-on  ,  contribué 
à  lui  faire  perdrç  su  place  à  l'école  polytechnique  ;  il 
n'est   pas  impossible  que    les  mêmes  gens  se  soient 
introduits  dans  le  parterre  dans  l'intention  de  siffler 
justement  ou  non.  Je  suis  fondé  à  penser  que  ,  même 
alors  que  te  Manteau  tût  été  une  pièce  irréprochable, 
les  sifflets  n'eussent  pas  cédé  la  partie  sans  combat _ 
Il  est  fort  malheureux  que  la  haine  ou  l'esprit  de  parti, 
exaspérés  encore  par  le  talent  avec  lequel  M.  Andrieux 
a  parodié  le  fameux  quand  même ,  aient  pu  se  don- 
ner, en  attaquant  «n  écrivain  ingénieux  et  un  homaie 
honorable,  la  couleur  de  l'impartialité.  Ce  que  je  par- 
donne le  moins  à  la  pièce  nouvelle  ,  c'est  d'avoir  cons- 
piré contre  l'auteur,  et  d'avoir  empêché  que  ses  en- 
uçMiis  ne  fussent  entièrement  dans  leur  tort  et  con- 
vaincus de  mauvaise  foi.  Au  reste  te  Maiiteau  sera 
toujours  considéré,  surtout  si  M.  Andrieux  consent  à 
!e  réduire  en  un  acte,  comme  l'oeuvre  d'un  poète  de 
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beaucoup  d'esprit ,  et  le  succès  contesté  qti'il  a  olUenu 
ne  peut  nuire  à  la  répulalion  de  l'auteur  iles Elourtiis. 

Talnia  se  retire  ,  le  lait  est  tro{>  certain.  Son  dt- 
part  réjouit  peul-éUe  des  ambitieux  suhallcrnes  qui 
convoitent  Tliérilage  de  sa  tOi!;e  et  de  son  patlùun  ; 
mais  c'est  bien  de  hii  qu'on  peut  dire  avec  raison 
qu'il  est  plus  facile  de  lui  succéder  que  de  le  rempla- 
cer. Les  amis  de  la  tragédie  le  blâment  d'^abandonuer 
le  Théâtre-Français  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Talma 
se  propose  ,  dit-on ,  de  faire  valoir  ses  droits  en  jus- 
tice; mais  les  tribunaux  sont  inconiprtens  poar  juger 
des  questions  telles  que  celles-ci  :  un  acleui  .  (|ue  son 
talent  et  la  faveur  du  public  ont  élevé  au  comble  des 
honneurs  dramatiques,  peut-il,  sans  manquer  aux 
convenances,  sacrifier  à  des  intérêts  purement  pécu- 
niaires les  intérêts  d'un  art  auquel  il  doit  sa  fortune  et 
sa  gloire?  Indépendamment  des  conventions  que  Tal- 
ma a  pu  contracter  avec  ses  camarades,  n'a -t- il 
pas  pris  d'autres  engagemens  envers  ce  public  dont  il 
est  l'ouvrage?  Enfin  Lekain  et  Mole,  dans  une  posi- 
tion semblable  ,  eussent -ils  agi  de  même?  Voilà  des 
questions  qui  seront  jugées  par  le  parterre.  Et  Talma 
sait  comment  ce  parterre  ,  si  libéral  envers  le  talent, 
punit  les  ingrats  qui  mécoimaissent  son  pouvoir  et  ses 
droits. 

L'Opéra-Comicpie  vient  d'ouvrir  la  carrière  théâtral^ 
à  un  jeune  composileiu-  déjà  décoré  d'une  palme  aca- 
démique. M.  Bal  ton,  plus  heureux  que  M.  Aymon,  a 
travaillé  sur  un  fonds  meilleur;  il  a  été  plus  goûté  du 
public,  sans  avoir  assurément  des  titres  aussi  recom- 
mandiibles.   Habcnt   sua  fata.  La  Fenêtre  seci'cte , 
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OU  une  Nuit  à  Madrid,  est  une  bagatelle  amusante, 
qui  offre  plusieurs  situations  agréables ,  et  qui  ne 
laisse  pas  le  musicien  sans  ressource.  La  partition  de 
M.  Batton  confirme  les  espérances  que  sa  composition 
couronnée  à  l'Institut  avait  fait  concevoir. 

La  rivalité  des  deux  Théâtres-Français  a  commencé 
par  un  acte  d'hostilité  de  la  part  du  second  théâtre. 
Le  Tour  de  Faveur  est  un  gant  jeté  dans  la  lice.  On 
avait  eu  plus  d'une  occasion  d'observer  que  les  au- 
teurs n'étaient  pas  toujours  sûrs  de  voira  soixante  ans 
produire  sur  la  scène  française  les  essais  de  leur  jeu- 
nesse. Cette  observation ,  qui  pourrait  être  exprimée 
en  deux  mots,  les  aiitëurS  de  la  pièce  nouvelle  en  ont 
fait  le  fonds  d'une  intrigue,  fonds  bien  léger,  mais 
qu'ils  ont  hérissé  de  broderies  éblouissantes,  le  ne 
sais  par  quels  ménagemens  pusillanimes  le  dil'écteur 
et  les  auteurs  de  Favart  avaient  hésité  à  publier  ce 
petit  manifeste  ;  mais  les  auteurs  étaient  sur  te  point 
de  faire  jouer  leur  ouvrage  aux  Variétés,  quand  le 
courage  est  revenu  à  l'armélÉ  tîe  l'Odéon.  Si  l'état- 
major  du  théâtre  est  timide,  les  auteurs  sont  de  va- 
leureux champions;  les  con)édiens,  les  poètes,  cer- 
tains journalistes,  le  public  môme  ont  eu  iëiif  part 
dans  la  distribution  des  traits  malins  qu'ils  décochent, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  le  public  de  les  applaudir, 
et  quehpics  journalistes  de  les  louer;  et  ce  qui  n'em- 
pêcherait pas  probablement  le  premier  Théâtre- 
Français  de  leur  accorder,  si  le  cas  y  échéait,  un 
Tour  de  faveur  avec  le  teiups. 
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VARIETi:S. 

Les  consciences  littéraires  d'à  présent,  par  unjurj/ 
de  vrais  libéraux  (i). 

On  a  trop  souvent  reproché  aux  gens  de  lettres  de 
n'avoir  pas  de  conscience  :  c'est  pour  répondre  à  cette 
accusation  banale  que  le  livre  que  nous  annonçons 
paraît  avoir  été  composé. 

Cependant  les  auteurs  ont  senti  que  l'on  ne  pouvait 
pas  nier  la  proposition  tout  entière  :  ils  se  sont  donc 
attachés  à  classer  les  écrivains  vivans  par  ordre  alpha- 
hélique  ,  à  déterminer  la  part  de  conscience  qui  revc- 
îiaiî  à  chacun  :  plusieurs  n'or.t  qu'un  zéro  pour  héritage, 

ïl  fallait  trouver  un  dédommagement  pour  ceux 
que  la  loterie  de  M.  Plancher  et  compagnie  traitait 
d'une  manière  si  rigoureuse  :  on  a  imaginé,  comme 
liches  de  consolation  ,  l'esprit  et  le  talent. 

Rien  de  plus  simple  que  la  pensée  et  le  plan  de  cet 
ouvrage.  Il  a  une  couleur  toul-à-fait  mathématique, 
il  se  compose  d'une  suite  de  tableaux  qui  présentent 
chacun  cinq  colonnes  :  la  première  est  destinée  aux 
noms  et  prénoms  ;  la  seconde  aux  titres  littéraires, 
la  troisième  à  la  conscience  ;  la  quatrième  au  talent; 
la  cinquième  à  l'esprit.  L'esprit  se  trouve  ainsi  placé 
en  dernière  ligne  :  les  auteurs  ont  de  bonnes  raisons 
pour  cela  .Je  renvoie  le  lecteur  à  leur  préface.  Toutes 
les  fois  qu'ils  accordent  du  talent  à  un  écrivain,  ils 
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-siégliçent  de  déterminer  la  quantité  d'esprit  qu'ils  Un 
reconnaissent  :  ils  regardent  apparemment  l'un  comme 
la  conséquence  del'aXifre.  Je  ne  puis  admettre  l'exacti- 
tude de  cette  proposil  ion,  et  je  crains  bien  que  les  auteu  rs 
se  soient  mêlés  de  parler  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
En  effet  ne  voyons-nous  pas  le  Spectateur  qui  a  le 
talent  de  vivre  sans  abonnés ,  et  le  Journal  de  Paris 
qui  a  le  talent  de  perdre  les  siens?  Qu'on  leur  sup- 
pose l'ombre  d'esprit ,  on  se  trompera  grossièrement 
dans  son  calcul. 

Les  malhémoticiens  qui  cnt  donné  l'ouvrage  sur  les 
consciences  littéraires  ont  imaginé  une  échelle  de  pro- 
portion qu'ils  appliquent  à  toutes  les  espèces  de  mérite. 
Dix  degrés  sont  dans  chaque  genre  le  nec  plus  ultra 
de  ce  qu'on  peut  avoir.  Beaucoup  d'écrivains,  j'en 
suis  sAr,  ne  seront  pas  scilisfails  de  cette  évaluation; 
ils  trouveront  en  elle  un  souvenir  de  la  loi  du  maxi- 
mum qui  élevait  les  choses  au-dessous  de  leur  valeur  ; 
ils  s'écrieront  que  k  livre  de  M.  Plancher  est  l'image 
du  lit  de  Procuste";  que  l'envie  prétend  y  raccourcir 
leur  réputation  :  quant  à  moi ,  je  n'attaquerai  point 
H  base,  qui  me  paraît  assez  large,  mais  je  blâmerai 
l'application  qu'on  en  a  faite.  L'Aréopage  mathéma- 
ticien lance  souvent  ses  ^ugemens  au  hasard  ,  et  les 
arrêts  qu'il  décoche  justifient  trop  l'allégorie  qui  met 
un  bandeau  sur  les  yeux  de  Thémis.  Je  pourrais 
citer  plusieurs  exemples  d'erreurs  :  je  me  éonfenterai 
d'en  relever  une  qui  se  présente  sous  mes  yeux.  Il 
s'agit  de  M.  Duvicquet.  Que  M.  Duvicquet  n'ait  pas 
de  conscience,  je  le  veux  bien  ;  qu'il  n'ait  pas  de  ta- 
lent ,   j'en   suis  d'accord  ;  mais  qu'on  lui  suppose  de 
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l'esprit!  ....   j'en  appelle  à  ceux  qui  lisent  se»  iVitii  - 
Irions. 

Sans  douic  ce  n'était  pas  une  lâche  facile  d'appré- 
cier toute  une  population  d'auteurs  vivans  :  pourrjuoi 
donc  s'imposer   un   pareil  fardeau  ?    pourquoi   donc 
l'entreprendre?    Nous  apprenons,    dans   l'introduc- 
tion   de   roiivragc    que    nous    annonçons  ,   les    mo- 
llis qui  lui  ont  donné  naissance  :   «  Pendant  larévolu- 
»  tion,  et  depuis  (ju'on  Ta  dit  terminée,  'e  brigandage 
"  biographique  s'est   perfectionné.    Des  revues  ,    des 
»  galeries  ,    des   dictionnaires  ,   des  nécrologies  ,  des 
»  marlj'rologes,  sont  les  gémonies  où  les  sectes  poli- 
»  tiques,  les  sectes  littéraires  ,  l'envie  ,  la  haine  per- 
»  sonnelle,  ont  entraîné  des  milliers  de  victimes.  Wal- 
«  gré  les  dispositions  de  la  Charte  et  tant  de  déclara- 
»  tions  officielles  qj^i  amnistient  le  passé  pour  rassurer 
»  l'avenir,  d'odieuses  chroniques  imprimées,  publiées 
•)  sous  mes  yeux  sans   nul  obstacile  ,  récapiiulent  et 
»  grossissent  les  torts  que  couvre  l'amnistie  ;  où  la  loi 
»  ne  reconnaît  que  des  Français,  l'imprimeur  Michaud 
•»  et  ses  faiseurs  de  notices  éternisent  la  différence  des 
I)  partis.   Diffamer  ,  c'est    proscrire,   c'est  dispenser 
a  du  remords,  c'est  forcer   l'iiomme   d'un  caractère 
r>  ^nergique  à  s'applaudir  de  sa  conduite.  Les  persé- 
y>  entions  que  l'autorité    n'empêche  point,   on  peut 
1)  croire  que  l'autorité  les  approuve   :   celui  que  l'on 
»  persécute  acquiert  le   droit  de  s'estimer.  Des  libel- 
r  listes  patentés  qui  sènicnl  impunément  le  scandale  et 
»  l'injustice,  nous  parlent  d'union  et  d'ouWi  au  mo- 
»  ment  même  qu'ils  retournenlle  stylet  dans  le  cœnr 
>  des  viclinies  !    Inlerdirez-voua  à  celles-ci  jusqu'au 
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»  cri  de  la  douleur?    Non,  non;  que   l'iniquité  des 
«  juges  soit  jugée  à   son   tour,   et  qu'ils  n'aient  à  se 
))  plaindre  que  de  notre  impartialité.  » 

C'est  un  fort  beau  rôle  à  prertdre  que  celui  de  dé' 
fenseur  des  opprimés.  Ce  serait  néanmoins  un  ou- 
vrage fort  ennuyeux  que  celui  qui  aurait  uniquement 
pour  but  de  rectifier  les  erreurs  qui  pullulent  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivans  :  d'ailleurs  un  volume 
i»'y  suffirait  pas.  Aussi  les  auteurs  de  l'ouvrage  qvie 
nous  annonçons  ne  se  bornent  point  à  redresser  les 
torts  de  M.  Michaud ,  ils  attaquent  à  leur  tour  :  ils 
poursuivent  les  r'i'putations  usurpées  de  leur  arithmé- 
tique vengeresse.  Toutefois  on  ne  peut  leur  reprocher 
de  dire  du  mal  de  personne  :  leurs  satires  consistent 
dans  des  chiffres,  et  leurs  méchancetés  dans  des  zéros. 
Si  M.  Marchangy  avait  à  informer  contre  un  pareil 
livre,  il  serait  obligé,  dans  son  réquisitoire,  de  re- 
courir à  l'addition. 

Cependant,  en  réduisant  ainsi  les  choses  à  leur  plus 
simple  expression ,  en  resserrant  les  noms  des  auteurs 
dans  une  étroite  colonne ,  et  leurs  titres  littéraires 
dans  une  ligne  ^  il  était  difficile  de  fournir  à  la  page 
et  de  donner  au  public  un  volume  d'un  format  rai- 
sonnable. On  y  a  pourvu  au  moyen  de  notes  histo- 
riques, biogr;iphi(}ues  et  politiques  qui  remplissent 
les  onze  douzièmes  de  l'ouvrage.  Nous  devons  dire 
que  c'est  même  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Les  noms  les  plus 
obscurs  fournissent  souvent  matière  à  des  développe- 
mens  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  C'est  ainsi  que 
M.  Piacou  ,  auteur  d'une  brochure  oubliée ,  qui  avait 
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5;our  titre  :  Guerre  à  V Angleterre  ,  donne  lieu  à  un 
l'xamen  historique  de  la  conduite  de  cette  puissance  et 
de  son  insigne  mauvaise  foi  dans  toutes  les  occasions. 
Nous  nous  contenterons  d'en  extraire  un  fait,  qui  n'est 
peut-être  pas  assez  connu  de  la  génération  présente  : 
c'est  celui  de  l'assassinat  de  Junionville.  On  était  en 
pleine  paixj  lorsqu'en  i^dS  les  Anglais,  franchissant 
les  limites  de  nos  possessions  en  Amérique ,  vin- 
rent établir  à  la  liàle  un  fort  sur  notre  territoire. 
Le  commandant  français ,  instruit  de  lu  violation  des 
traités,  envoie  M.  de  Jumon ville  avec  une  escorte  de  5o 
hommes  pour  les  sommer  de  se  retirer.  A  peine  était-il 
à  la  vue  du  fort ,  que  de  tous  côtés  on  fait  feu  sur  sa 
troupe.  Il  continue  de  s'avancer  en  agitant  ses  dépê- 
ches au-dessus  de  sa  tête.  On  le  laisse  approcher;  ou 
l'entoure;  il  lit  la  sommation  dont  il  est  porteur. 
Celte  lecture  n'était  pas  achevée,  que  les  Anglais  se 
jettent  sur  lui,  l'égorgent ,  massacrent  une  partie  de 
son  escorte  ,  et  font  le  reste  prisonnier.  Un  jeune  Ca- 
nadien parvint  seul  à  s'échapper.  Ce  fut  par  lui  que 
le  commandant  français  apprit  cet  horriblw  attentat. 
M.  de  Villiers,  frère  de  l'infortuné  Jumonville,  est 
chargéde  conduire  nos  soldais  à  la  vengeance.  Ils  ar- 
rivent au  pied  du  fort ,  s'en  emparent  en  moins  de 
trois  heures.  Le  brave  de  Villiers  tient  en  son  pou- 
voir les  assassins  de  son  frère  ,  et,  maître  de  leur  vie  ; 
«  Retirez-vous,  leur  dit-il  ;  je  vous  laisse  votre  in- 
»  famie  :  quand  il  s'agit  d'assassiner ,  le  guerrier 
»  français  n'use  point  du  droit  de  représailles.  »  Nous 
prions  lord  Stanhope  de  vouloir  bien  consiguer  ce  fait 
T.  4.  .5 


(  ^88  ) 
sur  le  registre  des  belles  actions  de  ses  compaU'iOles. 
Le  auteurs  de  l'ouvrage  sur  les  Consciences  littéraii-es 
se  sont  désignés  sous  la  dénomination  de  vrais  'Ui?,é- 
raux.  Cette  qualification,  qui  est  aujourd'luii  en  fa- 
veur, devenait  une  recommandation  pour  Unir  livre. 
Mais  j'avouerai  que  \e  n'aime  j)oint  à  voir  afficher  ce 
que  l'on  est  en  tête  d'une  préface.  C'est  au  lecteur  à 
apprécier  vos  principes,  et  à  déterminer  la  dénomi- 
nation qui  leur  convient.  Ces  annonces  pompeuses 
excitent  la  dtffiance  du  public  :  elles  rappellent  un  peu 
trop  les  prospectus  de  ces  charlatans  qui  se  disent  de 
fameux  médecins-  Ilfaut  attendre  reffet  du  livre.  Au 
surplus  ,  s'il  n'est  pas  destiné  à  avoir  un  succès  de  vo- 
gue dans  les  salons,  il  est  de  nature  à  en  avoir  beau- 
coup dans  l'intérieur  des  gens  de  lettres,  parmi  leurs 
parens,  parmi  leurs  amis.  On  sera  bien  aise  de  con- 
naître au  juste  la  conscience  de  son  oncle  ,  le  talent  de 
sort  cousin,  l'esprit  de  sa  tante;  et  les  tableaux  im- 
primés par  M.  Plancher  trouveront  uaturellement 
leur  place  à  côté  des  portrait*  de  famifle. 


(   ïSi)  ) 


LITTÉRATURE. 

Annales  littéraires ,  ou  choix  chronologique  des 
principaicx  articles  de  littérature  insérés  par 
M.  Dussault  dans  ic  Journal  des  Débats,  depuis 
i^QO  jusqu'à  1817  inclusivement. 

Parmi  les  causes  qui,  dans  un  temps,  firent  !a  pro- 
digieuse fortune  du  Joturmii  des  Débats ,  il  faut 
mettre  au  premier  rang  le  choix  des  rédacteurs  qui 
ont  coopéré  long- temps  à  cette  leuille.  Lorsque  le 
pouvoir  ,  sorti  des  bornes  constituiionnelles ,  rêva  l'as- 
servissement complet  de  la  France  ,  il  sentit  avec  rai- 
son qu'il  ne  trouverait  nulle  part  d'aussi  utiles  auxi- 
liaires que  parmi  les  hommes  dont  le  talent  pouvait 
venir  au  secours  de  ses  projets.  Jaloux  d'étouffer  la 
liberté  sous  des  moissons  de  gloire  ,  il  confia  le  soii* 
de  rendre  moins  pesantes  des  chaînes  dont  les  anneaux 
étaient  si  brillans  ,  à  d'habiles  rhéteurs  ,  instruits  de 
toutes  les  subtilités  oratoires ,  et  d'ailleurs  assez  dignes 
par  leurs  talens  de  détourner  l'attention  publique  vers 
leurs  querelles  littéraires,  vers  leurs  dissensions  dra- 
matiques. On  essaya  de  faire  oublier  un  moment  les 
drames  cruels  que  représentait  le  chef  de  l'état,  en 
nous  amusant  par  des  tragédies  moins  réelles  et  moins 
ensanglantées. 

Le  Journai  des  Débats  fut  donc  le  meilleur  et 
peut-être  l'un  des  plus  elficaces  soutiens  de  ce  qwMl 
nomme  aujourd'hui  le  tyran.  Mais  ,  par  une  faiM<? 
compensation  ,  ses  rédacteurs  ,   dont  le  caractère  ^ef 
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Aile  sous  le  rapport  politique  ,  était  indépendant  et 
sage  sous  le  rapport  du  goût  lilléraire  ,  nous  rendirent 
le  service  de  ramener  la  lillérature  aux  saines  doc- 
trines ,  et  de  venger  souvent  le  goût  et  la  langue  ou- 
tragées par  des  auteurs  non  encore  revenus  des  mœurs 
un  peu  Spartiates  de  la  révolution  française.  IN'envions 
point  au  Journal  des  Dêhats  ce  peu  de  bien  qu'il 
a  fait  ;  ce  bien  s'évanouit  aisément  devant  le  mal  im- 
mense que  son  influence  a  exercé  sur  les  doctrines  po- 
litiques et  morales.  Pareil  aux  jésuites,  dans  un  autre 
sens,  il  rendit  d'éminens  services  aux  lettres,  et  fit  de 
honteux  outrages  à  la  raison  publique ,  aux  lumières 
sociales  et  à  la  liberté  constitutionnelle. 

Parmi  les  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  ,  on 
doit  en  distinguer  un  seul  qui  parait  êlre  de  bonne  foi , 
et  qui ,  s'il  servit  les  doctrines  impériales  en  haine  de 
la  philosophie  ,  doit  être  plutôt  plaint  que  condanmé. 
Ce  rédacteur  est  M.  Dussault  ;  on  doit  regretter  que 
l'étendue  de  son  esprit,  la  sagacité  et  la  finesse  de  son 
goût ,  la  pureté  de  ses  doctrines ,  son  aujour  éclairé 
pour  l'antiquité ,  et  son  admiration  raisonnée  pour 
nos  chefs-d'œuvre,  n'aient  point  corrigé  en  lui  cer- 
tains travers  politiques,  qu'il  doit  probablement  en- 
core plus  à  l'habilude  qu'à  la  réflexion.  M.  Dussault, 
toujours  si  spirituel  et  parfois  si  juste  en  littérature, 
devient  faux ,  et  même  son  style  se  décolore ,  lorsqu'il 
parle  de  la  révolution.  Semblable  à  Corneille  ,  dont 
la  diction  suit  ordinairement  la  force  et  la  vérité  de  la 
pensée,  chez  M.  Dussault  les  mauvaises  opinions  po- 
litiques exercent  sur  le  talent  l'influence  la  plus  mal- 
heureuse. 
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C'était  nuf  eMlie|>risj;  m»  jkh  hardie  «|U(;  celle  '!•• 
publier  si'paréniciiJ  des  articles  df)nl  la  destinée  i'nt  d" 
mourir  le  leiideniaiii  de  leur  naissance,  et  (|iii ,  com- 
posés à  la  hâte  ,  comme  tout  ce  qui  s'imprime  dans  les 
journaux  ,  avaient  à  craindre  la  sévérité  d'un  lecteur 
moins  indulgent  qu'un  abonné.  N.  Oussault  l'a  senti 
dans  une  préface  tort  bien  iaitc  ;  mais  il  s'est  excusé  en 
se  représentant  conmic  un  auteur  au(|uel  on  force  la 
main  ,  dont  on  soigne  la  gloire  malgré  lui,  qui  ,  peu 
jaloux  «le  voir  le  jour,  ne  cède  tpi'e.ux  pei-sécutions  de 
ïes  ami?.  Il  Tant  le  dire  ,  car  le  talent  de  M.  Dussault 
le  rend  digne  d'entendre  toute  la  vérité  ;  cëlt«  excuse 
est  pire  que  la  laulc.  Llne  modestie  exagérée,  a-l-on  re- 
marqué, est  le  comble  de  l'orgueil;  il  l'aut  craindre  de 
manquer  de  i'ranchise,  et  de  paraître  vouloir  se  taire 
meilleur  que  Ton  n'est.  On  a  peine  à  croire  que  M.  Dus- 
sault, (juel  que  soil  son  talent ,  n'ait  pas  toujours  quel- 
que chose  de  l'auteur  :  exerçant  un  état  où  l'on  vit 
d'amour- propre  ,  comment  se  sriail-il  seul  préservé 
des  faiblesses  de  la  paternité  ?  Quel  écrivain  ne  sent 
pas  un  agréable  frissonnement  en  livrant  ses  feuilleU 
à  l'admiration  publique  ?  Qui  ne  s'est  jamais  laisse 
surprendre  par  une  joie  intérieure  ,  en  relisant  dan^ 
un  livre  ce  que  sa  main  traça  sur  le  papier?  Soyons 
francs  :  c'est  M.  Dussault  qui  a  publié  ses  articles ,  ou 
du  moins  il  n'a  pas  eu  besoin  de  se  faire  violence  en 
permellant  qu'ils  parussent  au  grand  jour  ;  il  est  cou- 
pable de  celte  publication,  et  la  gloire  qu'il  en  reti- 
rera ,  c'est  lui  qui  l'.i  sollicitée. 

Ce  serait  m'embarquer  dans  une  làchii  ai«s;i  longut^ 
que  fastidieuse  pour  ujos  lecteurs  ,  q+»e  de  discuter  cha- 
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cun  des  jugemens  littéraires  portés  par  M.  DussauU. 
Si  cet  écrivain  ,  quand  il  s'éloigne  de  la  politique,  a 
presque  toujours  raison  ,  il  se  trouve  aussi  des  cas  où, 
soit  indulgence,  soit  irascibilité,  soit  devoir  de  cote- 
rie ,  soit  préjugé  de  parti,  il  condamne  ce  qui  est 
louable,  ou  loue  ce  qu'il  devrait  condamner.  Il  y 
a  bien  des  choses  à  dire  sur  les  arrêts  dont  il  per- 
sécute Voltaire,  sur  ses  admirations  pour  madame  de 
Genlis,  et  ses  mépris  pour  sa  rivale  bien  supérieure, 
madame  de  Staël.  Je  ne  sais  si  M.  Aimé  Martin  pren- 
dra sérieusement  le  passage  où  il  est  mis  au-dessus 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  C'est,  j'en  suis  sûr,  une 
épigramme;  mais  je  dois  faire  à, M.  Dussault  le  reproche 
de  ne  pas  avoir  suffisamment  indiqué  son  intention. 
Quanta  MM.  de  Bonald  et  Chateaubriand,  ils  pren- 
dront à  la  lettre  tous  les  éloges  qui  leur  seront  adressés. 
En  général  les  écrivains  en  sont  tous  là  ;  tous  ils  res- 
semblent au  bon  Doniilien,  que  Juvénal  nous  peint 
relevant  la  crête,  et  se  plaisant  aux  grossiers  compU- 
mens  d'un  pécheur. 

Quid  apertiùs?  et  tamcn  illi 
Surgebant  crîslae. 

Si  j'examinais  aussi  comment  M.  Dussault  juge  en 
général  les  écrivains  étrangers,  j'observerais  que  son 
patriotisme  l'a  quelquefois  rendu  injuste.  L'auteur  de 
Werter,  déjà  condamné  par  Laharpe  qui  ne  l'avait^ 
pas  lu  ;  le  docteur  Godwin,  dont  le  Caleb  Villiams  est 
un  ouvrage  de  la  piemière  force  ;  d'autres  littérateurs 
encore,  trouveraienlici  des  éloges  dont  M.  Dussault  a  été 
trop  avare  pour  eux.  Il  est  des  Français  envers  lesquels 
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il  n'a  pas  été  plus  équilable.  Fiiidare  Lebrun  a  expie. 
sons  la  plume  sévère  du  critique  l'audace  pratriotiquc 
de  ses  opinions,  et  j'en  suis  liiclié  pour  >1.  Dussault  , 
(jui  ,  en  général,  n'a  pas  su  faire  la  dislinclion  du 
talent  littéraire  et  des  doctrines  politiques.  S'il  vou-. 
lait  absolunaent  îçarder  son  avis,  cet  écrivain  distin- 
gué aurait  dû  faire  une  équitable  distinction  ,  et 
ne  pas  incorporer  dans  ses  jugemens  littéraires  ses 
faux  principes  en  fait  de  liberté.  Mais  M.  Dussault, 
enrôlé  dans  un  journal  dont  le  premier  devoir  était  et 
est  encore  de  vanter  }e  despotisme,  n'a-pus'anVancbtr 
de  l'esprit  de  ses  collaborateurs.  Pevit-Ctre  s'est-il  laissé 
endoctriner  par  eux  ;  peut-^tre,  ntaîtriâé  par  une  force, 
majeure,  a-t-il  été  obligé  de  fârîre  au  dïsp«lisme  do^ 
concessions;  peut-être  a-t-il  dfotf ,  en  parlant  de  se^ 
articles,  de  se  répéter  à  lui-méiiie'ce^'Vè'r^  d'une  pil*cé 
nouvelle:  ^  ->'-"it'-     ^'--.-t-Li- 

Je  pe  suis  pas  toujours  de  mon  opiuion.  , 

,1, 
Je  soubaite  que  l'application  soit  juste;  M.  Dussault 

par  çon  talent  eût  été  digne  d'être  philosophe.  Sou 
liyireyeût  gagné  un  intérêt  de  plus  ;  l'excellent  littéra- 
teur eût  été  excellent  politique  ;  les  nombreux  lecteurs 
de  ses  Annaies  littéraires  n'eussent  pas  été  obligés 
souvent  de  choisir  en  nsant,-  çt  M.  Dussault,  qui  a 
tant  d'heureux  rapports  avec  Laharpe,  ne  lui  serait 
point  comparé  sous  un  rapport  qui  ne  fait  malheuy 
reuscment  pas  plus  d'hoîineur  ù  l'un  qu'à  l'antre . 

LÉON  JujEssi';. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

Jusques  à  quand  nous  fera-t-on  l'injure  de  nous 
peindre  combattant  pour  le  choix  des  despotes?  Pour- 
quoi les  hommes  d'état  fatiguent-ils  si  fort  leur  ima- 
gination à  inventer  des  sujets  de  crainte,  à  évoquer 
des  ombres ,  à  créer  des  fantômes?  Les  entendez-vous 
se  demander  gravement  si  la  liberté  des  journaux  peut 
s'étendre  jusqu'à  permettre  de  dire  que  Bonaparte 
n'est  point  échappé  de  l'île  Saint-Hélène  et  qu'il  y 
restera  ?  Quelle  fureur  de  donner  de  la  consistance  à 
un  rêve,  et  de  la  fixité  à  du  vent?  Qui  s'intéresse  au- 
jourd'hui à  Bonaparte  ,  autrement  que  parce  qu'il  est 
malheureux,  que  parce  que  toutes  les  ignominies  dont 
les  Lowe  l'accablent  semblent  retomber  sur  les  Fran- 
çais ?  Qui  désire  l'adoucissement  de  son  sort  pour 
d'autres  motifs  que  des  motifs  d'humanité?  Est-il  un 
seul  Français  qui  puisse  sourire  à  son  retour  ?.  Les 
hommes  même  attachés  par  leur  intérêt  au  despotisme 
impérial,  voient-ils  dans  Bonaparte  autre  chose  qu'un 
homme  survécu  à  lui-même,  qu'une  tête  détraquée, 
brisée  par  l'alternative  de  la  prospérité  et  de  l'infor- 
tune ?  Bonaparte  n'est  plus  bon  à  rien,  pas  même  au 
despotisme.  Qui  de  nous  a  oublié  que  lors  du  20  mars, 
il  n'eut  ni  la  force  d'être  citoyen  ,  ni  la  force  d'être 
tyran  ?  Ce  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-môme.  Plus 
de  volonté,  plus  de  cette  extrême  assurance ,  qui  pour 
lui  fut  si  long-temps  le  gage  du  succès  ;  tout  s'était 
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élcinl  dans  cel  homme.  A  son  égard  l'admiralion  n'é- 
luit  plus  qu'un  souvenir. 

Qui  désire  donc  de  revoir  Bonaparte  i'  personne. 
Qui  croit  encore  à  la  possibiliJé  de  son  succès,  s'il  re- 
paraissait sur  les  côtes  de  France  ?  personne.  Y  a-l- 
i4  un  crime  à  plaindre  son  sort  et  à  en  désirer  l'adou- 
cissement ?  il  n'y  en  a  pas  plus  sans  doute  qu'il  n'y  en 
eut  autrefois  à  plaindre  Pompée  immolé  en  Egypte, 
et  tant  d'autres  souverains  tombés  du  trône  dans  les 
fers.  Oui,  sans  doute,  toute  la  France  désire  l'adou- 
cissement du  sort  de  Bonaparte  ,  précisément  parce 
que  nul  d'entre  nous  ne  veut  de  son  retour.  Aucun 
intérêt  matériel  ne  peut  se  rattacher  à  lui;  mais  tout 
honune  a  un  cœur,  de  la  sensibilité  ,  et  un  juste  or- 
gueil. 

Si  l'on  nous  a  caché  si  long-lemps  le  véritable  cou- 
tenu  des  journaux  anglais,  y  eut-il  de  l'adresse  dans 
cette  conduite  ?  Non  sans  doute.  C'était  donner  de 
l'importance  à  Bonaparte.  Au  reste,  je  ne  crois  pas 
pour  ma  part  qu'on  ait  seulement  tenté  de  le  faire 
évader.  Je  ne  vois  dans  tous  ces  bruits  qu'une  machi- 
nation nouvelle  du  ministère  anglais,  qui ,  depuis  qu'il 
a  eu  le  dessous  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  saisit 
toutes  les  occasions  de  nous  désunir.  D'un  côté  il  s'ef- 
force de  fàn-e  naître  dts  espérances  sur  Bonaparte  :  de 
Vautre  il  soutient  d'une  manière  évidente  le  parti  des 
Ultra.  Bonaparte  se  meurt  d'une  maladie  de  foie.  Il 
termine,  dans  la  plus  insupportable  captivité  ,  une 
existence  entremêlée  de  gloire  et  de  revers.  11  ignore 
peut-être  que  ses  enneniis  conmie  les  nôtres  ,  les  An- 
glais ,  se  servent  de  son  ombre  pour  nous  épouvanter. 
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pour  semer  des  discordés.  Us  veuleut  fournir  à  lord 
"Wellington  l'occasion  d'une  nouvelle  entrée  à  P-»ris. 
Ce  noble  chef  n'est  point  encore  assez  haï  comnreccla; 
ils  veulent  couronner  l'édifice.     • 

Nous. laisseronsi-nous  jouer  de  la  sorte?  Nous  divi- 
serons-nous lorsque  l'ennemi  quitte  nos  frontières? 
Quel  Français  n'est  point  rassasié  de  la  vue  des  trou- 
pes étrangères  ?  Quel  Français  ne  repousse  avec  hor- 
reur les  secours  intéressés  des  ministres  anglais?  Unis- 
sons-nous î  Si  Bonaparte  s'évade  pour  rentrer  en  France, 
c'est  l'Angleterre  qui  lui  eu  fournira  les  moyens  ; 
soyoDS-en  persuadés.  S'il  quitte  Sainte- Hélène  pour  g^a- 
gner  une  retraite  où  son  sort  doive  être  meilleur,  nou« 
devons  nous  en  réjouir.  Si  la  mort  le  frappe  ,  plai- 
gnons-le  de  ne  l'avoir  point  reçue  sur  les  champs  de 
bataille:  mais  souvenons- nous  que  jamais  nous  ne 
devons  placer  un  homme  entre  nous  et  la  patrie. 

—  Il  paraît  que  nous  sommes  tout-à-fait?  au  ré- 
gime des  coiispira lions  ;  on  conspire ,  dit  le  ministère 
anglais ,  pour  ramener  Bonaparte  en  France.  On 
conspire ,  dit  u«  journal  allemand ,  pour  renverser  1h 
gouvernement  français.  Pour  nous,  nous  ne  croyons 
pas  plus  à  l'uiie  qu'à  l'autre  conspiration.  Nous  avons 
parlé  de  la  pr«'mière.  Voici  ce  que  i' Oracle,  journal 
ministériel  de  Bruxelles,  raconle.au  sujet  de  la  se- 
conde ,  en  date  du  22  novembre  : 

«  C'est  avec  un  grand  étonnement qu'on  lit  dans-  le 
journal  de  Francfort  du  17  de  ce  mois,  l'article  sui- 
vant, daté  de  Bruxelles,  le  12  :  On  vient  d'évenleruu 
complot  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  enlever  Tem- 
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pereur  Alexandre  jiir  la  route  ,  lor»  de  «on  voyape  ici , 
t't  à  le  forcer,  sous  peine  «le  mort,  à  r^'clarer  le  fine  de 
Rcischstadt  empereur  de  France,  elS.  M.  la  duchesse 
de  Parme  ,  sa  mère  ,  régenJe.  Les  conjurés  avaient  fait 
imprimer  des  proclamations  sur  lesquelles  ils  comp- 
taient pour  exciter  des  soulèvemens.  On  en  a  arrêté 
plusieurs,  et  presque  tous  sont  Français.  Ce  complot 
doit  avoir  des  ramifications  très-étendues.  » 

L'article  suivant  se  trouve  dans  le  même  journal, 
en  dale  du  25  : 

«  C'est  une  chose  assez  curieuse  pour  l'obser- 
vateur impartial  d'entendre  les  diverses  conjectures 
sur  les  arrestations  qui  ont  eu  lieu  en  cette  ville.  Quel- 
ques journaux  allemands  parlent  de  la  découverle 
d'un  complot  pour  enlever  l'empereur  Alexandre. 
Des  journaux  de  Paris  racontent  des  propos  tenus 
dans  un  cabaret  ;  un  journal  de  ce  pays  ne  croit  pas 
un  mot  de  toutes  ces  rumeurs.  Au  milieu  de  ces 
bruits,  au  moins  singuliers  ,  le  lecteur  pourrait  novis 
dire  :  a  Vous  êtes  sur  les  lieux,  dévoilez  donc  ces  tra- 
mes ,  et  faites-nous  connaître  la  vérité.  »  Notre  ré- 
ponse est  toute  simple  :  nous  ne  savons  rien.  L'ins- 
truction de  l'affaire  des  prévenus  est  toujours  un 
secret  pour  le  public.  Cependant,  dans  un  état  où  la 
liberté  est  assurée  par  la  loi  fondamentale  ,  on  doit 
être  certain  que  ces  mesures  extraordinaires  n'oj»* 
pas  été  prises  sans  une  impérieuse  nécessité.  Bien- 
tôt, nous  le  croyons,  il  n'y  aura  plus  d'obscurité  dans 
cette  affaire,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  On  pcuf 
s'en  reposer  sur  la  sagesse  des  magistrats.  En  alten- 
4ant,  on  fait  des  recherches  pour  découvrir  l'impri- 
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nleur  d'une  brochure  anonyme  publiée  sur  ce  sujet  ; 
jusqu'à  ce  moment  elles  ont  étéi  infructueuses.  « 

—  Nous  nous  sommes  élevés  dans  le  temps  contre 
cet  odieux  alien-hill  que  la  chambre  des  communes 
a  eu  la  faiblesse  d'adopter,  et  dont  les  conséquences 
doivent  achever  le  déshonneur  des  minirtres  actuels. 
Déjà  Yaiicn-i>iU  reçoit  une  digne  exécution.  Le  ç;é- 
véral  Gourgaud,  sur  le  bruit  d'une  conspiration  en 
faveur  de  Bonaparte,  à  laquelle  tout  homme  sensé 
refuse  de  croire  ,  a  été  inhumainement  chassé  de 
Londres  sans  jugement,  et  avec  les  formes  les  plus 
vCYaloires.  Puisse  ce  brave  général  parvenir  jus- 
qu'au Champ-d'ylsite.  C'est  là  qu'on  peut  haïr  l'An- 
gleterre en  lil>erlé. 

—  Il  paraît  certain  que  le  ministère  français  va 
éprouver  des  changejnens  très-renjarquables.  On  an~ 
nonce  que  le  ministère  de  la  police  va  être  réuni  à 
rinlérieur ,  sous  radminislralion  de  M.  le  comte  de 
Cazcs  ;  il  n'y  aura  plus  qu'un  lieutenant-général  df- 
police.  M.  Laine  se  trouvant  sans  ministère,  on  ajoute 
qu'il  en  sera  créé  un  nouveau,  sous  le  nom  de  ftlinis- 
1ère  des  arts  et  nianul'actures.  On  déplace  générale- 
ment MM.  Mole  et  Pasquier,  mais  on  ne  nomme  pa^ 
kurs  successeurs.  M.  Corvetlo  quille  ses  fonctions 
après  le  budget.  Ou  parlait  de  la  démission  volon- 
taire de  M.  de  KichelieU)  mais  celle  nouvelle  ne  se 
confirme  pas.  Quanta  M.Gouviou  de  S^inl-Cyr,  il 
conserve  la  place  qu'il  remplit  avec  tant  de  patrio- 
tisme et  de  ialeut.  Dernièrement,  a'^sure-.t-on  encore. 


(  «99  ) 
.M,  (U;  Saint -Cyr  fit  au  conseil  des  ministres  la  pro- 
position de  licencier  les  Suisses;  mais  telle  proposition 
trouva  de  violens  contradicteurs.  Honneur  soit  du 
moins  rendu  au  ministre  courageux  qui  a  été  au-de- 
vant des  désirs  de  la  nation  et  de  l.\  volonté  <lo8 
Cliainbres. 

—  On  publie  le  premier  volume  des  Soirées  de 
Momus.  L'abondance  des  matières  m'oblige  de  ren- 
voyer au  prochain  numéro  le  compte  tjue  je  rendrai 
de  ce  recueil ,  dans  lequel  on  dislingue  les  noms  de 
MM.  Béranger ,  Béraud,  Décour,  Dida,  Éniile-dcs- 
Champs ,  etc. 

—  Le  journal  allemand  la  Feuille  du  Rhin  con- 
tient l'article  suivant  au  sujet  des  ouvrages  libéraux 
qui  paraissent  en  France  : 

«  La  Minerve  mérite  d'être  placée  au  premier 
rang.  Elle  est  écrite  avec  goiit ,  cl  on  ne  peut  p.ts  se 
méprendre  sur  le  but  de  la  logique  de  RI.  B.  Cons- 
tant, et  de  l'esprit  comme  de  la  gaîté  de  M.  Etienne. 
Cet  ouvrage  est  le  plus  dangereux  de  tous  pour  les 
ministères,  parce  qu'il  exprime  d'une  manière  toute 
particulière  les  vues  et  les  sentimens  de  toutes  les 
classes,  et  trouve,  en  conséquence,  beaucoup  de 
lecteurs.  La  Bihliotkèquc  histonque  a  rendu  de 
grands  services  à  la  bonne  cause  en  répandant  une 
terreur  salutaire  parmi  les  hommes  en  place  ,  dont 
elle  a  cherché  à  dévoiler  les  mesures  arbitraires.  La 
crainte  de  jouer  un  rôle  dans  la  formidable  Biblio- 
thèque a  empêché  plusieurs  personnes,  jadis  les 
humbles  instrumens  de   leurs   maîtres,  de  leur  être 
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plus  loiïg-tetnps  soumises.  La  tiherté  de  la  -presse  est 
certainement  bonne  à  queique  chose,  et  ce  n'est  pas 
sans  cause  qu'elle  a  tant  d'ennemis   implacables. 

Les  Lettres  Normandes  sont.,  (le  lecteur  nous  per- 
mettra de  passer  sous  silence  des  éloges  par  lesquels 
le  journaliste  allemand  veut  bien  encourager  notre 
zèle  et  notre  patriotisme  ).  On  continue  toujours 
i' Homme  gris ,  dont  Tauteur  subit  la  peine  à  la- 
quelle il  a  été  condamné.  Il  vient  d'en  paraître  un 
numéro  avec  une  jolie  vignette  qui  représente  le  ter- 
rible M.  ***avecun  grand  ne^ ,  cherchant  à  frapper 
l'Hortxme  gris  que  la  Minerve  couvre  de  la  Charte. 
Ce  M.  ***  a  déjà  subi  la  peine  des  services  qu'il  a 
rendus  contre  la  libeité  de  la  presse.  En  général,  tonte 
autorit«  opposée  à  un  peuple  auquel  ses  institutions 
accordent  quelque  liberté,  se  trou\e  dans  une  fausse 
position.  Il  faut  étoufl'er  la  pensée  comme  dans  le 
temps  de  Bonaparte,  ou  la  laisser  eo  liberté;  il  n'y 
a  pas  de  milieu.  L'homme  le  moins  observateur  est 
à  même  de  vous  convaincre.  Une  demi-liberté  n'est 
rien.  Elle  brise  ses  fers,  et  accuse  ses  ennemis,  ou 
elle  reste  enciiaînée  et  sans  vie.  Il  faut  l'ignorer,  ou 
Ton  ne  peut  s'en  passer. 

Tous  les  ouvrages  libéraux  (excepté  ia  Minerve  ) 
«Mit  écrits  par  ■des  jeunes  gens  de  viogt  à  vingt-cinq 
ans.  C'est  une  chose  remarquable  qui  caractérise 
Tesprit  de  la  jeunesse,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  le  monde  entier.  En  Allemagne  surtout, 
elle  annonce  une  ère  nouvelle. 

Le  Censeur  Ewpofée^t  Mérite  une  mention  parti- 
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culière.  Les  autems,  MM.  Cotnle  et  Dunoycr,  qui 
ont  à  peine  trente  ans  ,  se  distinguent  par  l'étendue 
de  leurs  connaissances,  la  justesse  de  leurs  principes, 
rinvariabilité  de  leurs  opinions ,  la  force  et  la  sagacité 
de  leurs  critiques,  et  la  l'ernieté  de  leur  caraclère. 
Aussi  les  écrivains  ministériels  ont-ils  bic!»  soin  «le  ne 
pas  en  parler  ,  quoiqu'ils  attaquent  ccuiTageusement 
li'S  mesures  arbitraires. 

Depuis  quelque  temps  nous  avons  aussi  une  Chro- 
nique religieuse ,  à  laquelle  rexcellent  M.  Grégoire 
travaille  :  elle  est  destinée  à  combattre  les  doctrines 
ultramontaincs  ;  et  les  jésuites  qui,  sovis  le  nam  de  Sut- 
jyiciens  y  de  pères  de  la  foi,  de  frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  d'ignorantins  ,  l'ont  de  grands  efforts  pour 
se  répandre  eu  France,  et  s'accroissent  considérable- 
ment. 

ADIEUX  A  JVOS  CHEHS  AKÏIS. 

AjB  :  Bon  voi/ayc,  cher  Duinotlct. 

IJon  voyage 

INos  chers  amis. 
Il  en  est  temps,  pliez,  pliez  bagage. 

Bon  Voyage , 

Nos  chers  amis. 
Allez-vous  en;  vous  nous  l'avez  promis. 

Pour  nous  punir  d'avoir  su  nous  défendre. 
Vous  avez  pris  si  bien  tous  nos  bijoux, 
Que  maintenant  vous  n'avez  plus  à  prendre.... 
Que  les  chemins  qui  conduisent  chez  vous. 
Boa  voyage  ,  etc. 

.Te  vois  partir  les  colonnes  en  masse  ; 
T'entends  au  loin  résonner  le  clairon; 
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Milord  Goddam  avec  ses  clùens  de  chasse 
A  déjà  pris  le  chemin  de  London. 
Bon  voyage ,  etc. 

On  dédaigna  votre  noble  assistance  , 
Preux  da  Volga;  votre  juste  courroux 

A  ses  destins  abaRdonnc  la  France 

Dans  ce  pays  11  fait  trop  chaïul  pour  vous. 
Bon  voyage ,  etc. 

Assez  long-temps  le  Badois  et  le  Russe 
Ont  effrayé  nos  plus  gentils  minois. 
Assez  long-temps  les  gosiers  de  la  Prusse 
Ont  savouré  le  nectar  champenois. 
Bon  voyage,  etc. 

Que  sur  nos  tours  les  bannières  anglaises 
Cèdent  la  place  à  nos  vieux  étendards! 
Qu'on  restitue  aux  moustaches  françaises 
Le  noble  droit  de  garder  leurs  ramparts  ? 
Bon  voyage,  etc. 

C'en  est  donc  fait,  et  la  France  ravie 
Voit  l'ëlranger  s'éloigner  de  ses  champs. 
Puisse  bientôt  notre  heureuse  patrie 
Entre  ses  bras  serrer  tous  ses  enfans  ! 
Bon  voyage,  etc. 

De  nos  geôliers  voir  partir  la  séquelle , 
Voir  nos  bannis  retourner  sous  leurs  toits  , 
En  bon  Français ,  voilà  ce  qu'on  appelle 
Voir  arriver  deux  bonheurs  à-la-foij>. 
Bon  voyage ,  etc. 

Pour  ce  grand  jour  maint  illustre  poêle 
Monte  déjà  son  luth  harnionicuï. 
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le  touplclicr,  sur  sa  faible  niuacltc, 

Nf  pcul-il  pas  chanter  auïisi  Lieu  cpj'eux  : 

I5on  voyage. 

Nos  chers  amis. 
11  en  est  temps;  pliez,  pliez  hagagc  ; 

Bon  voyage, 

Nos  chers  amis , 
Allez-vous-en;  vous  nous^ l'avez  promis. 

M.  Gabav. 

—  Ï.CS  adminislraleiirs  des  f^ariéttè î  pôUr  rappeler 
le  puljlic  à  leur  tlu''àlre,  ont  inmgirié  de  donner  quatre 
pièces  au  lieu  de  trois  ;  mais  les  speclatcurs  aimeraient 
mieux  la  qualité  que  la  quantité.  Un  des  auteurs  ha- 
bitués de  ce  théâtre  a  conseillé  à  deux  des  directeurs, 
si  les  quatre  pièces  ne  leur  réussissaient  pas,  de  faire 
la  parade  sur  le  boulevart.  Celte  addition  gratuite  au 
spectacle  serait  d'un  très-bon  effet  ;  et  les  Fariétés 
pourraient  alors  faire  beaucoup  de  tort  à  Bobêehe. 

—  On  pourrait  appliquer  au  poërae  de  la  CaroUide, 
cet  hémislicbe  de  l'auteur:  ISuUe  part  et  partout. 
On  le  rencontre  dans  toutes  les  boutiques,  dans  toutes 
les  annonces  de  librairie;  on  ne  le  trouve  guère  dans 
les  salons  et  dans  les  bibliothèques  particulières.  La 
curiosité  n'attaque  cet  ouvrage  qu'avec  défiance.  Cha- 
que lecteur  ,  avant  de  se  jeter  dans  cette  formidable 
épopée  ,  veut  avoir  l'opinion  d'un  ami ,  et  l'empresse- 
ment s'arme  de  patience.  Une  femme  d'esprit ,  qui  a 
lu  la  Caroléide  d'un  bout  à  l'autre  ,  s'étonnait  des 
éloges  que  lui  ont  prodigués  certains  journaux.  «  Quant 
»  à  moi ,  disait-elle  ,  j'ai  examiné  attentivement  ce 
»  poëme  épique ,  et  n'y  ai  rien  vu  de  merveiltcux.  »< 
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—  Depuis  que  le  Journal  de  Paris  n'est  plus  que 
l'écho  des  antichambres  ,  des  spéculateurs  avisés  fon^ 
paraître  une  nouvelle  feuille  intitulée  :    L'écho  des 
saîons. 

—  M.  H.... ,  du  Journal  de  Paris ,  qui  s'est  engagé 
dans  un  combatà  outrance  avec  les  auteurs  de  la  Mi- 
nerve ,  vient  d'être  nommé  chevalier  du  Saint- 
Sépulcre.  Nous  n'avons  pas  connaissance  des  statuts 
de  cet  ordre,  mais,  d'après  la  nomination  de  M.  H.... . 
nous  croyons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  écrire 
pour  y  être  admis. 

—  L'ouverture  des  chambres  à  été  reculée  jusqu'au  lo 
décembre  ,  comme  chacun  sait.  On  assure  que  M.  An- 
gles, qui  jusqu'à  présent  a  été  le  dojen  d'âge  de  cette 
assemblée  ,  est  sérieusement  malade  ;  si  son  indispo- 
sition se  prolonge  ,  la  présidence  d'âge  pourra  appar- 
tenir à  M.  de  La  Fayette. 

—  Le  Conservateur,  recueil  semi  -  périodique  , 
qui  compte  déjà  autant  d'abonnés  qu'il  a  de  rédac- 
teurs ,  et  qui  désire  ardemment  avoir  plus  de  lecteurs 
qu'il  n'y  a  d'ultra-royalistes  en  France  ,  se  propose 
d'insérer  dans  ses  livraisons  des  Lettres  sur  Paris ,  à 
l'Instar  de  celles  qu'on  lit  avec  tant  de  plaisir  dans  fa 
Minerve.  En  conséquence ,  il  doit  y  avoir  très-inces- 
samment au  bureau  dudit  Conservateur  un  grand 
concours  entre  les  écrivains  du  parti.  Le  programme 
indique  cette  question  à  résoudre  par  les  concurrens  : 
«  Trouver  le  moven  de  ramener  les  Français  aux  H- 


(    205    ) 

bcrlt^s  du  (|uatorzièiTie  siècle  ,  par  rinlerprelalion  de 
la  Cliarle  de  Louis  XVIII.  »  On  prévient  les  personnes 
«|ui  se  feroDl  inscrire  qu'aucun  mémoire  ne  sera  reçu 
s'il  est  écrit  en  l'rançais. 

—  Sa  majeslé  l'empereur  de  toutes  les  Russits  vient 
de  nommer  lord  Wellington  feld-maréchal  en  rempla- 
cement du  comte  Bardai  de  Tolly.  On  assure  que  l'am- 
bition de  sa  seigneurie  serait  entièrement  satisfaite  , 
si  clic  pouvait  succéder  au  duc  de  Feltre  dans  le  grade 
de  maréchal  de  France. 

—  LE  COCHER  DE  FIACRE.  FahU. 

a  On  demandera  vos  avis 

Quand  on  les  croira  nécessaires; 
Pour  vous,  en  aUendant,  gardez.-les,  mes  amis, 

Et  mèlcz-vous  de  vos  aflaires. 

Je  suis  au  siëge  du  cocber  ; 
.T'ai  lu  i'ouet  en  main  ;  vous  devez  en  induire 
Qu'à  ma  volonté  seule  ici  tout  doit  marcher. 
Et  que  vous  êtes  faits  pour  vous  laisser  conduire,  y- 
Sans  trop  prêter  l'oreille  à  ce  qu'on  lui  disait  ^ 
Ainsi  parlait  un  fiacre  aux  gens  qu'il  conduisait. 
L'un  d'eux ,  homme  de  sens ,  il  en  est  même  en  France , 
A  cela  répliquait  :  a  Eh!  l'ami,  de  quel  droit, 
Crois-tu  donc  nous  mener?  Esl-cc  au  plus  maladroit 
Qu'en  toi  nous  avons  cru  donner  la  préférence  ? 
De  ton  affaire  on  prend,  dis-tu,  trop  de  souci; 

Mais  c'est  qu'elle  est  la  nôtre  aussi. 
Du  poste  où  tu  te  crois  plus  assuré  qu'un  autre , 
Si  tu  tombais,  dis-moi,  pourrais-tu,  maitre  fo»  ; 

Pourrais-tu  te  casser  le  cou 

Sans  compromettre  aussi  le  nôtre? 

Reçois  mieux  de  sages  avjg. 
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Phaëton  se  sauvait  s'il  les  ai  ait  suivis. 

—  Ce  phaëton  ,  Monsieur,  quel  est-il,  je  vous  prie? 
Ce  nom  là  n'est  connu  dans  aucune  écurie. 

—  C'est  un  mauvais  cocher  qui  tomba  de  bien  haut. 
L'entêtement  était  aussi  son  grand  défaut. 

Profile  de  sa  chute,  et  garde-toi  de  croire 
Qu'exprès  pour  nous  verser  on  t'ait  promis  à  boire.  >- 
Cet  homme  parlait  d'or;  mais  à  prêcher  un  sourd 

Ou  perd  son  temps  ;  notre  balourd 
M'en  poursuivait  pas  moins  la  route  à  l'aventure. 
De  faux  pas  en  faux  pas,  de  cahots  en  cahots, 
Sifflant,  faisant  claquer  son  fouet  à  tout  propos; 

Et,  bref,  il  versa  la  voiture. 

Un  ministre  naguère  en  a  fait  tout  autant. 
Aux  gens  que  menaçaient  ses  actes  arbitraires 

Il  allait  aussi  répétant  : 

Mèlez-vous  donc  de  vos  aflaices. 
Cette  histoire  est  la  sienne;  à  cela  près  pourtant 

Que  dans  la  ruine  comiuune  , 
Mon  fiacre,  ainsi  que  lui,  n'a  pas  eu  le  talent 
De  sauver,  en  versant,  sa  tète  et  sa  fortune. 

A.  V.  Ahnadlt. 

—  Parmi  les  entreprises  patriotiques  qui  méritent 
d'être  encouragées,  on  distingue  celle  que  vient  de  faire 
le  libraire Ladvocat,en  publiant  un  calendrier  dt'dié  auK 
braves  et  intitulé  :  Une  victoire'  par  jour.  L'idée  de 
marquer  chacun  des  jours  de  l'année  par  uue  victoire 
IVançaise  est  aussi  ingénieuse  que  nationale.  C'est  un 
moyen  de  répandre  parmi  le  peuple  les  actions  de  nos 
soldats  ,  et  les  noms  de  nos  généraux.  Une  entreprise 
aussi  heureuse  ne  pouvait  manquer  d'être  honorée 
par  les  injures  de  la  Quotidienn&  et  du  Journal 
des  Débals  i  anssi  rt'a-t-elle  eu  rien  à  désirer  de  ce  côté. 
Il  a  été  seulement  très-injuste  à  la  censure  de  i»'avoir 
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pas  permis  la  réponse  dans  les  feuilles  plus  inipar- 
tiales. 

Le  Calendrier  dédié  aux  braves  en  est  à  sa  seconde 
édition.  Les  auteurs  ont  lait  disparaître  quelques  er- 
reurs de  fait  qui  déparaient  la  prenriière  ,  et  qui  leur 
ont  été  signalées;  s'il  en  reste  encore,  espérons  qu'elles 
disparaîtront  successivement.  Nous  rfconitnandons 
parliculièrement  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs. 

—  L'ouvrage  du  général  Gourgaud  ,  avant  d'èlre 
saisi ,  se  vendait  chez  Mongie  aîné  ,  libraire  ,  boule- 
varl  Poissonnière  ,  n°  18.  Le  prix  était  de  4  fi'«  5o  c. 

—  Un  de  ceux  qui  ont  porté  leur  offrande  pour  les 
Français  relégués  dans  le  Chanip-d'Asile,  s'élonnait 
de  voir  sur  la  liste  des  souscripteurs  beaucoup  de  nia- 
réchaux-de-logis ,  et  pas  un  maréchal  de  France  : 
«C'est,  reprit  tin  des  assistan.s  .,  qu'ils  n'ont  point 
o  voulu  influencer  la  délerminalion  de  leurs  subor- 
»  donnés :MM.Iesmaréchauxde France  ont  Iruuvébien 
o  pins  beau  d'abandonner  l'armée  à  un  mouvement  de 
rt  générosité  volontaire,  puisqu'il  ne  prenait  pas  même 
»)  sa  source  dans  leur  exemple  ;  c'est  l'amour  désin- 
»  léressé  de  la  gloire  de  l'armée  qui  leur  a  fait  serrer 
»  leur  bourse.  » 

—  Depuis  quelques  jours  on  s'occupe  beaucoup 
dans  certains  salons  de  la  visite  faite  ou  rendue  à 
l'un  de  nos  minisires  par  un  grand  personnage  qui  a 
été  plusieurs  fois  à  la  tête  des  affaires  pubHques.  S'il 
parvient  à  y  rentrer,  le  minisière  en  marchera- t-il 
p4us  droit? 
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—  un  uUrà  fort  mécontent  du  régime  aeluel,  s'é- 
criait dans  son  exaspération  :  «Que  devenir!  le  Roi  est 
ihinisiériel,  et  les  ministres  ne  sont  pas  royalistes.  » 

—  L'esprit  humain  reprend  toute  ractivilé  qu'il 
avait  perdue  pendant  la  morte  saison.  Avec  les  élec- 
tions sont  revenues  les  brochures  ;  avec  les  chambres 
arrivent  les  recueils  semi- périoiliques  de  tout  genre. 
C'est  à  qui  séduira  mieux  le  public,  soit  par  la  nou- 
veauté ou  la  bizarrerie  du  titre ,  soit  par  l'originalité 
d'uoe  couverture,  soit  par  les  promesses  commerciales 
d'un  pompeux  prospectus.  Eblouis  par  la  fortune  de 
quelques-uns  de  leurs  aînés,  une  foule  d'écrivains 
politiques  entrent  dans  la  lice  ;  mais  nous  ne  savons 
si  le  Succès  couronnera  leurs  espérances.  La  place 
est  prise  ,  et,  en  fait  de  journaux  comme  en  fait  de 
politique  ,  c'est  beaucoup  que  d'élre  le  premier  occu- 
pant. L'année  dernière  apprit,  par  une  assez  triste  ex- 
périence, à  MM.  les  spéculateurs  ,  que  le  public  d'au- 
jourd'hui n'est  pas  facile  à  détacher  des  anciennes  répu- 
tations. Nous  vîmes  mourir,  api-ès  une  douteuse  exis- 
tedce,  des  Dauphinoises  et  des  Parisiennes.  Des 
jeunes  gens  qui  avaient  formé  une  petite  Croisade 
contre  la  patience  publique,  précédèrent  dans  l'oubli 
une  Sentinelle  avancée  à  laquelle  le  nom  d'Hon- 
neur avait  assuré  quelques  lecteurs ,  et  le  suffrage  des 
amis  de  la  liberté.  Un  vendéen  qui  avait  promis  de 
piller  les  porte- feuilles,  avait  trouvé  toutes  les  poches 
en  gard^,  et  était  mort  d'inanition.  Celte  année, 
V Académie  des  ignarans j  qui  s'était  flattée  d'exercer 
une    influence  féodale  j  a   suspendu  ses  séances;  un 
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Spectateur  religieux,  ollribué  à  un  prédicateur  qui 
iiVht  pas  un  écrivain  politique  trrs- (Hslinj^ué,  n'a 
point  vu  (le  second  numéro.  Un  Doclrinaire ,  atta- 
<|ué  d'un  rnal  dont  la  pâleur  est  le  symplônie  ,  n'a 
qu'une  publicité  gratuite.  Des  Lettres  écrites  au 
Champ-d'  J  .site,  malgré  l'allraitde  leur  titre,  dorment 
dans  l'éternel  repos.  Cependant  on  nous  annonce  plu- 
sieurs/îevMC5,  et  un  Politique.  Plusieurs  échappés  de 
ta  Quotidienne  vont  servir  de  succursale  au  Conser- 
vateur, qui  ne  conservera  que  ses  abonnés //ra^i* 
s'il  poursuit  comme  il  a  débuté.  La  politique  n'ob- 
tient pas  seule  des  écbos  et  des  interprèles  :  quelques 
écrivains  ont  la  bonhomie  de  croire  que  des  vers  et 
des  relations  de  spectacle  trouveront  des  lecteurs. 
Il  en  est  môme  qui  consacrent  à  des  observations  sur 
les  inodes  un  style  qui  a  souvent  tout  le  niais  du 
genre,  et  toute  lafadeur  du  sujet.  D'autres  nous  pro- 
mettent de  courir  dans  les  salons;  njais,  il  faut  le 
dire,  ainsi  (pie  \cfi  observateurs  des  modes,  ils  n'ont 
pas  l'art  de  choisir  ceux  où  se  rassemble  la  bonne 
compagnie.  Parlerai-je  du  Camp  volant,  qui  indi- 
(|ue  par  son  titre  le  peu  de  solidité  de  son  établisse- 
ment ?  du  Courrier  des  Spectacles ,  devenu  journa- 
lier d'hebdomadaire,  sans  en  avoir  plus  de  lecteurs! 
iit%  Phases  poétiques,  entreprise  qui  serait  utile  s'il 
était  possible  qu'elle  eût  du  succès?  du  Diplomate  , 
qui  a  un  excellent  esprit,  et  peu  d'esprit?  du  Mémo- 
rial de  l'Homme  public ,  dont  le  neuvième  numéro 
est  le  testament  politique ,  littéraire  et  commercial  ■' 
Tant  d'écrits  de  tout  genre  ne  détrôneront  point 
d'autres   recueils  que  leur  vieille  réputation  protège. 
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et  qui  n'ont  eu  recours  à  aucun  charlatanisme  pour 
triompher.  Au  reste,  il  faut  observer  cetle  tendance 
de  l'esprit  public:  sur  les  Ireize  brochure  s  que  j'ai.citées, 
à  peine  deux  ou  trois  se  sojit  constituées  les  défenseurs 
de  l'ignorance  :  les  autres  prêchent  avec  un  égal  pa- 
triotisme la  cause  des  lumières  et  de  l'ordre.  Sous  ce 
point  de  vue,  leurs  auteurs  méritent  des  éloges  que  nous 
leur  adressons  de  bon  cœur,  désirant  que  le  public, 
peu  difficile  sur  le  mérite  de  l'exécution,  leur. en  té- 
moigne sa  reconnaissance ,  en  s'abonnant  à  leurs 
feuilles. 


EPIGRAMME 

Sur  sur  un  rédacteur  gaulois  du  Journal  de  Paris , 
qui  3  après  avoir  signé  ses  articles  d'un  Z ,  les 
signe  xiuJQurd'ûui  d'un  B. 

Du  Joumat  de 'Paris  1  que  tout  Paris  estime 

Un  peu  inoins  qu'on  ne  Tacheta  , 
On  sait  enfin  quel  est  ce  rédacteur  sublime 
Qui  s'était  retranché  derrière  le  Zcta. 
Sçi: loyauté  repousse  une  gloire  anonyme; 
he  voilà  qui  se  nomme  :  il  a  signé  Bêta. 


LETTRES  NORMANDES 

MeSBÏeurs  les  gots,  je  veux ,  en  bon  chrétien , 
Vous  siffler  tou»  j  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTIIBB. 


CONVERSATIONS  DU   JOUR. 

Les  Chani'bres.  —  Spectacles.  —  Btlisaire ,  tra- 
gédie de  il/.  Jouy.  —  Le  déporté  de  Mayenne. 
—  Politique  extérieure  et  Chronique  scanda- 
leuse. 
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LETTRE   VI. 

Paris,  le  6  décembre  1818. 

LES  CHAMBRES. 

(Premier  article.) 

Le  mot  d'ordre  d'un  certain  parti  est  aujourd'hui  : 
Guerre  à  ia  ici  des  élections.  Le  mécompte  que  ce 
p^rli  a  éprouvé  dans  les  collèges  électoraux  de  celte 
année ,  la  haine  ouverte  que  ses  coryphées  ont  ren- 
contrée dans  toute  la  France,  leur  ont  inspiré  la 
T.  4.  17 
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[)ius  vive  aversion  pour  une  loi  qui,  reiîoussant  toute 
aristocratie,  permet  à  la  nation  de  faire  entendre  sa 
voix,    garantit  au  peuple  une  représentation  natio- 
nale qui  le  défendra  contre  ses  oppresseurs,  et  fera 
fleurir  la  liberté  malgré   les  suggestions    du    despo- 
tisme. Rien  de  plus  facile  à  expliquer  que  les  déclama- 
tions ullrà-royales  de  ces  énergumènes.    Ils  sentent 
avec  douleur  que  si  la  loi  des  élections  est  conservée 
dans  son  intégrité,   leur  cause,  déjà  désespérée,  sera 
tout-à-fait  perdue.  Jamais  prêtre  de  cour  qui  voit  s'é- 
vanouir son  influence,  et  auquel  on  parle  de  résider, 
ne  fut  plus  profondément  blessé  que  ne  le  sont  les 
champions  de  l'aristocratie,  en  se  voyant  repoussés 
des  Chambres,  qu'ils  ensanglantèrent  trop  long-temps. 
Ces  messieurs,  qui  ont  une  mémoire  si  tenace  et  si 
vindicative,  voudraient  apparemment  que  la  nation 
ne  se  souvînt  de  rien.   Ils  seraient  satisfaits  si  les  ci- 
toyens qu'ils  ont  opprimés,  dans  le  sang  desquels  ils 
se  «ont  pour  ainsi  dire  désaltérés,  leur  offraient  en  sa- 
critice  le  peu  qui  leur  en  reste   encore.    Insatiables 
dans  leurs  vengeances ,  ils  cherchent  à  parvenir  de 
nouveau  à  leur  but  par  la  roule  tortueuse  et  souter- 
raine des  mensonges  constitutionnels.  Tartufes  politi- 
«jues,  ils  parlent  d'or,  mais  agissent  avec  le  fer.  Les 
déclamations  bruyantes  qu'ils  font  entendre  depuis^  un 
mois  contre  la  loi  des  élections,  ne  sont  que  l'expres- 
sion hypocrite  de  leurs  regrets  et  de  leurs  désirs.  Les 
larmes  qu'ils  affectent  de  verser  sur  la  patrie  ,  qui  n'a 
pas  besoin  d'eux ,  et  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  leurs 
promesses,  ces  larmes  sont  celles  du  crocodile. 

Je  conçois  que  l'esprit  départi,  et  l'ambîtion  du 
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pouvoir,  les  poussent  à  des  dc'^marches  irréfléchies; 
mais  je  ne  sais  pas  si  les  lois  peuvent  regarder  avec 
indifTérence  les  calomnies  qu'ils  se  permettent,  sur- 
tout lorsque  ces  calomnies  s'adressent  à  des  person- 
nages qu'elles  s'olForcent  de  déshonorer.  Un  M.  de 
Villeneuve,  répété  par  les  Lettres  Champenoises 3 
a  méconnu  ses  devoirs  et  les  convenances  jusqu'à  dé- 
clarer (|ue  les  princes  de  la  famille  royale  avaient  pro- 
testé dans  le  temps  contre  la  loi  des  élections.  Je  ne 
répèle  qu'en  tremblant  cette  calomnie ,  que  je  n'ai 
point  de  termes  pour  qualifier.  Il  me  semble  qu'on  au- 
rait d'abord  droit  de  demander  à  M.  de  Villeneuve  la 
preuve  de  ce  qu'il  avance;  et  si  le  malheur  voulait 
qu'il  pût  la  fournir,  il  faudrait  ensuite  le  plaindre  du 
service  hostile  qu'il  aurait  rendu  aux  princes.  En  ef- 
fet, est-il  une  accusation  plus  capable  de  faire  rejaillir 
la  défaveur  sur  la  famille  régnante,  que  de  peindre 
plusieurs  de  ses  membres  rebelles  pour  ainsi  dire  à 
celte  Charte,  que  nous  devons  à  leur  auguste  chef? 
De  quel  droit  M.  de  Villeneuve  ose-t-il  nous  montrer 
des  personnages  pour  lesquels  le  respect  est  un  devoir, 
infidèles  au  serment  que  nous  leur  avons  entendu 
prêter?  Sans  doute,  et  dans  aucun  temps  nous  ne 
lûmes  dans  l'incertitude  à  cet  égard  ,  les  mem- 
bres de  Tauguste  famille  de  Louis  XVIII  ne  manifes- 
tèrent jamais  que  du  respect  pour  la  constitution.  Il 
est  donc  impossible  qu'ils  aient  ignoré  qu'une  loi  con- 
sentie par  les  trois  pouvoirs  est  placée  dans  une  ré- 
gion inaccessible  aux  volontés  particulières,  et  que  le 
Roi  lui-même  s'élant  interdit  le  droit  d'y  porter  at- 
teinte ,  il  est  défendu  à  d'autres  volontés ,    quelque 
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respectables  qu'elles  soient,  de  toucher  à  cette  arche 
sainte  dans  le  sanctuaire  où  elle  est  irrévocablement 
déposée.  Je  persiste  à  croire  que  M.  de  Villeneuve  a 
calomnié  les  princes  de  la  famille  royale.  J'ai  trop  de 
respect  pour  eux,  pour  mettre  un  moment  en  doute 
leurs  intentions  constitutionnelles. 

Toute  ia  réponse  à  faire  aux  royalistes  se  réduit  à 
ces  mots  :  Voulez  vous  le  système  représentatif?  Si 
vous  ne  le  vouliez  pas ,  dites-le  franchement  ;  soyez 
franchement  rebelles.  On  saura  vous  répondre.  Si 
vous  le  voulez ,  pourquoi  d'éternelles  déclamations 
contre  les  conséquences  de  ce  régime?  Vous  conve- 
niez, il  y  a  un  an,  que  le  système  représentatif  était 
un  mélange  de  monarchie,  d'aristocratie,  et  de  dé- 
mocratie (i);  et  aujourd'hui,  quand  la  loi  spéciale- 
ment destinée  à  créer  la  partie  démociatique  de  la 
constitution  a  été  consentie  par  les  trois  pouvoirs, 
quand  vous-mêmes,  représentés  constitulionnellement 
à  la  Chambre  des  pairs,  avez  pu  la  combattre,  la  mo- 
difier, où  même  la  repousser,  vous  venez  nous  fati- 
guer les  oreilles  de  vos  plaintes  amères!  C'est  peu  : 
vous  offrez  pour  ainsi  dire  une  transaction  hypocrite 
au  ministère.  Vous  lui  représentez  sa  force  ,  le  nom- 
bre de  ses  créatures ,  et  vous  lui  promettez  publique- 
ment de  le  servir  s'il  veut  se  prononcer  pour  l'aristo- 
cratie. Vous  qui  nous  parlez  avec  une  emphase  si  ri- 
sible  de  votre  indépendance,  vous  conseillez  publi- 
quement au  ministre  d'employer  la  corruption,  et 

(i)  Discours  de  M.  de  Villèle  sur  la  liberté  de  la  preste. 
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VOUS  lui  promettez  votre  servilité.  Vils  rsclavcs!  A!i  î 
sans  doute,  pour  jouer  ce  rôle  que  \ou9.  soUicilez,  vous 
n'auriez  pas  besoin  de  contracter  de  nouvelles  habi- 
tudes. Ces  Iransaclions  que  vous  [)rouoscz  ,  ces  al- 
liances avec  le  pouvoir,  Bonaparte  vous  les  apprit, 
ou  peut  -  être  vous  les  lui  conseillâtes.  On  peut 
concevoir  que  des  hommes  méconnaissent  assez 
leur  dignité  pour  vendre  leur  conscience.  Mais 
que  l'on  avoue  publiquement,  que  l'on  imprime  sa 
honle;  que  l'on  dise  aux  ministres  :  «  Fuites  telle 
chose,  et  nous  sommes  à  vous;  persécutez,  et  nous 
vous  applaudirons;  tuez  la  liberté,  et  nous  unirons 
nos  coups  aux  vôtres,  j>  un  tel  mépris  des  conve- 
nances et  de  la  pudeur  publique  renverse  et  détruit 
toute  idée  d'honneur,  de  vertu,  et  d'indépendance. 

vSi  le  ministère,  docile  à  des  insinuations  perfides, 
demandait  le  rapport  ou  le  changement  de  la  loi  des 
élections  ,  les  choses  reviendraient  à  l'état  où  elles 
étaient  avant  l'adoption  de  celte  loi.  La  noblesse,  deux 
fois  représentée,  lorsque  le  peuple  ne  le  serait  pas 
une  ,  nous  rassasierait  encore  de  loi?  d'exception.  Elle 
ne  demanderait  pas  le  retour  entier  de  la  féodalité , 
nous  voulons  le  croire;  mais  elle  nous  procurerait  in- 
failliblement toutes  les  libertés  de  .Maroc,  et  toute  l'in- 
dépendance d'Alger.  Les  ministres,  dont  la  chute  ne 
se  ferait  pas  attendre,  ne  seraient  pas  oubliés  dans  les 
lois  futures  d'amnistie.  Telle  est,  en  effet,  leur  situa- 
tion. Quoi  qu'ils  fassent  aujourd'hui  pour  les  royalistes, 
il  n'y  a  point  de  réconciliation  franche  possible.  Les 
ministres  ont  trop  négligé  les  royalistes  pour  pouvoir 
jamais  espérer  de  pardon.  Eu  vain  fcraiefit  ils  pour  se 
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blanchir  une  demi-douzaine  de  conspirations  trico- 
lores, en  vain  organiseraient-ils  une  croisade  contre 
les  lumières  ,  en  vain  canoniseraient  -  ils  d'avance 
Boissin  et  Trestaillon  :  la  plaie  est  trop  profonde;  un 
royaliste  ne  pardonne  pas.  11  s'unira  pour  quelques 
jours  avec  son  ennemi;  mais  quand  cette  union  lui 
aura  conquis  la  victoire,  il  s'en  servira  d'abord  contre 
son  imprudent  allié.  Les  ministres  se  trouvent  de  fait, 
et  sans  le  vouloir,  attachés  aux  indépendans  ;  la  cons- 
titution est  leur  lien  commun.  La  plus  haute  erreur 
qu'ils  pussent  commettre,  serait  de  se  joindre  à  leurs 
irréconciliables  ennemis. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  ;  la  loi  des  élec- 
tions est  aujourd'hui  pour  le  peuple  ce  que  fut.  jadis 
pour  lui  la  pragmatique.  Si  celte  loi  pouvait  lui  être 
enlevée  ,  l'esprit  public  en  ressentirait  la  plus  rude  at- 
teinte. Le  gouvernement ,  dont  toute  la  force  est  dans 
la  confiance,  pourrait  en  être  dangereusement  com- 
promis. Le  trône  dçs  Bourbons,  appuyé  sur  la  consti- 
tution, n'aurait  plus  de  base  si  la  constitution  était 
violée.  Enfin,  pour  tout  renfermer  en  deux  mots,  le 
ministère  doit  se  souvenir  que  l'opinion  soutient  au- 
jourd'hui les  rois,  et  que  les  révolutions  les  ren- 
versent. 

Les  Chambres  sont  les  dépositaires  de  la  volonté  du 
|)euple,  et  les  interprètes  des  intentions  de  leurs  com- 
metlans.  Si  elles  se  montrent  infidèles  à  leurs  devoirs, 
le  peuple  perd  en  elles  toute  confiance  ;  si  les  divers 
partis  qui  les  composent  ,  trahissant  les  intérêts 
qu'elles  représentent,  s'unissent  contre  la  liberté,  et 
cèdent  aux  offies  du  pouvoir,  tout  est  perdu.  Heureu- 
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sèment  nous  n'avons  rien  à  redouter  de  pareil.  Celte 
loi  salulaii-e  des  éleclions,  celle  loi  que  l'on  caloai- 
nie,  on  ne  la  détruira  pas,  et  elle  nous  sauvera  mal- 
gré nous-mêmes.  Plus  conservatrice  sans  doute  que  ces 
énergumènes  qui  se  proclament  insolemment  les  seuls 
conservateurs  de  la  liberté ,  elle  défendra  incessam- 
ment le  peuple  contre  ses  oppresseurs.  Son  premier 
bientiiii,  celui  qui  prouve  qu'elle  est  émiaemmcr.t 
nationale ,  c'est  et  ce  sera  l'exclusion  absolue  de  ces 
loyalistes  ,  tout  sanglans  encore,  des  lois  d'anuiistic  , 
des  cours  prévôtales,  et  des  lois  des  suspects;  me$qrc,s 
que  nous  devons  repousser  et  détester  sao.s  cessi?. 
Aucun  de  ces  hommes  n'entrera  celle  année  dans  Its 
Chambres,  et  les  années  suivantes  ils  eu  dlsparailrout 
entièremLent.  Ils  se  conlenteroat  de  saUr  les  feuUkts 
du  Conservateur  ;  mais  ils  ne  lasseront  plus  nos 
oreilles  de  leurs  féodales  propositions. 

La  députation  de  cette  année  ;donne  les  plus  heu- 
reux gages  de  la  liberté  publique.  Elle  ajoute  de  nou- 
velles forces  à  la  classe  qui  dans  son  petit  nombre 
repré.scate,  le  mieux  la  nation  ,  à  la  classe  des  indc- 
peudans.  Avtc  elle  nous  n'aurons  à  craindre  ni  le 
tombereau,,  ni  les  dragonnades  religieuses.  Les  roya- 
listes nous  ont  donné  les  cours  prûvùtales  ;  les  iudc- 
pendans  nous  donneront  le  jury.  Les  royalistes  ont 
suspcudu  la  liberté  individuelle  ,  les  ir.dépcndans  dé- 
truiront celte  odieuse  loi  du  secret  dont  leurs  adver- 
saires eux-mêmes  s'indignent,  parce  qu'ils  en  iureiit 
frappés.  Les  royalistes  ont  multiplié  les  exils,  les  in- 
dépendans  demanderont  le  rappel  des  baunid  ;  les 
royalistes  exiilu  se  sont  déclarés  les    champions  des 
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lois  de  circonstances,  et  lesindépendans  continueront, 
comme  par  le  passé,  à  demander  l'entière  organisa- 
tion de  la  Charte  constitutionnelle.  A  qui  devrons-nous 
surtout  de  la  reconnaissance  ?  A  cette  loi  des  élections 
qui  permet  au  peuple  de  nommer  les  hommes  qu'il 
honore  de  son  estime,  qui  sont  les  plus  propres  à  dé- 
fendre sa  liberté. 

Dans  quelques  jours  nous  verrons  s'ouvrir  une  ses- 
sion mémorable  ,  tant  à  cause  des  objets  importans 
qui  doivent  l'occuper,  qu'en  raison  de  la  noble  indé- 
pendance des  députés  élus  cette  année.  Nous  verrons 
siéger  au  milieu  de  ses  concitoyens  le  défenseur  de  la 
liberté  américaine  ,  dont  la  tribune  n'a  point  oublié 
les  discours  ,  dont  les  amis  de  la  liberté  française  con- 
naissent depuis  long- temps  la  voix  imposante.  Nous 
conserverons  ce  député  vraiment  citoyen  ,  qui  ouvrit 
avec  lant  d'éloquence  et  de  raison  la  discussion  de 
l'année  dernière  sur  la  liberté  de  la  presse.  Les  inJé- 
pendans  posséderont  un  orateur  dont  la  facile  et 
brillante  éloquence  séduisit  tant  de  fois  celte  Cham- 
bre des  représentans  qui ,  dans  des  jours  malheureux, 
montra  tant  de  lumières  et  de  courage.  Un  député  de 
l'année  dernière ,  dont  les  talens  sont  si  dignes  de  nos 
regrets  ,  qui  porta  le  flambeau  dans  les  ténébreuses 
manoeuvres  des  hommes^'de  Lyon,  qui  sollicita  avec 
tant  d'énergie  le  jury ,  et  la  liberté  de  la  presse  ; 
M.  Camille-Jordan  a  reçu  dans  une  double  élection 
le  gage  le  plus  flatteur  de  la  reconnaissance  de  deux 
départeraens.  Pourquoi  faut- il  que  cette  reconnais- 
sance doive  être  presque  stérile,  et  que  la  patrie  ait 
à  déplorer  l'inaction  învolontahe  de  cet  orateur  éîo- 
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quent  cl  vertueux  ?  Hélas  !  que  les  espérances  de» 
hommes  sont  vaines  !  que  leurs  désirs  sont  incer- 
tains! A  la  fleur  de  l'âge,  dans  la  force  du  plus  beau 
talent ,  à  une  époque  où  la  patrie  a  tant  besoin  d'in- 
terprètes, et  la  Charte  de  défenseurs  ,  la  pâle  maladie 
nous  dispute  un  de  nos  plus  précieux  citoyens!  Puisse- 
t-il  échapper  à  la  douleur  (jui  le  poursuit  !  puisse  sa 
vie  languissante  se  ranimer  !  puisse  l'art  des  Hypo- 
crates  modernes  rendre  un  homme  à  Thumanîté  ,  un 
Français  à  la  France  ,  un  orateur  à  la  tribune  ,  un 
soutien  à  la  liberté  ! 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Bèlisaire  est  banni  de  la  scène  ;  il  est  réduit  à  ne 
povivoir  se  produire  que  sous  la  forme  d'une  brochure. 
Je  l'ai  lu  plusieurs  fois  avec  une  grande  attention  , 
et  pour  bien  comprendre  la  cause  de  sa  disgrâce  je 
me  suis  armé  un  instant ,  non  de  la  sévérité  d'un  cri- 
tique, mais  de  la  susceptibilité  d'un  censeur.  L'au- 
teur nous  apprend,  dans  une  préface  fort  piquante, 
comment  la  représentation  de  la  tragédie  a  été  dé- 
fendue, mais  il  ne  nous  dit  pas  bien  pourquoi.  A  la 
vérité  ,  il  a  marqué  les  vers  dont  le  sacrifice  lui  avait 
éîé  demandé;  le  nombre  en  était  même  assez  petit 
pour  qu'on  pût  les  retrancher  sans  que  l'ensemble 
de  l'ouvrage  en  souffrît  ;  et  puisque  l'auteur  consen- 
tait à  ce  sacrifice  .  il  semble  q»ie  rien  ne  motivait  plus 
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TinteiHlicliou  tlont  sa  IragéUïQ.^^çt  fç^ppée  ,.si  ce  n'es? 
la  grande  raiSîOn  ^e  Jupiter  :,   i  ;  ^rf ; 

Sic  voie,  siç^jupef),,3^ffjypo  ratione  %ûinii(,as. 

[  '  '  r  '■■"■'  ■    ■  .    •'■  ::  ■  •■U::i''.>  sA  ' 
M.   Jouy  paraît  persuadé   que  sous  le  régime   de 

cette  loi  supième  ,  les  plus  belles  tragédies  de  Yol- 
taire  auraient  le  sort  de  son  Bélisairc.  «  Ce  grand 
bo.nintese  pluiguait ,  dit-U  ,  des  docteurs  de.Sorbonne, 
des  cf;iiM  urs  ryyaux  de  son  temps  :  il  les  appelait  des 
"Weichts;  que  dirait-il  de  leurs  successeurs?  Le  voyez- 
vous  aujourd'hui  dans  l'antichambre  d'un  ministre  , 
sur  le  quai  qui  doit  porter  un  jour  son  nom,  sollici- 
tant l'aulorisalion  de  Taire  représenter  son  Maho- 
met?  »  (L'anachronisme  est  un  peu  fort,  et  il  faut  être 
poète  pour  se  permettre  une  pareille  licence.  )  «  Y 
pcnstrz-vous,  monsieur  ,  que  je  laisse  jouer  une  mons' 
truosité  pareille?  une  pièce  au  vous  attaquez  la  lu^li- 
gion  ?-  Je  m'élève  contre  le  fjjpalisme. — Où  vous  pré- 
sentez uu  usurpateur,  fils  d'un  conducteur  de  clia- 
meaux,  amime  un.  guerrier  législateur ,  comme  un 
grand  homme  dont  la  doctrine  armée  doit  un  jour 
envahir  la  moitié  de  la  terre  ?  —  Je  n'ai  fait  quç 
retracer  mi  caractère  ,  des  faits  historiques.  —  L'his^ 
loire  n'est  qu'un  meusonge  convenu  (  je  ne  l'ai  ^^as 
dit  leprçm.ier)  ,el,  le  talent  d'un  auteur  dramatique  est 
de  la  démentir  adroitement  dans  l'intérêt  de  celui  qu,i 
gouverne.  —  Mais,  monseigneur,  cette  morale  niiuis,- 
térielie  est  destructive  de  la  liberté  publique  i^t  I3 
gloire  des  lettres —  —  M.  de  Voltaire,  je  n'ai  pas  de 
temps  à  perdre  en  discussions  sur  ces  belles  choses  ; 


en  ma  qualité  de  miniâlre  de  la  police,  je  sais  ce  qu'il 
faut  oiileiiiire  par  liberlé  publique  ;  quai»l  à  la  gloire 
des  leltrts,  vous  devez  savoir  qu'elle  ii'tst  pas  de  mon 
ressort.  D'ailleurs,  ou  parle  de  bruit  de  cabale,  et  je 
veux   dormir  tranquille.  —  Si  monseigneur  voulait , 
je  lui  indiquerais,  pour  dormir  tran(piillc,  un  moj'en 
plus  sur  que   celui  de  défendre  ma  pièce.  —  Termi- 
nons, monsieur;  votre  tragédie  ne  sera  pas  jouée...  » 
Il  faut  croire  qu'il  y   a  (juelque  chose  de  vrai  dans 
celle  fiction  imaginée  pur  l'auleur  de  Btlisaire;  et 
peut-être  aurait -on  la  vérité  tout  entière  en  chan- 
geant le  nom  d'un  des  interlocuteurs,  et  le  titre  de 
l'ouvrage    qui  fait    le  sujet  de  l'entretien.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Jouy  est  sorti  des  épreuves  qu'on  lui  a  fait 
subir,  convaincu  qu'il  est  désormais  impossible  d'é- 
crire pour  la  scène  dix  vers  irrépréhensibles  aux  yeux 
de  la  police,  si  les  mots  liberlé,  fjtoire  ou  patrie,  $^y 
trouvent  prononcés  sans  correctif.  Il  restera  donc  aux 
auteurs  la  ressource  de  faire  imprimer  leurs  ouvrages. 
Ainsi  ils  n'auront  plus  à  craindre  le  jugement  du  par- 
terre, et  les  intrigues  de  la  cabale;  ils   ne  seront  jus- 
ticiables, désormais  ,  que  de  la  police  correctionnelle. 
11  ne  manquerait  plus  aux  infortunes  de  Bèlisaire , 
qu'un   réquisitoire  de  de  M.    le  procureur  du  lloi;  jô 
voudrais,  pour  la  singularité  de  l'aventure  ,  qu'il  fût 
cité   à  comparaître  d'ici  ù  huitaine  ,    jiardctant 
messieurs  composant  ia    sixième   chambre.    Aussi 
bien  ,  est-ce  peut-être  le  seul  tribunal  devai>t  lefjuel 
l'autorité  lui  permette  de  demander  justice,  après  l'a- 
voir distrait  de  ses  juges  naturels  ;  car  le  silence  una- 
nime des  journaux  quolidieus  dispose  à  croire  qu'i! 
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est  doublement  victime  de  la  censure.  Pour  nous  ,  qui 
sommes  affranchis  de  ce  joug  despotique ,  nous  usoii» 
de  notre  liberté  pour  donner  un  avis  impartial  sur 
cette  production  ,  en  nous  défendant  avec  soin  de  toute 
prévention  en  faveur  d'un  opprimé. 

Une  action  simple,  des  situations  fortes  et  drama- 
tiques qui  se  succèdent  sans  effort,  point  de  ressort 
parasite,  nulle  obscurité,  nul  embarras  dans  la  con- 
texture  de  la  fable  :  tel  est  le  mérite  du  plan  de  Béli- 
saire.  Les  caractères  sont  bien  marqués  et  bien  sou- 
tenus. Un  calme  héroïque  domine  dans  celui  du  per- 
sonnage principal,  chez  lequel  le  plus  noble  des  sen- 
tim(^ns,  l'amour  de  la  patrie  ,  l'emporte  sur  toutes  les 
faiLJcbses,  sur  toutes  les  passions  humaines;  l'auteur 
a  su ,  dans  une  suite  de  situations  naénagées  et  gra- 
duées avec  beaucoup  d'art,  nous  montrer  son  héroslut- 
tani  tour-à-lour  contre  tous  les  sentimens  de  la  nature, 
et  triomphaut  par  l'amour  de  la  patrie.  Victime  des 
persécutions  de  ses  ennemis  ,  et  de  la  crédulité  du 
faible  Justin ien  ,  il  erre  privé  de  la  lumière  et  arrive 
en  Tbrace,  théâtre  de  la  guerre  ,  dans  un  vieux  châ- 
teau que  les  vicissitudes  des  combats  font  occuptr 
tanLôl  par  les  Romains,  tantôt  par  les  Barbares.  II  y 
rencontre  un  soldat  qui  servit  long -temps  sous  sis 
ordres  ,  Marcien  ,  son  ami,  qui,  instruit  des  malheurs 
de  son  général,  a  résolu  de  le  venger  ,  et  a  rassemblé 
une  troupe  de  Romains  prêts  à  tout  entreprendre  pour 
sa  délivrance.  Amis  ,  leur  avait-il  dit  pour  enflammer 
leur  zèle  : 

Amis,  vous  savez  trop  à  quel  ressentiment 
Kous  obéissons  tous  en  ce  fatal  moments 
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Faut-il  le  rappeler?  0  comlile  de  l'outrage, 

Du  plus  grand  des  liumaius  voilà  don'  le  partage  (i)! 

Une  prison,  des  l'ers,  à  celui  dont  Ij  bi'as 

A  sauvé  son  pays,  a  conquis  tant  d'ctals! 

Par  qui  le  nom  romain,  qu'un  tyran  déshonore, 

De  son  antique  éclat  resplendissait  encore! 

Dans  notre  illustre  chef  nous  sommes  outragés, 

Et  nous  portons  les  fers  dont  ses  bras  sont  chargés. 

Bélisaire    raconte   à  Rlarcien   le   dernier  trait  de 
cruauté  de  ses  ennemis. 

Tandis  que  la  nuit 
Autour  de  ma  prison  étend  ses  voiles  sombres. 
Dont  mes  regards  jamais  ne  perceront  les  ombres , 
Un  bruit  sinistre  et  sourd  a  troublé  mon  repos  : 
Marcien,  je  m'éveille  au  milieu  des  bourreaux  ; 
Darès,  d'un  fer  .brûlant  sillonnant  ma  paupière, 
Dans  mes  yeux  desséchés  a  tari  la  lumière  ; 
Je  frappe  en  vain  les  airs  de  cris  qu'on  n'entend  pas; 
Loin  des  murs  de  Byzance  ils  conduisent  mes  pas  : 
Et ,  délaissés  par  eux  sur  ta  terre  où  ncnts  sonmeSj 
Us  me  livrent  aveugle  à  la  pitié  des  hommes  (2). 


(1)  Les  vers  qui  suivent  avaient  été  supprimés  par  la  police. 

(2)  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  las  beautés  de  style  dont 
«st  rempli  ce  passage ,  que  n'eût  pas  désavoué  l'auleur  d'OEdipe.  Le 
lecteur  a  compris  le  sens  profond  de  ce  vers,  d'une  simplicité  si  élo- 
quente, qui  peint  d'un  seul  trait  toute  l'étendue  du  malheur  de  Bé- 
lisaire : 

Us  me  livrent,  aveugle,  à  la  pitié  des  hommes. 

Il  est  fâcheux  que  cet  hémistiche  vague,   sur  Ui  ttm  où  nOViS 
sommts,  dépare  un  peu  ce  morceau, 
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Marcien  a  recueilli  la  femme  de  Bélisaire  ,  Anto- 
nine  ,   et  sa  fille   Eudoxe.   Le  malheureux   guerrier 
éprouve  un  moment  de  joie. 

Mon  épouse ,  ma  fille ,  objets  de  tous  mes  vœux , 

Je  %ais  donc  vous  revoir!...  Les  revoir,  malheureux!.  ^ 

Ce  mot  exprime  seul  le  tourment  qui  m'accable. 

Il  se  trouve  bientôt  dans  les  bras  de  sa  femme  et 
de  sa  fille.  Le  coniuiencement  de  la  scène  est  pathé- 
tique. L'auteur  a  traité  celte  situation  avec  talent. 
Antonine  ,  après  les  premiers  momens  donnés  à  la 
douleur,  parle  de  vengeance,  fille  avait  déjà  dans  les 
premières  scènes  fait  connaître  son  caractère  opiniâ- 
tre et  vindicatif.  Sa  colère  s'enflamme  de  nouveau  en 
voyant  les  traces  du  nouvel  attentat  commis  sur  son 
époux.  L'excès  de  ses  emportemens  serait  odieux 
si  la  cause  n'en  était  si  légitime.  Elle  propose  à  Béli- 
saire de  se  mettre  à  la  tète  des  barbares ,  et  de  mar- 
cher contre  Byzance  ;  elle  S'est  assurée  de  l'alliance 
de  Thélésis  ,  roi  des  Bulgares  ,  qui  fut  autrefois  pri- 
sonnier de  Bélisaire  ;  elle  lui  a  même  promis  la  main 
de  sa  fille.  Le  héros  repousse  cette  proposition  avec 
horï-eur.  tl  ne  consentira  jamais  à  s'armer  contre  sa 
patrie  ,  à  devenir  l'allié  d'un  prince  barbare  qu'il  a 
si  sovivent  vaincu.  Ces  nobles  sentimens  sont  parfai- 
tement conformes  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  grande 
ame  de  Bélisaire  ;  mais  il  me  semble  qu'il  eût  été 
naturel  qu'il  séparât  dans  sa  générosité  Justinien  de 
sa  patrie  ;  qu'il  conservât  un  ressentiment  profond 
contre  le  prince  ingrat  qui  avait  si  cruellement  payé 
ses  services ,    et    que   lorsqu'Antonine    exprime    sa 
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colère  contre  l'empereur,  il  ne  s'emprossât  pas  de 
le  lustifier.  Ce  léger  Iribul  payé  par  un  hi^ros  à  Thii- 
nianité,  ne  Tcùt  pas  rendu  nioi4)s  nuble,  ni  moins 
intéressant  ;  cela  n'eût  pas  empéclié ,  et  aurait  peut- 
élre  rendu  plus  dramatique,  la  belle  seènc  du  qua- 
trième acte,  où  Bélisaire  pardonne  au  prince  malheu- 
reux et  repentant ,  s'arme  pour  sa  défense  ,  et  devient 
son  libérateur.  Le  résultat  de  cette  scène  est  trop 
prévu ,  puisque  le  spectateur  sait  que  liélisairc  n'est 
animé  d'aucun  sentiment  de  haine.  Je  soumets  cette 
observation  à  M.  Jouy.  Elle  trouve  encore  une  appli- 
cation dans  la  scène  entre  Bélisaire  et  Thclesis.  Le 
roi  barbare  lui  offre  son  secours  et  son  alliance  ;  il 
est  trop  évident  que  le  général  romain  repoussera 
même  l'offre  d'une  couronne  ;  mais  la  situation  n'au- 
lait-elle  pas  un  degré  d'intérêt  de  plus  s'il  se  sentait 
enflammé  de  colère  au  seul  nom  de  Justinien  ,  et  s'il 
avait  besoin  de  toute  sa  vertu  ,  de  toute  la  force  de 
son  anie  pour  vaincre  les  séductions  de  la  vengeance? 
Les  héros  sans  faiblesse  n'inspirent  qu'une  admira - 
tijn  froide. 

Achille  déplairait  moins  bouillant  et  moios  prompt; 
J'aime  ù  lui  voir  verser  de«  pleurs  sur  un  affront. 

La  scène  entre  Bélisaire  et  Thélésis  est  d'ailleurs 
pleine  de  seiitimens  héroïques  exprimés  en  beaux  vers. 
Thélésis,  irrité  des  refus  de  Bélisaire,  invoque  les  droits 
de  la  victoire. 

BÉLISAIRE. 

£He  sépare  eocor ,  quel  que  suit  mon  dcstio , 
D'un  monarque  bulgare  un  général  romain. 
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THÉLÉSIS. 

A  Gélimer  croîs-tu  que  ce  discours  s'adresse  ? 

BÉLISÀiaE. 

Non ,  c'est  à  Thëlésis. 

THiLésis. 

Tant  de  fierté  me  blesse  : 
Bomain,  de  ton  langage  abaisse  la  hauteur; 
Qui  pourrait  t'inspirer  tant  d'orgueil  ? 

BBLISA.IBB. 

Mon  malheur. 

Après  cette  scène,  Marcien,  à  la  tête  de  sa  troupe 
de  Romains,  vient  se  mettre  à  la  disposition  de  soa 
général ,  et  lui  dit  : 

Nos  volontés,  nos  cœurs,  nos  bras,  te  sont  soumis. 

LES  SOLDATS  ROMAINS. 

Que  faut-il? 

BÉLISAiaK. 

Me  venger  de  tous  mes  ennemis. 

LES  SOLDATS  SOMAINS. 

Nous  sommes  prêts. 

BÉLISAIBE. 

Hé  bien!  vengez-moi  des  barbares. 
Des  Vandales,  des  Huns,  des  Perses,  des  Bulgares. 

Ce  mouvement  est  beau  et  dramatique  ;  mais  je  re- 
viens à  mon  observation ,  et  je  crois  qu'il  produirait 
plus  d'effet  si  Bélisaire  avait  commencé  par  prêter 
l'oreille  à  des  conseils  de  vengeaace. 

Le  quatrième  acte  s'ouvre  par  l'entrée  de  Justinien. 
L'empereur  ,  privé  de  l'appui  de  Bélisaire  qu'il  a  sacri- 
fié aux  ennemis  de  ce  grand  homme,  s'est  mis  à  la 
tête  de  son  armée  vaincue.  Il  s'est  avancé  dans  la 
Thrace,  et  s'est  engagé  dans  un  défilé  où  les  barbare»- 
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l'ont  attiré  pour  l'accabler.  Bélisalrc ,  instiuit  des  dan- 
gers de  l'armée  romaine,  et  connaissant  toutes  les  posi- 
tions militaires  d'un  pays  où  il  avait  si  souvent  com- 
battu, a  fait  parvenir  un  avis  ù  l'empereur,  et  Ta 
sauvé, -ainsi  que  son  armée,  d'une  entière  destruction. 
Justinien  ,  fugitif  et  caché  sous  Tliabit  d'un  simple 
soldat  romain,  arrive  dans  le  chùfeau  occupé  par  Bé- 
lisaire.  Il  l'aperçoit. 

C'est  lui  (s'coric-t-il)  ,  c'est  Bélisairp. 
Ah  !  fuyons  ;  son  aspect  me  déciiire  le  cœur. 

B^LISAIBE. 

Qui  peut  encor  me  fuir,  si  ce  n'est  l'empereur? 

Le  prince  et  le  général  se  réconcilient  et  s'embras- 
sent. Ce  dernier  fait  le  noble  aveu  de  son  ingratitude, 
et  craint  d'être  indigne  de  Bélisaire  ;  le  héros  le 
rassure  par  ce  mauvais  vers  que  M.  Jouy  fera  sans 
doute  disparaître  : 

Le  fer  n'a  point  éteint  le  cœur  de  Bélisaire. 

Justinien  le  presse  de  reprendre  le  commandement 
de  l'armée.  Mais  le  malheureux  général  est  privé  de 
la  vue. 

Tu  conserves  encor  la  lumière  de  l'ame. 

lui  dit  l'empereur.    A   ce   mot  le  guerrier    aveugle 
s'enflamme  d'un  enthousiasme  héroïque  : 

Je  ne  résiste  plus.  Un  nouveau  jour  m'éclaire, 
Je  suis ,  je  suis  encor  le  même  Bélisaire  ; 
Une  invincible  main  écarte  de  mes  yeux 
L'ombre  qui  me  voilait  la  lumière  des  cieux  : 
T.  4.  18 
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De  ces  vastes  déserts  j'embrasse  l'ëlenduei 

Et  du  haut  de  ces  monts  où  s'élève  ma  rue, 

Je  les  revois  ces  lieux  où  de  Rome ,  jadis, 

Mon  bras  extermina  les  nombreux  ennemis. 

Nous  les  vaincrons  enoc^r!  Dans  les  champs  data  Thrace, 

Romains,  de  nos  exploits,  je  reconnais  la  trace. 

Le  gt.*néral  aveugle  conduit  les  Romains  au  com- 
bat; son  génie  et  le  souvenir  du  ses  victoires  suppléent 
à  la  lumière  éteinte  dans  ses  yeux  :  sa  présence,  sa  voix 
rendent  le  courage  à  l'armée ,  et  jettent  l'épouvante 
parmi  les  ennemis.  Il  triomphe  ;  Théiésis  devient  son 
prisonnier;  il  en  fait  l'allié  de  l'empereur  et  Tépoux 
de  sa  fille;  mais  il  est  blessé  mortellement. 

La  flèche  meurtrière  à  mon  sein  attachée, 

Sans  épuiser  mon  sang ,  n'en  peut  être  arrachée. 

Mais,  loin  de  l'accuser,  je  dois  bénir  mon  sort, 

Il  devait  à  ma  vie  une  aussi  belle  mort. 

Mourant  pour  mon  paj's,  ma  dernière  journée 

Achève  dignement  ma  noble  destinée. 

Les  Romains  sont  vainqueurs ,  César  triomphe  encor. 

Mon  ame  vers  les  cieux  peut  prendre  son  essor. 

Jusqu'au  dernier  moment  fidèle  à  ma  patrie, 

Ma  gloire  d'un  soupçon  ne  sera  point  flétrie  : 

Et  toi,  dont  les  regards  comblent  mes  derniers  vœux. 

Prince  un  moment  injuste,  et  trente  ans  généreux. 

Permets-moi  d'usurper  ta  honte  souveraine  (i). 

Et  souQ're  d'un  héros  que  je  brise  la  chaîne. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  tragédie  n'eût  obtenu 


(i)  Expression  recherchée  qui  ne  convient  pas  à  la  situation.  Les 
fautes  de  ce  genre  sont  fort  rares  dans  cet  ouvrage ,  remarquable  par 
la  pureté  autant  que  par  l'éclat  du  «tyle. 
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un  grand  succès  ù  la  reprûsentalion.  L'auteur  sera 
dédommagé  des  persécutions  de  l'arbitraire  par  les 
suffrages  éclairés  des  lecteurs.  Le  public  appréciera 
le  mérite  d'un  plan  sage ,  d'une  fable  habilement  tissue, 
d'un  bon  choix  de  caractères ,  d'un  grand  nombre  de 
scènes  intéressantes  et  bien  traitées  ,  d'une  foule  de 
beautés  de  détail  dont  plusieurs  sont  du  premier  ordre, 
enfin  d'un  stj'le  de  la  meilleure  école.  Espérons 
que  les  Chambres  s'occuperont  de  soustraire  le  théâtre 
à  un  régime  qui  en  écarte  des  ouvrages  estimables, 
pour  le  livrer  à  des  productions  ridicules  ou  mons- 
trueuses ,  honte  de  notre  littérature,  et  qui,  sous  un 
monarque  ami  des  lettres,  expose  la  scène  française 
au  trop  juste  mépris  des  étrangers.  Espérons  de  voir 
bientôt  s'organiser  lui  système  de  surveillance,  dont 
l'objet  sera  de  ne  fermer  le  théâtre  qu'aux  ouvrages  dan- 
gereux pour  la  morale  publique  ;  et  certes  on  ne  met- 
tra pas  au  nombre  de  ces  ouvrages  une  tragédie  dans 
laquelle  on  représente  un  guerrier  que  l'excès  de  l'in- 
justice et  du  malheur  ne  peuvent  détourner  du  che- 
min du  devoir  et  rendre  infidèle  à  son  prince  et  à  sa 
patrie. 
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VARIETES. 

Le  déporté  de  Mayenne,  ou  le  Batave  heureux, 
par  31   l'abbé  Ouvrard  de  la  Haye. 

La  révolution  française ,  en  ouvrant  au  mérite  des 
routes  nouvelles ,  a  fait  éclore  une  foule  de  guerriers  , 
d'orateurs  et  d'historiens  :  c'est  dans  cette  dernière 
classe  qu'il  faut  ranger  M.  l'abbé  Ouvrard  de  la  Haye. 
Il  n'était  point  destiné  dans  le  principe  à  faire  le  mé- 
tier d'auteur.  Il  avait  la  cure  de  FougeroUes,  qui  lui 
rapportait  de  dix  à  douze  mille  livres  de  rente  ;  à-coup- 
sûr  il 'n'a  pas  gagné  au  change.  Il  est  en  droit  de  se 
plaindre  plus  qu'un  autre  des  résultats  de  la  révolu- 
tion. 

M.  l'abbé  a  fait  précéder  ses  mémoires  d'une  pré- 
face ,  où  il  se  jette  dans  des  considérations  profondes 
sur  la  morale  et  sur  l'éducation.  Il  s'élève  avec  force 
contre  l'usage  qu'ont  maintenant  les  père  et  mère  de 
se  laisser  tutoyer  par  leurs  enfans  ;  il  prétend  que  cet 
excès  de  familiarité  engendre  le  mépris;  il  voudrait 
qu'on  ne  s'écartât  jamais  dans  les  affections  de  famille 
du  ton  froid  et  respectueux  qui  doit  marquer  les  dis- 
tances ;  sans  doute  M.  l'abbé  n'a  jamais  été  père  :  il 
serait  vin  peu  plus  indulgent. 

On  ne  devinerait  pas  comment  M.  Ouvrard  de  la 
Haye  s'était  préparé  à  l'état  ecclésiastique.  Non  con- 
tent d'étudier  la  philosophie  ,  le  droit  et  la  physique  , 
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il  s'était  rendu  fort  habile  dans  l'équilalion,  resciiiiic 
et  la  danse.  Celle  dernière  partie  de  son  éducation  lo 
rendait  plus  propre  à  faire  un  capitaine  de  dragons 
qu'un  curé. 

Cependant  l'auleur  s'était  déterminé  à  quitter  la 
France.  Il  voulait  pourvoir  à  la  sùrelé  de  ses  biens 
•que  son  émigration  allait  compromeiire.  Il  fait  venir 
son  frère  et  son  beau-Irère  ;  il  cède  à  ces  deux  parens 
ses  propriété^  à  la  faveur  d'un  contrat  de  vente  simulé. 
Désirant  toutefois  avoii'  une  garantie  de  la  confiance 
qu'il  mettait  en  eux  ,  il  exige  un  certificat  par  lequel 
ils  se  reconnaissent  uniquement  dépositaires  de  ses 
biens  pour  les  régir  :  il  est  bon  d'avoir  fait  ses  cours 
de  droit,  on  est  entendu  dans  les  afl'aires. 

M.  Ouvrard  delà  Haye  arriva  sans  obstacle  dans  l'île 
de  Jersey.  Il  y  vécut  fort  agréablement,  et  n'eut  à  se 
plaindre  que  des  couvreurs.  L'n  jour  qu'il  faisait  sa 
promenade  accoutumre  ,  un  de  ces  méchans  ouvriers 
lui  lança  une  pierre  sur  son  chapeau  ;  une  autre  fois 
un  couvreur  en  descendant  de  son  échelle  ,  lui  donna 
un  violent  coup  de  pied.  M.  l'abbé  se  préparait  à  le 
rosser  avec  sa  caïuie  lorsqu'il  songea  que  cette  arme 
était  défendue  par  les  lois  anglaises,  et  que  son  adver- 
saire était  très-vigoureux  :  il  se  retira  modestement. 

Je  me  hâte  de  faire  voile  pour  Londres  oii  notre 
auteur  s'était  lié  avec  un  marchand  de  vins  en  gros, 
qui  lui  donna  un  excellent  dîner.  M.  Ouvrard  de  la 
Haye  voulut  répondre  à  cette  politesse  par  vine  poli- 
tesse du  même  genre.  Il  conduisit  cet  aimable  ami 
dans  un  café  où  ils  burent  euiemble.deux  bouteilles 
de  la  fameuse  bière  que  les  Anglais  nomment  Jile. 
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Cette  galanterie  eut  pour  notre  auteur  un  fâcheux 
résultat  :  il  fut  fortement  incommodé  ,  et  obligé  de 
garder  le  lit  pendant  plusieurs  jours.  Il  reçut  la  visite 
de  son  évêque,  mais  se  garda  de  lui  faiie  connaître  la 

cause  de  son  indispositian Ali  !  Monsieur  Tabbé  , 

cela  n'est  pas  bien.  Il  est  beau  d'avouer  ses  fauies. 
De  quel  droit  inviterez- vous  vos  paroissiens  à  se  con- 
fesser, lorsque  vous  n'osez  vous  confesser  vous-même? 

Les  Français  réfugiés  à  Londres  y  étaient  irailés 
avec  toutes  sortes  d'égards.  Seulement  lorsque  les 
papiers  publics  annonçaient  une  victoire  remportée 
par  nos  armées ,  ce  qui  arrivait  souvent  ,  les  émigrés 
en  passant  dans  la  rue  étaient  salués  par  cette  apos«- 
trophe  :  Chiens  de  Français  l  On  y  joignait  ordinai- 
rement un  coup  de  coude  ;  mais  cela  n'allait  jamais 
plus  loin.  Les  Anglais  ont  trop  le  sentiment  des  con- 
venances et  des  égards  que  l'on  doit  au  malheur. 

Quelqu'attrayant  que  fût  le  séjour  de  Londres,  l'au- 
teur crut  devoir  le  quitter  pour  celui  de  Bruges ,  où 
il  fut  admis  dans  les  meilleures  sociétés.  Il  faisait  régu- 
lièrement sa  partie  avec  des  personnes  fort  aimables, 
entre  autres  avec  madame  Salmon  ,  qu'il  aimait  beau- 
coup. Un  soir  <\\x'û.  y  avait  une  réunion  nombrease , 
il  s'avisa  en  jouant  de  l'appeler  ina^nièct  ;  elle  lui 
répondit  en  l'appelant  mon  oncle.  Les  assistans  rirent 
aux  éclats  de  cttle  double  sailiic.  La  plaisanterie  fit 
fortune  dans  Bruges.  Tous  ceux  qui  rencontraient 
M.  Ouvrard  de  lu  Haye  ne  l'appelaient  plus  que  mon 
onde  :  ce  qui  l'amusait  beaucoup. 

Il  n'e^t  poiut  de  bouheur  durable.  Les  républicains 
victorieux  avançaient  :  il  fallut  quitter  Bruges  et  s'en- 
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foncer  dai>s  la  Hollande.  Mais  quand  on  est  en  tint 
rie  montrer  le  français  ,  de  donner  des  leçons  d'ar- 
nnes  «t  d'éruillaflon  ,  on  n'est  embarrassé  nulle  part. 
D'ailleui-s  les  calholiques  voyaient  avec  plaisir  un  prê- 
tre de  leur  religion,  et  se  faisaient  uir  devoir  de  Ini 
donner  (les  secours.  M.  le  curé,  pour  témoip;ner  su 
reconnaissance  à  une  de  ses  hôtesses,  avait  prié  tui 
médecin  de  Ivii  apprendre  à  répéter  en  hollandais  quel- 
ques mots  qui  [)Ussent  être  agréal)les  à  cette  dame. 
Mais  ce  médecin,  [)lus  malrn  qu'on  ne  l'est  ordinai- 
rement dans  son  pays  ,  lui  soufïla  une  phrase  qui 
contenait  une  proposition  très-gaillarde  ,  et  qui  Ht 
rougir  cette  dame  jusqu'au  blanc  des  yeux. 

C'est  sans  doute  pour  éviter  le  retour  de  semblaMes 
méprises,  que  M.  Ouvrard  de  la  Haye  prit  le  parti  de 
faire  des  remercîmens  en  vers  français.  Son  livre  con- 
tient plusieurs  pièces  adressées  à  M.  Leroux  Laville , 
consul  de  France,  à  MM.  Van-Orden  etRouppe,  doc- 
tem-s  en  médecine.  C'est  avec  celte  monnaie,  comme 
il  le  dit  lui-même,  qu'il  payait  les  attentions  (|u'on 
avait  pour  lui.  Dans  tous  les  cas,  son  papier-monnaie 
était  d'une  valeur  au-dessous  de  celle  de  nos  assignais. 
11  est  impossible  d'imaginer  à  quel  point  la  rime  et  la 
raison  se  trouvent  blessées  dans  ces  vers.  On  ne  pour- 
rait croire  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  homme  qui  a  fuit 
ses  études,  si  l'on  ne  se  souvenait  que  l'antique  uni- 
versité, tout  ctilière  à  la  poésie  laline  ,  se  faisait  un 
devoir  de  nu  point  occuper  ses  élèves  des  règles  de  la 
versification  française.  Fidèle  aux  anciens  principes 
d'instruclion,  notre  auteur  est  resté  dans  son  igno- 
î.uïcc;  sa  poésie  n'csl  pas  m^me  de  ia  prose.  Je  pui'^ 
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prendre  au  hasard  les  pièces  de  conviction  :  je  cilerai 
de  préférence  les  petits  quatrains  adressés  à  madame 
Mielli.  C'était  une  marchande  de  modes  où  M.  l'abbé 
allait  passer  ses  soirées,  où  il  prenait  le  thé,  où  il  pre- 
nait le  punch.  Voici  une  partie  du  compliment  de 
bonne  année  qu'il  lui  présenta  : 

A  celle  dont  la  main 
Ue  connaît  de  rivale  ; 
Dont  le  charmant  dessin 
JSe  voit  rien  qui  l'égale. 

Les  talens  et  l'esprit, 
Le  goût,  l'art  et  la  mode, 
Tout  le  monde  ravit, 
Et  chacun  accommode. 

Qui  du  néant  lirez 
Des  choses  surprenantes, 
La  nature  imitez 
D'une  main  si  savante, 
Éloignant  de  vos  yeux, 
Et  rapprochant  sans  cesse 
Un  bonnet  amoureux 
Fait  pour  une  déesse,  etc. 

llaltc-là,  M.  l'abbé;  où  allez-vous?  Certes,  vous  ne 
prenez  pas  le  chemin  du  Parnasse.  Je  vois  que  vous 
aviez  eu  raison  de  vous  livrer  à  l'escrime;  vous  pa- 
raissez plus  propre  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l'esprit. 

Malgré  les  prévenances  dont  il  était  sans  cesse  l'ob- 
jet, les  petits  cadeaux  auxquels  il  ne  pouvait  se  re- 
fuser, les  dîners  fins  qu'il  acceptait  volontiers,  quoi- 
qu'il se  fût  fait  reconnaître  Batave ,  M.  Ouvrard  de  la 
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Haye  se  détermina  à  rentici"  en  France.  li  se  rendit 
d'abord  à  Paris,  puis  voyagea  dans  la  banlieue,  chan- 
gea plusieurs  lois  de  nom  ,  apprit  à  faire  des  souliers  , 
enfui  retourna  à  sa  cure  de  FougeroUes,  où  il  venait 
d'être  réintégré  sans  doute  par  la  tyrannie  de  l'usur- 
pateur. Il  revit  avec  plaisir  ses  paroissiens ,  et  se  mit 
en  devoir  de  réparer  le  temps  perdu  pouules  baptêmes 
et  les  mariages.  Il  avait  à  son  service  un  ancien  sous- 
offîcler  surnommé  Brise-Bleu  ;  il  en  trace  l'éloge  avec 
beaucoup  de  naïveté  :  «  C'était,  dlt-11,  un  homme 
»  inexorable  contre  les  troupes  de  la  république  et  de 
»  Bonaparte  ;  il  mettait  à  contribution  tous  les  révo- 
»  lulionnalres;  je  lui  appris  à  monter  à  cheval ,  et  II  est 
»  gendarme.  »  Je  félicite  monsieur  le  curé  du  cadeau 
qu'il  a  fait  à  la  gendarmerie. 

Notre  auteur  eut ,  comme  presque  tous  les  Français , 
beaucoup  à  souffrir  lors  du  passage  des  troupes  alliées; 
heureusement  II  parlait  hollandais,  et  son  cocher  était 
Allemand  ;  au  moyen  de  cela  il  pouvait  savoir  au  juste 
ce  que  désiraient  ces  messieurs  ;  il  s'empressait  de  le 
leur  fournir  :  c'était  un  grand  point.  Il  déclare  avoir 
logé  et  nourri  pendant  le  temps  qu'a  duré  le  passage 
cinq  cents  hommes  et  deux  cents  chevaux.  Il  n'a  ja- 
mais laissé  échapper  à  cette  occasion  le  plus  léger 
murmure  :  il  faut  convenir  alors  que  M.  Ouvrard-de 
la  Haye  est  bien  l'homme  le  plus  patient  que  l'on 
puisse  trouver  sur  le  territoire  iVançais. 

J'ai  donné  un  exposé  succinct,  mais  fidèle ,  des  prin- 
cipaux évènemens  qui  remplissent  le  livre  de  M.  le 
curé.  Cet  ecclésiastique  avait  pensé  que  tant  d'années 
d'angoisses,  tant  de  voyages  et  de  craintes  ,  peut-être 
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quelques  services  rendus  à  la  bonne  cause  ,  lui  don- 
naient des  droits  à  demander  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  était  sans  doute  encouragé  dans  cet  espoir 
par  la  facilité  avec  laquelle  certains  émigrés,  dont  les 
titres  étaient  vin  mystère  ,  avaient  obtenu  celte  faveur. 
Il  fit  donc  sa  pétition  et  l'adressa  à  M.  de  Montesquioit, 
alors  ministre  de  l'inférieur  ;  son  excellence  répondit 
que  les  pièces  étaient  excellentes,  et  qu'elles  seraient 
mises  sous  les  yeux  du  roi.  Après  le  retour  de  sa  ma- 
jesté, même  pétition  à  M.  de  Vaublanc  ;  point  de  ré- 
ponse. Une  nouvelle  demandées!  transmise  à  M-  Laine  ;' 
même  silence.  Las  de  tous  ces  retards,  le  pétitionnaire 
écfit  à  M.  le  duc  de  La  Châtre  et  lui  en\oie  ses  certi- 
ficats ;  ce  gentilhomme  s'empresse  de  lui  répondre  que 
la  pétition  a  été  présentée  au  roi  et  renvoyée  par  ses 
ordres  dans  les  bureaux  du  ministre  de  l'intérieur. 
M.  Ouvrard  de  la  Haye  attend  avec  calme  le  résultat 
de  ces  démarches  ;  il  sait  que  l'éternité  a  aussi  ses  ré- 
compenses. Au  surplus,  cette  contrariété  momentanée 
n'a  porté  aucune  atteinte  à  l'ardeur  de  son  dévoûment. 
On  n'en  saurait  douter  par  la  manière  dont  il  proleste 
de  ses  sentimens  à  la  fin  de  son  livre.  «  Ils  sont  inalté- 
»  râbles  ,  s'écrie-til  ;  ils  sont  manifestés  et  consignés 
»  tant  chez  les  trois  ministres  de  l'intérieur  que  dan« 
»  mon  manuel  d'équitaliou  et  de  géographie  de  1817.  ^ 
On  voit  que  si  M.  le  curé  écrit  mal ,  il  pense  bien  ; 
ie  l'engage  à  s'en  tenir  là  ,  et  lui  souhaite  meillèurr- 
chance  dans  ses  démarches  que  dans  son  livre.  Puisse- 
î-il  obtenir  la  récompense  qu'il  sollicite  !  Ainsi  soif-ii. 

A. 
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mosaïque  politique  et  UTTi'KAlUE. 

Il  y  a  bien  long-lemps  que  nous  n'avons  parlé  à  nos 
lecteurs  des  indépendins  de  TAinériquc  méridionale. 
Pressés  par  l'abondance  des  inaJièreH,  nous  ne  pou- 
vons encore  cette  fois  les  entretenir  sur  ce  noble  sujet. 
MaisnousleuroflTrirons,  dans  notre  prochain  numéro, un 
exposé  de  leur  situation  et  de  ctlle  des  royalistes  qui , 
dit  un  journal,  ont  fait  marcher  deux  cent  cinquante 
hommes  contre  les  Français  du  Chainp-d'ÂsUe.  En 
attendant  les  détails,  nous  pouvons  leur  garantir  que 
tout  va  bien  en  Amériipre ,  et  que  la  conquête  de  la 
liberté  est  sur  le  point  d'être  consommée. 

—  On  sait  que  la  fameuse  mademoiselle  Le  Nor- 
mand a  été  accueillie  avec  une  distinction  fort  gio- 
lesque  par  la  Sainte-Alliance.  Cette  devineresse  va 
publier  les  mémoires  de  Timpératrice  Joséphine, 
dont  les  vertus  ont -laissé  de  si  touchaus  souvenirs. 
Voici  la  lettre  que  mademoiselle  Le  Normand  a  adres- 
sée à  ce  sujet  aux  rédacteurs  de  l'Oracle.  Cette  pièce 
est  fort  curieuse. 

J  MM.  les  rcdactcuts de  VOracle. 

«  Messieurs,  je  vais  mettre  au  jour  un  ouvrage,  fruit 
de  mes  pensées;  je  le  dépose,  comme  une  offrande  de 
mon  cœur,  au  pied  de  la  tombe  d'une  femme  uni- 
«versellement  re{;;retlée.  Un  lustre  est  bientôt  écoulé 
depuis  qu'elle  n'est  plus!  C'est  en  vain  que  ses  amis 
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la  cherchent  auioui-  d'eux  ,  un  slleuce  tri&te  les  envi- 
ronne. .  .  Ils  goûtaient  les  charmes  de  la  voir  chaque 
jour  répandre  des  bienfaits,  trésors  de  son  anie  inta- 
rissable, queplus  de  ucnHustres  n'avaient  pas  affaiblie. 
Elle  était  remplie  d'une  bienveillance  générale  pour 
tous  les  malheureux.  C'était  là  l'ouvrage  de  la  nature: 
l'art  n'y  avait  rien  ajouté.    Elle  aurait  été  la  même 

dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps Un  bon 

génie  avait  présidé  à  sa  naissance et  j'avais  été 

assez  heureuse  et  assez  bien  inspirée  pour  lui  annon- 
cer, dès  l'année  1794  ?  quel  serait  le  rôle  éminent  et 
presque  incroyable  où  l'aveugle  fortune  l'appellerait  un 
jour.  A  la  vérité,  elle  parut,  sur  un  vaste  théâtre; 
mais,  nouvelle  Eslher,  elle  tenta  plus  d'une  fois  de 
fléchir  le  superbe  Assuérus.  Elle  joignait  à  la  grandeur 
la  force  et  la  sensibilité. 

Joséphine  3  tant  (juc  je  vivrai  vous  serez  ertcore 
sur  la  terre.  Vos  mémoires  historiques  vont  être  pu- 
bliés par  moi.  S.  31.  l'empereur  de  toutes  les  Russie* 
en  a  daigné  agréer  la  dédicace.  C'est  un  hommage 
honorable  et  purement  gratuit  que  ce  digne  souverain 
fait  à  votre  mémoire.  Salut,  salut,  ombre  de  José- 
phine! vous  avez  été  mon  guide  et  mon  appui  dans 
cette  glande  entreprise.  C'est  à  Aix-la-Chapelle  que 
je  l'ai  consolidée.  C'est  dans  la  ville  aujourd'hui  si 
célèbre  que  j'ai  vu  les  monumens  qui  attestent  votre 
générosité  et  votre  extrême  sollicitude.  J'ai  même  osé, 
en  présence  des  personnages  les  plus  illustres  qui  s'y 
trouvaient  alors  rassemblés,  vous  rappeler  au  souve- 
nir de  ceux  qui  vous  ont  si  bien  connue  et  qui  vous 
leyrtlttiit   encore.   J'ai  pu  faire  rougir  quelques    in- 
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grats  ;  mais,  je  le  dis,  l'apothéose  de  Joséphine  doit 

avoir  un  sanctuaire   dans  Iop.s  les  cœurs  rcconnais- 

sans. 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  vouloir   bien   insérer 

dans  votre  journal ,  cette  lettre  doublement  flallcusc 

que  j'ai  reçue   de  S.  E.  M.  le  prince  do  >Volkonsky, 

d'après  les  ordres  exprès  de  Sa  Majesté  l'empereur 

Alexandre  : 

Signé  Le  Normand. 

«  S.  M.  I.  ayant  pris  connaissance  de  la  Icllre  que 
vous  lui  avez  adressée,  me  charge  de  vous  témoigner, 
mademoiselle ,  ses  remercîmens  pour  l'ouvrage  que 
vous  lui  avez  envoyé  ,  et  accepte  avec  plaisir  la  dédi- 
cace des  Mémoires  historiques  de  Vimpératrice 
Joséphine ,  en  vous  offrant  une  bague  en  diamans 
pour  souvenir. 

En  remplissant  ses  ordres  par  la  présente,  je  m'em- 
presse en  même  temps  de  vous  remercier  pour  l'exem- 
plaire de  vos  œuvres  que  vous  m'avez  fait  parvenir, 
et  de  vous  offrir  mes  hommages. 

Le  prince  Woi-koksky. 

Aix-la-Chapelle,  le  6 — 18  octobre  1818. 

A  Mademoiselle  Le  Normand.  « 

—  S'il  faut  en  croire  une  gazette  de  Berlin  ,  le 
nouveau  code  criminel  de  Russie  contiendrait  celte 
disposition  :  «  Lorsqu'un  meurtre  aura  été  commis 
»  dans  une  émeute  populaire,  et  qu'on  ne  pourra  pas 
»  arrêter  le  meurtrier,  on  décimera  les  personnes  qui 
i>  composaient  le  rassemblement.  »    Il  nous  semble 


(    240    ) 

que  pour  un  pays  qui  a  fait  tant  de  progrès  vers  !  a 
civilisation,  celte  manière  d'administrer  la  justice  est 
bien  barbare. 

—  Note  "pour  l'histoire^  Le  duc  de  Wellington ,  dont 
le  nom  nous  intéresse  à  tant  de  titres,  est  arrivé  à  Paris 
lundi  soir  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes.  En  pas- 
sant sur  le  boulevart  Poissonnière  ,  la  flèche  de  sa 
berline  a  cassé.  Alors  Sa  Grâce  est  montée  dans  un 
sapin  ,  et  c'est  avec  ce  modeste  équipage  qu'elle  est  en- 
trée dans  son  hôtel.  La  berline  de  l'illustre  voyageur 
a  été  exposée  à  la  merci  des  curieux,  dont  la  foule 
empressée ,  voulant  sans  doute  posséder  en  forme  de 
reliques  quelque  chose  du  bois  sacré  qui  avait 
porté  ce  grand  homme  ,"a,  dit-on,  fortement  endom- 
magé les  armes  peintes  sur  les  portières  de  sa  voiture. 

—  M.  le  comte  de  Casteja ,  préfet  du  Haut-Rhin , 
d'accord  avec  les  autorités  françaises  de  Colmar  , 
voulant  témoigner  au  général  autrichien ,  baron  de  Fri- 
mont,  toute  sa  reconnaissance  pour  les  services  que  ses 
troupes  ont  rendus  à  la  légitimité,  avait  projeté  de  lui 
offrir  une  épée  de  vingt  mille  francs;  mais  malheureuse- 
ment le  ministère  ,  moins  royaliste  que  ces  messieurs, 
n'a  pas  autorisé  cette  dépense.  Cependant  le  fabri- 
cant exige  le  montant  des  déboursés;  et  messieurs 
de  Colmar  vont  ouvrir  une  souscription  aux  bureaux 
de  la  Quotidienne  et  du  Conservateur.  Avis  aux  per- 
sonnes qui  n'ont  pas  encore  souscrit  pour  le  Champ- 
d'AnU. 
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—  Dialogue  entre  un  voltigeur  et  un  rédacteur  'lu 

Conservateur. 

■  Monsieur  veut  un  fauteuil  à  notre  académie 

A  quel  titre  ?  —  Monsieur  sollicite  la  croix  : 

Qu'a-t-il  fait  pour  cela?  —  J'en  suis  digne,  je  crois. 

Sachez  que  je  servis  ;  mais  des  jours  d'infamie 

M'ont  fait  haïr  la  gloire  et  quitter  les  drapeaux. 

Soldat  au  fond  du  coeur ,  et  citoyen  de  force, 

Je  n'ai  jamais  voulu  brûler  môme  une  amorce. 

Et  c'est  trente  ans  d'honneur  que  trente  ans  de  rcpo». 

—  J'en  conviens  avec  vous,  et  mes  droits  sont  les  viilix-i. 

J'ai  réprimé  trente  ans  mon  talent  d'écrivain. 

Je  n'ai  rien  fait  depuis  les  Actes  des  Afôtrei , 

Et  vous  étiez  cadet  quand  j'y  mis  un  quatrain. 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  l'éloge  funèbre  du 
duc  de  Feltrc,  par  !>!.  Beaupoîi  Saiiu-Autaire.  Cet 
éloge  ,  comme  on  le  pense  bien  ,  n'est  qu'une  satire. 
L'auteur  s'attache  à  présenter  les  diverses  circonstan- 
ces de  la  vie  du  duc  de  Feltre  les  pins  propres  à  faire 
ressortir  ce  que  la  conduite  de  ce  ministre  eut  de  blâ- 
mable. Tout  en  reconnaissant  le  noble  caractère  de 
l'auteur,  qui  est  un  militaire  rempli  d'honneur,  et  qui 
a  montré  beaucoup  de  courage  dans  la  nouvelle  per- 
sécution que  son  écrit  lui  a  suscitée ,  nous  ne  pouvons 
nous  dérober  à  un  sentiment  pénible,  et  nous  dissi- 
muler qu'il  y  a  qiïelque  chose  de  peu  généreux  et  de 
bien  tardif  dans  cette  vengeance.  Il  eiît  été  mieux  d'at- 
taquer le  duc  de  Feltre  lorsqu'il  était  puissant  ;  et  quoi- 
que ces  fautes,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  appartien- 
nent aujourd'hui  à  l'histoire,  il  eût  été  plus  convenable 
peut-être ,  pour  se  livrer  au  ressentiment  même  le  plus 
juste  ,  d'attendre  que  la  cendre  du  duc  de  Feltre  fût 
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refroidie.  Sans  doute  le  système  des  catégories,  dont 
il  fut  l'inventeur,  a  porté  à  notre  armée  le  coup  le  plus 
funeste  ;  espérons  que  le  patriotisme  de  M.  le  maréchal 
Gouviou  Saint-Cyr  saura  réparer  les  torts  de  son  pré- 
décesseur- C'est  aux  guerriers  français  à  donner 
l'exemple  de  la  générosité  :  qu'ils  oublient  des  circons- 
tances dont  ils  eurent  à  gémir  ;  qu'ils  pardonnent  des 
iniustices  dont  ils  furent  victimes;  on  commence  à 
leur  pardonner  leur  gloire. 

—  Le  bruit  court  que  M.  Bellart  a  donné  sa  démis- 
sion de  procureur-général,  et  qu'il  est  en  marché  pour 
l'achat  de  la  terre  où  M.  le  duc  de  Feltre  vient  de  ter- 
miner tranquillement  sa  carrière.  Les  gens  en  place 
qui  ont  da  la  philosophie  ne  tiennent  guère  aux  va- 
nités de  ce  monde  ,  et  finissent  tôt  ou  tard  par  aller 
planter  leurs  choux. 

—  La  gendarmerie  de  Paris  continue  à  maintenir 
l'ordonnance  de  Louis  XIV  contre  le  duel.  Tout  ré- 
cemment encore  elle  vient  d'empêcher  un  officier  gé- 
néral ,  porteur  d'un  nom  historique ,  de  se  comm^ettre 
avec  un  jeune  militaire  dont  la  jplume  n'est  pas  moins 
piquante  que  l'épée. 

—  Les  Soh'ces  de  Momiis ,  dont  nous  avons  annoncé 
la  publication  ,  renferment  une  foule  de  chansons  où 
le  patriotisme  s'unit  de  la  manière  la  plus  heureuse 
avec  le  talent  poétique.  Un  recueil  célèbre  a  déjà  fait 
connaître  la  chanson  de  M.  Béraud  sur  le  Chmwp-d' A- 
sUe;  la  Sainte-Atiiance,  de  M.  Béranger  ,  si  sotte- 
ment réfutée  dans  une  sotte  chanson  de  M.  de  Piisy 
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se  trouve  aussi  dans  le  nouveau  recueil.  CcUe  pièce, 
Tune  des  plus  distinguées  de  son  auteur,  est  déjà  dans 
toutes  les  mémoires  ;  mais  on  connaît  moins  sa  chan- 
son nouvelle  inlituléc  :  Mon  ame.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  leur  en  oHVir  quelques  couplets. 

Air  de  Lantara. 

C'est  à  table,  quand  je  m'enivre 

De  gaîté,  de  vin  et  d'amour, 

Qu'incertain  du  temps  qui  va  suivre, 

J'aime  à  prévoir  mon  dernier  jour  (liis), 
11  semble  alors  que  mon  ame  pie  quitte. 
Adieu,  lui  dis-je,  à  ce  banquet  joyeux.... 
Ahl  sans  regrets,  mon  ame,  partez  vite, 
En  souriant,  remontez  vers  les  cicux. 

Nous  avons  vu  tomber  la  gloire 

D'un  Ilion  trop  insulté, 

Qui  prit  l'autel  de  la  victoire 

Pour  l'autel  de  la  liberté  ; 
Vingt  nations  ont  poussé  de  Thersite 
Jusqu'en  nos  murs  le  char  injurieux. 
Ab!  sans  regrets,  mon  anio,  partez  vite. 
En  souriant,  remontez  vers  les  cieux. 

Cbcrchez,  au-dessus  des  orages. 

Tant  de  Français  morts  à  propos , 

Qui,  se  dérobant  aux  outrages. 

Ont  au  ciel  porté  leurs  drapeaux. 
Pour  conjurer  la  foudre  qu'on  irrite, 
Vnissez-vous  à  tous  ces  demi-dieux. 
Ab!  sans  regrets,  mon  ame,  partez  vile, 
En  souriant,  remontez  vers  les  cieus. 

La  liberté,  vierge  féconde , 
Règae  aux  cieux  qui  vous  *ont  ouverts, 
T.   4  IC) 
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l/amour  seul  m'aidait  en  ce  monde 

A  traîner  de  pénibles  fers. 
Mais  dès  demain  je  crains  qu'il  ne  m'évilc . 
Pauvre  captif,  demain  je  serai  vieux.... 
Ah!  .sans  regrets,  mon  ame,  partez  viie^ 
En  souriant,  remontez  vers  les  cieux. 

Le  même  recueil  contient  :  ta  Bonne  Fielile  et 
'ta  Vivandière,  du  même  M.  Béranger;  les  Soirées 
■momusiennes ,  de  M.  Béiaud  ;  le  Kaléidoscope  et  ma 
Vie,  de  M.  Décour;  le  CuUivaleur  curieux,  par 
M.  Dida;  le  Chif[bnnier  observateur ,  de  M.  Emile 
Cottenet;  C'est  toujours  hon  à  dire ,  de  M.  Merville  , 
auteur  de  la  Famille  Glintt;  et  une  loule  d'autres 
chansons  très-piquantes. 

—  Ed  1800,  le  premier  consul,  irrité  de  la  liberté 
avec  laquelle  le  tribunal  se  permcîtait  de  discuter  ses 
projets  de  loi,  en  envoya  un  ,  portant  que  ce  corps 
délibérant  serait  tenu  de  statuer,  dans  les  trois  jours, 
sur  ceux  qui  lui  seraient  présentés  à  l'avenir.  Un  acte 
aussi  extraordinaire,  qui  présageait  la  perte  de  nos 
libertés ,  fut  adopté  par  la  majorité  rninislérieUe 
d'alors  ;  mais  elle  essuya  de  la  part  des  tribuns  indé- 
pendans  une  vive  opposition.  M.  Benjamin  Constant, 
qui  tenait  un  rang  distingué  parmi  eux,  termina  son 
opinion  par  cette  phrase  énergique  :  On  dirait  (Jue  le 
(jouvernement  regarde  le  tribunal  comme  un  pays 
ennemi,  à  travers  lequel  ii  se  hâte  de  faire  passer 
ses  projets  de  loi.  Ce  tribvm  courageux  fut  chassé  du 
tribunal  avec  la  plupart  de  ses  collègues  indépendans, 
tels  que  MM.  Carnot,  Daunou,  Ginguené ,  Thiessé, 
Chénier,  Andrieux .  Savoie- RoUin,  Chauvelin,  etc. 
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Qui  l  rôle  jouaient  alors  ces  hommes  qui  traitent  au- 
jourd'hui (VfioDitne  nouveau  cet  honorable  et  cons- 
tant (lérniscur  île  nos  droils  ?  Les  uns,  comme  \v 
Danois  du  journ.*»!  des  Déhals ,  (jui  n'était  pas  encoïc 
cchii  de  VEinpire  ,  mordaient  lis  passans  ;  le  nom  de; 
quelques  autres  n'avait  point  encore  apparu  sur  T  ho- 
rizon politique;  d'autres  enliu,  pour  récompense  de 
leur  servilité,  obtenaient  de  Vitsiirpateur  des  hon- 
neurs et  des  emplois,  que  la  plupart  d'enlr'eux  ont 
eu  l'adresse  de  conserver  sous  li  tcfjùijnitc ;  Cidclçs  à 
cette  maxime  de  notre  bon  Lafontaine: 

Le  sage  dit,  selon  les  gens, 
Vive  le  roil  vive  la  ligue  '. 

—  LE  DÉPART  POUR  LE  CHAMP-D'ASILE. 

Air  du  Chevalier  Français. 

Loin  du  licau  ciel  de  sa  patrie , 
Sur  l'onde  amèie,  au  gié  des  vcnis  . 
T^n  Français  quiUant  la  IN'rustric, 
Soupirait  ces  nobles  accents  : 
«  Consolante  et  douce  espdrancf  . 
"  (iiiide  ma  barque  sur  les  flots: 
"  Adieu,  rivage  de  la  France. 
1)  Je  vais  rejoindre  les  héros. 

•  Zéphyrs  dont  les  douées  haleine» 
»  Sur  les  mers  font  régaeir  la  paix  , 
a  Enflez  ma  voile  vers  ces  plaines 

»  Qu'ombrage  Je  laurier  français. 
»  D«:s  preux  que  la  fortune  exile, 
»  Je  vais,  partageant  les  travaux, 
»  Dans  les  déserts  du  Ghamp-d'Asil? 

•  Retrouver  le  ckamp  des  héros. 
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»  Peuple  guerrier ,  peuple  agricole , 

1  Brave  les  coups  d'un  sort  cruel. 

»  Dés  vainqueurs  d'Egypte  et  d'Areolc 

»  Le  nom  sans  tache  est  immortel. 

»  Sous  le  chaume,  abri  de  ta  gloire, 

»  Mars ,  de  son  fer ,  grave  ces  mots  : 

»  Chantez ,  ô  filles  de  mémoire  ! 

»  L'honneur,  la  France,  et  ses  héros. 

»  Aux  douces  lois  de  la  nature 
«  Consacrant  le  soin  de  tes  jours, 
»  Fils  des  arts,  donne  à  la  culture, 
»  De  soins  actifs  un  noble  cours. 

I  Libre  d'un  pompeux  esclavage, 
»  Le  Texas  voit  sur  tes  drapeaux 
9  Briller  le  soleil  sans  nuage  , 

»  Et  d'Austcrtit: ,  et  des  héros. 

«  Mais  si  ton  pays  en  alarmes 
»  Implorait  encor  ton  appui , 
»  Sans  balancer  reprends  ces  armes 
»  Dont  la  foudre  a  grondé  pour  lui. 
»  En  vain  alors  un  sol  fertile 
»  T'opposerait  d'heureux  travaux 
B  La  patrie  est  le  Chamf  d'Asile, 
»  Que  doit  défendre  le  héros.  » 

Tandis  que  sous  l'onde  azurée 
Se  replongeait  le  dieu  du  jour. 
Ainsi  d'une  voix  inspirée 
Chantait  le  Français  troubadour. 
Aux  feux  du  soir,  dans  le  silence, 

II  répétait  encor  ces  mots  : 

a  Adieu  rivage  de  la  France , 
Je  vais  rejoindre  tes  héros.  » 

Par  L.  A.  Hamoîi. 
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—  On  vient  de  publier  une  caricature  nouvelle,  qui 
a  pour  titre  :  te  Départ.  Plusieurs  militaires  étrangers, 
de  nations  différentes  ,  s'éloignent  le  paquet  sous  le 
bras.  Un  gros  Anglais ,  homme  de  prévoyance  ,  s'est 
chargé  de  plusieurs  bouteilles  de  notre  vin  ,  sans  doute 
parce  (ju'il  ne  lui  coûte  pas  cher.  Un  militahe  fran- 
çais, le  bras  en  écharpe,  voit ,  avec  une  joie  mêlée  de 
dédain ,  partir  nos  libéraux  incommodes  ,  tandis 
qu'une  domestique  pousse  avec  son  balai  un  tas  d'or- 
dures hors  de  la  maison  qui  avait  recelé  ces  mes- 
sieurs. 

—  Le  directeur  du  grand  théâtre  de  Londres  vient 
d'ucréditer  un  jeune  lord  auprès  de  mademoiselle 
Mars,  à  l'eû'et  de  suivre  des  négociations.  Il  s'agit  de 
décider  la  Thalie  fiançaise  à  faire  un  petit  voyage  de 
trois  semaines  en  Angleterre:  mais  avant  d'aller  faire 
la  comédienne  à  Londres  ,  mademoiselle  Mars  tient  à 
jouer  la  fille  d'honneur,  à  Paris. 

—  Les  principaux  habitans  du  quartier  du  Temple 
vont  présenter  une  pétition  aux  Chambres,  relative  à 
Is  destruction  de  la  fontaine  qui  embellissait  la  place 
Royale,  et  qui  sera  remplacée  par  Louis  XIIL  Les 
travaux  s'y  poussent  depuis  quelques  jours  avec  une 
activité  ullrà-royale. 

—  De  par  le  journal  de  Paris ,  agissant  au  lieu 
et  place  du  ministère  ,  et  son  fondé  de  pouvoirs , 
M.  H.,  tenant  la  plume,  et  devant,  par  arrangement 
particulier  ,  apposer  son  seing,  il  est  fait  savoir  à  tous 
les  citoyens  libéraux  ou  ultra-royalistes,  voire  même 
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ministériels,  que  eeltc  année  il  ne  sera  fait  aucun  acJe 
arbitraire  ,  aucune  arrestation  ,  que  personne  ne  sera 
accusé  fl'avoir  conspiré  sans  preuves  suflisanles,  enfin 
que  la  Charte  sera  exécutée  dans  son  entier  sans 
arrières-pensées,  ni  interprétations. 
.  Fait  par  iious  M...,  employé  à  la  police  générale. 

Siçfné  II. 

.■■■7—  L'Académie  irançaise  a  demandé  au  Roi  le 
rappel  de  M.  Arnault.  C'est  M.  Aignan  qui  a  le  pre- 
mier suggéré  à  ses  coUégties  cette  heureuse  idée. 
Q\iel  que  puisse  être  le  résultat  de  cette  démarche, 
elle  fait  honneur  à  l'Académie.  M.  Arnault  est  un  homme 
de  lettres  distingué.  Le  malheur  dont  il  a  été  fi-appé 
s'est  étendvi  jusque  sur  la  destinée  de  ses  ouvrages.  Sa 
tragédie  de  Gerinanicus,  après  le  plus  brillant  suc- 
cès, a  été  interrompue  dès  la  seconde  représentation. 
Si  quelque  chose  pouvait  consoler  M.  Arnault  d'avoir 
été  obligé  de  quitter  la  France  ,  ce  seraient  les  mar- 
ques d'estime  et  d'affection  dont  il  a  été  honoré  dans 
la  terre  d'exil;  mais  rien  n'a  pu  lui  faire  oublier  sa  pa- 
trie. Elle  est  robjot  cle  toutes  ses  pensées,  de  toutes  ses 
espérances.  Lorsque  M.  Arnault  apprit  qu'il  était  porté 
sur  la  liste  fatale  ,  il  ^lla  trouver  le  duc  d'Otranle  poiir 
connaître  les  motifs  qui  avaient  déterminé  cette  me- 
sure à  son  égard.  On  prétend  que  ce  ministre  lui 
répondit  :  «  Vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  ;  iLme 
»  fallait  un  homme  de  letîi-es  :  je  l'ai  pris  par  ordrà 
»  alphabétique.  »  A  coup  sûr,  un  ministre  respon- 
sable se  «ferait  cru  oblicé  de  donner  de  meilleures 
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—  Lorsqu'on  i8i/j,  l'Institut,  non  encore  épuré  el 
ilisloqné,  tint  ur)e  séance  pul;lique  ,  présidée  par 
M.  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Aiigely ,  M-  Martainville 
rendit,  dniiale  Journal  de  Parifi ,  uu  compter  brillant 
de  celte  séance,  et  du  discours  du  président.  Il  fit  un  pom- 
peux éloge  du  mérite  personnel  et  littéraire  de  l'oraleur  ; 
puis  descendantde  ces  hautes  régions  jusqu'à  l'iiumble 
M.  de  Châteauhriant  ,  il  critiqua  sa  manière,  dissé- 
qua son  style,  et  termina  son  article  par  cette  phrase 
remarquable  :  au  i-este,  M.  de  Chàteanbriant yjowrra 
bien  f'airt  secte ,  niais  il  no  jci'a  jamais  école.  Nous 
aimons  à  croire  que  le  pieux  et  nouveau  défenseur 
de  noire  sainte  religion ,  avant  de  s'adjoindre  comnur 
collaborateur  au  séraphique  auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme cl  à  ses  illustres  collègues  ,  aura  fait  aniend;- 
honorable  de  cette  grande  irrévérence.  S'il  eu  était 
autrement,  messieurs  les  honnêtes  gens  (de  i8i5  ) 
ne  manqueraient  pas  de  le  chasser  de  leur  compa- 
gnie ,  comme  les  paons  de  la  fible  expulsèrent  le  geai 
orgueilleux  qui  s'était  paré  de  leurs  plumes. 

—  Les  non  gratis  du  Conservateur  s'élant  plaint--, 
delà  trop  grande  quantité  de  certains  articles,  et  d;' 
leiu-  mauvaise  qualité  ;  l'éditeur  de  ce  recueil  a  pro- 
mis de  n'y  plus  insérer,  dorénavant,  que  du  C^a- 
lenu-Ville  et  du  Martin-Brf liant. 

—  On  nous  adresse  de  tous  côtés  des  réclamations 
relativement  à  un  projet  qui  çst  soumis,  dit-on,  au 
conseil  des  ministres,  et  qui  aurait  pour  objet  d'assi- 
gner de  nouvelles  bases  pour  la  fixation  des  pensions 
de  retraite  des  employés.  Ce  projet,  dicté  par  des  vues 
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d'économie  un  pen  mesquines,  a  jeté  l'alarme  parmi 
cette  classe  laborieuse  et  modeste.  La  munilicence  du 
gouvernement  avait  accordé  aux  commis  ce  qu'il  fal- 
lait pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim  sur  leurs 
vieux  jours  :  on  aura  sans  doute  trouvé  que  c'était 
trop.  Que  les  adversaires  du  ministère  viennent  dire 
maintenant' qu'il  ne  s'occupe  pas  d'économie!  Qui 
jamais  aurait  songé  à  cela  ?  son  auteur  inérile  un  bre- 
vet d'invention.  Quant  à  nous,  nous  pensons  que  la 
découverte  de  celte  ressource  sera  d'un  bieii faible  al- 
légement pour  le  budget;  qu'ainsi,  l'on  réduira  à  la 
mendicité  un  grand  nombre  de  familles,  sans  enri- 
chir l'état.  Il  est  une  autre  considération  qui  mérite 
également  d'être  appréciée.  Un  employé  est  le  dépo'- 
sitaire  d'une  portion  quelconque  de  l'autorité  :  iîdoit 
être  probe.  Les  ministres  exigent,  sans  doute,  cette 
qualité  chez  leurs  subordonnés.  Mais  l'homme  q«i 
n'aura  pour  avenir  que  la  misère  pour  perspeclivts, 
que  la  faim,  aura-t-il  toujours  asëez  de  forée  pour  ré- 
sister à  la  tentation  de  se  faire  un  sort  et  de  réparer 
les  injustices  du  gouvernement?  Tout  deviendra  vénal 
dans  les  bureaux  ;  et  celte  corruption  >  conséquence 
malheureuse  d'une  mesure  révoltante,  coûtera  peùl- 
élre  à  l'état  dix  fois  plus  que  le  nouveau  projet  ne  lui 
rapportera  sxir  le  papier. 


EPIGRAMME. 

Non  ,  le  Consci  vatc^ir  n'est  pas  trop  chancelant, 

Très-sagement  il  se  gouverne; 
Car  il  a  pour  appui,  pour  flambeau  ,  pour  lanterne  . 

MartainvUlc  et  Ciiatcauhriand  ; 

Et,  pouralintent,.<(T  Luzerne.  . 


LETTRES  NORMANDES 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  iijfler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAiaK. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Les  Chamhres.  —  Spectacles.  —  Les  partis ,  ou  tes 
aventures  de  sir  Chartes  Credutous  à  Paris  pen- 
dant {'hiver  1817.  —  Chartetnagne,  ou  ta  Ca- 
rotéide ,  par  M.  le  vicomte  Viclor  d'Arlincourt. 
—  Politique  extérieure  et  Chronique  scanda- 
leuse. 


LETTRE   VIL 

Paris,  le  18  décembre  j8iS. 

LES  CHAMBRES. 

(Deuxième  article. ) 

Discours  du  Roi.  —  Ouverture  de  la  session. 

La  critique ,  dont  l'empire  est  presque  sans  limites , 
étend-elle  ses  droits  jusque  sur  les  actions  et  les  paroles 
royales,  sous  un  gouvernement  représentatif.^  Non, 
T.  4-  20 
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sans  doute.  Placé  dans  un  éloignement  religieux  ,  le 
trône  n'a  rien  à  craindre  des  citoyens  sous  un  tel  ré- 
gime. Tout  ce  qui  en  émane  est  bien  fait,  ou  plutôt 
est  supposé  l'être  :  c'est  sur  celte  fiction  que  repose  la 
stabilité  de  l'état.  Le  prince  ne  peut  ni  mal  faire,  ni 
mal  dire  ,  et  si  jamais  ses  expressions  paraissaient  ne 
pas  répondre  à  ce  qu'on  a  droit  d'attendre ,  on  ne 
devrait  y  voir  qu'une  erreur  involontaire  ;  et  constitu- 
tionnellement  le  langage  du  souverain  serait  regardé 
comme  ayant  trahi  ses  intentions  toujours  pures. 

Ce  n'est  donc  point  un  examen  critique  du  discours 
du  Roi  que  je  viens  offrir  au  lecteur  ;  loin  de  moi  une 
pareille  irrévérence  :  je  ne  veux  qu'expliquer  sa  pen- 
sée comme  je  crois  l'avoir  comprise.  Déjà  plusieurs 
écrivains,  avant  moi ,  ont  présenté  des  considération 
à  ce  sujet  ;  divers  jugemens  ont  été  portés.  Les  ultrà- 
royalistes  ont  trouvé ,  dans  le  discours  du  prince  ,  le 
gain  de  leur  cause.  Les  amis  de  la  liberté  sont  fondés 
à  croire  que  le  Roi  s'est  déclaré  en  leur  faveur.  Le- 
quel des  deux  partis  a  raison?  c'est  ce  qu'il  faut  exa- 
miner. 

Le  Roi  commence  son  discours  en  s'applaudissantdu 
départ  desétrangers.  Son  cœur  français, dit-il,  n'apas 
moins  joui  de  iaflîi  de,  nos  maux  que  de  la  iihtralion 
de  la  patrie.  Il  est  clair  que  ce  début  n'est  point  du 
tout  favorable  aux  ultrà-royalistes  ,  puisque  ceux-ci 
sont  fort  aflligés  du  départ  des  Anglais,  témoin  la  fa- 
meuse IVo^c  secrète  i,  monument  dont  ils  parlent  peu  , 
mais  qui  est,  aux  yeux  de  toute  la  France,'  leur  titre 
le  plus  puissant  au  mépris  de  leurs  concitoyens  ,  et 
au  courroux  de  la  postérité.  Je  ne  fais  point  aux  ami» 
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des  ministres  l'injure  de  penser  qu'ils  ont  été  insensi- 
bles au  départ  des  étrangers;  mais  je  ne  puis  ra'em- 
pécher  de  reconnaître  que  nul  d'entre  eux  n'a  solli- 
cité ce  départ  avec  autant  de  chaleur  et  de  longani- 
mité que  les  indépendans,  d'où  je  conclus  que  cette 
première  phrase  du  Roi  le  range  d'emblée  dans  le 
parti  des  amis  de  la  liberté. 

Le  prince  fait  ensuite  l'éloge  de  la  sainte-alliance  ; 
mais ,  s'écartant  de  la  route  tracée  par  ia  Quotidienntj 
il  se  garde  de  présenter  la  sainle-alliance  comme  fon- 
dée sur  la  superstition  ,  et  comme  disposée  à  ramener 
les  beaux  jours  de  la  féodalité.  La  sainte-alliance  t 
telle  que  la  représente  le  Roi ,  qui  doit  mieux  apprécier 
que  personne  ses  intentions  et  ses  désirs,  est  une 
union  salutaire  ,  dictée  par  ia  justice ,  consolidée 
par  ia  moraic  et  ia  religion;  elle  a  pour  principe 
ies  traités  ,  et  pour  but  ia  garantie  des  droits  cxis- 
tans.  Or,  chacun  sait  que  la  justice  et  les  ultrà-roya- 
listes  sont  deux  élémens  hétérogènes  :  i8i5  et  Lyon 
en  font  loi  ;  on  sait  encore  que  les  droits  existons  ne 
conviennent  pas  à  ces  messieurs  ,  puisque  ces  droits 
sont  l'égalité  devant  la  loi ,  dont  la  noblesse  ne  veut 
pas;  la  tolérance  religieuse  que  le  clergé  qualifie  d'in- 
dil'fércnce  et  par  suite  d'incrédulité;  la  liberté  de  la 
presse ,  dont  <e  Conservateur  ne  veut  plus,  depuis 
qu'il  voit  que  cette  liberté  n'avance  point  les  affaires 
de  son  parti  ;  enfin  la  liberté  individuelle,  dont  les  amis 
de  la  féodaliltî  et  des  leltres-de-cachet  n'aiment  point 
l'exercice.  Des  intérêts  existans,  il  est  sorti  une  classe 
de  droits  nouveaux  et  reconnus  :  le  principal  de  ces 
droits  est  la  propriété  des  biens  nationaux.  La  sainte- 
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alliance,  protectrice  et  garrlienne  des  droits  existant, 
se  prononce,  dans  la  bouche  du  Roi,  en  faveur  des  ac- 
quéreurs de  ces  biens,  et  personne  n'ignore  que  l'aris- 
tocratie, dépossédée  par  des  circonstances  malheureu- 
ses, sans  doute  ,  mais  sur  lesquelles  il  est  impossible 
de  revenir ,  ne  s'est  soumise  qu'avec  une  fureur  mal 
déguisée  à  l'article  de  la  Charte  qui  garantit  les 
ventes  nationales.  D'ofi  il  résulte  évidemment  que  la 
sainte-alliance,  telle  que  le  prince  nous  la  présente, 
n'est  point  ultra -royaliste  :  en  considérant  ce  que 
demandent  les  indépeudans,  il  serait  facile  de  prou- 
ver que  la  sainte-alliance  est  favorable  à  ces  derniers. 

Louis  XVIII  annonce  qu'il  renouvellera  sur  les 
autels  le  serment  d'affermir  les  institutions  fon- 
dées sur  cette  Charte,  qu'il  chérît  davantage  de- 
puis que  tous  les  Français  s'y  sont  franchement 
ralliés.  Cette  fois,  il  est  inutile  de  se  livrer  à  de 
grands  développenieiis ,  pour  conclure  de  ce  passage 
que  le  Roi  n'est  point  du  parti  des  ultrà-royalistes.: 
car  celte  Charte,  qu'il  chérit  chaque  jour  davantage^ 
ces  messieurs  la  détestent  chaque  jour  davantage, 
comme  il  résulte  de  leurs  manifestes  et  de  leurs  fac- 
tnms.  Ces  institutions  qu'il  promut  d'alTermir,  ce  sont 
les  lois  des  élections  et  du  recrutement ,  et  les  ultrà- 
royalistes  s'efforcent  chaque  jour  de  les  renverser. 

Le  Roi  promet  ensuite  que  toutes  les  lois  qui  seront 
présentées  seront  conformes  à  l'esprit  de,  ta  Charte, 
et  propres  à  assurer  de  plus  en  plus  les  droits  pu- 
'blics  des  Français  :  nouvelle  et  invincible  preuve 
qu'il  va  au-devant  des  désirs  des  indépendans,  et  ne 
tient  nul  compte  des  ultrà-royalistes. 
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J'airlve  à  la  phrase  i|x\i  a  paru  laite  tant  de  plai'>ir 
à  l'arislocralie,  dont  elle  s'est  soudainement  emparée  , 
à  laquelle  une  demi-douzaine  de  pairs ,  aujourd'hui 
les  coiiservaieurs  de  la  tyrannie,  se  sont  efforcés  de 
donner  un  succès  de  tribune  ,  en  la  faisant  suivre 
d'applaudissemens  et  de  cris  forcenés.  Eh  bien!  celte 
phrase  où  l'on  prononce  la  condamnation  de  ces 
hommes  remuans,  qui ,  sous  le  masque  de  la  liberté, 
attaquent' V ordre  social ,  conduisent  par  l'anarchie 
au  pouvoir  ahsolu ,  et  dont  le  funeste  succès  a  coûté 
tant  de  sang  cl  tant  de  larmes ,  à  qui  peut-on  natu- 
rellement l'appliquer,  si  ce  i)'e.->taux  ulli à-royalistes? 
Depuis  vingt-cinq  ans  ,  quelle  »ut  leur  tacti(p»e  [)(>ur 
ressusciter  leurs  privilèges,  et  relever  le  pouvoir  absolu  ? 
Leur  tactique  fut  de  fomenter  les  troubles  po[)ulaircs; 
car,  nous  ne  l'ignorons  pas,  pendant  la  révolution  , 
les  privilégiés  furent,  en  tout  temps  ,  les  agens  provo- 
cateurs des  fureurs  du  peuple  ,  et  depuis  le  retour  du 
Roi ,  ces  mêmes  hommes  qui  avaient  rempli  les  anti- 
chambres de  ce  qu'ils  nomment  l'usurpateur ,  ne 
cessent  de  nous  parler  de  liberté  pour  amener  l'anar- 
chie ;  soit  que  dans  les  campagnes  voisines  de  Lyon, 
ils  parlent  de  liberté  à  une  populace  que  ce  beau  nom 
séduit ,  et  qu'on  égorge  après  l'avoir  enliaînée ,  soit 
qu'à  la  tribune  des  Chambres  les  privilégiés  s'affu- 
blant  de  la  toge  des  tribuns  du  peuple,  déclament 
contre  les  oppressions  exercées  dan^  les  conseils  mu- 
nicipaux, ou  contre  rinslitution  de  la  police.  Au- 
cun parti  n'invoqua  plus  souvent  le  nom  de  liberté , 
et  l'amour  de  la  patrie,  pour  asservir  le  peuple  et 
avilir  la  dignité  nationale.  En  i8i5,  ils  proscrivaient 
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au  nom  d'amnistie  ;  aujourd'hui,  ils  demandent  des 
privilèges  au  nom  de  l'égalité  des  droits ,  des  mesures 
arbitraires  au  nom  de  la  Charte.  Eu  résumé,  si  quel- 
ques factieux  attaquent  Tordre  social ,  et  cherchent  à 
conduire  par  Vanarchie  au  pouvoir  absolu  ,  ce 
sont  les  uUrà-royalistes.  Leurs  bruyantes  démonstra- 
tions, lorsqu'ils  ont  entendu  la  phrase  dont  il  est  ques- 
tion, sont  l'ef  IV t  d'une  erreur  grossière.  Ils  se  sont  siffles 
eux  mêmes  :  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cela 
leur  arrive. 

Il  est  clair,  d'après  tout  ce  qui  précède  ,  que  le  Roi 
a  condamné  ces  hommes  qui,  réfugiés  derrière  son 
nom,  et  l'invoquant  «comme  les  prêtres  invoquaient 
un  dieu  de  paix  en  égorgeant  leurs  frères,  sont  les 
véritables  ennemis  de  la  nation  française;  ces  hommes 
qui  sont  la  cause  sans  cesse  agissante  de  tous  nos  mal- 
heurs, ces  fléaux  contre  lesquels  il  n'y  a  point  deux  re- 
mèdes possibles;  ces  sectaires  enracinés  dans  leur  intolé- 
rance, qu'on  ne  ramènera  jamais  à  la  raison  qui  blesse 
leur  turpitude,  et  à  la  justice  qui  révolte  leur  cupidité. 
Le  prince,  auquel  sa  haute  sagesse  a  épargné  ce  fana- 
tisme des  souvenirs  qui  rendit  si  souvent  les  dynasties 
anciennes  incompatibles  avec  les  constitutions  nou- 
velles, a  entendu  la  voix  de  son  siècle.  Il  a  reconnu 
les  indépendans  pour  les  véritables  soutiens  du  trône 
constitutionnel,  et,  n'en  doutons  point.,  il  suivra 
comme  eux  la  route  tracée  parla  justice,  la  raison  et 
la  liberté. 

Une  question  se  présente  à  mon  esprit,  en  termi- 
nant cet  article.  Verrons- nous  encore  celle  année  une 
Chambre  divisée  en  trois  parties?  et  une  foule  de  dé- 
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pulés,  en  s'isolant  des  amis  de  la  liberté  ,  laisseront- 
iJs  des  moyens  de  succès  à  celle  faction  essenlielle- 
meut  intrigante  et  cruelle  qui  voudrait  nous  rendre 
encore  les  beaux  jours  de  i8i5?  On  vil  l'année  der- 
nière, non  sans  une  sorte  de  scandale,  les  indépcn- 
dans  obligés  de  s'unir  avec  leurs  plus  acharnés  cnne^ 
mis,  afin  de  neutraliser  les  votes  de  celle  classe  nom- 
breuse et  craintive  qui  ,  pour  être  constitutionnelle  , 
ne  manque  pas  de  volonté,  mais  de  courage  et  d'es- 
prit de  conduite.  Cette  réunion  ne  doit  plus  être  pos- 
sible celte  année.  Les  ultrà-royalistes,  que,  l'année 
dernière  encore,  on  pouvait  croire  peul-élte  de  bonne 
foi  lorsqu'ils  réclamaient  quelques-unes  des  libertés 
publiques  ,  et  lorscpiMls  parlaient  de  patrie  et  d'hon- 
neur, se  sont  entièremenl  démasqués  depuis.  La  Note 
secrète  ,  et  les  éclaircissemens  de  l'airaire  de  Lyon  , 
ie  Conservateur  et  autres  pamphlets  du  même  genre, 
les  ont  déshonorés  à  jamais.  L'année  dernière,  ou 
pouvait  voir  en  eux  des  hommes  égarés  :  cette  année  , 
ils  seront  déclarés  les  ennemis  publics  de  la  nation. 
On  peut  chercher  à  dissiper  l'erreur  ,  on  peut  plaindre 
ceux  qu'elle  trompe  :  on  doit  haïr  et  eotnbatlre  qui 
nous  hait  et  qui  veut  nous  perdre.  Les  députés  qui, 
jusqu'ici j  prirent  le  nom  de  ministériels,  ne  sont 
point  assez  peu  Français  pour  s'allier  aux  ennemis  de 
leur  pays  ;  nous  voulons  le  croire.  Mais  cela  ne  suffit 
pas,  un  devoir  sacré  leur  prescrit  de  ne  plus  conserver 
une  ligne  intermédiaire  qui  offre  un  avantage  funeste 
à  l'aristocrâlie,  et  détruit  tous  les  efforts  des  hommes 
qui  brûlent  de  sauver  la  patrie.  Le  centre  de  la  Cham- 
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bre  d'aujourd'hui  était  le  parti  conslitutionnel  de 
1816;  nous  lui  devons  la  loi  des  élections;  l'année 
dernière  il  participa  à  la  loi  de  recrutement.  Si  quel- 
ques jours  ces  deux  grandes  et  libérales  institutions 
couraient  des  dangers  ,  leur  honneur  leur  prescri- 
rait de  défendre  leur  ouvrage.  Français  ralliés  autour 
de  la  Charte ,  unissons-nous  pour  conserver  intact  ce 
précieux  talisman  ,  cette  ancre  de  salut,  cette  planche 
qui  nous  reste  du  naufrage  des  révolutions.  De  la  ses- 
sion qui  commence  dépendra  l'illustration  des  re- 
présentans  de  la  nation  ,  et  raffermissement  de  notre 
liberté,  dont  les  passions  peuvent  suspendre  quelque 
temps  l'exercice  ,  mais  qui  finira  par  triompher  tôt  ou 
tard  de  ses  ennemis.  Une  grande  portion  de  gloire  est 
réservée  aux  hommes  dont  le  patriotisme  hâtera  l'ac- 
complissement de  cet  heureux  et  inévitable  résultat. 
Que  tous  les  citoyens  qui  ne  furent  qu'égarés  réflé- 
chissent bien  à  ce  que  la  patrie  attend  d'eux. 

LÉON  Thiessé. 
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SPECTACLES. 

On  pourrait  dire  de  la  Comédie-Française,  dans  son 
état  présent  ,  ce  que  Bonaparte  a  dit  de  la  conslitu- 
tion  républicaine  avant  le  18  brumaire  :  c'est  une 
paresseuse  bavarde.  Jamais,  en  effet,  on  ne  l'a  vue 
plus  occupée  de  discussions,  et  moins  active  pour 
les  intérêts  de  l'art  dont  le  dépôt  lui  est  confié.  Les 
acteurs  usent,  dans  les  débats  du  comité,  leurs 
moyens  ,  qu'ils  devraient  réserver  pour  la  scène.  On 
s'embarrasse  peu  de  chercher  l'esprit  d'un  rôle,  ou  de 
s'informer  d'une  tradition  précieuse  ;  mais  on  disserte 
sur  les  articles  d'un  règlement,  on  chicane  sur  une 
convention  passée  avec  un  sociétaire  ,  on  parle  de 
transactions,  d'arbitrage;  si  l'on  consulte  les  archives 
de  la  comédie,  c'est  pour  y  chercher  des  antccèdeiis ^ 
et  s'instruire  de  ce  qui  a  été  résolu  dans  telle  circons- 
tance à  l'égard  de  tel  acteur.  Les  rédacteurs  des 
feuilletons,  qui  ne  peuvent  guère  parler  des  repré- 
sentations intéressantes,  vu  le  défaut  de  matière, 
remplissent  leurs  colonnes  de  la  relation  des  séances 
du  comité.  Un  d'eux  nous  apprend  que  samedi,  12 
du  courant ,  la  Comédie-Française  s'est  occupée  en 
asseinblce  centrale  de  <lélibérer  sur  les  prétentions 
de  Talma  ,  qui  demandait  :  i"  sa  retraite  de  la  Co- 
médie-Française, en  qualité  de  sociétaire;  2"  la  re- 
mise immédiate  de  ses  fonds  sociaux;  3"  la  représen- 
tation de  retraite  dans  le  plus  bref  délai;  \°  le  droit 
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de  ne  jouer  désormais  au  Théàtre-Frauçais  qu'à  la 
condition  accordée  précédemment  à  Elleviou  par 
les  sociétaires  de  Feydau  ,  c'est  à-dire  à  la  condition 
de  deux  parts  et  demie;  5°  et  enfin  la  promesse  d'un 
congé  de  trois  mois  par  chaque  année.  Chacune  de 
ses  propositions  a  été  unanimement  rejetée.  Le  jour- 
nal qui  nous  donne  ces  détails ,  ne  nous  dit  pas  si 
l'assemblée  a  pris  celte  résolution  par  assis  et  levé  , 
ou  au  scrutin. 

En  voyant  cet  ultimatum  signifié  par  Talma  au 
Théâtre-Français,  je  me  figure  Coriolan  ou  Narsès, 
dictant  des  conditions  de  paix  à  leur  patrie,  et  ces 
dissensions  intestines  me  représentent  les  guerres  que 
se  faisaient  à  Constantinople  les  factions  du  Cirque  , 
tandis  que  les  Barbares  ravageaient  l'empire.  Ces  Bar- 
bares ,  ce  sont  les  doubles  auxquels  la  scène  est  aban- 
donnée pendant  que  les  chefs  se  livrent  à  leurs  dis- 
cordes; ce  sont  quelquefois  certains  spectateurs  qui  se 
dégoûtent  des  bons  ouvrages  à  force  de  les  voir  mal 
joués.  Une  des  comédies  les  plus  gaies,  de  Dancourt , 
les  V endanges  de  Surène ^  a  été  sifûée  dernièrement. 
Il  n'y  a  pas  loin  des  Vendanges  de  Surtnek  Pour- 
ceaugnac ,  dont  elles  sont  une  imitation  assez  peu 
déguisée;  si  Dancourt  est  sifflé,  gare  à  Molière.  Le 
Misanthrope  et  Tartuffe  n'ont  plus  pour  appui  que 
Mlle.  Mars.  J'engage  cette  charmante  actrice  à  ne  pas 
abandonner  ce  pauvre  Molière  :  c'est  une  œuvre  de 
charité  digne  de  sa  bonne  ame  et  de  son  beau  talent. 
Il  y  aura  plus  de  gloire  et  de  profit  pour  elle  à  soute- 
nir à-peu- près  seule  l'honneur  du  Théâtre-Français, 
qu'à  spéculer  sur  les  justes  hommages  qu'elle  reçoit 
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du  public,  et  à  mettre  ses  services  à  l'encan.  Il  est 
plus   honorable  d'employer  son  crédit  à  rehausser  le 
cours  des  effets  qu'à  jouer  à  la  baisse. 

Je  viens  d'exprimer  la  crainte  que  Molière  ne  soit 
bientôt  entièrement  délaissé  et  n'éprouve  même  d'in- 
dignes traitemens  de  la  part  du  parterre  ;  celte 
crainle  est  aussi  celle  d'un  jeune  poète  qui  a  publié 
un  dialogue  en  vers  intitulé  :  ^lolièrc  et  les  deux 
Thalies  (i).  Cette  pièce  paraît  avoir  été  composée  à 
l'occasion  de  l'érection  d'un  second  Théâtre-Français. 
L'auteur,  M.  Aimé  Leroy,  avocat,  déplore  le  mau- 
vais goût  du  siècle  dont  il  semble  être  aussi  effrayé 
que  le  Misanthrope  Alceste. 

«  H  n'y  a  pas  long-temps  ,  dit-il  dans  une  de  ses 
notes,  que  Georges  Dandin  a  été  sifflé.  V Avare, 
i' Ecole  des  Maris ,  V Ecole  des  Femmes,  etc. ,  sont 
joués  dans  le.  désert  ;  le  Légataire  ^  les  Etourdis,  les 
Héritiers ,  dédaignés  des  gens  du  bon  ton  ;  mais  la 
Coquette  corrigée,  les  Jaloux  sous  amour,  ia 
Feinte  par  amour ,  tes  Jeux  d'amour  ,  etc. ,  voilà 
ce  qui  doit  plaire  éternellement  !  »  Les  gens  du  hou 
ton,  comme  les  nomme  avec  une  spirituelle  ironie 
M.  Aimé  Leroy,  forment  en  effet  un  théâtre  ,  une  ca- 
bale dangereuse  et  souvent  en  opposition  avec  les 
gens  de  bon  goût;  ils  voudraient  asservir  le  parterre 
et  les  auteurs  à  de  certains  préjugés  de  boudoirs,  aux- 
quels ils  sont  parvenus  à  plier  quelques  auteurs  mé- 
diocres. Ciis  gens  du  bon  ton  sont  en  littérature  ce  que 


(i)  Clifz  Dclauaay,  au  Palals-Pioval. 
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les  honnôtes  gens  sont  eu  politique.  M.  Aimé  Leroy  , 
qui  a  voué  un  culte  pur  à  la  véritable  Thalie,  veut 
renverser  les  autels  des  faux  dieux  ;  il  compte  beau- 
coup pour  l'accomplissement  de  celte  œuvre  pieuse 
sur  le  second  Théâtre-Français  et  sur  M.  Picard.  Il  se 
moque  en  vers  élégans  et  faciles  de  la  .ridicule  manie 
qui  a  mis  à  la  mode  la  comédie  minaudièreet  mus- 
quée donl  Marivaux,  Dorât  et  Lanoue,  ont  donné  des 
modèles.  Il  suppose  que  Molière  revient  sur  la  terre 
pour  s'assurer  s'il  est  vrai  que  ces  fades  auteurs  lui 
soient  préférés.  Il  rencontre  dans  la  rue  de  Richelieu 
Thalie  l'aînée,  toute  en  pleurs.  Il  ne  revient  pas  de 
son  étonuement  :  Thalie,  lui  dit-il, 

Thalie,  est-ce  bien  vous?....  Ne  me  liompé-je  point? 
Se  peut-il  que  vos  traits  soient  changés  à  ce  point? 

THALIE. 

En  ce  monde,  Monsieur,  que  venez- vous  donc  faire? 
Par  votre  ton  bourgeois  croyez-vous  encor  plaire? 
Vous  seriez  aujourd'hui  mal  reçu. 

MOLIÈRE. 

Je  le  vois. 

THALIE. 

Je  vous  parais  changée ,  à  ce  que  j'aperçois  ? 

MOLIÈBE. 

Oui,  je  ne  sais  comment  je  vous  ai  reconnue 

A  cet  air  triste  et  froid.  Bon  dieu  qu'est  devenue 

Cette  franche  gaîté  qui  plaisait  tant  jadis  ? 

THALIE. 

Fi!  le  ton  exécrable,  horrible  1  £st-il  permis 
De  vanter  maintenant  votre  gaîté  grossière? 

MOLIÈRE. 

Mais  on  ne  rit  donc  plus  ? 

XBALIB. 

Fil  vous  dis- je,  Molière; 
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Fi!  je  déleste  trop  la  trivialité; 

Je  souris  quelquefois  ,  mais  avec  dignité. 

MOLIKHK. 

OIi!  ol)  1  quel  cli.ingemenl  I  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Vous  avez  une  sœur,  la  petite  Tiialie, 
Dont  Picard  est  le  père? 

THALIE. 

Ah  1  ne  me  parlez  pas 
De  ce  Picard,  avec  sa  gaîlé,  ses  éclats!.... 
De  Marivaux  jamais  il  n'aura  la  linesse, 
La  grâce  de  Dorât,  el  sa  délicatesse; 
Surtout  ce  goût  exquis  j  cette  fleur  de  ion  UM..,. 

MOLIÈRE. 

Je  veux  être  pendu  si  j'entends  ce  jargon! 

M.  Aimé  Leroy  ne  paraît  être  inquiet  que  sur  le  sort 
de  la  comédie  :  celui  de  la  tragédie  n'est  guère  plus 
rassurant.  Elle  est  fort  négligée  en  province,  et  Mel- 
'poniène,  moins  heureuse  que  T/iatie,  n'a  pas  eu  jus- 
qu'ici de  sœur  cadette.  Ce  n'est  assurément  pas  assez 
d'un  second  Théâtre-Français  pour  entretenir  l'ému- 
lation du  premier,  poitr  former  des  acteurs  et  pour 
exploiter  le  ré|)ertoire  tragique.  Bordeaux  vient  de 
donner  un  exemple  louable  en  montant  une  tragédie 
nouvelle.  Je  crois  qu'aucun  théâtre  de  province  n'a- 
vait l'ait  un  pareil  essai  depuis  l' Artaxercc  de  M.  Delà- 
ville.  Le  succès  qu'obtint  cette  pièce  aurait  dû  être  un 
t'ucouragemenl.  Cette  nouvelle  épreuve  a  également 
réussi.  La  tragédie  de  Sctirn,  ouvrage  d'un  jeune 
Bordelais,  a  obtenu  les  suffrages  des  compatriotes  de 
l'auteur.  Le  succès  était-il  mérité  ?  C'est  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  juger;  nous  sommes  forcés 
d'en  croire  le  rapport  du  journaliste  de  Bordeaux, 
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dont  les  opinions  politiques  nous  tiennent  en  défiance 
de  ses  opinions  littéraires. 

Les  grands  théâtres  de  Paris  sont  trop  occupés  de 
leurs  affaires  pour  songer  à  nos  plaisirs.  La  première 
représentation  des  Arbitres  de  village,  d'abord  inti- 
tulés le  Congrès  de  village  ,  avait  attiré  à  Favart 
une  sorte  de  public  ;  on  s'attendait  à  voir  un  tableau 
en  raccourci  d'un  plus  grand  congrèset  de  plus  grands 
arbitres;  mais  celte  comédie  de~  M.  Dumersan  n'a 
guère  de  piquant  que  le  litre. 


VARIÉTÉS. 

Les  partis f  ou  tes  aventures  de  sir  Chartes  Credu- 
ious  à  Paris  3  pendant  {'hiver  1817. 


C'est  à  la  plume  féconde  de  M.  Malle-Brun  que  nous 
devons  ce  nouvel  ouvrage.  Cet  infatigable  écrivain 
avait  d'abord  conçu  le  projet  de  f?.ire  paraître  quel- 
ques essais  de  morale  et  de  politique  dans  un  recueil 
périodique  qu'il  aurait  appelé  la  Minerve;  mais  le 
nom  était  déjà  pris  ;  d'ailleurs ,  en  y  réfléchissant ,  il 
a  reconnu  que  cette  forme  éphémère  ne  convenait 
point  à  ses  écrits.  On  voit  que  IM.  Walte-Brun  n'a  pas 
une  petite  opinion  de  son  mérite.  Il  aspire  à  être  lu 
parla  postérité.  Sans  doute  il  veut  un  dédommage- 
ment de  ce  qu'on  ne  lit  guère  aujourd'hui.  Il  est  im- 
possible de  faire  son  éloge  avec  plus  de  candeur  qu'il 
ne  le  fait  dans  sa  préface.  Il  présente  son  portrait  sous 
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des  couleurs  loules  nouvelles  ;  son  caractère  est  élevé 
et  indépendant  ;  il  s'était  constitué  dans  le  Journal 
de  l'Empire  le  frondeur  des  opinions  serviles  en  fa- 
veur sous  Napoléon.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  donné  à 
la  France,  dans  son  Précis  de  géographie  universelle  , 
un  ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'é- 
tranger. Quelles  ont  été  ses  récompenses  ?  Quel  en- 
couragement a-t-ilreçu?  Opprimé,  olTensé ,  objet, 
comme  J.  J.  Piousseau,  d'une  conspiration  d'intrigans , 
il  n'a  trouvé  d'appui  que  dans  le  public  ,  dont  on 
cherchera  vainement  à  lui  ravir  les  faveurs.  M.  Malte- 
Brun  m'a  bien  l'air  d'un  gascon  qui  se  vante  de 
bonnes  fortunes  imaginaires  et  de  faveurs  qu'il  n'a 
jamais  eues. 

Le  héros  de  ce  roman  politique,  sir  Charles  Cre- 
dulous,  est  anglais  et  très-riche  ;  à  ce  double  litre  il 
est  admis  dans  les  uieilleures  maisons  de  Paris  :  jus- 
que-là ce  roman  ne  blesse  pas  l'histoire.  Sir  Charles, 
qui  a  la  gîîté  silencieuse  de  ses  compatriotes,  s'est 
créé  une  petite  occupation  de  société  :  il  s'essaie  à  de- 
viner l'état  de  toutes  les  personnes  qu'il  rencontre 
dans  les  salons,  et,  comme  on  le  pense  bien,  il  se 
trompe  à  chaque  instant.  L'un,  par  ses  discours  pleins 
de  dévotion  et  d'onction ,  lui  parait  un  évéque  :  c'est 
un  grand  politique  de  Bordeaux  ou  de  Toulouse.  Un 
autre  discute  sur  les  renies  ,  la  banque  et  les  domai- 
nes ;  il  le  prend  pour  un  financier ,  c'est  un  curé.  Notre 
Anglais  voyant  un  homme  qu'à  ses  grosses  épaulettes 
il  doit  considérer  comme  militaire,  lui  adresse  quel- 
ques questions  sur  les  immortelles  campagnes  d'Italie , 
d'Autriche  ,  de  Prusse ,  de  Russie  :  notre  cobuei  de 
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fraîche  date  lui  répond  qu'il  n'a  point  eu  la  honle 
de  prendre  part  à  celle  vilaine  gloire  ;  qu'il  est  tou- 
jours resté  dans  son  village  conservant  précieusement 
ses  jours  pour  le  retour  du  Roi ,  et  servant  eCQcace- 
ment  la  bonne  eau.  e  par  ses  prières.  A  ce  langage  qui 
lui  rappelle  un  peu  trop  la  milice  du  pays,  sir  Charles 
tourne  les  talons  et  va  se  faire  rouler  à  la  folie  Beaujon. 
Ici  l'auteur,  après  avoir  dit  sur  les  montagnes  ce 
qu'on  avait  dit  avant  lui  et  beaucoup  mieux,  se  livre 
à  une  fiction  qui  n'est  pas  des  plus  heureuses.  Il  sup- 
pose qu'une  foule  à'ultrà  et  de  libéraux  vient  en- 
vahir les  rampes  des  montagnes  pour  voir  descendre 
deux  célèbres  écrivains,  Mi\I.  Benjamin  Constant  et 
Fiévée  ;  que  le  premier ,  se  penchant  trop  en  avant , 
le  second  trop  en  arrière,  ils  ne  peuvent  arriver  ni 
l'un  ni  l'autre  au  terme  de  leur  course.  Que  signifie  , 
bon  Dieu!  celte  allégorie  ?..  Je  demanderai  d'abord 
si  ce  n'est  pas  trop  offenser  la  vérité  historique,  même 
dans  un  roman,  que  de  placer  M.  Fiévée  sur  lamême 
ligne  que  M.  Benjamin  Constant  ;  en  second  lieu  , 
j'ignore  quel  peut  être  le  but  de  M.  Fiévée;  quant  à 
M.  Benjamin  Constant,  n'a-t-il  pas  atteint  le  but  qu'il 
se  proposait  d'atteindre  ?  N'a-t-il  pas  défendu  les  op- 
primés, et  en  quelque  sorte  jugé  la  justice?  N'a-t-il 
pas  éclairé  l'opinion  sur  la  marche  et  les  torts  du  mi- 
nistère? N'a-t-il  pas  employé  ses  talens  avec  succès  à 
la  conquête  de  nos  libertés?  N'a-t-il  pas  enfin  re- 
cueilli la  plus  douce  récompense  de  ses  travaux  ,  le 
suffrage  de  plus  de  trois  mille  électeurs  réunis  pour 
porter  à  la  tribune  populaire  l'éloquent  défenseur  des 
droits  du  peuple  ? 
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L'iniaguialioii  de  M.  Malle-Brun  esl  assez  mal  ins- 
j)irée  par  le  jardin  Beaujon.  Fidèle  à  la  première  allé- 
j;orie ,  il  suppose  que  les  uUrà  voulaient  que  l'on 
••■•loignîl  tontes  les  lumières,  et  les  libéraux  qu'on  al- 
lumât de  grands  feux  sur  les  monlagnes.  Voilà  ,  j'es- 
père, df's  plaisanteries  marquées  au  coin  de  la  légèreté 
germanique. 

L'auteur ,  en  mellant  en  scène  dans  son  ouvrage 
plusieurs  personnages  niarquans  ,  a  eu  souvent  la  pré - 
caution  de  déguiser  leurs  noms  :  cette  réserve  lui  im 
posait  l'obligation  <le  reproduire  avec  exactitude  les 
traits  qui  les  dislingiicnt.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  ; 
et  le  lecteur  incertain  ne  trouve  souvent  dans  les  por- 
traits que  M.  Malle-Brun  a  voulu  faire  ressemblans , 
que  des  portraits  de  fantaisie.  C'est  déjà  un  tort.  C'en 
est  un  beaucoup  plus  grand  d'avoir  pris  pour  son  hé- 
ros un  Anglais,  de  l'avoir  chargé  d'apprécier  les  diffé- 
rens  partis  qui  existent  en  France,  quelquefois  même 
de  nous  donner  des  conseils  svir  ce  que  nous  devrions 
faire.  En  général,  les  Français  sont  assez  peu  disposés 
à  écouter  là-dessus  ces  messieurs  d'outre-mer  :  il  esf 
permis  de  ne  pas  croire  au  tendre  intérêt  qu'ils  nous 
portent.  Pour  tempérer  ce  que  eette  incrédulité  na- 
tionale a  de  raisonnable,  et  légitimer  les  conseils  qu'il 
prête  à  son  héros,  M.  Malte-Brun  le  rend  amoureux 
de  la  belle  Emilie  de  C**,  qui  est  une  Française.  Cette 
jeune  personne  réunit,  à  une  taille  élevée,  des  sen- 
timens  qui  ne  le  sont  pas  moins,  et  à  de  beaux  yeux 
une  manière  de  voir  qui  fait  honneur  à  son  ame.  Elle 
est  sensible ,  et  ne  se  borne  pas  à  plaindre  le  sort  des 
times  des  discordes  civiles,  elle  fait  tenir  des  se- 
T.  4  '  21 
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cours  â  une  famille  protestante  réfugiée  à  Paris.  Celte 
malheureuse  famille,  qui  habitait  Nîmes,  a  vu  ses 
vergers  ravagés,  ses  granges  incendiées,  et  son  habi- 
tation dévastée  par  de  soi-disant  catholiques  et  roya- 
listes, sous  les  ordres  d'un  brigand  encore  impuni. 
Malgré  tant  de  qualités  et  d'attraits ,  notre  mylord  ne 
lui  consacre  jamais  que  peu  d'instans.  Il  n'a  rien  à 
faire  ;  mais  il  court  sans  cesse  les  cafés ,  les  estaminets, 
les  restaurans.  C'est  pour  étudier  notre  nation  ,  s'il 
faut  en  croire  M.  Malle-Brun.  Il  serait  plus  vraisem- 
blable de  dire  que  sir  Charles  veut  rester  fidèle  aux 
habitudes  de  l'Angleterre. 

Les  chapitres  dont  se  compose  cet  ouvrage,  ne 
présentent  point  d'aciion  ,  point  d'évènemens ,  mais 
une  longue  série  de  conversations  sur  l'esprit  de  parti. 
Afin  de  rompre  la  monotonie  qui  résulte  de  la  pré- 
sence continuelle  du  noble  lord  et  de  son  secrétaire 
Freelok,  l'auteur  a  mis  en  scène  divers  personnages, 
auxquels  il  prête  des  sentimens  et  des  discours  à  sa 
guise.  Voici  comme  il  fait  parler  un  lieutenant-colo- 
nel :  «  Nous  paraissons  nous  rattacher  aux  partisans 
»  de  l'égalité  révolutionnaire ,  sachez  quel  est  notre 
w  motif.  Nous  sommes  blessés  par  la  puérile  arrogance 
)»  de  quelques  hobereaux  qui,  sortant  de  leurs  gen- 

•  tilhommières  enfumées,  demandent,  comme  an 
»  droit  et  comme  un  prix  de  leur  inactivité  de  vingt- 
»  cinq  ans  ,  ces  mêmes  récompenses  que  nous  ayons 
»  méritées  sous  les  drapeaux.  Comment!  j'ai  essuyé 

•  le  feu  de  l'ennemi  en  Egypte  et  à  Marengo,  je  n'ai 
»  que  ma  solde  de  retraite,  et  un  gentilhomme  au- 
»  rait  presque  le  traitement  d'un  maréchal ,  pour  aller 
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D  dans  la  cuisine  du  château,  au  coup  de  l'eu  du  Roi  !  » 
A  coup  sûr,  si  l'ouvrage  de  M.  Malte-Brun  <îtuit  destiné 
à  être  lu ,  ce  passage  serait  l'objet  de  vives  réclama- 
tions de  la  part  de  nos  militaires  :  ils  ne  soufl'i  iraient 
pas  qu'on  interprétât  ainsi  leur  pensée.  Oui,  tous  nos 
guerriers  sont  partisans   de  l'égalité  :  mais  ce  n'est 
point  chez   eux  un    vain    calcul    de  l'amour-propre 
blessé.  Presque  tous,  sortis  des  rangs  du  peuple  pour 
parvenir  au  faîte   des  honneurs,  ont   eu,   pendant 
vingt-cinq  ans ,  l'occasion  de  se  convaincre  combien 
était  puérile  celte  noblesse  transmissible  par  héritage, 
avec  une  pièce  de  terre  qui  en  fait  certainement  le 
principal  mérite.  Anoblis  par  leur  épée  ,  ils  sont  en- 
nemis du  retour  de  privilèges  qui  tendraient  à  fermer 
la  carrière  qu'ils  ont  parcourue  avec  tant  d'éclat  aux 
talens   plébéiens   dont   la    France   est  riche  encore. 
Voilà  la  pensée  de  nos  braves  :  elle  est  un  peu  plus 
généreuse  que  celle  que  M.  Malte-Brun  leur  prête. 

Plus  heureux  quand  il  parle  d'un  écrivain  ,  M.  Malte- 
Brun  donne  une  idée  assez  exacte  du  système  ab- 
surde de  M.  de  Bonald.  «  Sa  théorie  du  pouvoir,  dit-il , 
»  est  l'évangile  ou  plus  exactement  la  genèse  de  l'ul- 
»  traïsme.  Les  fidèles  n'en  connaissent  guère  les 
>•  doctrines  que  par  des  extraits  plus  ou  moins  exacts  : 
»  moi  ,  j'ai  remonté  à  la  source,  et  je  n'en  ai  pas  de 
»  regret.  M.  de  Bonald  est  un  de  ces  esprits  énergi- 
»  ques  qui  aiment  mieux  refaire  le  monde  d'après 
»  leur  imagination,  que  de  l'étudier  et  le  comprendre. 
»  Les  idées  simples  enchantent  toujours  les  esprits  de 
»  celte  trempe  ;  mais  toute  vérité  est  compliquée.  La 
'  nature  varie  à  l'infini,  et  il  faudrait  être  Dieu  pour 
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i>  réduire  le  mondeàune  seule  idée  fondamentale  à-la- 
»  fois  simple  et  juste.  Celle  de  M.  de  lîonald  n'est  fondée 
»  que  sur  un  jeu  de  mots  :  la  société  était  d'abord  fa- 
I)  mille;  elle  devint  ensuite  état.  Vous  devinez  sa  con- 
p  clusion  ,  parce  que  le  niot  société  s'applique  indis- 
»  tinctement  à  tous  les  rapports  constans  et  convenus 
»  entre  les  hommes  ;  il  prétend  que  ses  rapports  sont 
»  exactement  les  mêmes  dans  tous  les  genres  d'asso- 
»  ciation,  qu'elles  soient  fondées  sur  une  dépendance 
))  physique,  réelle,  ou  sur  une  soumission  volontaire.» 
M.  Malle-Brun  ,  après  avoir  combattu  M.  de  Bonald 
avec  une  série  d'argumens  qui  tirent  leur  principale 
force  de  la  faiblesse  du  système  qu'il  veut  détruire, 
termine  en  disant  :  «  M.  de  Bonald  est  le  Jean-Jac- 
»  ques  du  despotisme.  »  11  aurait  fallu  ajouter  :  au 
style  près. 

Notre  auteur  ne  se  borne  point  à  des  réflexions 
sur  les  hommes  et  sur  l'état  actuel  des  choses.  11  a 
aussi  des  vues  pour  améliorer  notre  position.  Il  ne  se 
dissimule  pas  que  la  France,  occupée  si  long-temps 
de  conquêtes  et  de  victoires ,  doit  avoir  de  la  peine  à 
renoncer  subitement  à  ces  idées  de  gloire  dont  elle 
s'était  fait  une  habitude.  Il  voudrait  que  la  politique 
européenne  nous  favorisât  dans  quelque  entreprise 
militaire  qui  donnerait  de  l'occupation  à  notre  belli- 
queuse jeunesse.  Pourquoi,  par  exemple,  les  alliés, 
en  retirant  leurs  troupes  de  leurs  frontières,  ne  nous 
imposeraient-ils  pas  l'obligation  d'envoyer,  à  notre 
tour,  une  armée  d'occupation  de  60,000  hommes  chez 
les  Algériens?  Pendant  que  nous  enseignerions  aux 
beys  ,  aux  deys  et  aux  agas  les  principes  de  la  légili- 
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mile  ,  sur  Icscjucls  ils  sont  très- faibles  ,  rEurope  n'au- 
rait aucune  secousse  à  crairidre  de  notre  cMi\  L'or 
que  nous  donnerait  l'Afrique  ,  réduite   en   colonie  , 

payerait  toutes  les  réclamations  et  bien  au-delà 

En  vérité,  voilà  un  admirable  projet!  Si  jamais  il  est 
mis  à  exécution  ,  je  réclame  pour  son  auteur  une 
place  de  professeur  de  légitimité.  M.Malte-Brun  serait 
parfaiU meut  in  état  de  professer  lu  monarchie  cons- 
lilulionneile  à  Alger  ou  à  Tunis. 

Le  roman  dont  il  s'agit  a  cela  de  particulier  ,  qu'il 
ne  (init  pas  comme  les  autres  romans  :  sir  Charles  ne 
se  marie  poinl.  Il  va  faire  un  voyage  en  Italie  avec  la 
belle  Emilie  de  C*".  En  changeant  ainsi  de  climat, 
le  noble  lord  a  sans  doule  Tintcntion  de  s'occuper  un 
peu  moins  de  la  politique  et  im  peu  plus  de  sou 
amour.  Il  csl  bon  de  (lire  que  sir  Charles  a  fait  la  con- 
naissance d'un  illustre  niilitaire,  parent  de  celle 
jeune  personne,  et  qui  paraît  en  être  le  menlor.  Ils 
se  sont  rencontrés  à  une  table  de  creps,  oii  ce  respec- 
table général  venait  de  perdre  200,000  francs  avec  un 
escroc.  Sir  Charles  conçoit  loul-à-coup  une  haute 
estime  pour  les  qualités  qui  distinguent  ce  guerrier  : 
il  provoque  en  duel  le  fripon  ,  et  le  tue.  De  là,  lorigine 
de  l'amitié  ia  plus  vive  :  ce  sentiment  ne  pouvait 
avoir  une  source  plus  pure.  L'auteur  nous  apprend 
que  sir  Charles,  arrivé  à  Florence,  av.^it  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  les  bonnes  grâces  de  !a  belle 
Emilie,  et  que  probablement  son  mariage  n'était  pas 
très-éloigné...  Tant  mieux  :  je  souhaite  qu'il  en 
finisse,  qu'il  soit  heureux  et  plus  content  que  ses  lec- 
teurs. A. 
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LITTÉRATURE. 

Cfyfirieniagnei  ou  îa  CaroUide,  poëmcen  34  chants, 
par  M.  le  vicomte  Victor  d'Arlincoubt. 

Dans  mon  premier  article  je  me  suis  attaché  à  prou- 
ver que  le  sujet  de  ia  Carotéide  ne  remplissait  point 
la  première  condition  de  tout  ouvrage  de  l'esprit ,  la 
moralité.  Je  me  suis  efforcé  de  montrer  que  ce  sujet 
n'était  point  national,  puisque  les  évènemens  que  le 
poèlc  raconte  sont  loin  de  faire  honneur  à  la  nation, 
ou  plutôt  à  l'usurpateur  plein  de  génie  qui  l'opprimait 
alors.  J'ai  fait  voir  que  M.  d'Arlincourt  avait  commis 
l'erreur  grave  de  défigurer  l'histoire  ;  non  que  je  pré-i 
tende,  comme  un  critique  gaulois  a  bien  voulu  le  dire, 
qu'un  sujet  épique  ne  puisse  être  entièrement  d'in- 
vention, mais  parce  qu'il  me  semble  que  lorsqu'un 
écrivain  a  fait  choix  d'un  sujet  historique  ,  soit  pour 
«ne  tragédie,  soit  pour  un  poème  épique,  il  doit  res- 
pecter ,  sinon  les  faits  peu  connus,  ou  les  évènemens 
de  peu  d'importance ,  du  moins  la  vérité  morale  de 
l'histoire.  Supposons  qu'un  écrivain  choisît  la  guerre 
d'Espagne  pour  sujet  d'un  poème ,  el  qu'il  peignît  l'au- 
teur de  cette  guerre  comme  un  héros  dont  la  cause 
est  juste  el  morale  ,  tandis  qu'il  représenterait  comme 
lin  peuple  de  brigan<ls  la  nation  espagnole ,  armée 
pour  son  indépendance  et  ses  institutions  :  tout  homme 
qui  pense  ne  reprocherait- il  pas  à  ce  poète  sottement 
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flatteur ,  l'abus  coupable  avec  lequel  il  absoudrait  ce 
qui  est  criminel ,  et  condamnerait  ce  qui  est  généreux? 
On  dirait  au  poète  :  «  Il  vous  était  permis  de  tirer  Je 
votre  cerveau  un  poëme  dont  le  sujet  lût  tout  entier 
de  création;  inventer,  c'est  le  droit  des  poètes;  mais 
puisque  vous  avez  choisi  un  sujet  historique,  il  était 
de  votre  devoir,  comme  écrivain  et  comme  esprit 
pensant,  de  conserver  à  l'histoire  sa  couleur  et  su 
moralilé.  »  Ce  principe ,  qu'il  faut  que  le  sujet  d'un 
poème  fondé  sur  l'histoire  demeure  aussi  conforme  à 
liiisloire  qu'il  est  possible  ,  revient ,  en  le  généralisani .. 
à  celte  pensiée  d'Horace  ; 

^dut  famanf.  scqucre  aut  sH>i  convcnientia  finge.. 

La  comparaison  établie  plus  haut  convient  absolu- 
ment à  M.  d'Arlincourt  :  d'une  action  injuste  il  a  fait 
une  action  équitable;  d'une  résistance  généreuse  il  a 
fait  wi»e  coupable  rébellion.  Il  nous  montre  comme 
très-honorables  pour  Charlemagne  des  exploits  qui  le 
déshonorent  à  jamais>  Je  sais  qu'on  peut  expliquer  ces 
injustices  historiques ,  en  faisant  observer  que  l'auteur 
de  ia  CaroUidù  a  écrit  sous  le  règne  d'un  conqué- 
rant; mais  cette  explication  n'est  pas  une  excuse,  et 
malheureusement  la  flatterie  ejst  aujourd'hui  pos- 
thume. 

Ce  n'est  pas  tout  pour  un  poëme  épique  d'èlrc 
conforme  à  la  vérité  morale  de  l'histoire,  et  d'être 
composé  sur  un  sujet  national  ;  il  faut  que  la  fable 
soit  ourdie  avec  un  art  délicat,  et  que  surtout  il  rùgnc 
dans  la  composition  une  exacte  observation  de  Tu- 
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uité  (i)  ;  il  faut,  autant  qu'il  est  possible ,  que  l'auteur 
fasse  usage  du  merveilleux;  il  faut  enfin  que  le  style 
soit  varié  ,  élégant,  et  du  ton  le  plus  noble.  J'exami- 
nerai aujourd'hui  le  merveilleux ,  l'ordonnance  et  les 
caractères  du  poëme  de  la  CaroUide.  Mon  dernier 
article  sera  consacré  à  l'examen  du  style  épique  de 
M.  d'Arlincourl,     —  îv»r>  »    •. 

Ce  qui  a  rendu  en  France  rexécution  d'un  poëme 
épique  si  difficile  ,  c'est  l'impossibilité  de  créer  un 
merveilleux  convenable  arux  sujets  modernes.  La  my- 
thologie des  anciens,  si  fertile  en  beautés  dans  leurs 
immortels  écrits  ,  n'est  chez  nous  que  fade  et  suran- 
née. A  peine  les  poètes  modernes  qui  s'exercent  sur 
des  sujets  antiques  peuvent-ils  en  faire  usage  ,  même 


(i)  Un  journal  avili  s'est  égaytJ  avec  beaucoup  d'esprit  sur  plu- 
sieurs passages  de  mon  premier  article.  En  résumé,  il  n'a  raison  que 
sur  un  point;  mais  l'erreur  dans  laquelle  je  suis  involontairement 
tombé  est  si  évidemmcnl  le  résultat  d'une  inexplicable  distrac- 
tion ,  qu  il  y  a  eu  passablement  de  ridicule  à  la  réfuter  sérieusement. 
Personne  n'imagine  qu'on  puisse  prétendre,  de  sang-froid,  que  la 
j  règle  des  trois  unités  soit  applicable  au  poëme  épique.  Il  faut  qu'il 
jjjfègne  dans  l'ensemble  de  la  composition  ,  de  Vuiiilc.  Aristolc  dit  : 
lafable  scrawne,  C7i<tt>'c.  etc.  Voilà  ce  que  l'ai  dit,  ou  plulol  ce  que 
j'ai  voulu  dire.  Quaut  aux  autres  attaques,  elles  méritent  à  peine 
d^elré  réfutées.  J'ai  déjà  répondu  jioiir  ce  qui  regarde  l'observation 
de  la  vérité  bislorique.  Je  répondrai^  dans  mon  prochain  article,  à 
ce  que  le  rédacteur  a  dit  touchant  les  qualités  du  style.  Au  reste, 
je  suis  toujours  très-obligé  aux  critiques  des  leçons  qu'ils  me  don- 
nent. Je  méprise  les  injures,  m:ds  la  vérité  a  toujours  des  droits  sur 
moi.  Je  suis  trop  jeune  pour  avoir  autant  d'expérience  que  l'auteur 
de  la  Gautc  poétique,  et  des  réquisitoires  littéraires  et  correc- 
tionneb. 
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avec  modération  ;  l'associor  à  des  snjels  nouveaux,  ce 
serait  détruire  toute  vraisemblance  ;  la  confondre  avec 
le  merveilleux  de  la  religion  chrétienne  ,  ce  serait  re- 
tomber dans  la  plus  monstrueuse  barbarie.  Si  le  Tasse 
nous  blesse  quelquefois  par  l'abus  qu'il  f;rit  des  noms 
mythologiques  prodigués  à  quelques  divinités  de  l'en- 
fer moderne  ,  Vida  nous  révolte  dans  son  poëine  de 
la  Cbristiade,  lorsqu'il  fait  un  mélange  ridicule  du 
sacré  et  du  profane.  Il  ne  reste  aux  poètes  épiques 
modernes  que  le  merveilleux  qui  peut  résulter  de  la 
religion  chrétienne,  et  celui  qui  ,  chez  les  peuples  du 
Nord  ,  régne  dans  la  mythologie  Scandinave.  Le  pre- 
mier de  ces  merveilleux ,  extrêmement  borné  en  rair- 
son  de  la  pauvreté  et  de  la  teinte  lugubre  des  fictions 
qu'il  peut  fournir,  a  été  employé  plusieurs  fois  avec 
succès  ;  et ,  malgré  l'opinion  de  Boileau  ,  nous  devons 
l'avouer,  rien  n'est  plus  majestueux  que  les  dieux  in- 
fernaux de  Millon  ,  et  quelquefois  de  la  Jérusalem. 

Quant  au  second ,  je  ne  sache  pas  un  exemple  d'ou- 
vrages où  il  ait  obtenu  un  succès  durable  et  sans  con- 
tradiction. Quoiqu'il  y  ait  toujours  dans  l'emploi  du 
merveilleux  chrétien  (juelque  chose  d'offensant  pour 
la  majesté  d'un  Dieu  tout  -  puissant  ,  que  l'on  ne 
peut,  sans  le  rabaisser,  montrer  sans  cesse  à  demi 
'vaincu  par  des  adversaires  infernaux,  nous  avouerons 
cependant  que  dans  les  auteurs  épiqjues  modernes, 
dans  Klopstock,  dans  Milton,  dans  le  Tasse  ,  on  ad- 
mire avec  raison  le  parti  que  le  génie  a  tiré  de  cette 
mythologie  monotone  et  sévère.  Ce  merveilleux  estd'ail- 
leurspoiir  nous  ce  que  la  mythologie  grecque  était  pour 
les  anciens,  ce  que  la  religion  Scandinave  ne  peut  plus 
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être  que  pour  quelques  peuples  du  Nord  ,  et  encore 
d'une  manière  incomplèle.  Il  est  populaire.  L'un  des 
mérites  des  inventions  mythologiques  des  Grecs  et  des 
Romains,  c'est  que  le  dernier  homme  du  peuple  les 
comprend  ,  c'est  qu'Homère  et  Virgile  n'ont  point 
d'obscurités  pour  des  esprits  accoutumés  dès  l'enfance 
à  prononcer  le  nom  de  la  fière  Junon  ,  de  Jupiter  au.v 
noirs  sourcils  ,  de  la  chaste  Diane  ,  de  Pluton  et  de 
Minos.  De  même,  chez  les  nations  chrétiennes  il  n'est 
personne  qui  ne  connaisse  Satan  et  Belzébuth ,  et  au- 
quel sa  nourrice  ou  son  confesseur  n'ait  parlé  des  ar- 
changes qui  environnent  Dieu  ,  des  démons  qui  en- 
tourent Lucifer.  Les  enchantemens  et  l'histoire  des  fées 
sont  aussi  très-familiers  aux  peuples  du  continent ,  et 
le  Roland  furieux  est  compris  des  enfans  eux-mêmes. 
Mais  qui  comprend,  en  France  ,  en  Italie,  même  en  Al- 
lemagne, ce  merveilleux  Scandinave  dont  le  barde  écos- 
sais abuse  dans  les  poèmes  que  nous  a  transmis  Mac- 
pherson  ?  Qui  connaît  en  France  Irmeusul ,  Freya  , 
la  venus  du  Nord,  Imer ,  les  Yalkyries,  Thor,  l'exter- 
minateur ;  Thyr  ,  le  chef  des  vaillans  ;  Lock ,  Héla , 
le  loup  Fenris ,  etc.  ?  Comment  un  poète  français  a-t-il 
pu  imaginer  qu'il  produirait  des  effets  heureux  de 
poésie  avec  des  noms  si  barbares ,  et  surtout  avec  des 
agens  infernaux  dont  les  savans  seuls  comprennent 
le  pouvoir  et  les  attributions  ?  L'emploi  d'un  pareil 
merveilleux  produit  un  tissu  d'énigmes  pour  chaque 
lecteur ,  obligé  de  chercher  dans  une  note  la  clef 
des  prodiges  qu'il  ne  peut  concevoir  dans  le  texte. 
Indépendamment  de  la  barbarie  des  noms ,  dont  le» 
syllabes  tudesques  choquent  l'oreille  et  détruisent  toute 
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harmonie  ,  la  classe  ordinaire  des  lecteurs  ne  peut 
trouver  dans  cette  mythologie  insolite  phis  d'intérêt 
qu'elle  n'en  trouva  dans  un  essai  malheureux  d'un 
littérateur  d'ailleurs  estimable  sous  une  foule  de  rap- 
ports, qui,  voulant  personnifier  les  découvertes  moder- 
nes dans  les  sciences  naturelles ,  afin  de  les  perpétuer 
et  de  les  populariser,  composa  un  poëme  barbare  dans 
lequel  il  montra  tout  à  ]our  Caioricos  ,  Ménie,  et 
une  foule  d'autres  divinités  nouvelles,  poëme  qui  n'est 
clair  que  pour  les  chimistes ,  les  physiciens  et  les  natu- 
ralistes. 

En  résumé ,  je  crois  pouvoir  assurer  que  le  merveil- 
leux Scandinave  employé  par  M.  le  vicomte  d'Arlincourl 
enlève  à  son  poëme  non-seulement  l'intérêt  qui  en  de- 
vait élre  le  premier  mérite  ,  mais  même  la  clarté,  qui 
est  la  première  condition  de  tout  ouvrage  de  l'esprit. 

.l'arrivé  à  l'ordonnance  de  ce  poëme.  Aussi  avancé 
<fue  je  le  suis  dans  cet  article ,  il  m'est  impossible  de 
développer  longuement  ma  pensée  ;  mais  je  le  de- 
mande à  ceux  qui  ont  lu  la  Cavoléide.  n'avoueront- ils 
pas  tous  que  les  caractères,  à  peine  ébauchés,  n'ont  ni 
des  traits  distincts  ,  ni  cette  constance  qui  fait  leur 
bonté  poétique?  Loin  d'imiter  Homère,  chez  lequel 
tous  les  personnages  sont  variés ,  reconnaissables  et 
utiles  à  l'action  ,  M.  d'Arlincourl  a  surchargé  son  ou- 
vrage d'une  foule  d'acteurs  inutiles  qui  paraissent  sur 
la  scène  et  disparaissent  aussitôt,  embarrassant  la  mar- 
che d'une  action  ,  à  laquelle  ils  n'ont  point  servi.  C'est 
peu  :  la  conquête  de  la  Saxe  tient  à  peine  une  petite 
partie  des  vingt-quatre  chants ,  qui  n'offrent  qu'une 
suite  d'épisode»  entassés  sans  art  ,  et  dont  l'accumu'- 
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lation  rend  la  CaroUide  semblable  à  ces. romans  de 
chevalerie  ridiculisés  par  l'auteur  de  Don  Quichotte. 
Nul  art  dans  la  composition  ;  aucune  de  ces  transitions 
inénagëes  avec  adresse  qui  lient  habilement  une  pen- 
sée à  l'autre  ,  qui  enchaînent  les  évènemens  entr'eux  , 
et  qui  forment  un  tout  complet  de  diverses  parties. 

Certes ,  le  caractère  de  Charlemagne  est  celui 
que  l'auteur  a  dû  soigner  le  plus.  Eh  bien  !  ce  prince 
supérieur  à  son  siècle,  ce  génie  ardent  qui  sollicita 
toutes  les  gloires,  qui  les  obtint  sans  être  scrupuleux 
sur  le  choix  des  moyens  ,  ce  fier  Charlemagne  n'est 
souvent  dans  le  poëme  qu'un  rodomont ,  qu'un  ma- 
tamore dont  toute  la  valeur  consiste  en  paroles  vai- 
nes. Le  principal  ressort  de  l'ouvrage,  c'est  l'amour 
qu'il  inspire  à  une  jeune  païenne  qui ,  comme  Arraide, 
avait  reçu  la  mission  de  séduire  et  de  perdre  Charle- 
magne ,  mais  qui ,  s'écarlant  de  son  rôle,  conçut  pour 
le  prince  un  ardent  amour ,  et  usa  du  pouvoir  ma- 
gique qu'elle  avait  reçu  pour  préserver  des  dangers 
celui  qu'elle  avait  promis  de  faire  succomber.  Cette 
fiction,  dont  l'invention  n'est  pas  sans  mérite,  devient 
ridicule,  et  absurde  par  ses  développemens,  parce  que 
l'auteur,  novice  dans  l'art  d'ourdir  le  tissir  léger  de 
la  composition  ,  commence  tout  et  n'achève  rien. 
Cette  tlnare,  celte  vierge  des  forêts,  fait  à  Charle- 
magne une  déclaration  dans  les  termes  les  plus  pres- 
sans,  et  le  héros,  quoique  n'ayant,  comme  Enée,  ni 
l'ordre  du  ciel  à  alléguer,  ni  d'autres  motifs  aussi  puis- 
sans ,  repousse  durement  et  abandonne  son  amante  ; 
un  honnête  remords  le  ramène  près  d'elle,  mais  il  la 
quitte  de  nouveau,  sans  que  celte  aimable  vierge  ait 
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cessé  de  mériter  ce  beau  nom;  enfin  Charlemagne 
cèJe  à  ses  désirs;  alors,  par  une  bizarrerie  que  l'on  ne 
peut  expliquer  que  par  le  besoin  qa'avait  l'auleur  de 
faire  un  poëme ,  Ulnare  déclare  à  Charles  qu'il 
est  trop  lard;  à  son  tour  elle  le  refuse;  mais,  par 
un  effet  de  cet  autour  vraiment  platonique,  elle  lui 
promet  d'être  son  ange  gardien  ,  d'être  pour  lui  -par- 
tout et  nulle  part ,  et  de  le  préserve  r  de  tous  le»  maux. 

Le  héros  qui  trouve  à  point  nomhîé  une'  divinité 
prèle  à  le  tirer  des  dangers  où  il  tombe,  est  assuré 
de  la  victoire ,  et  peut  en  toute  sûreté  s'engager 
dans  les  plus  brillâmes  aventures.  Il  n'est  pas  be- 
soin d'appuyer  sur  le  ridicule  d'une  invention  qui 
enlève  au  héros  principal  le  mérite  de  la  valeur,  puis- 
que le  courage  est  nul  pour  qui  est  invulnérable. 

Laissant  de  côté  la  foule  d'invraisemblances  qui 
fourmillent  à  chaque  page ,  je  termine  par  un  exem- 
ple qui  montrera  combien  le  poète  abuse  de  tout,  et 
ne  ménage  ni  la  vérité,  ni  la  justice,  ni  la  raison.  A 
la  fin  dii  douzième  chant ,  Vilikind ,  généreux  et 
confiant ,  comme  le  sont  tous  les  héros  ,  se  présente 
aux  yeux  de  Charlemagne  déguisé  en  officier  saxon. 
Il  •  commence  en  ces  termes  : 

Je  viens  sans  nulle  crainte  en  tes  mains  me  remettre; 
Qui  combat  en  héros  ne  peut  agir  en  traître; 
Je  t'estime  et  le  hais ,  t'admire  et  te  maudis , 
Mon  nom  est  Vitikindl 

A  ce  noble  discours  ,  où  l'auleur  élève  son  style ,  ou 
reconnaît  un  véritable  grand  homme.  Vitikind  conti- 
nue en  asse^  beaux  vers  : 
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Charles,  pourquoi  viens-tu  ravager  nos  climats? 

Laisse  aux  peuples  leurs  dieux,  laisse  aux  rois  leurs  états. 

Âs-tu  donc  pu  penser,  dans  ton  audace  altière. 

Que  le  ciel  pour  toi  seul  voulut  créer  la  terre? 

Qu'avec  toi  partageant  leur  empire,  les  dieux, 

Te  livrant  l'univers,  n'ont  gardé  que  les  cieux  1 

Et  que  seul  tu  dois  ëtr^ ,  idole  couronnée , 

Notre  religion  et  notre  destinée  ! 

Héros  ambitieux,  abjure  ton  espoir  ! 

Déjà  de  tous  côtés,  dans  l'empire  français, 
Le  fardeau  de  ta  gloire  accable  tes  sujets  (i). 
Charles,  jamais  tes  lois,  quelle  que  soit  leur  puissance, 
Jîe  réduiront  la  Saxe  à  plier  sous  la  France. 
Arbres,  huttes,  rochers,  tout  va  dans  nos  climats 
Te  coûter  plus  d'assauts  que  tu  n'as  de  soldats. 
Tant  qu'un  Saxon  vivra,  tremble  ici  pour  ta  vie! 
Il  n'est  qu'un  sentiment  dans  toute  ma  patrie  : 
Etre  libre  ou  mourir!  Nés  fiers,  indépendans, 
Charles ,  nous  ne  savons  que  haïr  les  tyrans. 
Tu  peux  piller  nos  biens ,  tu  peux  vaincre  nos  princes , 
Te  baigner  dans  le  sang ,  dévaster  nos  provinces  ; 
Mais  jamais  sous  tes  lois  ne  plieront  les  Germains. 
Ah  !  loin  de  couronner  tes  orgueilleux  desseins , 
Tu  nous  verras  plutôt,  sur  ces  tords  indociles. 
Égorger  nos  enfans ,  incendier  nos  villes  ; 
Nos  cadavres  alors  restant  seuls  dans  les  fers. 
Que  gouverneras- tu?...  des  morts  et  des  déserts  ! 
Mais  qu'osé-je  prévoir  !  Ardent  à  se  défendre , 
Aux  succès  comme  toi  mon  peuple  peut  prétendre. 


(i)  Ce  vers  est  de  Corneille. 

£t  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets. 

Prologue  de  la  Toison^d'OtT 
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Noire  camp  vaut  le  tien...  Songe  an  sort  de  Varus  ! 

La  Saxe  peut  trouver  un  autre  Arminius! 

La  fortune  volage  a  des  rigueurs  cruelles; 

KUc  rampe  à  tes  pied.<i,  mais  en  gardant  ses  ailes; 

Souvent  perfide  amante,  après  des  feux  fasses , 

Elle  étoufrc  en  ses  bras  ceux  quelle  a  caressés. 

Charles ,  je  suis  loyal ,  ton  ame  est  généreuse , 
.Te  viens  te  proposer  une  paix  glorieuse... 
Charles,  voilà  l'espoir  qui  m'a  guidé  vers  toi. 
Sois  l'ami  des  Saxons  au  lieu  d'être  leur  roi  : 
Qu'on  ne  leur  vante  plus  ta  bravoure  importune  1 
A  l'homme,  aax  animaux,  la  valeur  est  commune; 
Mais  l'honneur,  Téquité ,  du  ciel  divins  flambeaux. 
Distinguent  l'homme  seul,  et  font  le  vrai  fiéros. 

II  y  a  de  très-beaux  vers  dans  ce  couplet,  dont  les 
idées  fort  élevées  sont  la  critique  la  plus  forte  que 
l'on  puisse  faire  du  sujet  du  poëme.  Savez-vousce  que^ 
Charles  répond  à  ce  noble  discours? 

Rebelle  sanguinaire ,  osant  tout  entreprendre. 

Tu  n'as  su  qu'attaquer,  sache  donc  te  dél'endre. 

Héros  de  la  discorde!  avant  d'offrir  la  paix, 

Il  eût  faiUi  du  moins  t'honorer  d'un  succès. 

Et  que  viens-tu  m'offrir  avec  tant  d'arrogance? 

....  Farouche  souverain  de  ce  royaume  ingrat, 

Ciiauge  en  désert»  alTrcux  tes  provinces  esclaves 

Tu  le  peux  ;  je  saurai  tes  repeupler  de  travcs. 

....  Les  enfers  étaient  seuls  du  parti  de  tes  armes , 

A  tout  régénérer  je  trouverai  des  charmes. 

....  Renonce  à  tes  faux  dieux  ,  prince  aveugle  «t  crucll 

Après  une  proposition  si  sage  et  des  observations  si 
justes  de  Vitikind ,  vit-on  jamais  conquérant  plus  sot- 
tement fanfaron  que  le  héros  du  poëme  de  M.  d'Arlin- 
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court?  Voilà  comme  on  présente  rhisloirt:!  voilà 
comme  on  instruit  les  peuples.  Jamais  bulletin  ,  même 
anglais,  ne  fut  si  déraisonnable  et  si  ridiculement 
grossier.  Je  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répèle,  dût  s'indigner 
encore  le  rédacteur  gaulois  du  Journal  de  Paris  , 
M.  d'Arlincourt  n'est  pas  philosophe. 

LÉON  Thiessé, 


MOSAÏQUE  l'OUTIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Depuis  quelques  jours  ,  il  semble  que  notre  horizon 
politique  se  couvre  de  nuages.  Libres  au  dehors ,  af- 
franchis d'un  joug  qui  pesait  sur  nous  depuis  trois 
années,  ne  devrions-nous  pas  nous  livrer  à  la  joie  la 
plus  vive,  et  préparer,  au  sein  de  l'indépendance,  les 
lois  organiques  qui  doivent  achever  de  compléter  la 
Charte  conslitulionuelle  ?  Le  peuple  qui ,  dans  les  plus 
pénibles  circonstances ,  fonda  sa  liberté  sur  des  bases 
qui  paraissent  solides,  serait-il  moins  grand  et  moins 
libre  lorsque  les  jours  de  son  infortune  sont  passés? 
Quel  pas  vers  la  prospérité  avons-nous  fait  depuis  le 
départ  des  alliés?  pourquoi  cette  heureuse  époque 
semble-t-elie  avoir  redoublé  les  incertitudes  de  nos 
hommes  d'état? 

Un  parti  méprisable,  mais  audacieux,  eu  raison  du 
petit  nombre  de  ses  membres  ,  s'agite  dans  les  ténè- 
bres. Il  va  chercher  des  soutiens  jusque  dans  le  minis- 
tère ,  auquel  il  promet  ses  services ,  tandis  qu'il  veut 
er  faire  Tinstrumenl  de  ses  vengeances.  Le  ministère 
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semble  se  diviser;  une  partie  résiste  courageusement 
à  de  honteuses  transactions;  elle  ne  connaît  point 
"d'alliance  possible  avec  des  hommes  qui  méditent  lu 
ruine  de  lu  monarchie  conslilutionnelle  ,  et  qui  veu- 
lent l'attaquer  dans  ses  deux  plus  solides  appuis  ,  la 
loi  des  élections  et  la  loi  de  recrutement;  mais  on  pa- 
raît craindre  que  l'autre  partie  du  ministère  ne  se  laisse 
tromper,  ne  quitte  la  roule  tracée  par  la  Charte,  pour 
s'ujùr  à  une  sanguinaire  et  aristocratique  faction. 
Quelle  sera  l'issue  de  toutes  ces  dissensions?  Pour 
nous,  lorscjue  les  agens  du  pouvoir  se  divisent,  nou3 
ne  voyons  ([u'un  nrioyen  de  salut  ;  ce  moyen  réside 
dans  la  volonté  royale.  Le  prince  seul ,  en  soutenant 
la  Charte  ,  son  ouvrage  ,  et  les  lois  qui  en  découlent, 
peut  rendre  le  ministère  unanime,  et  sauver  la  patrie 
dangereusement  compromise  par  de  funestes  contes- 
tations. 

Les  minisires  eux-mêmes,  s'il  en  est  qui  se  soient 
laissé  effrayer  par  les  dangers  imaginaires ,  dont  les 
;dt"rà-royalistes  levtr  ont  offert  le  tableau ,  doivent 
srtnger  que  le  jour  où  leur  engagement  sera  ratifié 
avec  eux,  sera  celui  où  ils  signeront  leur  perte.  Les 
royalistes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'oublient  rien. 
Tous  les  ministres  plus  ou  moins  sont  pour  eux  notés 
d'infamie.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  peut-être  ce- 
lui qui  a  le  plus  à  redouter  de  leurs  souvenirs.  Jamais 
le  parti  ne  lui  pardonnera  la  suppression  des  états- 
majors  de  la  garde  nationale,  mesure  qui  a  frappé 
des  têtes  bien  chères  aux  uUrà-royalistes.  Si  le  minis- 
tère eût  pu  assister  à  une  réunion  qui  a  eu  lieu  der- 
nièrement chezM'ex-député  M.  P.... ,  l'un  des  plus  ri- 
T.  4*  ~3 
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dicules  souliens  de  la  cause ,  il  eûl  pu  se  former  une 
opinion  sur  le  sort  qui  lui  est  réservé  si  les  ultra 
triomphent  jamais.  Après  que  plusieurs  orateurs  eu- 
rent porté  la  parole  sur  les  moyens  d'assurer  la  vic- 
toire à  leur  parti ,  un  des  coryphées  de  l'assemblée , 
un  homme  qui ,  à  la  Chambre  ,  s'est  lait  remarquer 
à-la-fois  par  son  éloquence,  et  l'adresse  avec  laquelle 

il  sert  sou  parti,  M.  de  V harangua  l'auditoire,  et 

concilia  les  suffrages  de  tous  les  assislans  :  «  Mes- 
sieurs ,  dil-il ,  il  faut  aller  pas  à  pas ,  et  nous  montrer 
adroits.  Le  moment  d'obtenir  tout  ce  que  nous  deman- 
dons n'est  pas  encore  arrivé.  Qu'il  nous  suffise  de 
chasser  aujourd'hui  du  ministère  M.  de  C...  et  M.  G. 
D.  S.  C.  ',  en  attendant  l'heureux  jour  où  nous  ne 
verrons  plus  les  portefeuilles  que  dans  les  mains  de  la 
iégitimitc  pure ,  souffrons  que  M.  L...  reste  encore 
quelque  temps  ,  et  que  M.  le  comte  L....  soit  nommé 
en  remplacement  de  M.  G.  D.  S.  C.  Quand  une  fois 
nous  en  serons  là  ,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  ob- 
tenir d'abord  le  changement  de  la  loi  des  élections  , 
de  manière  à  ce  que  le  peuple  ne  soit  que  le  prépara- 
teur des  élections,  et  que  la  grande  propriété  nomme 
définitivement  les  députés.  Ensuite  nous  arriverons 
aisément  à  épurer  un  ministère  dont  le  plus  dange- 
reux membre  sera  disgracié  ;  et  quand  la  noblesse 
seule  et  la  léyitimité  pure  en  seront  possesseurs , 
nous  pourrons  trancher  dans  le  vif,  et  ramener  le 
règne  de  la  morale  et  de  la  religion.  »  Ce  discours  fut 
très-applaudi,  et  devait  l'être  :  voilà  en  effet  tout  le 
jecret  des  royalistes.  Si  le  ministère  les  écoute,  s'il 
leur  laisse  faire  un  pas,  tout  est  perdu.  Adieu  la  li- 
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berlé  des  cu!tt;s  ,  le  jury,  la  liberté  individuelle; 
adieu,  en  un  mol ,  la  Charte  ;  cl,  puisqu'il  faut  le  dire, 
adieu  la  dignité  du  prince.  Tout  cela,  il  est  vrai,  ne 
durerait  qu'un  temps  ;  mais  les  royalistes  nous  ont 
prouvé  qu'il  ne  leur  faut  pas  un  grand  nombre  de  mois 
pour  conjprometlre,  pendant  un  demi-siècle,  l'avejiir 
de  la  France. 

—  M.  Cauchois  Lcniaire,  \ictiaie  d'un  acte  arbi- 
traire en  Belgique,  où  les  circonstances  l'ont  conduit, 
a  adressé  il  y  a  quelque  temps  une  pétition  aux  états- 
généraux.  11  a  demandé  justice  contre  un  ministre 
qui  a  violé  la  loi  constitutionnelle  des  Pays-Bas  ;  ce 
ministre  s'est  rendu  coupable  de  prévarication  à  l'é- 
gard d'un  écrivain  qui,  poursuivi  par  l'injustice,  de 
ville  en  ville,  d'état  en  état,  ne  peut  ,  comme  Rous- 
seau, secouer  la  poussière  de  ses  souliers,  et  fuir  une 
terre  inhospitalière  où  l'on  frappe  le  faible,  où  Ton 
décrète  un  étranger  sans  l'entendre.  Les  étals-géné- 
raux n'ont  point  encore  rendu  justice  ù  M.  Cauchois 
Lemaire;  peut-être  si  sa  cause  était  moins  juste,  et 
son  ennemi  moins  élevé,  obtiendrait-il  plus  tôt  satis- 
faction. Combien  cet  état  de  choses  durera-t-il?  Com- 
bien de  temps  les  Français  fouleront-ils  la  terre  étran- 
gère,  et  seront-ils  persécutés  par  toutes  les  nations';' 
Une  pareille  ini(|uité  est  si  contraire  à  toutes  les  lois  , 
que  si  elle  pouvait,  durer,  il  faudrait  reconnaître  que 
la  justice  est  désormais  bannie  de  la  surface  de  la 
terre. 

—  Le  parti  uU.rà-royaliste  proclame  de  fous  côtés 
l'ai;éantiss;'nii'i!t  procliain  de  la  colonie  du  Tcvas  ;  il 
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témoigne  une  joie  scandaleuse  en  débitant  cette, fausse 
nouvelle.  Le  fait  est  que  rien  de  certain  ne  nous  est 
parvenu  à  cet  égard.  Nous  avons  au  contraire  lieu  de 
croire  que  les  réfugiés  du  Ciiamp-d' Asile  n'éprouvent 
dans  ce  moment  aucune  inquiétude.  On  racontait 
cette  nouvelle  devant  un  jeune  royaliste  qui  ne  saurait 
trop  dire  pourquoi  il  a  adopté  cette  bannière,  n  Si  j'é- 
tais des  Américains  et  des  Espagnols,  s'écria-t-il,  je 
proscrirais  tous  les  Français  :  ces  gens-là  sont  des 
'brouillons.  —  Monsieur  n'est  probablement  pas  Fran- 
«;ais?  lui  dit  un  des  auditeurs.  —  Non,  Monsieur, 
rcprit-il,  je  rédige  la  Quotidienne.  » 

—  La  demande  de  M""  lu  comtesse  de  Lipano 
(  M""  Murât)  d'une  place  dans  l'académie  des  cheva- 
liers à  Vienne,  en  faveur  de  son  second  fils,  pour 
qu'il  devienne  un  citoyen  utile ,  vient  d'être  mise 
sous  lés  yeux  de  l'empereur  d'Autriche. 

—  Anecdote  parisienne  venue  de  Londres. 

La  Minerve  a  consacré  un  article  à  la  délibération 
de  l'Académie  française  relative  à  M.  Arnault;mais 
les  nouvelles  de  Paris  se  dénaturent  toujours  en  tra- 
versant la  Manche.  Si  l'on  en  croit  le  Courrier, 
l'Institut  a  tenu  une  séance  remarquable;  M.  Aignan 
a  proposé  que  l'Académie  suppliât  S.  M.  de  rappeler 
M.  Arnault,  dont  le  nom  se  trouve  sur  la  liste  des 
bannis;  M.  Jouy  a  été  le  plus  chaud  partisan  de  cette 
proposition.  L'acquiescement  de  M.  de  La  Place  a 
paru  douteux;  il  a  désapprouvé  vivement  l'épilhète 
de  cottègue  que  M.  Jouj  avait  fréquemment  appliquée 
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ù  l'auteur  exilé;  il  a  désiré  conserver  les  formes,  et 
insinué  qu'il  serait  mieux  de  demander  au  iniidstrc 
s'il  fallait  que  Von  demandât  au  Roi,  etc.  M.  le 
comle  Ferraud,  pair  de  France,  a  parlé  avec  i)Ius 
d'énergie  ;  el ,  lorsqu'on  est  allé  aux  voix  ,  il  a  été  le 
seul  académicien  (jui  n'ait  pas  levé  la  main  avec  ses 
confrères. 

Il  est  possible  que  ces  personnalités  puissent  repaî- 
tre la  curiosité  maligne  des  oisifs  de  la  Tamise.  En 
France  les  murailles  s'opposent  à  la  publicité,  et  les 
débals  de  famille  ne  doivent  aucun  tribut  au  scandale. 
Nous  voulons  sur-tout  ignorer  s'il  est  des  hommes 
qui  oublient  les  égards  que  l'on  doit  au  malheur,  et 
celle  pitié  noble  et  généreuse  qui  suit  les  grands  ta- 
lens  aux  prises  avec  l'adversité. 

—  On  cite  un  trait  de  modestie  bien  rare  aujour- 
d'hui. M.  Courlavel  de  Pezé  ,  auquel  on  avait  attri- 
bué l'honneur  d'avoir  souscrit  pour  les  réfugiés  du 
Cltainp-d' Asile ,  a  démenti  humblement  celle  nou- 
velle. Pour  fournir  la  compensation  ,  un  autre  per- 
sonnage du  même  parti  nous  prie  de  déclarer  qu'il  a 
souscrit  pour  un  buste  en  l'honneur  de  lord  Castle- 
reagh  ,  pour  le  remercier  de  l'excellente  conduite  qu'il 
a  tenue  depuis  son  dernier  voyage  à  Paris.    • 

—  Parmi  les  productions  qui  obtiennent  beaucoup 
de  succès,  et  dont  le  jour  de  l'an  doit  accroître  la 
vogue  ,  on  distingue  un  ouvrage  mtitulé  :  Les  Veillées 
d'une  jeune  captive.  L'auteur,  qui  ne  se  nomme 
pas,  mais  qu'on  a  reconnu  ,  semble  avoir  eu  prioiiti- 
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vement  l'idée  défaire  passer  ce  roman  sur  le  compi*? 
de  M""*  Mansoii  .  captive  qui  a  eu  trop  de  célébrité  : 
heureusement  qu'il  a  bientôt  renoncé  à  cette  idée,  car 
cette  espèce  de  fourberie  littéraire  est  aujourd'hui  bien 
usée.  D'ailleurs,  pourquoi  rejeter  sur  une  femme  qui 
n'est  pas  un  littérateur  d'une  grande  force  ,  l'honneur 
d'une  production  de  beaucoup  de  mérite?  Les  Vcillcea 
d'une  captive  renferment  quatre  nouvelles,  dont  la 
première,  sur-tout ,  mérite  de  fixer  l'attention  des 
connaisseurs.  Le  style  est  presque  toujours  d'une  très- 
bonne  école,  et  si  l'on  passe  à  l'auteur  quelques  tour- 
nures trop  romantiques  ,  on  lira  avec  un  grand  intérêt 
l'histoire  de  sa  maîtresse  d'école.  Nous  recomman- 
dons particulièrement  ce  livre  à  nos  lecteurs  (i). 

—  Son  éminence  monseigneur  le  cardinal  de  la 
Luzerne  vient  de  faire  amende  honorable  aux  lumiè- 
res qu'il  avait  jusqu'ici  méconnues.  Il  vient  de  pu- 
blier en  forme  de  -prospectus  tous  les  ai-ticles  relatifs 
à.  la  religion,  qui  ont  été  publiés  dans  le  Jourtiat  du 
Commerce.  Ces  articles,  qui  prêchent  la  tolérance  et 
la  modération,  sont,  dit-on,  destinés  à  être  lus  dans 
le  futur  diocèse  de  son  éminence  ,  lorsqu'elle  résidera. 
En  attendant,  elle  les  a  fait  distribuer  à  la  Chambre 
des  député?.  On  dit  que  MM.  de  M. ...s,  B...t,  de 
B...d,  C...d'...t  i  Dela..B....ye,  ont  résolu  de  compo- 
ser sur  ce  texte,  fort  édifiant,  un  pattr  et  un  ave, 
rédigés  d'une  manière  littéraire  ;  on  ajoute  que  ces 


(i)  Chez  Pillet,  rue  Cbristinc.  Prix  4  fr- 
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MiM.  feront  à  l'assemblée  la  proposition  de  lire  ces 
prières  an  (OTiiniencement  de  ehaqno  séance,  avant 
le  procès-verbal  ,  afin  d'appeler  rKs[)ril- Saint  sur 
leurs  délibérations,  l'ersonnc  ne  doute  que  celle 
proposition  ne  passe  à  runaniniité  ,  pourvu  qu'on  ac- 
corde un  amendement  en  vertu  duquel  il  sera  fait,  en 
forme  de  pain  bénit ,  la  distribution  d'un  gâteau  de 
fine  ileur  de  farine. 

—  Vn  gentilhomme  qui  avait  une  réclamation  à 
faire  dans  un  ministère  ,  et  qui  croyait  devoir  appuyer 
sa  demande  de  l'énuméralion  de  tousses  titres,  «ivait 
ajouté  à  la  suite  de  son  nom  :  «  Chevalier  de  S'  Louis, 
0  décoré  du  Lys ,  et  associé  de  l'ordre  de  N'  Cinnatus.  » 
Nous  garantissons  que  cette  ortlioi;raphe  est  parfaite- 
ment conforme  à  celle  de  la  pétition. 

—  Il  se  passe  dans  un  quartier  de  P.iri8  uh  événe- 
ment fort  comique  :  c'est  chez  un  vitrier  ,  rue  des 
B....-St-II.... ,  ({uc  la  scène  est  représentée,  l'n  cer- 
tain comte  de  G....  ,  ci-devant  colonel  des  gardes...  , 
devait  70  francs  à  un  vitrier  pour  des  fournitures  de 
bordures  de  cadres.  Ce  vitrier  avait  successivement 
fourni  tous  les  cadres  commandés,  il  ne  lui  restait 
plus  à  livrer  (|ue  le  portrait  du  comte.  Le  vitrier  ne 
pouvant  en  être  payé  ,  imagina  de  garder  le  portrait 
en  nantissement,  et  de  l'étaler  sur  l'inventaire  de  Sii 
boutique  ,  après  avoir  dessiné  dessus  une  grille  de 
fer,  avec  celte  inscription  au  bas  :  fe  comte  de  G....  . 
prisonnier  pour  70  francs.  Observez  que  le  débiteur 
est  en  erand  uniforme  avec  toutes  ses  décorations. 
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—  A  MM.  les  rédacteurs  des  Lettres  Normandes. 

Messieurs ,  mon  aflfairc  est  devenue  malheureusement  trop  pu- 
blique, pour  que  l'honneur  ne  m'oblige  pas  à  dëlourner  les  soup- 
çons odieux  que  la  malveillance  ne  manquera  certainement  pas  de 
faire  planer  sur  ma  conduite.  J'ai  été  appelé  chez  le  général  sou» 
la  police  duquel  je  me  trouvais:  j'ai  reçu  l'ordre  de  quitter  Paris 
dans  les  \ingt-quatre  heures  ,  et  j'ai  été  mis  sous  la  surveillance  d'i^n 
agent  qui  m'a  accompagné  partout  où  mes  affaires  m'appelaient,  a 
couché  dans  ma  chambre,  et  ne  m'a  quitté  qu'au  moment  où  je 
suis  monté  en  voiture. 

J'ai  donné  ma,  démission ,  qu'on  a  refusa  de  transmettre  au-mi- 
nistrc,  sous  prétexte  que  S.  Exe.  ne  devait  la  recevoir  qu'après  mon 
arrivée  au  corps  auquel  j'appartien';,  et  seulement  par  l'inlerraé- 
diaire  de  mon  colonel;  enCn  menacé  d'être  livré  à  toute  la  rigueur 
des  lois  militaires ,  si  je  donnais  le  moindre  signe  de  résistance  ,  j'ai 
été  forcé  d'obéir  de  droit,  parce  que  telles  sont  les  lois  ;  et  de  fait , 
par  la  violence  qu'on  a  employée  à  mon  égard. 

Je  vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir  bien  insérer  ma  lettre  dans 
votre  plus  prochaine  livraison,  et  d'agréer  l'hommage  de Hia consi- 
dération distinguée. 

BeAIPOIL  SAINT-AuLAiac. 

Paris,  le  3o  novembre  1818. 
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A  la  moralité  do  M.  de  Pus.  ' 


LETTRES  NORMANDES, 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  elirétien, 
Vous  sijflcr  tou»;  c;ir  c'est  pour  votre  bien. 
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Coup-ci' œil  sur  tes  campagnes  dès  émigrés,  par  A. 
H.  Dariipmartin.  —  Spectacles.  —  Petit  livre  à 
t'usage  des  Prévôts.  —  Politique  extérieure  et 
Chroniqkc  scandaleuse. 
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Coup-d'œiisuries  campagnes 4es  émigrés,  par  A. 
H.  Dampniaitin. 

Ce  .u'jé,laiit  pas  assez  des  trek»  (volumes  de  M.  d'Ec- 
queviVlyif.ujl' nouvel  historien  bc  présente  pour  consa- 
crer les, Ua^ls  faits  des  émigrés, -.Mais du  moins  celui- 
ci, j^ilu^  fais(>u^ijabie  dan*son,|3lda,,  mesurant  mi€Ux 
retendue  de  son  sujet,  l'a  traité  largement  dans  upe 
brochure  de  quatre  feuilles  d'ijnpression  ;  encore  a-t-il 
été  obligé  de  recourir  à  idesjioles;  à  des  citations 
historiques,  à  des  remarques  de  toute  espèce,  pour 
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grossir  son  livre  :  réduit  aux  seuls   évènemens,  il  au- 
rait été  bien  plus  plat. 

S'il  faut  en  croire  M.  Dampmartin,  les  premiers 
avantajges  obtenus  en  Flandre  par  les  étrangers, 
avaient  porté  la  terreur  dans  toute  la  France.  Cha- 
cun répétait  avec  effinji  ffii'avant  trois  semaines  les 
Autrichiens  camperaient  sur  la  place  des  Victoires. 
Cette  opinion^ s*ap^i4yait,  d'ailleurs,  sur  l'énorme  dis- 
proportion des  forces  :  les  alliés  avaient  des  armées 
bien  plus  nombreuses  et  plus  aguerries  que  les  nôtres. 
ïls  avaient  avec  egx  les  éinigrés  flui  promettaient 
monls  et  merveilles,  qui  allaient  jusqu'à  attester 
qu'un  mouchoir  Manc,  déployé  sur  les  frontières  du 
royaume,  suffirait  pour  rassembler  en  foule  et  les 
bourgeois  et  les  paysans.  Cette  confi.  nce  éclatait  sur- 
tout dans  les  repas  et  dans  les  estami  >ets.  Le  baron 
d'Heiman  s'avisa  de  dire,  à  la- table  du  roi  de  Prusse: 
«  J'ai  apporté,  dans  ma  poche,  les  clefs  des  places 
!'  ttJrtes  de  la'  Fratiee.  — -  Général,  s'écria  le  cheva- 
.1  lier  de  Borghèse  ,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour 
»,  .tle:  Berlin  y.  no.n^â^,  po.(iri'io»ïS  bien  lrx)iïver  les  sertures 
»  changées.  »  Cet  ét.ç9J>geir  conn<lis*ut  mieux  la  France 
que   les  émigrés  français. 

-  jM  .  Dahîpmartini  r,  nous  paraît  présenta  '  s«*i*s  âes 
couleurs  assezdiEralesa.ia.  aLfeualibn -de  Kttriné©  àH^ 
pftrices.  C'était  un  composé  d'éléméns  divers-qui  s'é- 
taient rassemblés  à  lahâte  sous  les  ampiees  du  dé- 
voûment  éï  de  la  mode.  Lèmilitaipe  riait  de  voir  à 
siïsl  côtés,  îe  magistrat ,  trottant  pour  la  première 
fois  sur  un  cheval  de  guerre ,  dont  il  craignait  Féfe" 
mouvemens  presque    autant  que  ceux  àe  î'ennéitiH; 
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le  gcntilhoinme  rréaiissait  de  se   voir  simple  eolcîat 
comme  le   financier.    Une  foule  de  jeunes  gens  ,  ac- 
coutumés ù  une  vie  voluptueuse  et  dissipée,  ne  ces- 
sait de  murmurer  contre  les  coi-véesj  la  nourriture,  et 
les  logemens.  La  mauvaise  humeur  était  à  l'ordre  du 
jour  dafis   cette   armée,  et  l'indiscipline  était  l'esprit 
de   corps  de  plusieurs  régimeiis.  Nombre  de  gentils- 
hommes, devenus  philosophes  en  devenant  soldats  , 
])rétendaient    voir   leurs   égaux  dans   des  généraux , 
qui  avaient   perdu   comme    eux   leur  patrie  ,   leurs 
châteaux  et  leurs  privilèges.  Toute»  ces  circonstances 
rendaient  le  corps  des  émigrés  peu  propre  à  une  opé- 
ration  d'ensemble.    Le   roi  de  Prusse,  jugeant  donc 
que  leur  secours   ne  pourrait   lui  être  utile,  décida 
qu'ils  resteraient  campés  près  de  Verdun ,  et  s'avança 
pour  combattre.    Bientôt   arrêté  et  vaincu    À  Valmy 
par  le  générar  Kellerman  ,  il  l'ut  obligé  d'opérer  sa 
retraite,    laissant  dans    les   plâinje$-^^ç  ;; Champagne 
la  meilleure   partie   de  son   armée.  Ce  fut  alors  que 
les  émigrés,  arrachés  à  des  espérances  qu'ils  avaient 
trop  légèrement  conçues  5    exhalèrent  leur  fureur, 
leurs  reproches   contre  le  roi  de  -,  Prusse.  Ils  l'avaient 
d'abord  célébré   comnte    t'Agarticmnon   moderne  i 
ils  ne  l'appelaient  plus  que   l'opprobre   des   souve- 
rains. 

Je  ne  m'arrêterai  point  au  licencieoitnt  t[ui  suivit 
de  près  cette  campagne.  Les  émigi-és  qui  n'eurent 
point  d'emploi  dans  le  corps  de  Condé,  prirent  dif- 
férens  partis  :  quelques-uns  rentrèrent  en  France ,  et 
n'eurent  point  à  s'en  repentir.  Un  grand  nombre  fiM 
admis  dans  les  régimens  français  que  fornta  l'Anglt!- 
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terre  pour  les  sacrifier  à  îa  journée  de  Quiberon.  Les 
régimens  de  Castries  et  de  Mortemart ,  qui  n'avaient 
pu  être  engagés  dans  celte  affaire,  fnrent  dirigés  sur 
_  le  Portugal  avec  l'armée  de  lord  Stuart,  et  opposés 
au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  qui  commandait  les 
Français  réunis  alors   aux  Espagnols. 

Parmi  les  émigrés ,  les  officiers  du  génie  furent 
ceux  dont  les  puissances  étrangères  recherchèrent  le 
plus  les  talens.  Le  colonel  Boursemard,  passé  au  ser- 
vice de  Prusse,  se  trouvait  à  Dantzick  lorsque  cette 
place  fut  assiégée  par  le  maréchal  Lefebvre  :  l'ingé- 
nieur français,  fut  celui  qui  contribua  le  pliis  à  pro- 
longer la  résistance.  Il  est  sans  dou^e  dans  la  (leslihée 
de  notre  patrie  d'enrichir  les  étranj,  ts  de  talens  qui 
peuvent  lui  deveriir  funestes.  C'est  ainsi  que  le  général 
Carnot,  un  de  ceux  peut-être  qui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à  la  science  du  génie  militaire,  est  allé 
porter  sous  un-ttiel  adoptifles  fruits  de  aon  expérience. 
La  Prusse  a  fait  tradui'-e  en  allemand  son  excelient 
ouvrage  sur  la  Défense  des  places ,  qui  va  devenir  le 
manuel  de  tous  les  ingénieurs  de  ce  royaume.  Puisse 
à  l'avenir  le  mérite  ne  plus  être  obligé  de  chercher  un 
refuge  et  un  appui  bien  loin  des  lieux  qui  l'ont  vu,» 
naître!  ^■ 

Un  grand  nombre  d'émigrés  ne  cessaient  de  se  plain- 
dre de  la  manière  dont  ils  étaient  traités  parles  étran- 
gers qui  leur  donnaient  asile  :  ils  comparaient  la  froi- 
deur des  réceptions  dont  ils  étaient  l'objet ,  avec  les 
empressentiens  prodigués  aux  réfugiés  vers  la  fin  du 
dix  -  septième  siècle  ;  mais  les  causes  qui  amenaient 
cette  différence ,  étaient  faciles  à  saisir.  Les  malheu- 


reuscs  victimes  de  la  révocation  de  redit  de  Nantes  , 
poursuivies  par  l'intolérance  religieuse,  apportaient 
,  l'industrie  françiùsc  pour  compagne  de  leur  disgrâce. 
Leur  présence  inespérée  ouvrit  de  nouvelles  sources 
de  richesses  (|ui  IVrlilisèrcnl  les  états.  Londres,  Ams- 
terdaiti ,  Berlin,  i)rir<nl  une  face  nouvelle.  L'émigra- 
tion de  nos  jours  n'amenait  que  des  prèlres  el  des  sol- 
dats ,  gens  coûteux  à  la  twre  qui  les  porte.  11  n'est 
point,  d'ailleurs,  de  pays  où  ces  deux  élémens  de  la  so- 
ciété n'ap[)araissent  avec  abondance.  Le  peuple  alle- 
mand n'acce[)tait  qu'avec  peine  ce  cadeau  d'hommes 
lout-à-fait  inutiles  à  sa  prospérité.  L'arrogance  de  quel- 
ques nobles,  qui,  dans  l'iuibrtune,  ne  i)ouvaient  re- 
noncer à  leurs  airs  de  grandeur,  augunnlait  encore 
la  répugnance  générale  à  la([uelle  ils  élaienlen  butte. 
Le  pasteur  Krman  reprochait  à  la  colonie  française 
établie  à  Berlin,  la  dureté  qu'elle  montrait  à  l'égard 
de  ses  compatriotes  malheureux  :  mais  cet  ecclésiasti- 
que ne  voj'^it  pas  que  les  Français  chassés  de  leur 
pays  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avaient 
traîué  à  leur  suite  la  hainr  «les  classes  privilégiées  :  ils 
nourrissaient  contre  le  clergé  un  profond  ressentiment 
à  cause  de  son  implacable  persécution  ;  quant  à  l'autre 
classe,  ipii  se  composait  de  la  noblesse  que  Louis  XIV 
avait  enrichie  des  biens  de  leurs  aïeux,  ils  regardaient 
comme  un  juste  châtiment  l'arrêt  sévère  qui  dépouil- 
lait à  leur  tour  ces  possesseurs  illégitimes  de  leur  pa- 
trimoine. Le  ressentiment  fermait  ainsi  le  cœur  à  la 
pitié,  et  les  malheurs  récens  n'étaient  plus  aux  yeux 
de  ces  familles  aigries,  (pi'une  compensation  des  mal- 
heurs qui  les  avaient  jadis  accablées. 
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S'il  y  a  quelque  chose  de  louable  dans  l'ouvrage  de 
M.  Dampmartin  ,  c'est  l'attenlion  qu'il  a  mise  à  se 
garantir  de  cet  esprit  de  parti  qui  dénature  les  faits  , 
qui  transforme  les  escarmouches  en  batailles ,  les  dé- 
routes en  victoires,  et  les  vaincus  en  conquérans.  Il  n'a 
pas  cru  que  sa  qualité  d'historien  desémigréslui  fîtun 
devoir  de  ne  pas  rendre  justice  à  l'armée  françaisr. 
11  paye  un  tribut  d'éloges  à  ces  braves  qui  furent  si 
long-temps  la  terreur  et  l'admiration  de  l'Europe.  Je 
ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  la  citation 
de  quelques  réflexions  empruntées  à  l'auteur  : 

«  L'ardeur  de  l'ûrmée  française  dans  les  combats 
»  sera  mise  en  vue  par  les  historiens  avec  son  calme 
B  à  l'époque  du  licenciement  ,  et  a"  te  l'ordre  qui  a 
»  régné  après  cette  mesure  de  nature  à  froisser  tant 
ï>  de  passions. 

»  Les  personnes  qui  doivent  à  leur  âge  le  fâcheux 
»  privilège  d'avoir  vu  la  paix  de  1765,  se  rappellent 
1)  les  désordres  dont  le  royaunie  eut  â  souffrir.  Un 
3  grand  nombre  de  soldats  réformés  inlestèrent  les 
«  campagnes  et  même  les  villes.  Le  courage  contracté 
»  à  l'armée  rendait  les  voleurs  encore  plus  dangereux. 
»  Des  bandes  furent  organisées  en  Bourgogne;  mais 
))  ces  révoltans  abus  n'ont  pas  pesé  sur  nos  seuls  con- 
»  temporains.  L'histoire  nous  en  montre  de  même 
a  nature  à  toutes  les  époques  d'une  paix  générale. 
»  Duguesclin  entraîne  les  grandes  compagnies  en  Es- 
n  pagne,  et,  sur  son  chemin,  arrache  au  pape  200,000 
»  francs  avec  son  absolution.  Charles  V,  heureux  de 
»  voir  ses  états  délivrés  d'un  tel  fléau ,  embrasse  Du- 
5>  guesclin,  et  lui  flit   :    *  Vaillant  Bertrand,  je  voua 
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»  dois  plus  que  si  vous  m'aviez  conquis  une  province.  > 
»  Lorsque  Henri  IV  ,  possesseur  du  trône  .  se  livrait 
»  tout  entier  au  soin  d'assurer  la  j)ro.spérilé  de  ses 
j)  sujets  j  il  fut  contrarié  par  la  fotde  de  soldats  hors 
»  de  service  qui  s'adonnaient  à  él¥6  iarrons  et  hri- 
»  fjands.  Le  règne  de  Louis  XIV  fournit,  à  cet  égard, 
»  des  exemples  remarquables.  L'un  d'eux  mérite  d'ê- 
M  tre  rapporté.  Le  12  d'août  1678,  les  ambassadeurs 
»  de  France  signent  à  Nimègue  un  traité  de  paix  avec 
«  les  ambassadeurs  de  Hollande.  Le  prince  d'Orange, 
»  au  mépris  du  droit  des  gens,  attaque,  le  14»  les 
»  Français  commandés  par  le  maréchal  de  Luxem- 
)'  bourg,  et  est  complètement  battu.  Le  prince  vouiiil 
:>  d'abord  s'excuser  d'avoir  violé  les  lois  de  la  guerre 
i>  et  répandu  inutilement  le  sang  ,  en  prétendant  qu'il 
»  ignorait  la  conclusion  du  traité;  mais  iisecoua bien- 
»  tôt  le  joug  de  la  dissimulation.  Une  de  ses  lettres 
»  porte  à  Fayel  sa  confidence  avec  une  sécheresse 
n  d'ame  tout  à-fait  machiavélique  :  «  Je  savais,  dit-il, 
»  la  signature  dès  la  veille  :  j'espérais  trouver  le  ma- 
»  réchal  de  Luxembourg  sans  défense  ,  et  je  complais 
•1  le  battre,  ou  {)our  le  moins  prendre  une  leçon  qui 
»  pourrait  me  servir.  Quant  aux  hommes  que  je  ha- 
»  sardais,  aussi  bien  fallait-il  en  réformer  grand  nom- 
»  bre;  quelques-uns  de  tués  n'étaient  donc  d'aucune 
»  conséquence;  j*ai  même  soulagé  les  deux  puissances 
»  d'un  assez  incommode  embarras.  »  Cette  saignée  de 
»  précaution  ne  produisit  pas  l'effet  que  le  froid  et 
»  cruel  calcul  du  prince  d'Ofange  en  attendait.  La 
»  réforme  multiplia  les  vagabonds  d'une  manière 
t'  cffravanle,  eJc".  « 
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Nous  soumettons  ces  rapprochemens  historiques  aux 
calomniateurs  de  notrearmée,  à  ceshommesqui  prodi- 
guaient si  facilement  au  militaire  docile  et  plein  d'hon- 
neur l'épithète  de  hrigand ,  tandis  que  leur  admira- 
tion de  commande  s'obstinait  à  retrouver  la  loyauté 
française  et  les  mœurs  chevaleresques  parmi  des  indi- 
vidus qui  arrêtaient  les  diligences,  pillaient  les  caisses 
publiques,  et  dépouillaient  les  voyageurs. 

A. 


SPECTACLES. 

Il  faut  croire  qu'il  n'y  a  plus  au  monde  de  nouveau, 
puisqu'on  n'en  a  pas  trouve  même  à  l'Opéra  pour  une 
représentation  à  bénéfice,  et  qu'à  défaut  de  celte  den- 
rée de  première  nécessité  dans  le  commerce  des  arts 
on  nous  a  donné  du  bizarre  à  la  i-eprésentation  de 
Beaupré.  Quoi  de  plus  bizarre  en  effet  que  d'entendre 
Beaupré  parler  !  Il  a  parlé ,  le  fait  est  certain ,  dans 
Crispin  rival  de  son  Maître.  Mais  le  manteau,  la 
fraise  et  la  rapière  de  Crispin  déguisaient  mal  le  bouf- 
fon de  Terpsichore.  Ses  pieds  semblaient  toucher  à 
peine  les  planches ,  et  trahissaient  à  chaque  instant 
les  habitudes  d'un  danseur.  Il  m'a  rappelé  ce  vers  de 
Lemière  : 

Et  même  quand  il  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 
Du   reste  il  a  été  vivement  applaudi ,  quand  ,  dégagé 
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de  ses  liens  terrestres,    il  a  pu  gambader  à  son  aise 
dans  le  rôle  de  Sancho  des  Noces  de  Gamachc. 

Le  passage  de  Derivis  de  l'emploi  de  chanleiir  à 
celui  de  mime  a  élé  moins  difficiie ,  et  la  métamor- 
phose d'OEdipe  en  don  Quichotte  s'est  mieux  opérée 
que  celle  de  Sancho  en  Crispin.  Le  public  a  pris  goût 
à  ce  travestissement ,  et  Derivis  a  consenti  à  ceindre 
une  seconde  fois  l'armure  du  chevalier  de  la  Manche. 

La  Conaédie-Françiiise  occupe  les  loisirs  que  lui  lais- 
sent les  discussions  de  son  comité  d'administration,  à 
préparer  quelques  nouveautés.  Les  répétitions  de  la 
FiUc  (Vhonneur  approchent  de  leur  terme ,  et  la  re- 
présentation paraît  être  prochaine.  La  comédie  à'Or- 
gucil  et  Vanilc  ,  que  la  censin-e  avait  fait  rentrer  dans 
les  cartons,  va,  dit-on  ,  en  ressortir  pour  faire  diver- 
.sion  à  Bélisaire.  On  parla  d'une  Jeanne  d' Arc,  dont 
l'auteur,  qui  n'est  pas  M.  Raynouard,  estun  des  hom- 
mes les  plus  redoutés  des  poètes  dramatiques.  Ils  au- 
raient pu  dire  de  lui:  «Une  fait  rien,  et  nuit  à  qui  veut 
faire.»  Il  est  difficile  de  concevoir  comment  il  a  osé  sol- 
liciter les  inspirations  de  Melpomène,  et  comment  la 
muse  dont  il  mutile  chaque  jour  les  héros  ne  l'a  pas 
maudit  à  la  vue  de  ses  ciseaux  impitoyables.  Il  court 
à  ce  sujet  une  anecdote  qui  prouve  la  puissance  de 
l'habitude.  L'auteur  de  Jeanine  d'Arc  avait  mêlé  par 
mégarde  son  manuscrit  parmi  beaucoup  d'autres  dont 
son  bureau  était  chargé ,  et  sur  lesquels  il  était  oc- 
cupé de  faire  des  rapports.  Arrivé  à  sa  tragédie ,  il 
écrivit  sur  la  feuille  ce  protocole  bannal  que  sa  plume 
traçait  pour  la  vingtième  fois  :  «  La  représentation  de 
•ette  pièce  pouvant  coujpromcttrc  la  tranquillité  pu- 
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biique  ,  nous  proposons  à  son  excellence  de  rajournei* 
indéfinimenl.  »  C'en  était  fait  de  Jeanne  d'Ave 3  elle 
allait  partager  le  sort  de  Germanicus  et  de  Bélisaire, 
si  les  confrères  du  censeur-poète  ne  l'eussent  averti 
de  sa  distraction  parricide. 

Ce  malheureux  Bélisaire  !  ses  infortunes  ne  sont  pas 
terminées.  Les  journaux  quotidiens  ont  eu  la  permis^ 
sion  d'en  parler;  mais  autant  aurait  valu  peut-être 
qu'ils  gardassent  le  silence.  M.  Duvicquet  prouve  en 
quatre  mortels  feuilletons  qu'il  n'r  a  dans  cet  ouvrage 
ni  conception  ,  ni  intérêt ,  ni  style.  Le  troisième  de 
ses  articles  est  en  partie  consacré  à  relever  les  pla- 
giats de  l'auteur.  Après  avoir  ramassé  tous  les  vers  qui 
ont  quelque  iessemblance  avec  des  vers  de  Racine  ou 
de  Voltaire,  le  journaliste  termine  en  disant  :  «  Je 
m'arrête  sur  cette  espèce  de  citations  que  je  pourrais 
aisément  multiplier.  »  Voici  un  échantillon  des  fautes 
de  cette  espèce  signalées  par  M.  Duvicquet. 

M.  Jouy  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  : 

Au  comble  du  malheur  nous  voilà  parveuus. 

Oreste  dit  dans  Andromaque  : 

Au  comble  du  malheur  tu  m'as  fait  parvenir. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  aristarques  de 
bonne  foi  comme  M.  Duvicquet  ont  crié  au  plagiat 
contre  les  auteurs.  C'est  un  genre  de  critique  si  com- 
mode !  Aucun  auteur  n'en  a  été  plus  tourmenté  que 
Voltaire.  Après  la  représentation  d^Œdi/pe ,  un  Du- 
vicquet d'alors  revendiqua  pour  de  Racine  ce  vers  qui 
commençait  la  première  scène  : 

Est-ce  vous,  Philoctile?  eu  croiiai-je  mes  yeux? 
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Voltaire  eut  le  scrupule  de  faire  la  restitution  qu'on 
lui  demandait ,  en  protestant  de  l'innocence  de  ses  in- 
tentions. 11  changea  soji  vers  ainsi  : 

Philoctèlc,  est-ce  vous?  quel  coup  affreux  du  sort... 

Depuis  il  s'alTranchit  beaucoup,  il  faut  en  conve- 
nir, de  cette  excessive  probité;  si  de  tels  cas  étaient 
pendables,  il  y  a  long-temps  que  Zaïre,  Alzirc  et 
Mahomet  seraient  perdus  d'honneur. 

Jeanne  d'Arc  est  l'héroïne  à  la  mode.  Il  vient  d'en 
être  présenté  une  au  second  Théâtre-Français.  C'était 
tout  simplement  une  traduction  de  la  pièce  de  Schil- 
ler, qui  en  passant  d'une  langue  à  l'autre  était  de- 
venue mélodrame,  de  tragédie  qu'elle  était.  Le  co- 
mité a  jugé  qu'elle  sortait  du  genre  attribué  au  second 
Théâtre-Français  ;  en  conséquence ,  Jeanne  est  allée 
demander  asile  à  un  des  théâtres  du  boulevart. 

M.  Dorvo  avait  fait  la  clôture  de  l'ancien  Théâtre- 
Français  par  sa  comédie  de  V Envieux ,  jouée  à  l'O- 
déon  la  veille  de  l'incendie  qui  consuma  pour  la  pre- 
mière foi>  celte  salie.  Il  vient  de  reparaître  6ur  la 
scène  au  moment  où  le  second  Théâtre-Français  sort 
de  «a  cendre.  Il  eût  été  glorieux  pour  lui  d'eu  faire 
l'inauguration.  La  comédie  qu'il  vient  de  donner  à 
Favart  sous  le  titre  de  ta  Cousine-  Albert ,  est  peu  di- 
gne de  cet  honneur.  Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage 
•-■st  un  sujet  gigantesque  traité  d'une  manière  mes- 
quine. Une  intrigante  qui  s'introduit  dans  une  fa- 
mille ,  et  qui  par  la  seule  force  de  son  esprit  subjugue 
tout  ce  qui  l'entoure ,  commande  en  maîtresse  les  do- 
mestiques et  asservit  les  maîtres  en  paraissant  conde^- 
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cendre  à  leurs  volontés  ;  qui  dispose  de  la  main  de  la 
fille  de  la  maison  ,  brouille  deux  frères,  parvient  même 
à  exercer  son  inévitable  ascendant  sur  un  jeune 
homme  dont  elle  est  éprise,  sans  en  être  aimée,  et 
qu'elle  amène  cependant  presque  au  point  de  l'épouser 
et  de  l'aire  passer  dans  ses  mains  la  fortune  de  la  fa- 
mille qu'elle  abuse  ;  qui  enfin  est  démasquée  après 
s'être  jouée  de  tous  les  eU'orls  qu'on  avait  faits  pour 
rompre  les  fds  de  ses  intrigues  :  tel  est  le  vaste  plan 
que  l'auteur  avait  conçu.  Quels  sont  les  ressorts  qu'il 
a  mis  en  jeu  ;  les  caractères  qu'il  a  opposés  au  carac- 
tère principal,  les  mœurs  qu'il  a  peintes,  l'intérêt 
qu'il  a  fondé  sur  le  développement  de  son  sujet?  Ici 
tout  est  grêle  et  rapetissé  :  une  famille  de  petits  bour- 
geois imbécilles  ,  un  niais,  dont  le  nom  est  M.  Co- 
quart,  et  qui  u  la  manie  de  terminer  toutes  ses 
phrases  par  ces  mots  pour  changer  ;  cette  ritournelle 
ridicule  dont  le  retour  ,  plus  ou  moins  heureux,  fait 
tout  le  comique  de  la  comédie ,  et  que  l'auteur  a  la 
maladresse  déplacer  toujours  à  la  rime,  foiir  chan- 
ger ;  une  intrigue  qui  se  dénoue  au  moyen  d'une 
substitution  de  papiers;  il  résulte  de  tout  cela  une  in- 
cohérence continuelle  et  de  l'efFet  le  plus  bizarre  ,  des 
tirades  de  tragédie  dans  des  scènes  sans  intérêt,  un 
langage  qui  n'est  presque  jamais  approprié  an  carac- 
tère et  à  l'état  des  personnages;  de  plus,  beaucoup  de 
réminiscences  et  des  scènes  prises  partovit.  La  pièce  a 
été  sifïlée  malgré  quelques  morceaux  bien  écrits  ,  et 
l'auteur  a  été  nommé  malgré  les  sifflets  ;  il  ne  tient 
même  qu'à  lui  d'appeler  cela  un  succès. 
Le  bruit  court  que  Potier  est  arrivé  à  Paris. 
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VARIÉTÉS. 

Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes. 

2  2  décembre  i8i8. 

Vous  avez  beaucoup  parlé,  monsieur,  des  prévôts 
du  royaume,  et  j'espère  que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  vous  parle  un  peu  des  prévôts  de  notre 
ville.  Cekii  que  la  Arovidcnce  y  envoya  est  M.  le  vi- 
comte de  M.  .  .  .,  homme  de  bien  ,  car  c'est  un 
homme  de  qualité  ;  bon  Français,  car  il  a  fait  vingt- 
einq  ans  ses  ])reuves  sous  les  drapeaux  anglais  :  grand 
magistrat ,  car  il  descend  d'Oppède  ;  surtout  magis- 
trat juste,  car  il  répète  vingt  fois  par  jour  qu'il  est 
appelé  à  venger  par  ses  arrêts  la  cause  qu'il  a  servie 
par  sa  redoutable  épée;  en  tout  grand  et  très-grand 
prévôt,  et  peu  philosophe.  Il  aime  l'humaniié  à  la  fu- 
reur ,  et  vous  n'imagineriez  pas  quelle  vigueur  il  porte 
dans  ses  principes,  et  surtout  dans  sa  conduite  :  il 
veut  le  bon  ordre  et  le  silence  qui  sont  une  même 
chose  ;  et  il  aurait  fait  volontiers  passer  la  popula- 
tion tout  entière  sous  le  fouet  ou  sous  le  couteau, 
pour  lui  apprendre  à  être  paisible  et  discrète. 

Je  n'aurais  pas  même  été  excepte  ,  moi  qu'il  hono- 
rait d'une  amitié  toute  particulière  :  c'était  chez  moi 
qu'il  avaitpris  son  logement;  ei  je  lui  ai  donné  l'appar- 
tement vacant  de  mon  fils  aîné,  qu'une  invitation  de 
notre  préfet ,  et  les  pressans  conseils  de  nos  oflQciers  de 
gendarmerie ,  avaient  fait  voyager  dans  de»  déparle- 
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mens  voisins.  Je  le  voyais  donc  souvent  ce  grand  pré- 
vôt; je  causais  même  avec  Un,  et  je  puis  vous  assurer 
qu'il  avait  sur  la  justice  des  idées  tout-à-fait  au-dessus 
du  commun;  son  grand  principe  était,  qu'il  impor- 
tait peu  à  la  société  que  quelques  hommes  lui  fussent 
enlevés,  mourussent  innocens  ou  coupables  :  le  grand 
point,  disait-il,  le  point  capitai,  est  de  frapper  la 
multitude  par  un  exemple;  et  de  tous  le  plus  salu- 
taire, est  une  belle  et  pompeuse  exécution  sur  la 
place  publique  :  la  tranquillité  se  rétablit  ou  se  con- 
serve dans  un  état ,  non  pas  parce  qu'on  châtie  ceux 
qui  la  troublent ,  mais  uniquement  parce  qu'il  se  fait 
des  châtimens.  Cela  choquait  bien  un  peu  mes  idées, 
mais  j'ai  compris  sans  peine  que  ce  xi 'est  pas  parmi 
les  gens  timides  de  ma  sorte,  qui  tremblent  devant 
l'iniquité  et  la  barbarie ,  que  se  choisissent  les  grands 
prévôts,  ou  même  les  assesseurs. 

Je  me  suis  toujours  souvenu  qu'un  général  allemand, 
envoyé  chez  nous  aussi  par  la  Providence,  qui  s'est 
mêlée  évidemment  de  nos  affaires  dans  ces  trois  an- 
nées où  nous  avons  eu  des  Calmotjcks ,  des  missi<m- 
naires  et  des  prévois,  pensait  entièrement  comme 
le  vicomte.  Un  jour  ce  brave  guerrier ,  dans  leè  meil- 
leures intentions  du  monde  ,  dictait  à  son  secrétaire 
les  philosophiques  dispositions  d'un  arrêté  portant 
peine  de  mort  contre  tout  soldat  qui  traverserait  un 
champ  de  blé  sur  pied  :  il  en  était  à  la  morale  de  son 
ordonnance ,  lorsqu'il  appelle  un  aîde-de-camp  ,  et 
lui  ordonne  de  saisir  un  soldat,  à  son  choix,  et  de  le 

faire  pendre  comme  convaincu  du  crime Les  re* 

présentations  ne  manquèrent  pas;  mais  l'inflexible  lé- 
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gislateur  lint  bon.  Que  pourront  espérer  les  cou* 
pai/lcs,  dit-il,  quand  ils  verront  que  (es  innocms 
eux-mêmes  périssent  ?  Le  soldat  lui  [)cndu.  Et  hrs 
coui's  prévôtales  furent  instituées.  J'ai  toujours  été 
trappe  de  cette  conformité  de  sentimens  entre  les  ma- 
gistrats d'exception  de  J8i5,  et  nos  alliés  tudesques 
ou  kamchadals;  celle  unité  là  m'a  paru  le  caraclcre 
du  juste  et  du  raisonnable.  .  , 

Les  choses  en  étaient  là  ,  lors(|ue  l'heureux  discours 
di^i  .I^pi  ,  dece.prwvce.de  qui  nous  tenons  loul  ce  qui 
a  été  fait  de  bien,  a  annoncé  à  la  Franci;  que  les  lois 
li'çxçeplioo  avaient  lioi.  Le  grand  prévd.t  s'est  sous- 
trait qux  bénédiclioii.s  du  peuple;  il  est  parti  à  la  hâte 
par  tnodeslie  ,  sans  se  donner  le  Itinps  d^e  ni'embras- 
ser ,  moi  sou  hôte  et  son  ami  :  enlin  il  est  parti,  mon 
iils  est  rentré;  il  a  repris  son  appactcna.ent  que  nous 
avons  remiÀ  à  nëut*;.)^  ne  vous  dirais  rieu  -de  cette  cir- 
conslauce  si  peu  importante  par  elle-m6me,  si  elle  ne 
le  deveuait  par  une  découverte  qu'elle  m'a  fait  faire. 
NoaS;  avons  trouvé  dans  un  petit  coin  bien  obscur 
d'urtc  armoire  où  M.  le  vicomte  mettait  ses  lois  d'ins- 
titutions ,  les  pièces  de  procédure  et  son  Épéede  juge, 
au  petit  volume  vieux,  d'impression  et  reliure  récentes, 
et  fort  usé  par  les  mains  qui  l'ont  feuilleté.  Je  ne  sai"» 
plus  où  demeure  notre  prévôt,  je  ne  savais  où  lui 
adresser  ce  petit  volume  ;  la  curiosité  m'a  pris  de  le 
lire,  et  je  l'ai  lu.  Ah!  monsieur,  quel  livoe!  Il  est  du 
beau  siècle  du  règne  du  grand  roi  ;  il  est  dédié  à  un 
grand  ministre  ;  il  est  écrit  enfin  par  le  grand-prévôt 
des  armées  de  S.  M.  en  Italie ,  et  de  S.  A.  de  Savoie  : 
c'est  le  dépôt   précieux  de  tout  ce  g,ue)rexpéiience 
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d'un  long  exercice  sous  Louvois,  a  pu  apprendre  d'u- 
tile et  d'humain  à  un  robin  militaire.  Ce  n'est  pas  dé' 
la  théorie,  c'est  de  la  pratique  pure  :  aussi  j'appellerai, 
si  vous  le  trouvez  bon,  ce  petit  livre,  manuel  prati- 
que des  prévôts  de  tous  les  pays.  Voici  toutefois  son 
titre  véritable  : 

Les  manières  admirables  pour  découvrir  toiitès 
sortes  de  crimes f  avec  l'instruction  solide  pour 
hien  juger  tm  proi  es  criminel ,  etc....,  hrièvement 
traité  par  ie  sieur  Bouvet,  préoât  générai  des  an-- 
mécs  du  roi  en  Italie  ,  et  de  son  altesse  roynte  de 
Savoie.  —  A  Paris ,  chez  Jean  La  Caille ,  aux 
trois  cailles.  MDCLIX;  avec  privilège  du  Roi. 

Tous  les  grands  principes  sont  dans  cet  excellent 
ouvrage,  et  je  veux  en  citer  plusieurs  preuves. 

«  1°  Le  nom,  la  condition  ,  la  physionomie  du  pré^- 
»  venu  peuvent  déterminer  sa  culpabilité.  On  peut 
.»  pareillement  tirer  de  puissans-indices  de  la  mauvaise 
»  façon  «t  physionomie  de  l'accusé,  de  son  nom,  vi- 
»  lain{i),  comme  de  celui  qui  aurait  été  ^"wi/'j  etc.- 
»  page  135.  Sur  ces  indices  il  y  a  lieu  d'appliquer  lés 
n  accusés  à  la  torture.  Tous  les  docteurs  sont  de  cette 
»  opinion  ,  parce  que  l'expérience  fait  assez  voir  que 
»  ces  sortes  de  noms  et  mauvaise  physionomie  là  em- 
»  portent  avec  eux  de  très-mauVaises  suites,  126.  — 
»  Les  docteurs  concluent  tous  que  pour  l'écriture  des 
>   lettres ,  en  matière  criminelle ,  la  seule  comparaison 

(2)  Kom  d'un  homme  du  commun  :  Voyez  pour  le  sens  de  ce 
dernier  mot ,  d'Ecquevilly ,  Hist.  Gastronom.  des  campagnes 
dt,  i'arynée  de  Condé. 
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rt  sulfit  pour  faire  une  preuve  entière  ,  suffisante  pour 
»  la  question,  'pourtant  seioii  ia  qualité  des  per- 
t  sonnes,  etc. ,  page  63. 

»  "î"  Le  soupçon  seul  peut  prouver  le  crime.  Celui  qui 
»  serait  trouvé  près  d'une  maison  la  nuit  avec  inlen- 
»  tion  (l'y  dérober  sans  avoir  accompli  ou  fait  voir 
»  manifestement  son  dessein,  doit  néanmoins  être 
»  sévèrement  puni,  page  tSq.  La  punition  de  tous  ces 
»  crimes  doit  être  non-seulement  exactement  faite , 
»  mais  même  la  simple  volonté  punie.  » 

»  5°  Sont  réputés  complices  tous  ceux  qui ,  ayant 
B  connu, ou  dû  ou  pu  connaître  le  crime,  ne  l'ont  pas 
>)  révélé.  La  même  peine  est  donnée  au  voisin  et  au 
»  serviteur  de  celui  qui  a  commis  le  délit  :  tout  de 
»  même  à  celui  qui  est  accoutumé  de  fré(iuenier  dans 
))  le  lieu  où  le  délit  a  été  commis,  page  46.  —  Cela 
»  est  d'ailleurs  prouvé  par  arrêt  du  mois  de  décembre 
»  1594,  rendu  contre  le  père  de  Jean  Chatel ,  et  en- 
»  core  en  celui  de  M.  de  Saint-Marc  contre  M.  de 
»   Thou.  p 

4°  Les  homicides  commis  par  excès  de  zèle  pour  la 
bonne  cause ,  ne  sont  pas  punissables,  et  il  est  permis 
au  capitaine  de  tuer  le  soldat  reconnu  It-aître  ,  ou  qui 
refuse  de  faire  le  service  du  Roi,  ou  qui  s'endort  en 
sentinelle.  En  toutes  les  occasiotis  où  il  s'agit  du  ser- 
vice du  Roi  et  de  l'état ,  il  n'y  a  aucune  peine  à  celui 
qui  tuerait  les  séditieux  ,  les  séditieuses,....  mais  il  y 
aurait  du  mérite ,  comme  les  canonistes  demeurent 
d'accord,  ainsi  que  le  pape  Sixte  Y,  etc...,  pages  353. 

253,  254 

T.  4-  34 


(  3o«  ) 

Voilà  des  principes  du  manuel  dont  on  s'est  un  peu 
écarté  de  nos  jours;  voici  des  formes  que  nous  n'a- 
vons plus  et  dont  le  respect  a  fait  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  nos  pères,  comme  chacun  sait. 

C'est  surtout  dans  le  mode  d'instruire  les  procès 
que  le  manuel  pratique  est  admirable.  Comme  vous 
pensez  bien  ,  le  plus  sûr  moyen  de  connaître  la  vérité, 
c'est  la  question  :  aussi  le  sieur  Bouvet  la  recom- 
mande-t-il  avec  une  tendresse,  avec  un  soin  de  détails 
que  vous  ne  sauriez  imaginer,  et  que  je  ne  saurais 
décrire.  Ecoutez-le  : 

S'il  (l'accusé  ou  le  témoin  ,  selon  la  qualité,)  per- 
siste en  ses  opiniâtretés,  le  juge  le  fera  dépouiller , 
lier,  et  appliquer  à  la  question  ,  et  la  fera  continuer 
sAn?,  aucune  émotion,  avec  un  jugement  tranquille, 
jusqu'à  ce  qu'il  connaisse  que  le  questionné  n'en 
puisse  souffrir  davantage....  page  i65. —  Pendant 
toute  la  question,  qui  ne  doit  excéder  une  heure,  il 
[\e  questionné)  en  doit  être  interrogé  sur  autres 
crimes  que  le  contenu  aux  informations ,  et  pour 
raison  de  quoi  il  est  torturé,  non  plus  que  sur  les 
mœurs  d'autrui  ;  que  ce  soit  avec  une  telle  discré- 
tion ,  qu'on  ne  lui  suggère  aucune  chose  qui  lui 
puisse  faire  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  sinon  que  ce 
fdt  un  voleur  public,  complice  d'une  sédition,  en 
crime  de  lèze-majesté  divine  et  humaine ,  etc.... 
Qu'en  cette  occasion  ,  .l'accusé  soit  soigneusement 
observé  en  toutes  ses  actions ,  soupirs  et  larmes , 
pages  167  ,  168....  Pour  en  tirer  une  confession  réso-' 
lue,  il  faut  le  faire  réappliquer  à  la  question,  et  o» 


peut  le  faire  sans  nouveaux  'm^/ices  jusqu'à  Iruis  i'ois  ', 
quand  les  crimes  sont  exlrémeiiient  alroces,  et  l'ac- 
cusé très-méchant,  il  peut  y  être  appliqué  jusqu'à 
quatre  fois —  pages  181,  182.  —  Quand  l'accusé  a 
été  iégércincnt  torturé ,  et  qu'il  a  subi  la  torture  sans 
appel,  il  ne  peut  nier  sa  confession  ;  s'il  venait  à  vou- 
loir la  rétracter,  on  pourrait  de  nouveau  doucement 
îe  faire  réapliquer  quarto,   page  190. 

Mais  il  faut  tout  prévoir;  il  importe   que  le  ques- 
tionné souffre,    et   qu'il  souffre   des  douleurs  infer- 
nales ;  si  par  malheur  l'insensibilité   produite    chez 
lui  par  les  sortilèges  ou  la  maladie ,  allait  soustraire 
son  ame  au  tourment,    que  ferait  le   juge?  Vo^'ons 
le  cas  du  sorlilége.    «  Quand  son  corps  jette  ou  qu'il 
»  s'enfle  ou  d'autres  signes;  quand  il  ne  peut  parler, 
»  cela  fait  voir  le  sortilège.  Il  faudra  alors  que  le  juge 
»  ne   soit    pas   timide,  ni   crédule,   mais  qu'il  fasse 
«  changer  le  genre  de  la  torture.   Il  lui  fera  ùter  ses 
a  habits  jusqu'à  sa  chemise»  et,  étant  ainsi  dépouillé 
»  nud,   il    sera   visité  par   tous   les    endroits   de  son 
»  corps  ,  et  particulièrement  dans   ses  narines,  oreil- 
»  les,  parties  honteuses,  ou  même  en  quelques  plaies 
»  ou  cautères,  s'il  en  a,  pour  voir  si  on  pourra  trou- 
»  ver  de  petits  bulletins  de  papier  ,  »  etc....  page  194. 
A  l'égard  de  ceux  qui  sont  débiles  par  la  courte  ha- 
leine  ou  difficulté  de  respirer ,  à  cause  de   quelque 
plaie  ou  blessure,  il  leur  faut  ouvrir  la  veine  de  la 
poitrine  ;  et  quand   ils  ont  la  maladie  vénérienne,  il 
faudra  leur  faire   approcher  le  feu  aux   plantes  des 
pieds  qui  leur  causera  une  sueur  par  tout  le  corps ,  en 
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sorte  qvie  les  eaux  qui  en  couleront,  leur  causeront 
lu  guérison  ,  page  2o3  (i).  Si  le  qiiestionné  s'évanouit, 
le  juge  pour  cela  ne  doit  se  rebukn*/ii  avoir  de  inou" 
veinent  en  faveur  du  criminel ,  "pendant  qu'il  est 
dans  tes  tour  mens ,  parce  que  (<s  faiblesses  ne  ser- 
vent de  rien,  page  304.  Je  n'eu  peux  copier  davan- 
tage :  grand  Dieu  !  ceux  (jui  ont  écrit  ces  horreurs, 
et  (jui  les  onlordonnées,  étaient-ils  donc  des  hommes? 
Je  frémis  seulement  délire  ,  la  pensée  seule  me  glace, 
et  ils  voyaient,  et  ils  entendaient,  et  ils  exécutaient 
eux-mêmes  le  supplice  ,  et  ils  étaient  sans  émotion! 
Etait-ce  en  eux  ibrce  d'ame  ou  férocité?  et  l'on  ache- 
tait chèrement  alorti  le  droit  de  donner  ces  tortures 
et  d'en  être  le  spectateur! 

Les  stoïciens  s'attendrissaient  aux  souffrances  d'au- 
Irui,  et  restaient  insensibles  aux  leurs  :  on  ne  pouvait 
rien  exiger  de  plusdepaïens,  privés  des  lumières  de  la 
un  :  les  magisti-ats  chrétiens  doivent  voir  la  torture 
avec  indifférence.  Mon  prévôt  n'était  pas  stoïcien!  — 
.ie  vous  en  ai  trop  dit  déjà  de  ce  manuel  pratique , 
viurais-je  le  courage  de  poursuivre,  et  vous  de  m'en- 
tendre?  je  n'ai  rien  dit  encore  des  crimes  en  matière 
Je  religion  ;  et  comme  M.  le  vicomte  de  B...  a  lié  sa 
eause  à  celle  des  missionnaires  ,  et  mis  ses  œuvres  en 


(i)  C'est  la  première  fois  que  je  vois  la  question  citée  en  méde- 
cine. Tout  le  monde  regrettera  sans  doute,  avec  nous,  que  les  mé- 
decins de  la  cour  de  Paris  n'aient  pas  coanu  ce  remède  héroïque 
quelques  années  avant  itiSg;  et  après,  un  preux  et  un  prince  bien 
•limé  se  seraient  inJ'ailliblemcnt  sauvés  entre  les  mains  de  Bouvet. 


liarmonie  avec  les  prédicalions  de  ces  houé  [ares  ,  i! 
faut  bien  que  vous  sachiez  la  jurisprudence  du  petil 
livre  sur  les  sacrilèges,   les   impiétés,  les  mauvaises 

mœurs,  elc Il   recommande,  comme  vous  avez 

pu  le  deviner,  le  ehâliment  de  l'hérésie,  de  l'athéis- 
me ou  du  déisme  ,  qui  sont  une  même  chose  ,  comme 
le  disent  nos  ouvriers  évangéliques.  «  La  peine  doit 
0  êlre  du  l'eu  sans  rémission,  page  220.  Les  blasplié- 
»  mateurs  du  saint  nom  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  de» 
»  saints,  méritent  d'avoir  la  langue  coupée,  comme 
»  Saint-Louis  le  faisait  observer,  ce  que  Charles  IX 
»  a  confirmé  en  l'article  23  de  l'édit  d'Orléans,  et  ce- 
»  la  a  été  suivi  sous  Henri  III ,  en  l'article  aS  de  celui 
»  de  Blois,  et  depuis,  sous  le  règne  de  Henri  IF,  et 
»  Louis  XIII  d'heureuse  mémoire,  et  novissimè,  par 
»  Louis  XIV  à  présent  régnant ,  etc.,  page  221.  >•  Il  y 
a  bien  des  espèces  de  sacrilèges;  Bouvet  en  épuise  le 
nombre  ;  il  faut  voir  dans  son  livre  cette  longue  énu- 
mération;  quelle  que  soit  au  reste  la  variété  des  délits, 
le  châtiment  est  uniforme,  c'est  la  mort,  la  diversité 
est  seulemeni  du  bûcher  au  couteau  ou  à  la  corde. 
Voici  pourtant  une  nature  de  sacrilège  qui  mérite  d'ê- 
tre citée  à  part  :  «  On  punit  de  semblable  peine  (le feu) 
»  ceux  qui  ont  accoinlance  charnelle  avec  les  juives, 
»  turques,  païennes  et  autres  infidèles.  Quant  à  celui 
»  qui  a  accoinlance  avec  les  diables  sucubes ,  ou  la 
»  femme  qui  se  suppose  aux  incubes ,  ils  sont  dignes 
»  aiissi  du  feu ,  »   2^7)  et  274- 

Pour  le  coup  je  m'arrCle  ;  et  s'il  est  quelque  lec- 
teur dont  la  curiosité  n'ait  pas  été  rassasiée  par  tant 
d'horribles  cilalions,  je  le  renvoie  au  livre  même  ^ 
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qui  vient  de  tomber  de  ma  main  (i).  Ce  qui  vaud:ait 
mieux  que  de  pousser  pins  loin  l'analyse  de  ces  doc- 
trines plus  anciennes  que  surannées  en  beaucoup  de 
points  ,  serait  de  confronter  les  arrêts  récens  à  ia 
vieille  jurisprudence.  La  Bibliothèque  historique  à  la 
main,  ces  rapprochemens  seront  faciles  et  nombreux, 
et  je  les  laisse  à  faire  ;  chacun  se  convaincra  soi-même, 
comme  je  suis  déjà  convaincu  ,  que  le  Manuel  du 
prévôt  général  des  armées  du  roi  en  Italie  ,  a  été 
moins  rare  qu'on  pourrait  le  croire  :  je  parie  au  moins 
pour  un  exemplaire  par  prévôté  en  j8i5. 

Encore  un  mot.  Je  vous  ai  dit  que  le  petit  manuel 
était  dédié  à  un  grand  ministre.  Son  nom  ?  Je  suis  sûr 
que  vous  l'avez  deviné  ;  c'est  Louvois.  Ce  nom  est 
historique.  Les  dcscendaris  de  l'incendiaire  du  Pala- 
tinat  auront  au  moins  dû  faire  grâce  à  nos  petits 
brûleurs  de  châteaux.  Je  n'ai  pas  entendu  parler  des 
petits  neveux  de  Bouvet.  Tâchez  de  savoir  si  aucun 
n'était  député  en  i8i5,  ou  tout  au  moùis  prévôt. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. ,  etc. 
B. 


(i)  Note  dci'éditbur.  Nous  n'avons  pas»  le  bonheur  de  counaître 
particulièrement  le  prévôt,  et  ce  n'est  que  dans  une  bibliothèque 
publique  que  nous  avons  pu  nous  p-ocurei:  le  précieux  manuel: 
BOtre  correspondant  a  cité  juste.  jNous  ne  pouvons  néanmoins  résis- 
ter au  désir  de  rapporter  un  petit  point  de  la  législation  prév.jtale. 
Bouvet  déclare  la  peine  de  mort  contre  tout  valet  qui  couche  avec 
sa  maîtresse;  mais  ii  est  vrai  que  cela  n'interdit  pas  à  Ja  maîtresse 
de  coucher  avec  son  valet.  TJous  avons  cru  devoir  faire  cette  remar- 
que en  faveur  des  dames  qui  sont  curieuses  des  anciens  usaj^es. 
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mosaïque  politique  et  LITTERAIRE. 

Noire  situation  politique ,  qui  semblait  la  semaine 
dernière  prendre  le  caractère  le  plus  grave,  s'est  amé- 
liorée ,  et  ne  laisse  presque  plus  de  crainte  aux  amis 
de  la  liberté.  Lorsque  les  ullrà-royalisles  ,  servis  par 
les  funestes  divisions  introduites  dans  le  ministère  , 
réclamaient  baulcment  le  retour  vers  le  passé,  la  sus- 
pension des  lois  sur  lesquelles  repose  la  Charte,  parce- 
qu'elles  sont  conçues  dans  l'esprit  qui  l'a  dictée  ;  lors- 
qu'ils témoignaient  une  insolente  joie  d'un  triomphe 
qui  leur  senjblait  proche  ,  les  bons  citoyens  baissaient 
I.»  tête  ;  ils  gémjssaienl  sur  l'aveuglement  qui  eût  en- 
couragé une  sanguinaire  faction  ;  inaccessibles  à  la 
crainte  pour  eux-mêmes  ,  ils  ne  l'étaient  pas  à  une 
noble  inquiétude  sur  l'avenir  de  la  France.  Mais  enfin 
leur  cause  a  été  plàidée  par  un  homme  d'état  qvie  ses 
lumières  ont  préservé  de  la  périlleuse  séduction  des 
préjugés.  Le  prince  qui  nous  a  donné  la  Charte ,  nous 
a  garanti  le  maintien  de  cet  immoi'tel  ouvrage  de  s? 
sagesse  ,  et  la  patrie  a  été  sauvée  (  i  ). 

On  assurait  que  la  même  division  qui  s'était  glissée 
dans  le  ministère  régnait  dans  la  Chambre  des  dépu- 
tés. Aussi  la  patriotique  inquiétude  de  la  France  a-l- 
el!c  saisi  avec  empressement  tous  1rs  symptômes  qu* 
privent  révéler  l'esprit  futur  de  cette  assemblée.  La 
nomination  du  président  ,   faite   sous  l'intluencc   du 

(i)  Les  choses  paraissenl  bien  changées  depuis  que  cet  .article  a 
élé  éciit.  Fojjcz  la  fin  de  ce  numéro. 
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parti  aristocratique ,  avait  produit  un  effet  qui  a  été 
heureusement  détruit  par  le  choix  des  secrétaires. 
Ainsi  le  premier  pronostic  que  l'on  ait  pu  tirer  ,  c'est 
que  la  majorité  de  la  Chambre ,  comme  l'année  der- 
nière ,  a  commencé  par  être  flottante  ;  triste  ,  mais 
trop  naturel  résultat  de  l'incertitude  de  la  marche 
que  l'on  a  suivie  jusqu'ici  ,  et  qu'il  est  d'autant  plus 
important  de  faire  cesser  que  sa  plus  longue  conti- 
nuation compromettrait  infailliblement  le  salut  de  la 
France. 

Le  choix  des  membres  de  la  commission  de  l'adresse 
a  eu  quelque  chose  de  rassurant.  Il  a  paru  en  résulter 
que  la  majorité,  d'abord  douteuse,  voulait  se  fixer 
vers  le  côté  gauche ,  renforcé  par  ceux  des  ministé- 
riels qui  ont  trem])lé  à  l'aspect  de  .181 5,  ressuscité 
pendant  deux  jours.  Les  ministériels  qui  consei'vent 
quelque  amour  du  repos,  ont  reculé  devant  un  triom- 
phe auquel  ils  avaient  contribué  par  faiblesse  ;  ils  ont 
vu  les  deux  jours  de  succès  conquis  par  les  ultrà-roya- 
listes ,  marqués  par  la  saisie  de  trois  ouvrages  libéraux, 
et  par  l'arrestation  inconstitutionnelle  de  deux  écri- 
vains et  de  deux  libraires.  Ils  ont  vu  en  outre  un  nou- 
vel et  funeste  effet  de  leur  coopération  avec  les  ultrà- 
royalistes,  dans  le  projet  formé  par  ces  derniers  de 
détruire  la  loi  des  élections  ,  ou  du  moins  de  la  sus- 
pendre pendant  trois  ans  ;  de  revenir  sur  le  principe 
constitutionnel  de  la  liberté  de  la  presse,  dont  l'ultrà- 
royalisme  ne  veut  plus  parce  qu'elle  aide  le  triomphe 
de  la  raison  et  des  lumières.  Les  ministériels  ont  rougi 
de  leur  méprise  ;  ils  ont  reconnu  que  dans  la  division 
du  ministère,  il  y  avait  d'un  côté  une  bannière  libé- 
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raie  ,  pacifi<iuc  cl  généreuse ,  tandis  que  de  l'antre  il 
n'y  avait  <|irerreur  et  que  guerre,  civile.  Ils  ont  re- 
connu rullià-royalismc  sons  l'habit  galonné  d'un 
ministre,  et  se  sont  réfugiés  vers  celui  qui  n'a  point 
déserté  le  parti  de  la  Charte. 

La  majorité  devf'nue  libérale  ,  on  était  fondé  à 
croire  que  l'adresse  au  Iloi  se  ressentirait  de  Tin- 
fluence  de  la  conslilution.  Cette  espérance  n'a  point 
été  trompée.  Le  mot  de  Charte,  prononcé  une 
.seule  fois  dans  le  discours  du  président,  se  retrouve 
souvent  dans  l'adresse  de  la  Chambre.  Sans  doute 
cette  adresse  n'est  pas  exempte  d'une  sorte  de  vague. 
On  ne  sait  pas  bien  ce  que  celte  assemblée  veut  et 
espère.  Sa  commission  ,  placée  entre  deux  partis,  s'est 
tirée  d'affaire  comme  un  renard  courtisan.  Elle  ré- 
pète, en  l'approuvant,'  chacune  des  phrases  du  dis- 
cours du  Roi  :  elle  sentible  s'être  fait  un  point  d'hon- 
neur de  ne  rien  dire  de  plus  ni  de  moins  que  S.  M. 
Après  avoir  entendu  l'un  et  l'autre,  on  ne  saurait  dire 
de  quoi  s'occupera  la  Chambre  :  si  des  rumeurs  publi- 
ques et  des  commiunications  faites  dans  les  journaux 
ministériels  ne  nous  avaient  fait  espérer  qu'on  réglera 
celle  année  la  liberté  de  la  presse  et  le  jury,  nous  se- 
rions encore  dans  une  parfaite  ignorance  à  ce  sujet; 
si  le  rappel  de  quelques-uns  de  nos  bannis  ne  donnait 
à  croire  que  l'on  songe  aux  autres  ,  nous  aurions  vai- 
nement cherché  quelques  lueurs  d'espérance  dans  les 
démonstrations  des  Chambres  et  dans  les  paroles  éma- 
nées du  trône. 

On  lit  cette  phrase  dans  l'adresse  de  la  Chambre  des 
députés  :  «  Nous  apprenons  sans  clonncment ,  mais 
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»  avec  douleur,  que  Tefal  des  finances  ne  permet  pas 
B  à  V.  M.  de  proposer  des  diminutions  des  charges  pu- 
»  bli(jues.  »  M.  Chauvelin  ,  à  la  lecture  de  ce  passage  , 
témoigna  sa  surprise  ,  et  trouva  que  ces  mots  sans 
élonnement  étaient  faux  et  inconvenans  ,  dans  un 
moment  où  le  départ  des  troupes  étrangères  et  une 
récolte  abondante  semblaient  faire  espérer  Pallègement 
de  nos  charges.  Si  M.  Chauvelin  se  fût  rappelé  ce  que 
la  commission  savait  fort  bien  ,  l'état  du  crédit  pu- 
blic ,  occasionné  par  un  agiotage  infâme  ,  l'état  du 
trésor,  ruiné  par  la  faiblesse  dvi  dei-nier  ministre,  les 
perles  causées  pur  la  cession  à  une  compagnie  anglaise, 
et  à  un  taux  exorbitant ,  de  l'emprunt  de  40  millions; 
s'il  se  fût  souvenu  de  tant  d'autres  causes  diflerentes 
connues  de  la  commission  ,  il  n'aurait  pas  plus  été 
étonné  qu'elle-même  de  la  véritable  gravité  des  char- 
ges publiques  ;  tant  qu'on  ngira  comme  on  l'a  fait  depuis 
un  an  ,  ces  charges  ,  loin  de  diminuer,  promettronj. 
de  s'accroître  jusqu'au  jour  où  notre  dette  n'aura  plus 
rien  à  envier  à  celle  de  l'Angleterre. 

Il  est  à  craindre  que  dans  la  Chambre  des  pairs 
l'alliance  des  ministériels  et  des  libéraux  ne  se  fasse 
pas  d'une  manière  aussi  prompte  qu'à  la  Chambre 
des  représentans.  L'adresse  des  pairs  ,  quoique  pas- 
sabltment  insignifiante  au  fond ,  est  dans  sa  forme 
plus  expressive  que  celle  des  députés.  Certaines  ex^ 
pressions  sembleraient  propres  à  faire  croire  qu'un 
romantitjue  et  ultrà-royal  pair  a  travaillé  à  sa  rédac- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  fameuse  phrase 
du  Roi  contre  les  exagéiés  qui ,  sous  le  masque  de 
ia   {ii/erté ,   attaquent  Vonlrô  social ,   a   été  bieu 
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mieux  comprise  par  les  députés  que  par  les  pairs. 
Les  députés  n'ont  vu  dans  ce  passage  que  l'expres- 
sion d'une  haine  légitime  des  révolutions.  Les  pairs  , 
ou  plutôt  leur  adresse  ,  semblent  y  voir  la  coiidamna- 
tion  des  amis  de  la  liberté.  Il  paraît  que  ces  messieurs, 
contens  d'avoir  applaudi  la  phrase  en  question  ,  ont 
laissé  aux  députés  le  soin  delà  comprendre.  Au  reste, 
il  n'y  a  pas  un  mal  réel  à  ce  qu'une  Chambre  des 
pairs  soit  un  peu  aristocratique.  Cela  est  dans  son 
essence.  Mais  il  est  de  toute  nécessité  qu'une  Cham- 
bre des  députés  renferme  dans  son  sein  des  élémens 
foriemenldémocrafiques.  Ainsi  le  veut  le  salut  de  l'état. 

LÉON  Thiessé. 

—  Il  est  arrivé  en  France  les  nouvelles  les  plus 
étranges  de  l'Espagne.  Après  avoir  été  répandues  sans 
contradiction  pendant  plusieurs  jours,  elles  ont  été 
démenties  par  quelques  feuilles  quotidiennes.  Pour 
nous,  qui  n'avons  point  acquis  les  élémens  nécessaires 
pour  nous  former  une  opinion  i-aisonnable  pour  ou 
contre,  nous  croyons  que  notre  devoir  nous  prescrit 
dv  nous  maintenir  dans  l'humble  rôle  d'historiens. 
Nous  allons  rapporter  les  articles  insérés  dans  divers 
journaux  anglais. 

Statesman  du  i6  dceem'ùvc.  On  fait  eonrir  diffé- 
rens  bruits  à  Madrid  sur  l'arrivée  d'(m  personnage  , 
envoyé,  dit-un,  par  le  congrès  d'Aix-la-Chapt'lle,  et 
qui  serait  chargé  d'un  message  pour  le  roi  Ferdinand. 
Un.  grand  nombre  de  personnes,  qui  se  disent  bien 
instruites  des  affaires  politiques  ,  font  mille  conjec- 
tures à  ce  sujet.  Oji  parle  tout  bas  d'un  complut  qui 
aurait  été  découvert,  et  Jonl  le  but  était  de  conipju- 


ïiitUie  plusieuts  i^rands-d'Espagne  ,  et  le  capitaine-gé- 
néral de  la  Nouvelle-Caslille.  On  devait  les  accuser 
d'avoir  formé  le  dessein  de  renverser  le  gouvernement 
existant ,  et  d'y  substituer  une  oligarchie  semblable  à 
celle  de  \'enise.  Le  nombre  des  personnes  qu'on  de- 
vait impliquer  dans  cet  infernal  complot ,  s'élève,  dit- 
on  ,  à  soixante  et  plus.  Le  tout  paraît  organisé  par  des 
personnes  en  place,  qui  ne  sont  cependant  que  les 
inslrumeus  d'une  faction. 

Les  routes  sont  infestées  d'un  si  grand  nombre  de 
voleurs,  qu'on  ne  peut  faire  le  moindre  voyage  en  sù- 
nté.  La  pauvreté  du  peuple  est  extrême,  et  tout  an- 
nonce une  secousse  prochaine  et  inévitable. 

Courrier  du  i^.  Une  lettre  du  5o  novembre,  pu- 
bliée dans  un  journal  du  matin,  après  avoir  fait  la  plus 
triste  peinture  de  l'élat  de  l'Espagne,  finit  par  assurer 
que  tout  aiuionce  \me  catastrophe  certaine.  Un  autre 
journal  dit  (ju'il  a  éclaté  une  révolte  générale  ;  que  les 
soldats  de  la  ligne,  envoyés  pour  combattre  les  gué- 
rillas, ont  fait  cause  commune  avec  eux,  et  ont  mar- 
ché sur  Madrid,  d'où  la  famille  royale,  et  sir  Henri 
Wellesley,  se  sont  enfuis  pour  se  réfugier  à  l'Escurial. 
On  supposait  que  la  Catalogne,  la  Galice,  et  la  Bis- 
caye étaient  les  provinces  où  la  révolte  avait  le  plus  de 
ramifications. 

Nous  n'ajoutons  aucune  foi  à  celle  nouvelle;  cepen- 
dant, nous  n'oserions  pas  assurer  que  quelqvie  évène- 
jnent  ne  irouble  pas  la  tranquillité  intérieure  de  l'Es- 
pagne. 11  est  difûcile  d'avoir  des  renseignemens  posi- 
tifs sur  ce  pays;  et  par  couséquenl ,  il  n'est  pas  aisé  de 
s'en  former  une  idée  exacte.  Au  reste  ,  nous  sommes 
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convaincus  (luc  les  choses   ne   peuvetif  rester    long- 
temps dans  l'étal  où  elles  se  trouvent. 

Courrier  d't  18.  Les  journaux  du  malin  conlien- 
nent  didcrenles  nouvelles  sur  ce  qvi'on  dit  avoir  eu 
lieu  à  iMadrid.  L'un  assure  qu'un  lettre  aiuionce  la 
fuite  du  roi  ;  une  autre  contient  différentes  rumeurs 
qu'on  faisait  courir  à  la  bourse  ,  mais  auxquelles  nous 
ne  pouvoos  ajouter  aucune  foi  ;  quelques-uns  préten- 
dent que  Ferdinand  VII  s'est  tué  ,  d'autres  qu'il  a  été 
assassiné.  Sans  doute  il  est  arrivé  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire à  Madrid,  mais  nous  ne  pouvons  dire  pré- 
cisément ce  que  c'est.  L'n  autre  journal  tîxe  au  G  la 
date  de  la  fuite  sujjposée  du  roi ,  ce  qui  est  trois  jours 
après  la  date  des  lettres  dont  nous  venons  de  parler. 
Tels  sont  les  différens  bruits  que  l'on  fait  courir,  mais 
dont  nous  ne  garantissons  nullement  rauthenticilé. 

Morning-Chroniclc  du  18.  On  a  fait  courir  à  la 
bourse  des  bruits  auxquels  nous  ne  pouvons  ajouter 
foi.  On  assure  qu'on  a  intercepté  quelques-unes  des 
lettres  adressées  aux  Espagnols  qui  résident  à  Londres, 
et  qu«  ces  lettres  annoncent  que  Ferdinand  s'est  tué. 
D'autres  prétendent  qu'il  a  été  assassiné  ;  il  est  certain 
qu'il  est  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire  ,  mais 
nous  ne  savons  pas  précisément  ce  que  c'est. 

Tels  sont  les  renseignemens  arrivés  de  Londres. 
D'un  autre  côté  quelques  journaux  français,  notamment 
le  Journal  du  Commerce ,  assurent  qu'ils  ont  reçu 
de  Madrid  des  nouvelles  ultérieures,  et  que  ces  nou- 
velles ne  confirment  pas  les  évènemens  dont  il  est 
<juestion.    Ces  feuilles  ajoutent  qu'on  peut  attribuer 
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îes  bruits  semés  à  Londres  à  la  politique  perfide  dit 
cabinet  anglais  ,  qui,  de  plus  en  plus  déchu  dans  la 
laveur  du  roi  d'Espagne  ,  tandis  que  le  cabinet  russe 
est  au  mieux  avec  Ferdinand ,  cherche  à  égarer  l'Eu- 
rope sur  la  situation  de  l'Espagne  ,  en  même  temps 
qu'il  essaie  de  rendre  réels  dans  ce  pays  ,  par  des 
menées  souterraines,  les  troubles  qu'il  a  inventés.  Cette 
explication  n'a  pas  satisfait  tout  le  inonde  ;  il  est  des 
citoyens,  il  est  même  des  rédacteurs  de  journaux  qui 
correspondent  au -dehors  ,  qui  ne  doutent  pas  que  des 
troubles  n'aient  éclaté  dans  ce  pays. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes ,  il  nous  sera  permis 
de  nous  livrer  à  de  nouvelles  réflexions  sur  la  conduite 
impolitique  et   ténébreuse  de  l'Espagne.    Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  ce  royaume   n'est  pas  tranquille, 
qu'il  est  infesté  par   des  bandes  de  gviérillas  ,  que  le 
mécontentement  du  peuple  est  à  son  comble.  Quelle 
leçon  un  tel  état  de  choses  ne  nous  dûnne-t-il  pas  ? 
Si  l'on  compare  la  constitution  française  avec  celle  des 
Espagnols,  si  tant  est  qu'ils  en  aient  une,  et  que  l'on 
rapproche  ensuite  la   paix  dont  jouit  la    France  des 
dissensions  qui  déchirent  l'Espagne,  il  sera  facile  d'ap- 
précier la  politique  de  l'un  et  de  l'autre  cabinet.  Eri 
France  régnent  la  liberté  et  le  repos,  en  Espagne  la  ty- 
rannie et  le  trouble.  Tant  que  la  France  suivra  les  prin- 
cipes qui  la  gouvernent  aujourd'hui,  la  dynastie  ac- 
tuelle régnera  avec  gloire.  Le  jour  où,  docile  à  l'exa- 
gération des  sotivénirs,  elle  essayerait  de  suivre  les  tra- 
ces de  l'Espagne,  serait  marqué  par  une  vaste  guerre  ci- 
vile. Ce  dernier  but  est  celui  où  tendent  les  hommes 
qui  ne  rêvent  que  réactions  et  vengeance  :  qu'ils  li- 
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sent  donc  leur  sort,  celui  de  leur  patrie,  celui  de  leur 
prince,  écrits  dans  l'histoire  de  Ferdinand  VII. 

—    LA  MORT  DE  CHARLEMAGNE 

Air  :  Trop  de  péttdance  gâte  tout. 

Dans  le  vieux  roman  de  la  rose , 

J'ai  lu  que  le  fils  de  Pcpin, 

Redoutant  son  apothéose, 

Disait  à  l'évêquc  Turpin  : 

Prélat,  sois  bon  à  quoique  chose, 

L'àgc  m'accable,  guéris-moi? 

Oui,  lui  dit  Turpin,  et  vive  le  roi  !     (Bis.': 

Turpin,  sais-tu  qu'on  me  répète 

Ce  mot  là  depuis  bien  long-temps? 

Turpin  répond  :  J'ai  la  recette 

D'un  cœur  de  vierge  de  vingt  ans. 

Fleur  de  viilgt  ans,  beauté  parfaite. 

Vous  rajeunira,  sur  ma  foi  ; 

Sauvons  la  patrie ,  et  vive  le  roi  !     {Bis.) 

Vite  un  décret  de  Gharlemagne 

Met  un  haut  prix  à  ce  trésor  ; 

On  cherche  à  Rome,  en  Allemagne  , 

Môme  en  France  on  cherche  encor; 

Les  curés  cherchaient  en  campagne , 

Disant  :  le  prince  plein  de  foi 

Doublera  la  dime,  et  vive  le  roi  !     {Bit) 

Turpin  d'abord  trouve  lui-même 

Cœur  de  vingt  ans  non  profané  ; 

Mais  un  bon  moine  de  Thélème 

Le  croque  à  l'instant  sous  son  né. 

Quoi!  sans  respect  du  diadème? 

Oui,  dit  Is  moine,  c'est  ma  loi. 

L'église  avant  tout ,  et  vive  le  roi  !     (Bis.) 
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Un  juge  espérant  la  simare, 

Loin  de  Paris  chercha  si  bien^ 

Qu'il  découvre  aussi  l'oiseau  rare 

Qu'attendait  le  roi  très-chrétien. 

Un  seigneur  dit  :  Je  m'en  empare, 

Le  droit  de  jambage  est  à  moi. 

Tout  pour  la  noblesse,  et  vive  le  roi  !     {Bis.) 

Je  serai  duc,  s'écrie  un  page, 

Dénichant  enfin  à  son  tour, 

Fille  de  vingt  ans ,  neuve  et  sage  , 

Que  soudain  il  mène  à  la  cour  j 

On  illumine  à  son  passage  ; 

Et  le  peuple  qui  sait  pourquoi , 

Chante  un  Tjo  Deum,  et  vive  le  roi!     (Bis.) 

Mais  en  voyant  le  doux  remède. 

Le  roi  dit  :  C'est  l'esprit  malin. 

Fi  donc  1  celte  vierge  est  trop  laide , 

Mieux  vaut  mourir  comme  un  vilain. 

Or  il  meurt;  son  fils  lui  succède  , 

Et  Turpin  répète  au  convoi , 

Vite  qu'on  l'enterre ,  et  vive  le  roi  !     (Bis.) 

Par  M.  de  Bébakgeb. 

— Une  des  plus  importantes  questions  qui  se  discutent 
à  Londres  dans  ce  moment,  c'est  celle  de  savoir  si  on 
bâtira  un  nouveau  palais  pour  le  prince-régent ,  vu  que 
la  cour  de  Carlston-House  n'est  pas  assez  grande  pour 
que  les  chevaux  de  la  voiture  de  cérémonie  puissent 
tourner  à  leur  aise,  lorsque  S.  A.  R.  va  se  montrer 
au  parlement.  On  parle  d'un  emprunt  à  cet  effet. 

—  On  assure  que  la  nouvelle  suivante  a  été  commu- 
niquée aux  ministres   français.  Un  nommé  R , 
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ânâintenant  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  aupara- 
vant à  Sainte-Hélène,  d'où  il  a  élé  banni  comme 
contrebandier,  a  entrepris,  pour  une  forte  somme 
d'argent,  de  conduire  un  bâtiment  à  3o()  pieds  de  la 
côte  sans  être  aperçu  ,  et  ensuite  de  conduire  le  pri- 
sonnier sur  la  côte,  par  un  passage  que  lui  seul  con- 
naît en  sa  qualité  de  contrebandier. 

—  On  dit  que  le  général  Gourgaud  a  rintention  de 
résider  à  l'avenir  dans  les  étals  autrichiens,  s'il  peut 
en  obtenir  l'autorisation. 

—  Tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  traités  également 
lorsqu'ils  ont  à  faire  à  la  Justice.  Il  y  a  des  tribunaux 
où  l'on  semble  mettre  de  l'importance  à  désigner  les 
prévenus,  suivant  l'état  qu'ils  occupent  dans  le  monde. 
Avec  ceux-ci  on  emploie  les  termes  de  nt<rnsieur  et 
de  sieur  ;  avec  ceux-là  qui  sont  des  voleurs  ou  des 
escrocs,  on  les  appelle  par  leurs  prénoms,  mais  quant 
aux  écrivains  traduits  en  police  correctionnelle  pour 
des  phrases  mal  sonnantes,  hétérodoxes,  on  ne  les 
indique  que  par  le  ou  les  nommés  tels,  comme  si 
c'était  le  dernier  degré  de  l'avilissement  humain. 

—  La  société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire  avait 
proposé  un  prix  pour  l'éloge  en  vers  de  S.  A.  le  prince 
de  Condé.  La  couronne  a  été  remportée  par  iM.  Gra- 
try  Maillard  ,  adjoint  aux  commissaires  des  guerres- 
Ce  jeune  auteur  a  donné  à  sa  pièce  de  vers  le  titre 
d'Éloge  historique  ,  qui  effectivement  convenait  mieux 
que  celui  d'Éloge /7oe7i^z(e.  Ses  vers  offrent^  en  général, 

T,  4-  ^5 


(  524  ) 
une  prose  rimée  assez  correcte.  Il  n'en  est  pas  d«^ 
môme  de  la  prose  de  la  dédicace.  Le  poète  s'adresse 
à  M.  le  duc  de  Bourbon  :  «  Faire  l'éloge  d'un  Coudé , 
»  s'écrie-t  il ,  c'est  faire  celui  de  tous  en  même  temps; 
»  honneur ,  gloire  ,  dévoûment  au  roi ,  à  la  patrie  ,  ce 
»  sont  là  des  points  sur  lesquels  ils  ne  diffèrent  pas 
B  entre  eux.  »  Il  serait  difficile  de  trouver  une 
phrase  plus  malheureuse  pour  préluder  à  l'éloge  d'un 
héros  ;  lorsqu'on  veut  donner  au  lecteur  une  idée  co- 
lossale de  ses  vertus  guerrières ,  il  ne  faut  pas  com- 
mencer par  dire  que  ia  gloire  et  l'honneur  sont  des 
points. 

—  La  petite  ville  de  Villers-Cotereis  offre  dans  ce 
moment  -  ci  une  particularilé  curieuse.  L'invention 
moderne  des  cabinets  littéraires  n'y  a  point  encore  pé- 
nétré ;  mais  un  perruquier  des  plus  accrédités,  inter- 
prète du  patriotisme  de  ses  concitoyens,  s'est  abonné 
à.  la  Minerve ,  aux  LfÇttres  Normandes  et  autres 
écrits  libéraux ,  qu'il  donn^^  à  lire  pou |*  deux,  sous.  On 
assure  que  sa  maison  ne  désemplit  pas,  et  que  safor- 
tv^n^.spra  bientôt  faite  ,  grâce  à  son  nouvel  établisse- 
ment.r 

—  Les  personnes  chargées  de  recevoir  les  souscrip- 
tions pour  le  Champ-d' A sile ,  ont  été  ces  jours  der- 
niers témoins  d'un  trait  qui  peint  au  naturel  le  ca- 
ractère des  libraires;  classe  (jue  l'on  pourrait  nommer 
les  procureurs  de  la  littérature.  Un  de  ces  messieurs, 
chargé  de  remettre  de  la  part  de  l'un  de  ses  corres- 
pondans  la  somme  de  quinze  francs  pour  les  réfugiés. 
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Testait  ap»*è$  avoir  l'empli  sa  commission.  On   lui  dt- 
mande  ce  qu'il  attend.  J'attends,  dit-il,  que  vous  me 
donniez  ma  remise  de  libraire. 

—  Brunet  a  ajouté  dans  les  deux  Boxeurs  un'e 
parade  qui  a  fait  beaucoup  rire.  Adirés  avoir  avalé  une 
baguette ,  il  tire  d'une  bouteille  une  couleuvre  qu'il 
avale  aussi.  L'apparition  de  celte  couleuvre  dans  te 
cristal  a  singulièrement  diverti  les  spectateurs.  On 
assure  que  Brunet  a  pris  l'idée  de  celle  parade  dans 
le  discours  d'un  ministre  :  c'est  au  théâtre  qu'il  appar- 
tient de  faire  vivre  les  traits  heureux  des  jgrarins 
hommes. 

—  Deux  administrateurs  eurent  dernièrement  une 
discussion  assez  vive  qui  dégénéra  en  querelle.  L'un 
d'eui,  qui  s'était  laiàsé  aller  à  des  expressions  un  pti< 
amères,  proposa  à  son  collègue  de  mettre  l'épée  à  la 
main.  Le  collègue  refusa,  protestant  qu'il  était  épouï 
et  père  de  trois  enfans.  «Eh  bien;  monsieur,  répliqua 
I)  l'autre ,  je  suis  à  la  veille  de  ine  marier  ;  aussitôt  ({ue 
»  ma  femme  m'aura  rendu  père  pour  la  troisième 
»  fois,  i'oiirai  l'honrleur  dé  vous  en  prévenir.  J'espère 
»  qu'alors  vous  ne  refuserez;  pas  de  terminer  notre 
»   dilTérent ,  la  partie  étant  parfaitement  égale.  » 

—  On  sait  que  lorsque  le  trésor  public  doit  acquit- 
ter un  semestre  de  suite  ,  des  affiches  que  l'on  pla- 
carde sur  les  murs  du  ministère,  du  côté  de  la  rue 
Vlvienne,  indiquent  les  jours  de  paiement.  Que  faisait 
récemment  le  suisse  de  ludion:'  Il  écartait  loiis  les 
rentiers  qui  venaient  pour  lire  ces  affiches.  Ce  n'est 
pas  assez  que  les  citoyens  soient  exposés  à  la  brutalité 
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des  factionnaires ,  il  faut  être  aussi  en  butte  à  leur 
sottise. 

—  Un  étranger  demandait  pourquoi  la  garde  du 
trésor  royal  était  confiée  à  des  Suisses  :  «C'est,  répon- 
dit un  Français  ,  parce  que  les  soldats  suisses  étant 
payés  deux  fois  plus  que  les  nôtres ,  ils  sont  bien  plus 
intéressés  à  veiller  sur  notre  argent.  » 

—  Il  s'est  établi ,  au  pied  du  perron ,  un  marchand 
d'estampes,  quia  l'heureux  privilège  de  rétrécir  ce 
passage ,  déjà  trop  étroit  par  la  foule  de  curieux  que 
sa  boutique  attire.  Il  offre  surtout  aux  regards  une 
collection  de  portraits  des  plus  complettes.  Là  se 
trouvent  placés  sur  la  même  ligne  des  hommes  de 
tous  les  rangs,  de  tous  les  états,  de  toutes  les  opi- 
nions. Par  des  rapprochemens  bizarres ,  le  politique 
est  auprès  du  comédien;  M.  Chateaubriantà  côté  d'El- 
leviou  ;  le  duc  d'Aumont  s'étonne  de  se  trouver  en  face 
de  Cambronne.  L'heureux  désordre  qui  règne  dans 
l'étalage  de  cette  boutique  a  frappé  plusieurs  iiUrà. 
Ils  devaient,  disait-on,  engager  la  Chambre  des  pairs 
à  demander  dans  son  adresse  la  répression  de  cet 
abus.  En  effet,  n'est-il  pas  révoltant  de  voir  l'égalité 
révolutionnaire,  bannie  des  salons,  se  réfugier  audar 
cieusement  dans  les  échoppes?  Renverser  ainsi  l'ordre 
des  portraits,  c'est  saper  la  noblesse  jusque  dans  ses 
fendemens. 

—  Les  bateaux  à  vapeur  font  fortune  aux  Etats- 
Unis  ;  mais  cette  invention  qui  a  eu  à  combattre  en 
France  les  préjugés,  la  routine,  les  coches  et  les  ul- 
tra ,  n'a  point  encore  triomphé  de  tant  d'obstacles;  et 
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le  beau  bateau  qui  avait  été  construit  sur  la  Seine  n'a 
point  trouvé  d'acquéreur  :  c  II  ne  faut  pas  s'en  élon- 
>  ner,  disait  un  obscurant;  cette  invention  nous  vient 
»  d'une  république  :  elle  ne  doit  pas  prendre  dans 
»  une  monarchie.  » 

—  Un  Verdetin  qui  travaille  au  Conservateur, 
assez  connu  d'ailleurs  pour  que  je  me  dispense  de  le 
qualifier  y  vient  de  faire  à  l'administration  du  plus 
grand  des  petits  théâtres  de  la  capitale  ,  Vhonnéte 
proposition  de  se  charger  de  faire  l'éloge  le  plus  pom- 
peux de  toutes  les  pièces,  bonnes  ou  mauvaises  ,  qui 
doivent  y  être  représentées  ,  moyennant  salaire  hoii' 
nête.  Cette  proposition  ayant  été  discutée  au  dernier 
conseil  d'administration,  il  a  été  décidé  à  l'unani- 
mité : 

«  Qu'il  serait  accordé  un  traitement  au  sieur***, 
ù  à  charge  par  lui  de  déchirer  à  belles  dents  tous  les 
»  ouvrages,  sans  distinction  ,  qui  seront  joués  à  ce 
■»  théâtre ,  attendu  que  c'est  le  moyen  le  plus  certain 
»  d'en  assurer  le  succès.  » 

—  On  vient  de  mettre  en  vente  chez  Foulon  et  com- 
pagnie, rue  des  Francs-Bourgcois-Saint-Michel ,  n°  5, 
le  Théâtre  complet  de  Chènier  (i).  Celte  collection 
contient  une  foule  de  pièces  inédiles  ;  entr'autres  ,  une 
tragédie  de  Tibère ,  aussi  remarquable  par  la  con- 
duite que  par  le  style.  Nous  reviendrons  prochaine- 
ment sur  cet  important  ouvrage,  auquel  le  nom  de 


(i)  Trois  vol.  in-8"  ,  a\ec  un  beau  portrait.  Prix  2»  fr. ,  et  ?4  'r. 
par  la  poste. 
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uon    auteur  ne  peut   manquer  d'assurer  un  grand 
succès. 

—  II  paraît  que,  fidèle  à  sa  parole,  M.  Ternauxveut 
tenir  les  promesses  dont  il  a  été  si  libéral  lors  de  sou 
élection.  On  a  remarqué  que,  dès  la  première  séance 
de  la  Chambre  des  députés ,  il  s'est  placé  à  l'extrô- 
me  gauche  de  la  salle.  On  cite  à  ce  sujet  une  con- 
versation qu'il  eut  avec  M.  de  La  Fayette  ,  près  du'- 
quel  il  vint  s'asseoir.  M.  de  La  Fayette ,  en  le  voyant 
s'approcher  de  lui,  feignit  d'être  surpris ,  et  lui  dit  : 
«  C'est  prohahiement  une  visite  quevous  venez  nous 
»  faire.  »  —  Non ,  répondit  M.  Ternaux  ,  c'est  un* 
•place  d'honneur  dont  je  viens  prendre  possession. 
Ce  dialogue  doit  faire  fortune. 

—  Voltaire  a  dit  : 

Malheur  à  lout  mortel ,  et  surtout  dans  noire  âge, 
Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage  ! 

Ce  reproche  que  le  philosophe  de  Ferney  adressait  à 
quelques  écrivains  de  son  temps,  trop  amis  de  l'ori- 
ginalité ,  faut-il  que  nous  soyions  obligés  de  le  faire  à 
un  homme  dont  le  caractère  est  noble,  et  la  conduite 
honorable;  dont  le  talent,  quoique  souvent  gâté  par 
une  manie  systématique,  est  cependant  encore  très- 
distingué?  M.  le  Mercier,  dont  j'honore  plus  que  per- 
sonne les  qualités  personnelles  et  les  vertus  politiques, 
ne  s'est-il  pas  avisé ,  dans  une  brochure  dont  une 
grande  partie  ,  adressée  aux  ullrà-royalistes ,  est 
pleine  d'éloquence  et  de  justesse,  de  déchirer  les  hom- 
mes qui'se  sont  noblement  constitués  les  défenseurs 
de  la  raison  et  de  la  liberté  ?  Cette  erreur,   qu'il  faut 
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lîien  que  nous  appelions  une  vraie  faute  d'écolier  en 
jK)litiqiie  ,  résulte  principalement  d'un  travers  de 
M.  le  Mercier.  Pénétré  d'iuie  haine  lioonète  et  d'ail- 
leurs fort  juste^our  Bonaparte  ,  il  s'est  persuadé  que 
tous  les  libéraux  sont  encore  attachés  au  char  de  ce 
conquérant  ;  imagination  qui  n'a  aucun  fundemeut 
raisonnable  ,  car  squs  doute  on  ne  donnera  pascenoaiL 
à  quelques  signes  d'une  juste  et  vertueuse  sensibilité, 
à  l'égard  d'un  homme  malheureux  >  tombé  si  bas  après 
avoir  occupé  le  premier  rang  parmi  les  rois  de  l'Europe. 
Voyez  où  conduit  l'inconséquence  !  31.  le  Mercier 
a  un  caractère  noble ,  et  sa  brochure  ferait  croire  qu'il 
est  vindicatif,  haineux  et  injuste.  Il  a  tenu  et  tient 
encore;  une  conduite  généreuse  et  indépendante  y  et 
son  ouvragé  respire  la  dépendance,  j'ai  presque  dit  la 
vénalité.  Il  est  comme  tous  les  hommes  honnêtes  > 
fidèle  en  amitié,  et  sensible  aux  bons  services  ;  eh  bien, 
une  partie  de  son  écrit  est  dirigée  contre  des  hommes 
qui  non-seulement  ne  lui  ont  jamais  fait  aucun  mal, 
mais  qui  professent  pour  sa  personne  une  sincère  es- 
time ,  et  qui,  dans  toutes  ses  occasions,  ont  défendu 
avec  le  zèle  de  l'amitié  ses  ouvrages  même  les  plus 
difficiles  à  défendre.  Tel  est  le  mal  que  cet  académi- 
cien s'est  fait  à  lui-même  par  son  imprudente  attaque. 
Aussi  quoiqu'il  déchire  des  hommes  que  je  fais  pro- 
fession d'honorer  ,  je  n'ai  pris  la  plume  que  pour  as- 
surer aux  lecteurs  qui  ne  le  connaissent  pas  ,  qu'ils 
ne  doivent  tirer  de  son  ouvrage  aucune  conséquence 
contre  sa  personne  estimable  ,  même  lorsqu'il  se 
trompe  ,  et  contre  son  talent  Irès-recommandable  , 
alors  même  que  l'esprit  de  système  égare  sa  raison. 

LÉON  Thiessé. 
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23  décembre,  à  minuit. 
P.  S.  Quand  ce  numéro  a  été  livré  à  l'impression  ^ 
l'état  des  affaires  politiques  était  assez  rassur.mi  ;  mais 
tout  est   bouleversé  depuis  deux  jour«.   On  ne  parle 
plus  que  de  démissions,  de  changemens  de  système, 
de  révolutions  dans  les  portefeuilles.  S'il  en  faut  croire 
les  bruits  qui  courent  ,  un  ministre  qui  défendit  jus- 
qu'à la  fin  la  loi  des  élections  est  disgracié  ;  tous  les 
âniisde  la  liberté  l'accompagnent  de  leurs  justes  regrets. 
Les  autres  ministres  sortent  également.    On  a  offert 
les  finances,  la  justice,  à  deux  anciens  fonctionnaires 
qui  ont,  dit-on,  refusé.  Un  membre  de  la  Chambre 
des  députés,  le  soutien  du  côté  droit,   refuse  la  ma- 
rine ,    ajoute-t-on  encore.    Au   reste,    ces  nouvelles 
qu'on  débite  ce  soir  peuvent  se  démentir  demain  ma- 
tin ;  attendons  tout  de  la  sagesse  du  prince,  et  ne  dé- 
sespérons point  de  la  liberté  :    sa  cause  ne  peut  se 
perdre. 


EPIGRAMME 
Sur  un  noble  pair  journaliste. 

Un  brillant  écrivain,  dans  ses  nobles  travaux, 

Sur  ses  anciens  écrits  entassant  les  nouveaux  , 

Fait  à  la  liberté  concevoir  des  alarmes. 

Puisqu'il  le  faut,  grand  Dieu,  d'un  style  plein  de  charmes. 

Sur  nous,  tous  les  huil  jours,  qu'il  verse  les  pavots  ; 

Mais  sauvons-nous  €^  SCS  ^ét>o<Sj 

Et  gardons-nous  de  ses  gendarmes  l 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  sijjler  lousj  car  t'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIBE. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Sur  io  nouveau  ministère.  — Spectacles.  —  Voyage 
d'un  gentilhomme  à  Paris.  — Examen  de  l'ouvrage 
posthume  de  madame  de  Staël.  — Politique  exté- 
rieure et  Chronique  scandaleuse. 


LETTRE  IX. 

Paris,  le  5  janvier  18T9. 

Sur  ie  nouveau  ministère. 

La  providence  du  Conservateur ,  M,  de  Chateau- 
l)riant ,  a  répété  vingt  fois  cette  exclamation  dirigée 
contre  les  membres  consliliitionnels  du  dernier  minis- 
tère :  Les  insensés  !  ils  veulent  créer  une  monarchie 
sans  royalistes  !  Il  est  certain  que  si  l'intérêt  de  la 
patrie,  et  l'état  actuel  des  lumières, eussent  réclamé  , 
ou  seulement  pu  souffrir  le  rétablissement  de  la  féo- 
dalité,  des  privilèges,  et  de  l'ancien  despotisme;  que 
T.  4-  ^-6 
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si ,  en  un  mot ,  il  evit  été  désirable  ou  possible  de  res- 
susciter l'ancien  régime,  ce  serait  une  faute  grossière 
de  tendre  à  ce  but  sans  employer  la  noblesse  .  le 
clergé,  et  sans  évoquer  les  vieilles  chartes  qui,  pen- 
dant les  trois  races,  ont  assuré  les  libertés  du  prince  , 
et  l'esclavage  des  sujets.  iMais,  par  la  même  raison  , 
avouons  qu'il  est  difficile  de  garantir  les  intérêts  de  la 
révolution,  et  de  consolider  ses  résultats,  sans  mettre 
en  œuvre  les  élémens  que  la  révolution  a  produits, 
et  sans  employer  les  hommes  qui  se  sont  instruits  à 
son  école.  On  ne  fait  point  du  blanc  avec  du  noir  ; 
il  est  impossible  d'assurer  l'existence  de  la  Charte  en 
la  mettant  sous  là  sauve-garde  d'hommes  qui  la  déles- 
tant. On  ne  doit  point  s'altendreàvoir  régner  les  lois  , 
quand  on  confie  l'exéûiuion  des  lois  à  des  hommes  qui,  de 
tout  temps ,  ont  vécu  d'arbitraire  ,  el  dont  les  vieilles  ha- 
bitudes ne  se  peuvent  plier  à  des  maximes  nouvelles.  De 
même  que  c'eût  été  une  faute  de  soutenir  ce  que  M.  de 
Chateaubriant  nomme  la  monarchie  avec  des  homme» 
qui  ont  dés  intérêlsct  desdésirs  nouveaux,  demême  il 
n'est  pas  facile  de  concevoir  que  l'on  puisse  assurer  le 
système  fondé  sur  la  Charte,  en  s'entourant  d'antis  de 
l'inégalité  ,  d'hommes  volonlairemeut  livrés  aux  pré- 
jugés de  l'ancien  régime. 

Si,  jusqu'à  ce  jour,  les  Français  n'ont  eu  ni  l'an- 
cienne monarchie  ni  la  monarchie  constitutionnelle, 
mais  une  sorte  d'état  intermédiaire  entre  la  liberté  et 
le  despotisme;  si  lorsque,  dans  un  département,  ou 
jouissait  des  droits  reconnus  pdr  la  Charte,  dans  un 
autre  on  était  accablé  sous  le  poids  de  l'arbitraire, 
c'est  précisément  parce  que  le  ministère,  séduit  par 
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i'appàt  d'un  prétendu  syslème  de  fusion  ,  avait  com- 
mis la  l'aule  <,'rave  de  confier  les  diverses  hranches 
d'une  môme  administration  à  des  ('-lémens  hétéro- 
gènes, et  (le  laisser  l'application  d'une  même  charte 
à  deux  esprits  ditférens.  Je  me  trompe  en  disant  que 
le  ministère  tout  entier  commit  cette  laute  grave.  Une 
partie  seule  fut  coupable  ,  ou  plutôt  l'erreur  tint  à  ce 
que  le  ministère  lui-même,  composé  d'après  le  sys- 
tème de  fusion ,  n'était  pas  homogène ,  et  manquait 
de  cette  unité  d'esprit,  sans  laquelle  l'anarchie  règne 
dans  l'adminislralion.  Ainsi,  tandis  qu'un  ministre, 
ami  de  la  Charte,  délVndail  ses  dispositions  et  en  re- 
commandait l'observation  aux  administrateurs  subal- 
ternes, un  autre  minisire,  ami  des  privilèges,  don- 
nait des  instructions  différentes,  et  Te  peuple,  admi- 
nistré tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  ne 
savait  ce  qu'on  voulait ,  doutait  de  tout ,  ne  se  fiait 
à  rien,  était  même  porté  à  former  des  soupçons  sur 
la  réalité  des  promesses  d'une  Charte  si  solennellement 
accordée ,  et  tant  de  fois  juréti  dans  mille  circons- 
tances. 

Cet  élat  d'anarchie  dans  l'administration  tenait 
encore  à  d'autres  causes.  Les  principes  désorgauisa- 
ieurs  de  la  chambre  de  181 5  avaient  exercé  sur  toutes 
les  parties  du  service  public  la  plus  pernicieuse  in- 
lluence.  A  cette  époque,  c'était  la  monarchie  de  M. 
de  Chateaubriant  que  l'on  voulait,  c'était  l'ancien  ré- 
gime habillé  de  quelques  lambeaux  modernes  dont  on 
sollicitait  efficacement  le  retour.  Les  privilégiés  qui 
triomphaient  à  la  tribune  envahie,  s'étaient  empressés 
d'introduire  dans   toutes  les  fonctions  publiques  des 
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hommes  de  leur  parti.  Consf^quens  dans  leurs  princi- 
pes, comme  ils  ne  voulaient  point  de  la  (Charte  ,  ils  ue 
croyaient  pouvoir  mieux  faire  que  de  la  détruire,  que 
de  la  remettre  entre  les  mains  de  l'aristocratie  ;  et 
l'on  peut  appliquer  exactement  aux  protestations  dont 
les  privilégiés  environnaient  alors  celte  Charte,  ce  que 
Méron  disait  dans  une  hypocrite  réconciliation  avec 
son  frère  : 

J'embrasse  mon  rival,  et  c'est  pour  l'étouflTer. 

Tout  tendait  avec  une  parfaite  unité  d'action ,  en 
i8i5,  à  relever  la  féodalité  et  le  despotisme  sur  les  rui- 
nes de  la  constitution.  Abus  de  pouvoir,  proscriptions, 
massacres,  échafauds,  tout  concourait  à  ce  bat  uni- 
que. Mais,  lorsqu'au  5  septembre  un  ministre  éclairé 
obtint  le  changement  de  ce  sj'^stème  destructeur;  dé- 
goûté d'épurations ,  le  gouvernement  ne  sentit  pas  as- 
sez qu'il  était  impossible  de  faire  marcher  la  Charte, 
en  lui  donnant  pour  «uides  les  mômes  hommes 
qui  l'avaient  mise  en  péril.  Une  crainte  pusillanime 
que  ne  connut  jamais  la  véritable  polilicpte,  rendit  la 
révolution  incomplette.  Qu'arriva- t-il  de  celle  con- 
duite? qu'à  Paris,  où  l'influence  du  ministère  se  fait  le 
plus  immédiatement  senlir,  la  liberté  se  réveilla  d'un 
long  sommeil,  mais  que,  dans  les  départemens,  les 
hommes  de  i8i5,  chargés  de  renverser  i8i5,  maudi- 
rent la  volonté  royale,  et  tirent  retomber  sur  leurs 
administrés  leursméconlcntemeus  personnels.  Des  prê- 
tres emplirent  les  chaires  évangéliques  de  longs  cris 
de  rage  ;  des  nobles  semèrent  des  proclamalions  in- 
cendiaires.   A  tant  de  manx  se  joignit    une   affreuse 
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<lisetle.  De' la  timidité  qui  suivit  l'ordonnance  du  5 
septembre,  résullèreiit  les  troubles  de  Grenoble,  les 
meurtres  de  Lyon,  les  tumultes  de  Rouen,  etc.;  et 
remanjuez  qu'il  fdnl  bien  distinguer  ces  excès  df* 
ceux  qui  avaient  été  commis  en  i8i5.  Les  premiers 
étaient  ,  sinon  favorisés  ,  du  moins  tolérés  par  la 
(chambre  des  députés  ,  qui  mentait  inpudemment  à 
rhunnnité  f)ublique,  en  rappelant  à  Tordre,  comme 
inq)osleur,  l'iïonorable  et  courageux  M.  d'ArgensOn, 
coupable  d'avoir  révélé  une  vérité  accusatrice.  Les  se- 
conds au  contraire  étaient  opposés  au  vœu  des  Cham- 
bres ;  un  ministre  les  désavouait  dans  sa  correspon- 
dance. En  181  5,  il  n'y  avait  qu'un  même  but  dans  la 
Chambre  et  dansles  départemens,la  perle  des  amis  de 
la  liberté;  en  181G,  il  y  avait  un  peuple  dans  un  peuple, 
des  magistrats  opposés  à  raulorilésupéri(nue.  En  181 5 
il  y  avait  un  système,  a  (Heu  x  il  est  vrai,  mais  bien 
lié  ,  et  bien  exécuté;  en  181G,  il  n'y  avait  pas  de  sys- 
tème, il  y  avait  anarchie. 

Cet  état  de  choses,  Iruit  de  l'erreur  capitale  d'une 
partie  du  ministère,  n'a  été  pou  à  peu  modifié  qu'à 
mesure  que  des  excès  en  ont  a[»pris  les  inconvénicns. 
Il  n'est  point  entièrement  détruit  encore;  et  c'est  aux 
inquiétudes  produites  par  ses  résultats ,  que  l'on 
doit  attribuer  celte  espèce  de  ligue  que  les  iudépen- 
dans  avaient  paru  former  avec  les  ultra  contre  le 
ministère  placé  dans  une  fausse  position ,  injpuissant 
à  détruire  un  mal  dont  les  causes  subsistaient ,  et  dé- 
pourvu d'unité.  Cette  alliance  inconsidérée,  avouons- 
le  franchement,  n'élail  pas  reprochable  aux  }>euls 
indépendaus,  et  sïl  faut  liquider  le  bilan  des  fautes 
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réciproques,  couvenons  que  la  force  des  choses,  tel- 
les que  les  avaient  faites  le  ministère,  y  a  beaucoup 
contribué.  Non  que  je  prétende  accuser  deux  minis- 
tres aujourd'hui  récompensés  de  leur  patriolisiiie.  Je 
n'ignore  pas  que  ,  contra»  iés  par  une  njajorité,  soit 
ullrà-royalisle,  soit  timide  ,  paralysés  dans  toutes  leurs 
mesures,  parce  qu'ils  rencontraient  toujours  des  obs- 
tacles dans  les  hommes  ou  dans  les  évènemens  , 
ils  ont  été  souvent  dans  l'impuissance  de  faire  le  bien. 
Mais  ceux  que  je  puis  accuser,  ce  sont  Us  hommes 
qui,  dépourvus  de  franchise  consfitalionnelte,  ont 
incessamment  favorisé  l'arbitraire,  ceux  qui,  vingtfois 
avertis  des  excès  que  commettaient  dans  les  ]n-ovinccs 
les  fonctionnaires  de  18 15,  n'ont  jamais  eu  la  force 
ou  la  volonté  d'apporter  le  i-emède  qu'exigeait  un  mal 
toujours  prêt  à  se  reproduire.  Les  hommes  que  j'accuse, 
ce  sont  ceux  qui ,  placés  à  la  tête  de  la  justice,  ont 
profité  avec  un  acharnement  passionné  du  silence  ou 
de  l'imperfection  de  nos  lois  sur  la  presse;  ont  conti- 
nué l'épuration  des  tribunaux  dans  le  sens  le  plus  auli- 
coiîstitutionnel.  Voilà  les  hommes  qui  ont  fait  naître 
tant  de  méfiances  et  de  ressenlimens,  que  1rs  ultra, 
trop  servis  par  des  divisions  funestes,  ont  été  sur  le 
point  de  triompher,  et  de  ressusciter  leur  monarchie 
avec  le  secours  de  leurs  royalistes. 

Grâces  soient  rendues  au  prince  et  à  ses  deux  minis- 
tres, la  cause  de  la  patrie  a  triomphé.  On  a  senti  les 
graves  daugers  qie  devait  nécessairement  lui  faire 
courir  la  faction  ultrà-royalisle.  Le  nouveau  ministère 
est  homogène  ;  il  est  composé  d'hommes  qui  tous  ont 
donné  des  gages  à  la  liberté  constitutionnelle.  Les  in- 
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dépendans  seront  toujours  prêts  à  se  serrer  autour 
d'eux  ;  sains  doute  ils  ne  renonceront  jamais  au  devoir 
qu'ils  se  sont  imposé  de  signaler  toutes  les  erreurs 
ministérielles,  mais  ils  n'oublieront  pas  que  l'ennemi 
véritable  est  dans  l'autre  parli,  que  les  échafauds  et 
la  terreur  sont  en  lace.  Celle  époque  est  un  nouveau 
cinq  septembre;  elle  est  plus  favorable  encore.  Aujour- 
d'hui le  ministère  est  tout  entier  dans  la  Charte, 
alors  il  restait  des  incertitudes.  En  i8i0,  on  commit 
lat'autc  qui  nous  a  perdus,  celle  de  souffrir  que  des  hom- 
mes aristocratiques  fussent  chargés  de  soutenir  l'égalité 
des  droits,  que  des  prêtres  catholiques  défendissent  la 
liberté  des  cultes,  enfin  que  des  despotes  fussent  les 
gardiens  de  la  liberté.  Éclairés  par  l'expérience ,  les 
ministres  actuels  couperont  le  mal  dans  sa  racine. 
Leur  salul  et  le  nôtre  le  leur  conimandeiil.  Ils  espére- 
raient eu  vain  se  maintenir,  et  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, maintenir  la  Charte,  en  se  contentant  de  demi- 
mesures;  la  route  leur  est  tracée  ,  le  passé  leur  parle. 
L'avenir  les  jugera. 

LÉos  Thiessé. 
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SPECTACLES. 

Première  ^eprésentati07i  de  la  Fille  d'Honneur,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  de  M.  A.  Duval. 

J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  cette  comédie 
avant  qu'elle  parût  ;  je  coiinaissais  imparfaitement 
le  sujet  et  les  principaux  ressorts  de  la  fable;  je  sa- 
vais d'ailleurs  (ju'elle  avait  quelque  analogie  avec 
VOrange  de  McCUe  de  Fabre  d'Egluntine;  je  n'avais 
d'idée  de  celte  dernière  pièce  que  parle  récit,  proba- 
blement très-inexact,  que  m'en  avaient  fait  des  gens 
qui  disaient  l'avoir  entendu  lire  par  l'auteur.  Toutes  ces 
notions  vagues  avaient  formé  dans  ma  tête  une  espèce 
de  plan  de  comédie  qui  s'était  arrangé  en  partie 
de  lui  -  même  ,  ou  que  j'avais  combiné  en  y  son- 
geant beaucoup ,  ainsi  qu'il  arrive  aux  personnes 
qui  s'occupent  habituellement  des  spectacles.  Mou 
imagination  avait  rempli  les  lacunes;  en  un  mot, 
j'avais /i/i^  la  Fille  d'honneur  à -peu -près  comme 
les  naturalistes  font  l'univers  ,  comme  les  métaphysi- 
ciens font  la  pensée,  et  comme  les  théologiens  font 
Dier.  Je  l'avais  fait  à  ma  manière,  ne  doutant  pas  que 
je  ne  me  fusse  rencontré  de  point  en  point  avec  l'au- 
teur. Mais,  ô  vanité  de  la  prévoyance  humaine!  je 
vis  à  la  première  représentation  que  je  m'étais  trompé 
coniplètetnenf ,  que  M.  Duval  avait  suivi  une  route 
toute  difl'érente  de  celle  dans  laquelle  je  croyais  l'avoir 
suivi  pas  à  pas. 

Ainsi  dans  ses  desseins  rorgueilleux  est  trompé. 
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Je  vais  rclracor  une  partie  de  mes  erreurs,  pour 
riiisliuclion  et  la  confusion  des  rùveurs  de  systèmes  , 
qui,  dans  des  choses  plus  graves,  croient  txpli(juer 
ce  qu'ils  ne  coiuKiissent  pas  |)ar  le  peu  qu'ils  savent  et 
qu'ils  savent  mal ,  et  qui  deviennent  ainsi ,  à  ftjrce  de 
science  ,  beaucoup  plus  ignorans  que  le  commun  des 
hommes. 

Le  fond  du  sujet  de7a  Fiite  d'honneur  est  vrai  d'ob- 
srrvalion,  beaucou[)  trop  vrai, à  la  lionlede  nos  mœurs. 
Des  parens  qui  irafi(juent  de  l'honneur  d'une  jeune 
fille  que  leur  devoir  est  de  garder  ,  on  a  vu  cela^par- 
tout,  je  veux  dire  dans  tous  les  pays  où  les  houi^iç^rs 
et  les  richesses  sont  considérés  comme  les  souverains 
biens,  où  l'on  ne  rougit  d'aucune  bassesse  pour  les  ac- 
quérir, tn  un  mol  ,  dans  toules  les  cours.  Il  n'existe 
guère  de  Virginius  parmi  les  courtisans.  Mais  com- 
ment exposer  sur  la  scène  le  tableau  d'une  telle 
corruption?  depuis  Tartufe,  aucune  difficulté  de-ce 
genre  ne  doit  être  regardée  comme  insurmontable  au 
talent.  Mais  les  dilTicullés  de  la  Fille  d'honneur  sont 
peut-être  égales  à  celles  du  Tartufe;  et  Molière  seul 
pouvait  les  vaincre.  Pourquoi  Molière  seul:'  les  Alpes 
11 'ont-elles  été  franchies  qu'une  fois? 

C'est  ainsi  que,  dans  nu)n  orgueil  poétique,  j'cuvi- 
sageais  les  aspérités  du  sujet  de  31.  Duval ,  dont  j'avais 
fait  le  mien.  Quand  une  situation  est  de  nature  à  ré- 
volter les  spectateurs,  disais-je  ,  il  faut  les  empêcher, 
à  force  d'art,  d'apercevoir  ce  qu'eile  peut  avoir  d'o- 
dieux. Ainsi  la  scène  où  Elvire  fait  des  avances  à  Tar- 
tufe serait  intolérable ,  si  Orgon  caché  sous  la  table 
ne  donnait  à  cette  scène  un  prodigieux  intérêt.  C'est 
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par  l'appui  du  comique  que  M.  Duval  se  sera  sou- 
tenu dans  un  sujet  aussi  glissant.  Et  quelle  source 
d'intérêt  comique  dans  le  sujet!  La  jeune  fille,  per- 
sonnage principal  de  la  pièce,  a  toujours  été  maltraitée 
par  lesparens.  Ils  l'ont  abreuvée  de  dégoûts,  accablée 
de  mépris.  ïoul-à-coup  ils  deviennent  ses  courtisans. 
L'auteur  n'aura  pas  manqué  de  nous  montrer  ce  pas- 
sage brusque  ,  dont  l'effet  doit  être  trop  comique  pour 
être  rejeté  dans  l'avant -scène.  Il  aura  fait  une  scène 
dans  laquelle  l'oncle,  jusqu'iilors  hautain  et  silencieux 
avec  sa  nièce  ,  lui  prodigue  les  témoignages  de  ten- 
dresse ,  s'excuse  de  ses  anciens  torts,  M.  Duval  aur.i 
peint  d'une  manière  plaisante  l'embarras  ,  l'élonne- 
ment  de  la  personne  qui  ne  comprend  pas  bien  la 
cause  de  ce  changement. 

11  y  a,  dit- on  ,  au  nombre  des  personnages,  une 
tante  qui  dirige  sa  nièce  dans  le  chemin  de  la  corrup- 
tion ;  je  prévois  l'usage  comique  que  M.  Duval  a  fait 
de  ce  rôle.  Cette  tante  est  une  coquette  qui  n'est  plus 
jeune.  Autrefois  elle  a  brillé  à  la  cour  par  ses  at- 
traits :  alors  elle  craignait  la  beauté  naissante  de  la 
jeune  Emma  ;  elle  avait  soin  de  l'éloigner  du  monde, 
et  d'écarter  loin  d'elle  tout  ce  qui  aurait  pu  l'avertir 
qu'elle  était  charmante  ;  elle  est  parvenue  à  lui  per- 
suader, à  se  persuader  à  elle-même  ,  qu'elle  n'a  ni  fi- 
gure ,  ni  esprit,  ni  grâce.  Depuis  que  ses  adorateurs 
l'ont  délaissée,  la  coquetterie  a  fait  place  chez  elle  à 
l'ambition.  Elle  a  conçu  le  projet  d'enchaîner  le  cœur 
d'un  jeune  prince  :  ses  charmes  sont  impuissans  ;  elle 
veut  en  quelque  sorte  plaire  par  sa  nièce.  Tout  les  ar- 
tifices ,  tout  les  manèges  qu'elle  employait  autrefois  , 
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j)onr  son  comple,  c'tsl  pour  sa  nièce  (ju'tlle  les  met 
aujourd'hui  en  usage.  Une  scène  dans  laquelle  elle  lui 
donne  les  leçons  de  l'art  dont  elle  a  fait  une  si  lon- 
gue élude,  sera  fort  coniicine.  Une  autre  où  elle  rap- 
pellera ses  amans  fugilifs  autour  delà  jeune  beauté, 
ne  \e  sera  pas  moins. 

Un  instinct  de  verlu  avertil  secrètement  l'innocente 
Knima  des  coupables  desseins  de  sa  famille.  Une  dé- 
vote est  chargée  de  lever  ses  scrupules  ingénus.  Oh! 
comme  ce  personnage  se  développait  dans  mon  in)a- 
gination  !  quelle  scène  j'entrevoyais  !  La  dame  lîri'- 
gile  est  sans  doute  taillée  sur  le  modèle  de  la  vieille 
Macelte  du  satirique  Régnier,  de  cette  habile  corrup- 
trice ,  qui ,  employant  la  religion  dans  ses  intrigues 
infernales,  avait  dit,  avant  Tartufe,  qu'i/  est  avec  te 
ciel  des  accommodemcns  ;  de  cette  dévote  diabolique 
que  le  poète  a  peint  avec  une  si  comique  énergie  par 
ce  vers  : 

Sou  œil  tout  pénitent  ne  pleure  qu'eau  bénite. 

Figurez-vous  la  satire  de  Régnier  mise  eu  scène , 
avrc  les  convenances  qu'exige  le  théâtre  !  Cette  situa- 
tion devait  être,  je  n'en  doutais  pas  ,  la  plus  forte  de 
l'ouvrage. 

Enfin,  un  portrait  d'un  autre  personnage  qui  jouait 
aussi  un  grand  rôle  dans  mon  plan,  c'était  un  cer- 
tain chevalier,  le  plus  corrompu  des  courtisans  ,  qui 
se  chargeait  de  négocier  le  déshonneur  d'Emma. 
L'auteur,  disais- je,  s'est  bien  gardé  de  trop  avilir  ce 
personnage  ,  et  d'en  faire  un  obligeant  salarié.  Il  a 
probablement  anobli  cette  intrigue  en  lui  donnant  un 
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but  élevé.  Le  chevalier  est  un  avare  ambitieux,  qui 
veut  régner  sous  le  nom  du  jeune  prince ,  et  qui  com- 
mence par  l'asservir  en  le  plongeant  dans  les  plai- 
sirs. C'est  un  courtisan  délié  ,  doiit  les  manières  sont 
élégantes  et  le  langage  séduisant.  Il  attaque  le  cœur 
de  la  naïve  orpheline  par  toutes  les  nianoeuvres  em- 
ployées dans  les  cours.  Emma  ,  dans  l'innocence  de 
son  cœur,  démêle  mal  les  intentions  de  l'ingénieux 
corrupteur  ;  elle  croit  qu'il  parle  pour  lui-même,  que 
les  louanges  qu'il  donne  à  ses  charmes  lui  paraissent 
dictés  par  un  sentiment  tendre  ;  que  ces  hommages, 
ces  soins  délicats,  dont  il  est  si  prodigue,  sont  l'effet 
d'un  ardent  amour.  Elle  n'est  pas  émue  ;  une  anti- 
pathie naturelle  la  fait  reculer  au  moinenl  où  ,  éblouie 
par  les  grâces  brillantes  du  chevalier  ,  elle  est  prêle  à 
se  laisser  séduire  Une  entrevue  est  ménagée  par  la 
tante  entre  Emma  et  le  chevalier.  Emma  est  étonnée 
de  la  froideur  d'un  homme  qu'elle  croyait  si  épris  ; 
elle  est  toutefois  encore  dupe  ,  jusqu'à  ce  que  le  sé- 
ducteur lui  déclare  qu'il  agit  pour  un  autre  ,  et  (ju'il 
n'est  qu'un  négociateur.  Emma  voit  alors  le  précipice. 
L'horreur  que  lui  cause  le  vice  la  sauve  sans  aucun 
secours  étranger.  Guidée  alors  par  les  seuls  conseils 
d'un  cœur  pur,  elle  sort  du  dédale  d'intrigues  où  on 
l'avait  enfermée. 

D'ailleurs,  je  supposais  bien  que  M.  Duval  avait 
mis  dans  le  cœur  d'Emma  un  sentiment  qu'elle  n'o- 
sait s'avouer  à  elle-même ,  tant  la  dévote  Brigite  lui 
avait  fait  peur  de  l'amour:  elle  se  gardait  de  se  croire 
aimée ,  car  sa  tante  lui  avait  dit  mille  fois  qu'elle  était 
laide  à  faire  peur  ,  et  d'une  sottise  rebutante  ;  son  on- 
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fie  l'avait  prévenue  que  son  indigence  lui  défendait 
d'aspirer  à  occuper  jamais  un  rang  dans  le  monde. 
£nfm  riiomme qu'elle  aimait,  et  dont  elle  rtaii  aimée 
sans  le  savoir,  avait  été  le  conq)lice  innocent  du  com- 
plot ourdi  contre  elle.  On  lui  avait  persuadé  qu'Enuna, 
une  l'ois  fille  d'honneur,  le  prolégerait  à  la  cour  et 
ouvrirait  la  voie  à  sa  noble  ambition.  Il  s'était  flatté 
qu'alors  rien  ne  s'op[)Oserait  plus  à  son  bonheur; 
plein  de  l'espérance  d'être  un  jour  l'époux  d'Emma, 
il  l'avait  encouragée  à  cédcT  aux  séductions  dont  il 
était  loin  de  soupçonner  le  but. 

Tel  était  en  gros  le  plan  que  j'avais  crayonné  et  que 
je  croyais  avoir  deviné.  Il  est  probable  que  si  M.  Duval 
l'eût  suivi ,  il  eût  fait  vm  mauvais  ouvrage  et  n'eût  pas 
obtenu  les  applaudissemens  qu'il  doit  à  des  moyens 
tout  dilfércns,  je  dirais  presque  tout  opposés.  M.  Du- 
val coiu)aît  le  public  ;  il  sait  qu'on  a  meilleur  marché 
de  lui   en  l'attendrissant   par  des   situations  fortes  , 
qu'en  lui  présentant  des  tableaux   d'une  vérité  quel- 
(juefois  désagréable  ;   et  qui  connaît  mieux  le  secret 
d'émouvoir  le  cœur  que  l'auteur  du  Tyran  domes- 
tique et  d'Edouard  en  Ecosse  ?  Il  a  montré  dans  la 
Manie  des  grandeurs ,    et  dans  beaucoup  d'autres 
ouvrages,  qu'il  sait  avec  une  égale  habileté  faire  jouer 
des  ressorts  comiques.   Il  a  pensé  apparemment  que 
ces  ressorts  là  ne  convenaient  point  au  sujet  deiaFitle 
d' honneur  ;  il  a  eu  raison  :  la  pi-euve  c'est  que  son  ou- 
vrage a  été  couronné  d'un  succès  aussi  éclatant  que 
mérité.   Le  troisième  et  le  quatrième  acte  sont  pleins 
de  l'intérêt  le  plus  dramatique.  Je  ne  rendrai  pas  un 
.compte  détaillé  de  celte  brillante  représentation  ;  mes 
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lecteurs  connaissent  sans  doute  l'excellente  analyse 
que  \e  Journal  générai  fait  delà  pièce  ,  et  lejugement 
aussi  juste  qu'ingénieux  qu'en  porte  le  Journal  du 
commerce  ;  je  partage  leur  opinion  sur  le  mérite  de 
cette  comédie  _;  je  pense  comme  eux  que  le  rôle  prin- 
cipal est  surtout  traité  avec  un  rare  talent  ;  qiie  l'au- 
teur a  su  avec  beaucoup  d'art  conduire  sa  fable  jus- 
qu'à la  fin  ,  au  milieu  d'une  foule  d'écueils.  Je  suis 
aussi  de  leur  avis  pour  quelques  légères  critiques. 
Quand  l'auteur  n'est  pas  échauffé  par  ia  situation  ,  son 
style  est  quelquefois  négligé,  et  déparé  par  des  plai- 
santeries froides  et  qui  ne  sont  pas  toujours  de  très- 
bon  goût  ;  alors  aussi  sa  versification  est  souvent  dé- 
fectueuse. Mais  ces  taches,  qu'il  est  si  facile  de  faire 
disparaître,  ne  se  font  guère  apercevoir  que  dans  les 
deux  premiers  actes  et  au  coniniencement  du  troi- 
sième ;  presque  tout  le  reste  ,  particulièrement  les 
belles  scènes  du  troisième  et  du  quatrième  acte  ,  est 
écrit  avec  autant  de  correction  que  de  naturel ,  de 
chaleur  et  d'éloquence. 

Mademoiselle  Mars  est  parfaite  dans  le  rôle  d'Emma. 
Il  y  avait  long-temps  que  Damas  ne  s'était  montré 
avec  tant  d'avantages  que  dans  celui  du  marchand 
de  Riga  ;  il  a  donné  une  physionomie  à  ce  personnage  ; 
son  jeu  a  été  constamment  ferme  et  animé. 
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VARIÉTÉS. 

Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes. 

De  N......  le  5o  décembre. 

Monsieur,  une  excellente  nouvelle  s'élail  répandue 
CCS  jours  passés  dans  la  petite  ville  que  j'habite.  On 
assurait  que  le  gouvernement  allait  cl)anj;er  de  systè- 
me ,  et  que  l'on  allait  l'aire  un  pas  rétrograde  vers  cette 
heureuse  époque  qui  fut  marquée  par  la  session  de 
181 5,  les  cours  picvôialcs  ,  la  suspension  de  la  liberté 
individuelle  ,  et  les  lois  d'exception  de  toute  espèce. 

Il  était  importarjt  de  s'assurer  de  la  vérité.  J'ai  pris 
la  voiture  publique  pour  me  rendre  à  Paris.  C'était 
une  dépense  à  faire  ;  je  pouvais  d'ailleurs  en  être  dé- 
dommagé par  les  circonstances  :  j'entrevoyais  dans 
l'avenir  l'heureuse  destitution  du  percepteur  de  mon 
endroit  ;  j'avais  déjà  manqué  d'obtenir  sa  place ,  lors- 
que l'ordonnance  du  5  septembre  vint  me  faire  per- 
dre tous  mes  droits. 

J'arrive  le  soir  à  Paris;  j'entre  dans  un  café,  et  je 
demande  un  journal.  Tout  allait  bien  !  les  effets  pu- 
blics avaient  baissé.  11  y  avait  beaucoup  d'inquiétude 
sur  les  visages  :  c'était  bon  signe.  J'entendis  répéter 
à  mes  côtés  que  les  ministres  avaient  donné  leur  dé- 
mission. Transporté  de  joie,  et,  par  anticipation,  pre- 
nant l'aplomb  qui  caractérise  un  financier,  je  deman- 
dais, avec  un  grand  éclat  de  voix,  une  bavaroise  au 
lait;  on  me  l'apporta,  et  je  fis,  avec  une  llùte,  ua 
souper  délicieux. 
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Un  de  mes  voisins  qii  partageait  ma  satisfaction 
s'approcha  de  moi ,  et  me  présenta  une  petite  bro- 
chure qui  n'est  point  connue  dans  notre  département. 
C'est  un  excellent  ouvrage,  qui  fait  la  guerre  à  nos 
institutions,  qui  prétend  qu'il  faut  tout  détruire;  on 
l'appelle  le  Conservateur. 

Je  lus  deux  fois  de  suite  cet  écrit  divin  ,  car  per- 
sonne ne  vint  me  le  retenir.  J'allais  commencer  une 
troisième  lecture,  lorsque  le  mailre  du  café  m'avertit 
qu'il  n'attendait  plus  que  mon  départ  pour  se  coucher. 

Je  m'étais  logé  à  l'hôtel  de  l'Espérance,  rne  de  la 
Victoire.  Je  dormis  peu.  Rêvant  sans  cesse  au  chan- 
gement des  ministres,  je  ne  pouvais  rester  en  place. 
Indépendamment  de  l'emploi  que  j'étais  sûr  d'obte- 
nir, j'étais  bien  aise  de  rei)rendre  mon  rang  et  ma  su- 
périorité sur  ces  gens  de  rien  qui  n'ont  pour  eux  que 
leur  industrie,  leurs  talens,  et  leur  fortune;  qui  se 
vantent  d'être  constilutioimels,  comme  si  ce  Silre  va- 
lait celui  de  marquis  ou  de  vicomte.  Je  me  préparais 
à  donner  une  bonne  leçon  à  celle  majorité  factieuse. 

Cependant  la  cour  de  l'hôtel  était  remplie  de  chaises 
de  poste.  Je  reconnus  plusieurs  voyageurs  qui  étaient 
conduits  dans  la  capitale  par  un  motif  semblable  à  ce- 
lui qui  m'y  avait  attiré.  Je  présentai  le  bonjour  à  M.  le 
comte  de  C...,  qui  avait  repris  son  uniforme  d'inspec- 
teur des  gardes  nationales.  Il  était  av(>c  son  fils,  jeune 
homme  de  la  plus  belle  espérance,  que  l'on  avait  eu 
l'injustice  d'éliminer  du  corps  de  l'artillerie,  parce 
qu'il  n'avait  aucune  notion  des  malliéinatiques,  et 
qu'il  savait  à  peine  l'orthographe;  comme  si  un  lieu- 
tenant avait  besoin  de  savoir  cela.  Je  rencontrai  aussi 
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M.  F...,  ox-(h'i)iih'.  C'ilail  itiio  vicliinp  do  1,(  loi  den 
élections.  Ôii  av.sit  jnéconiui  It-s  services  »|n'il  av;-iit 
rendus  en  iSif)  :  on  le  coMi|)lait  alors  parmi  les  par- 
tisans les  plus  ardons  dos  [)ersr'Culio(is  si  nécessaires 
au  bonheiu-  l'utui'  de  la  France.  M.  F...  pensait  qu'on 
allait  donner  provisoirement  un  petit  mode  d'élection 
qui  ne  permettrait  plus  au  commerce  et  à  Tiiiduslrie 
de  se  mêler  des  afTaires  du  gouvernement,  (jui  Ibrce- 
rait  les  bons  citoyens  à  rester  chez  eux  :  il  avait  alors 
quelque  espoir  d'être  renommé  député.  On  s'étonnera 
peut-èlre  (|ue  M.  F...  pût  îenirà  celte  place,  qui  n'est 
qu'honorable  :  mais  il  est  bon  de -dire  ([u'il  a  beaucoup 
de  créanciers  qui  le  poursuivent  pour  être  payés  ;  une 
fois  député,  sa  personne  deviendrait  inviolable,  et  se- 
rait par  conîséquent  à  l'abri  des  recors  et  des  huissiers. 
l\I.  F...  n'u-t-il  pas  de  bonnes  raisons  pour  affirmer 
qu'une  nouvelle  loi  d'élections  peut  seule  donner  des 
garanties  à  la  liberté? 

Cependant  on  s'était  réuni  dans  la  salle  principale 
de  l'hôtel.  Tous  les  regards  s'interrogeaient;  les  grou- 
pes s'étaient  forn»L*S,  non  sous  l'influence  du  hasard: 
la  sympathie  avait  présidé  à  leur  réunion  ;  chacun 
avait  clioisi  ses  interlocuteurs.  Les  ailes  de  pigeon  se 
trouvaient  avec  les  perruques,  les  para[)luies  à  canne 
avec  les  épées.  La  conversation  s'animait  ;  personne  ne 
demandait  à  déjeuner;  mais  de  tous  côtés  on  deman- 
dait le  Moniteur.  O  comble  de  disgrâce  !  il  n'avait  pas 
paru  à  cause  de  Noël;  j'entendis  alors  un  abbé  décla- 
mer très-peu  dévotement  contre  la  solennité  du  jour. 

Quant  à  moi ,  en  attendant  la  notification  du  chan- 
gement des  ministres,  j'allai  voir  quelques-uns  de  ces 
T.  4.  27 
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chefs  de  bureau  qui  ne  changent  jamais.  J'entre  chez 
JM.  Dupré  :  à  mon  aspect  imprévu,  il  paraît  inquiet, 
déconcerté  ;  il  change  de  couleur,  et,  pour  la  première 
fois  peut-être,  perd  cet  aplomb  qui  depuis  quinze  ans 
est  le  caractère  distinclif  de  son  mérite.  Je  voulais  le 
questionner,  et  c'est  lui  qui  m'interroge;  je  voulais  en 
obtenir  des  nouvelles,  et  c'est  lui  qui  m'en  demande. 
A  sa  contenance  embarrassée,  à  l'ambiguïté  de  ses  ré- 
ponses, on  dirait  qu'il  craint  de  voir  en  moi  son  suc- 
cesseur. Enfin  ,  fatigué  d'une  conversation  où  il  s'alti- 
chait  à  ne  me  rien  dire,  je  revins  chez  moi  sans  avoir 
rien  appris,  mais  toujours  le  cœur  gros  d'espérances. 
J'avais  aperçu  dans  les  corridors  obscurs  de  divei-s  mi- 
nistères plusieurs  de  ces  hommes  qui  savent  fairq  le 
mal  à  propos  dans  l'intérêt  de  la  bonne  cause ,  de  ces 
mines  à  épurations,  de  ces  faces  à  catégories.  Mes 
yeux  surtout  s'étaient  mouillés  de  douces  larmes  lors- 
que j'avais  rencontré  un  vicomte  de  fraîche  date, 
mais  qui  a  montré  un  si  tendre  empressement  pour 
nous  autres,  qu'on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  le 
bâtard  de  quelque  ancienne  famille.  Il  était  clair  pour 
moi  qu'il  venait  rentrer  en  possession  de  son  ancien 
héritage,  et  renouer  connaissance  avec  les  fidèles  ser- 
viteurs qu'il  y  avait  laissés.  Cette  conjecture  était  si 
naturelle  qu'elle  obtint  l'approbation  de  tous  ceux 
auxquels  je  la  communiquai. 

Eh  bien ,  nous  nous  étions  trompés.  Ce  Moniteur  si 
long-temps  attendu  vint  enfin,  mais  au  Heu  d'offrir  à 
nos  regards,  parmi  les  nouveaux  ministres,  les  noms 
qui  faisaient  toute  notre  espérance,  il  ne  présentait 
qu'un  changement  favorable  à  la  nation.  C'était  un 
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novivcaii  renfort  pour  les  constitutionnels,  qui  ne  sont 
déjà  que  trop  nombreux.  Mes  amis  ne  pouvaient  reve- 
nir d'un  pareil  dénouement ,  qui  rendait  la  confiance 
aux  capitalistes,  et  que  presque  tout  le  monde  voyait 
avec  ioie.  Je  ne  soupai  point  de  dépit ,  et  j'eus  la  mor- 
tification d'entendre,  de  ma  chambre,  un  repas  de 
réjouissance  se  prolonger  jusqu'au  jour.  Chaque  toast 
porté  par  ces  amis  de  l'égalité  retentissait  jusqu'au 
fond  de  mon  estomac  vide^  et  leur  bruyante  allégresse 
condamnait  ma  douleur  à  répéter  parfois  leurs  re- 
frains. Qlielle  position  !  ne  pas  pouvoir  s'attrister  à  son 
aise!  et  l'on  appelle  cela  de  la  liberté!  Je  témoignai  à 
mon  hôte  mon  mécontentement  de  ce  qu'il  permettait 
qvie  l'on  fût  aussi  joyeux  chez  lui ,  et  me  hâtai  de  re- 
prendre la  voiture  publique ,  laissant  à  Paris  mes  espé- 
rances et  mon  argent. 

Mon  retour  dans  mon  endroit  a  fait  sensation  parmi 
la  haute  société,  qui  se  compose  du  curé ,  d'un  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  et  de  deux  gen- 
tilshommes, mes  voisins.  Ils  ont  tous  été  indignés  de 
ce  qui  m'était  arrivé,  et  m'ont  engagé  à  en  tracer  le 
récit.  Puisse-t-il  servir  de  leçon  à  ceux  qui ,  comme 
moi,  seraient  tentés  de  croire  à  de»  nouvelles  incer- 
taines! puisse-t-il  leur  épargner  les  frais  d'un  voyage  ! 
C'est  dans  ce  but  d'utilité  générale  que  j'adresse  la 
présente  lettre  à  tous  les  journaux,  avec  prière  de  l'in- 
sérer le  plus  promptement  possible.  Je  crois  pouvoir 
espérer  qu'ayant  l'honneur  d'être  mou  compatriote, 
vous  ne  me  refuserez  pas  cette  faveur.  Soyez  persuadé 
que  si  les  circonstances  me  mettent  un  jour  à  môme 
de  prendre  part  aux  affaires  publiqueis ,  je  saisirai  avec 
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empressement  roccasion  qui  se  pvé.-ienterait  de  vous 
appuyer  de  mon  crédit. 

Un  Gentilhomme  Normand. 


HISTOIRE. 

Examen   de  t'ouvragc  posthume  de  madame  de 
Staël,  par  J.  Ch.  Bailleul,  ex-député  (i). 

Un  grand  peuple  est  plongé  pendant  dix  siècles  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  réduit  long-temps  par  une 
orgueilleuse  aristocratie  et  par  un  clergé  fanatique  à 
une  condition  pire  que  celle  des  îloles  de  Sparte  ,  il 
s'échappe  des  fers  de  la  noblesse  pour  retomber  sous 
le  despotisme  des  rois;  pendant  trois  autres  siècles  il 
prélude  à  la  jouissance  de  ses  droils  par  l'élude  des 
arts  qui  éclairent  l'esprit  ,  et  de  la  politique  qui  lui 
révèle  le  senlimeiit  de  son  indépendance.  Instruit  et 
guidé  par  la  philosophie  qui  emprunte  l'organe  du  ta- 
lent ,  il  réclame  la  liberté  qu'il  connaît  sans  la  posséder 
encore.  Long-temps  ses  etforls  sont  inutiles  ;  il  trouve 
dans  la  noblesse  détrônée  ,  dans  le  clergé  réduit  à  la 
puissance  spirituelle ,  des  adversaires  intéressés  et  opi- 


1  (i)'  Deux  vol.  iQ-8°.  Prix  1 2  fr. ,  et  i5  fr.  par  la  poste.  Chez  An- 
toine Bailleul,  imprime  r-libraire,  rue  Sainte-Anne  ,  n°  ';i;  Dclau- 
H3y,  au  Palais-Royal  ;  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard,  n"  56. 
Et  thez  Foulon  et  compagoie,  libraires,  rue  des  Francs-Bour- 
geois-Saint-Michei ,  n"  5. 
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nidlres  ;  sortant  alors  de  toutes  les  bornes,  exalté  par 
renthonsiasme  qui  suit  le  nom  de  liberté  ,  d'un  côté 
il  repousse  et  punit  les  rois  de  Tliurope  ,  de  l'autre  il 
éciasc  cl  anéantit  la  rébellion  ;  mais  à  peine  esl-il 
triomphant  et  presque  libre  qu'on  le  voit ,  i'atigué  lui- 
même  de  ses  eflorls  victorieux  ,  se  laisser  séduire  par 
la  gloire  des  ai'mes ,  lui  sacrifier  la  gloire  plus  belle 
de  la  liberté,  jusqu'au  jour  où  le  despotisme  désan- 
cbiinté  tombe  enseveli  sous  ses  propres  excès,  et  lui 
permet  de  recouvrer,  h  l'aide  des  lumières  acquises 
par  l'expérience,  et  par  le  secours  d'une  vertu  éprouvée , 
le  trésor  inestimable  et  si  chèrement  payé  de  la  liberté 
constitutionnelle.  Telle  esten  abrégé  l'histoire  dupeuple 
français,  de  cette  nation  qui,  jusqu'ici  supérieure  à  l'Eu- 
rope dans  tous  les  genres  de  talent ,  est  devenue  l'heu- 
reuse rivale  de  ses  états  les  plus  libres,  de  ses  nations 
les  mieux  instruites  de  leurs  droits. 

Divers  historiens  se  sont  occupés  des  dilTérentes 
époques  de  l'existence  politique  des  Français;  il  en 
est  d'autres  (jui  ont  traité  spécialement  de  la  grande 
et  immortelle  conquête  entre{)rise  à  la  fin  du  siècle 
dernierpar  une  nation  éclairée  :  c'est  danscclledernière 
classe  qu'il  faut  placer  madame  de  Staël.  Sa  plume 
brillante  et  ingénieuse  a  essayé  de  retracer  les  évène- 
mcns  d'une  nature  foute  particulière,  et  encore  si  peu 
connue, quiont  précédé  , signalé,  etsuivicegrandmou- 
vement  de  la  majorité  d'une  nation  vers  un  ordre  de 
choses  meilleur.  Femme  distinguée  par  la  hauteur  de 
son  esprit ,  e^  la  perfection  de  son  talent ,  elle  ne  nous 
a  laissé  pour  nous  consoler  de  sa  mort  prématurée 
qu'un  ouvrage  très-estimable  sans  doute,  mais  inconi- 
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plet ,  mais  rempli  de  vues  que  la  réflexion  n'avait  poinl 
mûries,  fondé  sur  des  aperçus  que  sa  haute  raison  n'a- 
vait point  eu  le  temps  de  rectifier ,  enfin  souvent  dé- 
figuré par  des  passions  qui  altèrent  la  vérité  et  lui 
font  prendre  la  couleur  du  mensonge.  Tout  doit  re- 
doubler en  nous  le  regret  de  sa  mort,  et  le  mérite  de 
sa  personne  ,  et  les  faiblesses  de  son  ouvrage. 

Cependant  les  principes  de  la  révolution  française 
sont  tellement  inhérens  aux  évènemens  qui  l'ont  si- 
gnalée ,  que  les  erreurs  de  faits  et  de  doctrines ,  sur- 
tout quand  elles  sont  protégéé^ar  un  grand  nom,  peu- 
vent exercer  la  plus  funeste  influence  sur  le  présent  et 
sur  l'avenir.  L'époque  actuelle  a  encore  trop  de  ca- 
lomniateurs pour  qu'il  soit  sans  danger  de  défigurer 
les  circonstances  ,  les  principes ,  et  les  hommes  qui 
l'ont  amenée.  L'avenir  est  trop  étroitement  lié  au  pré- 
sent pour  que  nous  ne  devions  pas  redouter  tout  ce 
qui  peut  le  compromettre ,  et  favoriser  ses  ennemis. 
Il  était  donc  à  désirer  que  quelque  écrivain  de  bonne 
foi ,  ami  et  admirateur  de  la  personne  et  du  talent  de 
madame  de  Staël  ,  corrigeât  avec  soin  toutes  les  er- 
reurs échappées  à  cette  femme  célèbre.  11  eût  été  fâ- 
cheux que  cet  écrivain  fût  tiré  du  parti  aristocratique, 
car  alors  l'animosité  et  l'erreur  se  combattant  mu- 
tuellement, il  en  serait  résulté  un  conflit  de  doctrines 
fausses  et  dangereuses  ,  et  le  jour  de  la  vérité  eût  été 
plus  obscurci  que  jamais. 

Cet  écrivain  s'est  offert.  Acteur  lui-même,  et  pres- 
que victime  dans  la  lutte  acharnée  des  principes  de 
a  majorité  contre  les  fureurs  intéressées  d'une  mi- 
norité fat'lieuse,  il  a  vu  ce  qu'il  raconte.   Ce  n'est 


point  un  auleur  livré  surtout  à  l'art  du  slyle  ;  c'csl  un 
citoyen  qui,  retiré  des  affaires ,  pense  avec  son  ame  , 
écrit  avec  sa  lionne  foi.  Il  ne  ménagera  point  les  ex- 
pressions, il  ne  se  servira  point  de  ces  vains  pallia- 
lii's  qui  voilent  la  vérité;  il  ne  respectera  aucun  de 
ces  préjugés  dont  la  puissance  ténébreuse  subjugue  les 
hommes  même  les  plus  disposés  à  s'en  délivrer;  il  ap- 
pellera tout  par  son  nom.  Il  répèlera  comme  le  phi- 
losophe :  ma  gloire  est  d'être  utile. 

Je  ne  crois  pas  faire  de  M.  J.  Ch.  Raillcul  un  éloge 
exagéré,  en  déclarant  que  son  ouvrage,  abstraction 
faite  de  ce  fini  dans  les  détails  qui  caractérise  l'écri- 
vain exercé,  est  supérieur,  comme  monument  histo- 
rique, à  celui  de  madame  de  Staël.  Je  ne  disconviens 
pas  de  la  pesanteur  ,  de  l'espèce  de  diffusion  qu'il  n'a 
pu  éviter  ;  ce  sont  le.s  défauts  inséparables  d'une  réfu- 
tation méthodique.  Mais  je  dirai  sans  crainte  à  l'his- 
torien de  consulter  son  livre  ,  tandis  que  je  conseil- 
lerai au  littérateur  de  ne  chercher  que  des  beautés 
littéraires  dans  l'ouvrage  de  madame  de  Staël. 

A  bien  examiner  la  révolution  ,  on  reconnaît  que 
toutes  les  catastrophes  qui  l'ont  signalée  trouvent 
leur  explication  dans  un  très-petit  nombre  de  prin- 
cipes fondamentaux.  Le  premier  principe  incontes- 
table, c'est  que  la  révolution  fut  un  combat.  Il  en 
résulte  qu'il  y  eut  deux  armées:  ce  fut  d'un  côté  la 
noblesse  et  le  clergé  soutenus  par  l'étranger,  et  de 
l'autre  le  peuple  appuyé  sur  ses  droits.  En  vain  pré- 
tend-on que  la  royauté  fut  une  des  ennemies  de  la  ré- 
volution ;  c'est  une  enetu-.  On  ne  saurait  trop  répéter 
ce  qu'on  a  dit  plusieurs  fois  avec  raison  ,  que  la  chute 
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dn    Irône   ne    lut  qu'un    accident    au   milieu    de  lu 
mêlée. 

La  révolution  étant  un  combat  entre  les  privilégiés 
et  le  peuple ,  combat  à  mort,  puisque  les  privilégiés 
ne  voulaient  la  paix  qu'à  des  conditions  dont  l'exécu- 
tion était  iaipossibîe;  la  troisième  question  qui  se  pré- 
sente est  celle  de  savoir  qui  l'ut  coupable  des  mal- 
heurs de  la  guerre.  Ce  ne  l'ut  pas  sans  doute  la  nation. 
Le  principe  des  sociétés,  c'est  le  respect  pour  la  vo- 
lonté de  la  majorité.  La  nation  n'avait  pas  seulement 
la  majorité,  elle  avait  la  raison,  et  la  justice,  qui  est 
la  raison  agissante.  Dans  un  combat  à  qui  doit-on 
attribuer  les  maux  particuliers  que  la  guerre  fait 
naître?  Nécessairement  à  celui  qui  défend  uneniau- 
vaise  cause.  S'il  est  prouvé  que  tous  les  maux  produits 
par  la  révolution  étaient  l'etret  de  la  lutte  entre  le 
peuple  et  les  privilégiés,  les  privilégiés  en  sont  seuls 
responsables. 

Voilà,  par  un  simple  énoncé  des  principes,  l'éloge 
et  le  blâme  distribués  selon  les  lois  d'une  exacte 
justice. 

Il  reste  à  savoir  si  tous  les  malheurs  de  la  révolu- 
tion furent  relfet  de  la  lutte  suscitée  par  les  privilé- 
giés. A  cela  M.  J.  Ch.  Bailleul  répond  affirmative- 
ment ,  et  il  le  prouve  :  nT)n  qu'il  soit  l'apologiste  des 
excès  particuliers,  des  vengeances  des  individus  contre 
les  individus;  mais  les  mesures  générales  furent  tou- 
jours le  résultat  des  provocations  des  privilégiés,  qui 
furent,  et  sont  encore,  en  conspiration  permanente 
contre  la  liberté. 

Que  les  nobles  et  le  clergé  viennent  encore  nous 
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représenter  les  excès  (riiiiiî  époque  ;  louJe  l'horreur 
que  ces  excès  iiis])ireiit  retombera  sur  eux-mêmes.  On 
leur  dira:  pourquoi  vous  op[)osiez-vous  aux  désirs  de  la 
majorité  ?  Pourquoi  appeiiez-vous  l'élranger  sur  le  sol 
de  la  pairie  ?    Pourtpioi  armiez-vous  la  Vendée  ?   Si 

■  vous  eussiez,  en  sujets  soumis  à  la  volonté  du  peuple, 
imité  la  sagesse  de  Louis  XVI  :  si ,  au  lieu  de  l'entourer 
de  vos  suggestions  pei  Iules  ,  vous  eussiez  encouragé 
ou  du  ujoins  resjxclé  ses  intentions  constitutionnelles, 
Louis  XVI  serait  encore  sur  le  trône.  Vous  avez  t«6 
vous-mêmes  ce  prince  dont  vous  nous  reprochez  la 
mort;  vous  avez  fait  pis  encore ,  vous  lui  avez  enlevé 
l'i  nimorlel  lioiuieur  de  fonder  en  France  la  liberté  cons- 
titutionnelle. 

Il  laul  lire  dans  M.  J.  Ch.  Bailleul  le  morceau  vrai- 

•  ment  historique  où  il  caractérise  le  règne  de  la  ter- 
reur. Il  faut  voir  comment  il  provive  que  les  jacobins 
ne  turent  point  en  France  une  secte  politique  ennemie 
de  l'ordre  social ,  mais  une  réunion  de  citoyens  qui  , 
entraînés  par  le  torrent  des  circonstances,  ne  peuvent 
plus  exister  dans  un  ordre  de  choses  paisible.  Ainsi  se 
dissipe  un  fantôme  que  l'esprit  de  parti  s'eilorce  de 
ressusciter  ,  et  dont  il  cherche  sans  cesse  a  épouvan- 
ter les  gouvernemens. 

Toutes  les  mesures  provoqut  es  {)ar  le  comité  des 
jacobins  furent  toujours  l'effet  d'un  système  de  repré- 
sailles. Avec  un  peu  de  perfidie  oratoire,  nous  savons 
qu'il  a  été  facilv:;  de  le  montrer  agissant  sans  cesse 
d'après  un  système  suivi  et  des  principes  arrêtés.  Sui- 
vant l'aristocratie  ,  il  a  existé ,  et  il  existe  encore  une 
secte  poliiiqiic  giîidéc  par  «les  doctrines  hostiles  contre 
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les  rois,  et  subversives  de  toute  civilisation.  C'estainsi 
que  la  mauvaise  foi ,  faisant  abstraction  de  circons- 
tances dont  le  retour  ne  peut  être  ramené  que  par  les 
privilégiés,  raisonne  et  tire  des  conséquences.  Écou- 
lons M.  Bailleul ,  et  nous  verrons  s'écrouler  tout  cet 
échafaudage  de  petites  vues ,  et  de  déclamations  mé- 
prisables. 

«  Rien  sans  doute,  dit-il,  au  premier  coup-d'œil,  n'est 
pins  étrange  et  plus  extraordinaire  que  le  spectacle 
d'une  association  sans  titre  légal ,  et  qui  pourtant  va 
jouer  un  si  grand  rôle  ;  qui  passera  successivement 
par  tous  les  degrés  du  patriotisme,  de  l'exagération  , 
de  la  violence  ;  qui  dénaturera  toutes  les  doctrines , 
les  portera  jusqu'à  la  plus  féroce  extravagance,  et  qui 
finira  par  succon)ber  sous  ses  propres  excès  :  puissance 
indispensable,  et  qui  ne  pouvait  pas  ne  point  devenir 
funeste  ,  plus  encore  par  des  souvenirs  ,  en  donnant 
des  armes  aux  ennemis  de  la  liberté ,  que  par  les  maux 
réels  qu'elle  a  causés. 

»  Mais  comment  cette  réunion  s'est-elle  formée,  et 
dans  quel  esprit?  Etait-ce  par  suite  de  doctrines  anti- 
sociales, et  de  son  propre  mouvement?  En  aucune 
façon  ;  elle  n'eut  d'autre  objet  que  de  défendre  les  ré- 
sultats d'une  révolution  consommée  ,  quant  aux  prin- 
cipes ,  contre  des  agresseurs  redoutables.  L'agression 
existait  :  l'association  des  patriotes  n'était  donc  qu'un 
moyen  de  défense  et  de  protection;  son  esprit,  dans 
ce  moment,  n'avait  donc  rien  que  de  louable.  Ainsi, 
pure  dans  son  origine  ,  elle  n'avait  pas  plus  pour  ob- 
jet de  troubler  l'ordre  social  en  France,  que  d'atta- 
quer les  gouverncmens  étrangers. 
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»  Le  danger  n'était  donc  pas  dans  cette  réunion  , 
considérée  intrinsèquement;  mais  il  se  trouvait  dans 
la  disposition  relative  des  esprits ,  et  dans  la  nature 
des  moyens.  Comme  il  n'était  pas  possible  d'assigner 
des  bornes  à  l'agression  ,  il  ne  l'était  pas  davanta<;e 
d'en  donner  à  la  défense. 

»  .le  ne  fais  pas  l'bistoire  de  la  révolution  ;  mon  in- 
tention n'est  même  pas  d'en  retracer  les  principaux 
évènemens  :  je  me  contenterai  de  donner  comme  un 
fait  certain  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'ait  été 
le  résultat  d'une  provocation.  Ainsi,  on  fait  marcher 
des  troupes  sur  Paris ,  les  citoyens  prennent  la  Bas- 
tille ;  on  manifeste,  dans  un  banquet  à  Versailles,  des 
intentions  faites  pour  sonlever  la  nation  :  il  s'agit  de 
mesures  de  départ  dictées  par  le  conseil  secret;  les 
journées  des  cinq  et  six  octobre  arrêtent  ces  projets, 
etc.,  etc..  Qu'on  dise  que  ces  desseins  n'existaient 
pas  :  on  le  croyait ,  c'en  était  assez;  ou  qu'ils  n'avaient 
rien  de  dangereux  ni  d'hostile  :  qu'importe,  si  on 
était  persuadé  du  contraire  !  Je  veux  seulement  faire 
voir  que  l'action  de  ce  qu'on  appelle  jacobinisme  , 
n'avait  d'autre  but  que  d'arrêter  ce  qu'on  croyait  être 
une  entreprise  des  privilégiés  contre  les  vœux  et  les 
droits  de  la  nalion. 

»  Les  rois,  bien  ou  mal  instruits  de  notre  situation  , 
se  liguent  contre  la  France ,  et  publient  les  manifes- 
tes les  plus  oulrugeans  pour  les  amis  de  la  liberté  pu- 
blique; on  répond  par  ces  mots  bien  simples  :  Conspi- 
rons la  perle  des  rois.  On  s'est  beaucoup  récrié  contre 
ces  principes  subversifs  de  la  société,  des  droits  des  cou- 
ronnes et  des  peuples.  «  Fous  ic  voyez ,  its  veuU'ii} 
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le  renversement  de  tous  les  trônes:  »  point  du  tant. 
Mais  ]es  trônes  amioiicent,  dans  les  termes  les  plus 
furieux  et  les  plus  olFensans,  la  deslruclion  de  la 
liberté;  la  liberté,  par  reflet  de  représailles  aux- 
quelles on  devait  s'attendre,  menace  les  trônes  de 
leur  destruction.  La  preuve  que  ce  ne  fut  jamais 
l'effet  d'une  doctrine  préexistante ,  d'une  propagande 
redoutable  et  fortement  organisée,  c'est  qu'à  l'époque 
où  les  esprits  étaient  le  plus  irrités,  et  quoi  qu'on  en 
dise  avec  juste  raison,  je  ne  dirai  pas  seulement  (pi'on 
a  écouté  les  rois  qui  sont  entrés  en  négociation  avec 
nous,  on  a  accueilli  la  iiianifeslation  de  leurs  pre- 
mières intentions  avec  empressement,  avec  recon- 
naissance; et  il  est  patent  que  nous  avons  exécuté  les 
traités  que  nous  avons  pu  faire,  avec  une  fidélité  re- 
ligieuse. La  France,  terrible  pour  ses  ennemis,  n'avait 
que  les  senliniens  de  la  plus  pure  bienveillance  pour 
celles  des  puissances  qui  cessaient  de  lui  vouloir  du 

ruai 

»  Il  est  vrai  qu'on  a  professé,  dans  le  cours  des  évè- 
nemens  ,  des  doctrines  qui  n'étaient  pas  sages.  Quand 
l'aristocratie  et  ses  fureurs  attaquaient  la  population, 
il  fallait  remuer  la  population  jusque  dans  ses  der- 
niers rangs,  pour  assurer  son  triomphe.  Qui  pouvait, 
dans  un  tel  mouvement,  régulariser,  coordonner  des 
opinions?  Tous  ces  hommes  nouveaux,  qui  sortaient, 
pour  ainsi  dire,  du  sein  de  la  terre  avec  toute  !a  gros- 
sièreté d'une  nature  sauvage ,  jetés  subitement  dans 
un  tourbillon  d'idées  qui  jusque-là  leur  avaient  été 
étrangères,  jwuvaienl-ils  éîre  conduils  par  ces  procé- 
dés qui  suflistiit  à  une  longue  civilisation?  C'est  sans 
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tloulc  un  grand  mal  que  ces  bonlcversemens  ;  mais 
qui  peut  Ifs  prévoir,  dans  les  premiers  mouvemcns 
par  lesquels  se  préparent  les  révolutions?  Qui  peut  les 
arrêter,  quand  rimpulsion  est  doimée?  Quel  que  soit 
leur  caractère ,  de  quelque  côté  que  soient  les  loris, 
je  ne  veux,  pour  le  moment,  qu'obtenir  de  mes  ob- 
servations celte  conséquence,  (jue  les  doctrines  que 
Ton  veut  désigner  comme  formant  un  corps  toujours 
permanent,  sont  nées  des  circonstances,  et  sont  tom- 
bées avec  elles. 

»  Le  jacobinisme  n'est  donc  pas  un  monstre  quis'a- 
cbarnait  sur  le  corps  i>ocial  par  sa  volonté,  et  pour  un 
but  qui  lui  fût  propre. 

»  Le  jacobinisme,  autrement  celle  défense  organisée 
contre  les  corps  privilégiés,  a  pu  être  exagéré  ,  et  il 
ne  le  fut  jamais  autant  que  les  ennemis  qu'il  combat- 
lait;  il  a  pu  dépenser  beaucoup  trop  de  forces,  les  mal 
diriger:  cependant  les  ennemis  de  la  liberté  et  de 
l'indépendance,  nationale  sont  loin  d'être  terrassés;  il 
a  pu  être  aveugle  dans  ses  fureurs  :  mais  loin  que  son 
but  fût  la  destruction ,  comme  on  le  répèle  générale- 
ment d'après  unç  erreur  commune,  ce  but  a  élé , 
dans  tous  les  temps,-  la  couservalion  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  de  la  France. 

»  Il  est  sûrement  très-fàcbeux  que  l'emploi  d'un  ins- 
truuicnl  aussi  redoutable  soit  devenu  nécessaire  :  j'ai 
de  bonnes  raisons  d'en  être  convaincu;  mais  il  faut 
en  accuser  uniquement  les  oppresseurs  de  la  patrie  , 
ces  éternels  conspirateurs,  véritables  auteurs  de  tous 
les  maux  contre  lesquels  ils  crient  sans  cesse,  et  dont 
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ils  se  font  un  appui  pour  préparer  de  nouvelles  cala- 
mités. » 

Je  le  répète ,  l'ouvrage  de  M.  Bailleul  mérite  d'être  lu 
et  médité  par  tous leshommesqui  veulent  sincèrement 
s'instruire  sur  les  causes ,  lesévènemens  et  les  résultats 
de  la  révolution  française.  Cet  écrivain  est  d'aulant 
plus  digne  d'éloge  qu'il  a  réhabilité  la  nation  noircie 
par  de  vils  calomniateurs;  et  qu'après  l'avoir  lu,  on 
reconnaît  que  l'aristocratie  fut  seule  coupable  des 
grands  excès  qui  ont  accompagné  cette  époque  d'ail- 
leurs si  glorieuse. 

LÉON  Thiessé. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Depuis  quelques  jours  on  a  remarqué  à  Paris  bien 
des  révolutions  sur  les  visages.  Les  grands  salons  du 
faubourg  Saiut-Geraiain  ne  ressemblent  pas  mal  aux 
petits  appartemens  de  Charenlon  quand  arrive  la  lune 
de  mars.  Que  de  figures,  il  y  a  huit  jours,  joyeuses 
jusqu'à  la  folie  ,  portent  aujourd'hui  lés  empreintes  de 
la  mélancolie  la  plus  noire  !  Dans  les  réunions  rotu- 
rières l'effet  produit  par  les  circonstances  est  tout 
différent!  Là  ,  c'est  la  gaîlé  qui  a  succédé  à  la  tris- 
tesse ,  l'espérance  à  l'abattement ,  les  chants  au  si- 
lence. On  peut  le  dire  ,  le  Roi  ne  pouvait  souhaiter 
plus  agréablement  une  éoniie  année  à  son  peuple. 
Les  étrennes  qu'il  nous  accorde  sont  d'un  heureux 
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choix  ;  espérons  que  les  concessions  libérales  i\\i(i  la 
nalion  a  reçues   seront   accompagnées  de  plusieurs 
autres. 

La  Chambre ,  après  avoir  voté  la  loi  des  six  dou- 
zièmes, se  repose  sur  ses  lauriers.  On  peut  donner  ce 
nom  au  succès  qu'elle  a  obtenu ,  car  ,  il  n'eu  faut 
pas  douter ,  son  altitude  ferme  et  courageuse  a  con~ 
tribué  puissamment  à  déterminer  les  hommes  d'étal 
en  faveur  de  la  Ciiarte.  Le  vole  de  la  loi  des  six  dou- 
zièmes ne  doit  pas  être  mis  sans  doute  à  côté  des 
exploits  les  plus  glorieux  de  l'assemblée.  Il  y  a  quel- 
que chose  à  dire  sur  cette  facilité  à  permettre  qu'on 
perçoive  par  anticipation  les  droits  que  l'état  réclame 
de  nos  bourses.  Mais  je  me  sens  trop  satisfait  au  com- 
mencement de  cette  année  pour  avoir  le  courage  de 
critiquer.  Sans  cette  disposition  où  je  me  trouve  ,  il 
ne  me  serait  peut-être  pas  difficile  de  prouver  que  le 
discours  de  M.  Dupont  (  de  l'Eure  )  méritait  une  plus 
sérieuse  attention  ;  que  M.  Roy  ,  alors  ministre  ,  n'a 
pas  rendu  la  question  très-claire  ;  et  qu'il  y  a  quel- 
que peu  de  machiavélisme  et  d'imprudence  dans  la 
grosse  franchise  avec  laquelle  M.  de  Villèle  a  témoi- 
gné le  violent  désir  qu'il  a  de  voir  dissoudre  la  Cham- 
bre. Les  libéraux,  en  i8i5,  étaient  plus  adroits  :  ils 
laissaient  à  la  raison  et  aux  lumières  du  Roi  le  soin 
de  congédier  les  honorables  factieux  de  cette  époque. 
Aussi  a-t-on  mieux  réussi.  M.  de  Villèle ,  si  rusé  pour 
l'ordinaire ,  a  oublié  dans  cette  occasion  ce  précepte 
de  l'un  des  objets  de  son  admiration  despotique ,  de 
Louis  XI,  qui  cependant  n'aimait  pas  trop  les  nobles: 
L'art  de  régner  est  {'art  de  dissimuler. 


(  563  ) 
C'est  assurément  une  bien  curieuse  époque  ,  que 
Celle  où  les  partis  se  combattent  mutuellement.  Dans 
une  année  lîe  révolution,  il  y  a  plus  à  étudier  que 
dans  un  quart  de  siècle  de  tranquillité.  Que  d'babits 
retournés  !  que  de  réputations  qui  s'effacent  !  je  n'en 
veux  qu'un  exemple.  En  i8i5,  M.  Laine,  membre 
de  !a  Chambre  des  députés,  combat  la  tyrannie  de 
Bonaparte;  il  acquiert  la  renonuiiée  d'un  vnii  défen- 
seur de  la  liberté.  En  iSi4  il  se  met  aux  genoux  de  la 
restauration;  c'est  un  ardent  royaliste.  En  i8j4e>îC0re 
il  est  membre  de  la  commission  de  la  Cliarte;  on  le 
regarde  comme  un  constitutionnel.  Au  20  mars  nou-/ 
veau  changement:  il  joue  à  Bordeaux  le  rôle  d'un' 
Vendéen.  Le  Roi  rentre  en  France  ;  la  Chambre  de 
181 5  s'assemble.  M.  Laine  ,  président  ,  se  l'ail  oppo- 
sant au  jacobinisme  ultrà-royal;  il  est  redevenu  cons- 
titutionnel. En  181 G  il  déploie  toutes  les  foudres  de 
son  éloquence  en  faveur  de  la  loi  des  élections  ;  il 
est  libéral  ardent.  Ministre  de  l'intérieur  en  1817  , 
M.  Laine  n'est  plus  libéral;  on  ne  sait  s'il  est  royaliste, 
et  même  s'il  est  administrateur;  1818  arrive  ,  il  a  mis 
le  fusil  sur  l'autre  épaule  :  il  en  yçut  à  la  loi  qu'il  a 
défendue  ,  il  se  prononce  pour  les  ultrà-royalistes  ;  il 
intrigue,  veut  jouer  ses  confrères  au  ministère,  est 
joué  lui-même,  tombe:  et  où  va-t-il  siéger  ?  au  côté 
droit.  Je  prie  qu'on  me  dise  à  présent  ce  que  pense 
cet  ex-avocat,  ex-président  ,  ex-ministre,  ex-libéral,, 
ex-Vendéen  ,  ex-defenseur  de  la  loi  des  élections  ,  ex- 
ennemi des  ultra,  et  aujourd'hui  leur  allié.''  C'est  une 
énigme  qui  ne  me  paraît  pas  facile  à  résoudre. 
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~  Dans  nn  moment  où  les  puissances  alliées  sont 
amies  de  la  ï'rance  ,  où  elles  ont  recoimu  que  le  sys- 
tème représeiilalîf  est  le  seul  (jui  puisse  pacifier  cette 
nation  ,  on  ne  lit  pas  sans  étonnement,  dans  un  jour- 
nal ministériel  anglais,  cette  phrase  inconvenante  et 
fausse  :  «  La  Charte  n'est  qu'une  expcrieiice  de- 
gouvernement  représentatif,  elle  peut  être  modifiée 
à  vofonlé.  »  (  Courrier  du  25  décembre.  )  Nous  ne 
voulons  pas  croire  que  ce  soit  de  l'aveu  du  nnnistère 
anglais  que  le  journal  qui  en  est  l'organe,  s'est  per- 
mis cette  indécente  proposition.  En  etrct,  s'il  était 
possible  que  le  cabinet  biltannicjue  approuvât  de  pa- 
reilles infamies,  on  serait  fondé  à  croire  qu'il  suit  plus 
que  jamais  le  système  qu'il  a  adopté  depuis  vingt-cinq 
ans  à  l'égard  de  la  France.  Une  doctrine  qui,  si  elle 
avait  quelque  crédit  au  milieu  de  nous,  n'irait  pas 
moins  qu'à  la  guerre  civile  ,  ne  pouvait  être  mieux 
défendue  que  par  un  cabinet  dont  les  efforts  conti- 
nuels tendirent  à  diviser  notre  patrie  pour  l'affaiblir, 
et  qui  fil  toujours  le  raisonnement  suivant  :  u  Allu- 
mons la  guerre  civile  en  France,  puis,  sous  prétexte 
de  délivrer  la  nation  des  factieux,  nous  prendrons  le 
rôle  de  libérateurs;  nous  enverrons  S.  G.  lord  Wel- 
lington lui  donner  une  seconde  /epûrt  morale  les  ar- 
mes à  la  main.  Alors  il  faudra  faire  un  nouveau  traité; 
il  faudra  qu'outre  le  dédommagement  des  frais  de  la 
fifuçrre  ,  on  npuç  paye  une  contribution  en  reconnais- 
sance du  service  éminent  que  nous  aurons  rendu;  nos 
troupes  iront  reprendre  leurs  cantonnemens  sur  les 
frontières;  elles  seront  larg.'UTient  payées  et  entrele- 
T.  4.  ,  28 
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Bues;  les  malheurs  de  la  guerre  étoufferont  Tludus' 
trie  française,  et  tandis  que  d'une  main  la  nation 
payera  l'impôt  militaire  ,  de  l'autre  elle  nous  achètera 
les  produits  de  nos  manufactures.  Son  avenir  sera  com- 
promis pour  cinquante  ans.  Ce  calcul  est  tout  à  notre 
avantage.  Semons  donc  des  méfiances;  assurons  que 
le  Roi  de  France  n'est  pas  de  bonne  foi.  Faisons-le  cir- 
convenir par  des  exagérés;  meu:içons-le  de  notre  res- 
senliments'il  ne  changcpasses ministres  ;  prouvons-lui 
qu'il  ne  doit  pas  écouter  la  voix  du  peuple  ;  et  la  guerre 
civile  est  certaine.  Toutes  les  conséquences  en  retom- 
beront sur  les  Français.  On  dira  qu'ils  sont  remuans, 
que  les  principes  révolutionnaires  ont  tout  perdu.  Et 
cependant  l'argent  que  nous  aurons  gagné  nous  ser- 
vira à  opprimer  le  peuple  anglais,  sous  prétexte  qu'il 
est  à  craindre  que  les  idées  libérales  ne  pénètrent  eu 
Angleterre.  »  Si  le  gouvernement  anglais  ne  dément 
pas  formellement  son  journal  ,  il  prouvera  qu'il  est 
encore  attaché  à  cet  abominable  système. 

—  Le  New~Tiines  disait  dernièrement  que  les  mois 
acquéreurs  de  hiens  nationaux  étaient  synonymes 
àt  brigand  ,àe  scélérat ,  d'homme  à.  étouffer.  Si  nous 
imitions  la  politesse  anglaise,  nous  pourrions  dire,  de 
notre  côté ,  que  les  mots  rédacteur  du  New-Times 
sont  l'équivalent  d'impudent  et  de  inéprisahlù  co- 
quin i  mais  ces  expressions  sont  trop  peu  françaises 
pour  que  nous  en  fassions  usage. 

—  L'autorité  vient  de  faire  saisir  le  troisième  nu- 
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méro  des  Lettres  Françaises ,    ou  Correspondance 
avec  te  Champ-d' Asile. 

—  Il  paraît  dans  ce  moment  une  nouvelle  ignoble 
brochure  de  M.  Robert,  avocat  chassé  du  barreau  de 
Rouen.  Le  litre  qu'elle  usurpe  est  celui-ci  :  l'Ami  de 
ia  royauté.  Il  y  est  dit  que  la  nation  française  est  une 
nation  anlropophaye,  que  les  exilés  du  Texas  sont  des 
conspirateurs  réfugiés  au  Champ-d'Asile;  qu'aujour- 
d'hui la  Minerve  remplace  les  feuilles  de  Marat ,  et 
qu'au  style  près  elle  est  aussi  dangereuse.  L'Ami  de  la 
royauté  du  sieur  Robert  a  encore  d'autres  qualités  : 
il  professe  une  haine  ouverte  pour  la  Charte.  Il  pré- 
tend que  celte  phrase  :  il  faut  à  la  vieille  France  un 
roi  nouveau,  une  nation  nouvelle,  renferme  une 
doctrine  infernale.  M.  Rohert  n'est  pas  le  seul  rédac- 
teur de  la  brochure  dont  il  s'agit;  son  fds  aîné  a  enrichi 
le  premier  numéro  d'un  couplet  dans  lequel  MM.  Du- 
pont et  Bignon  sont  l'objet  des  plus  saUs  injures.  Le 
même  fait  vuie  profession  de  foi  en  faveur  de  la 
Charte  ,  pourvu  qu'on  l'étende  d'un  côté  ,  et  qu'on  Va 
restreigne  d'un  autre.  Le  fils  est  digne  de  son  père. 

Nous  conseillons  à  la  famille  Robert  d'être  un  peu 
plus  amusante  et  un  peu  plus  raisonnable  à  l'avenir , 
autrement  l'Ami  do  la  royauté  pourrait  bien  aller 
rejoindre  les  dénonciations  publiées  en  93,  le  Nain 
hlanc  mort  en  i8i4>  et  le  Fidèle  Ami  du  Roi  en- 
terré en  i8i5. 

—  M.  Laine,  en  quittant  le  minisfère  de  i'intéiieur. 


(  566  ) 
est  venu  prendre  place  ,  coninie  député  ,  au  côté  droit 
de  la  Chambre.  On  assure  que  M.  le  comte  Mole,  ex- 
conseiiler  d'état  de  Napoléon,  aspire  à  la  députation 
pour  venir  aussi  renforcei^  le  côté  des  ultrà-roya- 
listes. 

—  On  demandait  dans  l'intimité  à  un  chef  des 
ultra,  pourquoi  il  avait  refusé  d'être  ministre.  «Par 
n  une  raison  toute  simple,  répondit- il  :  le  système 
»  que  je  professe  ne  pourrait  qu'allumer  la  guerre 
»  civile  en  France ,  et  nous  ne  serions  pas  les  plus 
»  forts  ;  pour  rester  ministre  pendant  qvielques  jours  , 
»  il  aurait  fallu  me  faire  indépendant  :  ma  foi  j'aime 
»  mieux  conserver  ma  place  au  côté  droit  de  la  Chani- 
»  bre.  » 

—  On  sait  que  pendant  plusieurs  joiu's  M.  Cuvier 
avait  été  désigné  comme  futur  ministre  de  l'intérieur. 
C'est  un  savai)t  distingué,  qui  a  consacré  une  partie 
de  sa  vie  à  l'étude  de  l'Histoire  naturelle,  et  qui  se 
place  à  la  tête  des  habiles  professeurs  du  Jardin  des 
Plantes.  On  se  souvient  que  lors  de  la  mort  du  dernier 
éléphant,  M.  Cuvier  passa  trois  jours  dans  son  corps 
pour  le  disséquer  :  on  a  dit,  à  cette  occasion  ,  que  sous 
certains  rapports  personne  ne  connaissait  mieux  que 
lui  l'intérieur. 

—  Il  est  question  plus  que  jamais  de  la  vente  des 
bois  de  l'Etat.  Cette  mesure  ,  que  commandait  impé- 
rieusement l'état  de    nos    finances ,    a  triomphé   de 
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loules  les  objections,  même  de  l'éloquence  de  M.  Pict , 
que  les  ultra  ,  par  reconnaissance  ,  avaient  surnommé 
te  père  des  Ormes.  On  s'attachait  à  démontrer  à  un 
des  adversaires  de  ce  projet  les  avantages  que  la 
France  devait  en  retirer  :  «  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 
»  répliqua-t-il  ;  ne  devait-on  pas  respecter  les  forêts 
«pour  les  services  qu'elles  ont  rendus?  N'ont -elles 
»  pas  donné  asile  au\  chouans,  aux  vendéens,  à  tous 
I)  ceux  qui  pillaient  les  diligences  et  les  voyageurs  par 
»  amour  de  la  légitimité?  Si  nous  n'avons  plus  de 
»  forêts,  où  la  hrav.nire  Irouvera-t-elle  désormais  à 
»  se  cacher  ?  » 

—  LES  CraENS  DÊCHAIKÉS.    Faéle.  . 

A  droite,  à  gauclie,  en  sa  fureur, 
Répandant  la  rage  et  l'horreur. 
Au  gré  de  ses  sanglans  caprices, 
Ua  vieui  loup  était  la  terreur 
El  des  bergers  et  des  nourrices. 
Paraissait-il  dans  le  canton, 
Tout  semblait 'devenu  mouton. 
«  Eh  bien!  mdîi  je  lui  ferai  tète, 
Et  je  marche  a  lui  le  premier. 
Dit  Guillot ,  si  chaque  fermier 
Veut  làclicr  son  chien  sur  la  bète.  » 
Ou  y  consent.  Pour  cette  fois. 
Tu  ne  reverras  plas  les  bois; 
Pauvre  loup  !  le  nombre  l'emporte. 
Tù  te  bals  en  homme  de  cœur; 
Riais  en  vain  :  déjà  du  vainqueur 
Ta  dépouille  a  paré  h  porte. 
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Pour  boire  en  paix  à  ce  beau  jour , 
Après  avoir  comblé  d'éloges 
Tous  ses  héros  iJe  basse-cour , 
Guiliot  les  renvoie  à  leurs  loges. 
Mais  quel  est  son.  étonnement , 
Quand  rebelle  au  commandement , 
Quand ,  loin  de  reprendre  la  chaîne , 
Chacun  d'eux  tourne  insolemment 
Le  derrière  à  son  capitaine  , 
Et  qu'il  les  voit  d'un  pied  léger, 
^Sous  son  nez  battant  la  contrée  , 
Comme  butin  se  partager 
Son  cochon  qu'il  vient  d'égorger. 
Sa  chèvre  qu'ils  ont  éventrée  1 
Vous  avez  là  fait  un  beau  coup , 
Lui  criait  la  bique  expirante  , 
Pour  nous  débarrasser  d'un  loup , 
Vous  en  avez  déchaîné  trente. 

A.  V.  Abhault. 

—  La  Carotéide  obtient  un  succès  de  vogue  tou- 
jours croissant.  Si  quelques  personnes  désiraient  en- 
core avoir  des  exemplaires  de  la  première  édition  de 
ce  poëme ,  elles  n'ont  qu'à  demander  la  seconde.  Du 
reste  on  est  prié  de  s'en  rapporter  ,  pour  le  mérite  de 
cet  ouvrage ,  aux  éloges  qu'en  onl  faits  les  journaux. 

—  Un  des  premiers  actes  de  M.  le  baron  Louis  en 
reprenant  le  portefeuille  des  finances,  est  d'avoir  rap- 
pelé à  ce  ministère  M.  Jourdan ,  un  des  administra- 
teurs les  plus  éclairés  dans  cette  partie.  M.  Jourdan 
avait  perdu  sa  place  pour  un  motif  qui  aurait  du  la 
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lui  faire  conserver.  Il  avait  montré  son  patriotisme 
lors  (les  dernières  élections.  Il  avait  déclaré  hautement 
qu'il  ne  fallait  point  nommer  de  ministre  pour  repré- 
senter la  nation.  On  lui  a  fait  un  crime  (T. I voir  exprimé 
aussi  librement  sa  pensée,  comme  si  ce  n'était  pas  un 
devoir  pour  un  bon  citoyen.  Le  noble  exemple  donné 
par  M.  Louis,  sera-t-il  suivi  par  M.  de  Serre?  car  le 
ministère  de  la  justice  a  aussi  ses  injustices  à  réparer. 

—  Nous  apprenons  par  une  lettre  de  M.  Marchangy, 
insérée  dans  le  Journal  da  Paris,  qu'à  l'avenir,  le.s 
articles  qui  paraîtront  dans  celte  feuille  avec  la  lettre 
initiale  B ,  ne  seront  pas  de  lui  :  tant  pis  ;  car  j'aimais 
mieux  savoir  ce  magistrat  littérateur  occupé  à  nous 
donner  des  phrases  inintelligibles,  que  de  le  voir  tra- 
vailler à  donner  un  sens  aux  piirases  des  autres. 

—  Les  portiers  du  faubourg  Saint-Germain  ont  reçu 
beaucoup  de  cartes  de  vibite  conçues  en  ces  termes: 
Fasse  te  Ciel  que  l'année  1819  finisse  plus  fteureu- 
senient  qu'elle  ne  commence!  Les  domestiques  du 
même  quartier  ont  eu  cette  année  fort  peu  d'étrennes: 
aussi  se  plaigncnl-ils  beaucoup  du  système  suivi  par 
le  gouvernement. 

—  Il  est  arrivé  dans  les  environs  de  Paris  une  aven- 
ture dont  un  gentilhomme  a  été  le  malencontreux 
héros.  M.***,  après  avoir  fait  un  dîner  qui  rendait 
sans  doute  la  promenade  nécessaire,  était  monté  à 
cheval.  Il  passe  près  d'un  village  où  les  paysans 
s'amusaient  à   dauser  en   plein    air.    Notre   cavalier 
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Irouve  pîdisaut  de  se  môler  à  leurs  divertisseniens  eî 
de  pousser  son  cheval  uu  milieu  de  la  contre-^danse. 
SuDpris  de  cette  visite  inattendue,  les  danseurs  s'arrê- 
tent. Gn  allribue  cette  extravagance  au  cheval  qui 
emporte  le  maître;  on  s'eaipresse,  on  veut  remettre 
ranimai  dans  le  bon  chemin  :  «  Non,  non,  répond 
»  le  gentilhomme;  je  veux  faire  danser  mon  cheval; 
»  il  a  de  la  légèrelé  :  il  dansera  mieux  que  vous.  » 
Convaincus  à  la  fin  que  l'on  veut  les  insulter,  les 
paysans  somment  notre  gentilhomme  de  se  retirer  : 
il  n'en  fait  rien.  Un  jeune  garçon  ,  plus  impalient 
que  las  autres  ,  saisit  notre  héros  ,  l'enjève  de  son 
cheval,  et  commence  avec  lui  une  de  ces  hilt-eA-'OÙ  la 
noblesse  e.ct  bien  peu  de  chose.  M.***  a  prt  s'tu  con- 
vaincre dans  cette  circonstance  :  il  a  été  battu  '^  con- 
duit devant  le  maire  ,  et  arrêté  pour  avoir  troublé 
l'ordre  public  :  je  suis  sûr  qu'une  autre  fois  il  ne  se 
compromettra  plus  avec  ÙQS  paysans. 

—  Les  gardes  nationaux  sont  exposés  souvent  à  de 
petites  naystitications  conjugales  :  c'est  le 'plus  grand 
danger  qu'ils  courent  dans  leur  état.  Un  de  ces  mes- 
sieure  était  commandé  pour  un  poste  d'honneur;  sa 
femme  lui  témoigne  beaucoup  de  regret  d'être  sépai*ée 
de  lui  pendant  vingt-quatre  heures.  Elle  va  profiter  de 
ce  temps  pour  aller' rendre  visite  à  une  de  ses  amies 
qiii  est  à  la  campagne  ;  elle  ne  reviendra  que  le  lende- 
main. La  voilà  partie;  cependant  le  mari  avaiè  reçu 
contre-ordre:  empressé  de  porter  celte  bonne  nouvelle 
à  sa  moitié,  il  se  rend  à  Montndoféney;  elle  n'y  a  pas 
paru  ;  il  revient  chez  lui,  elle  e9frabseTile;''îl  l'attend 
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pourflînor,  elle,  ne  vient  pas;  il  l'attend  pour  cou- 
cher...., il  commence  à  croire  qu'on  l'a  trompé.  Il  se 
lentl  le  lendemain  chej:  son  meilleur  ami  ;  il  le  soup- 
çonne de  receler  sa  femme  :  il  n'avait  pas  tort.  Mais 
les  domestiques  dé  la  maison,  gens  bien  appris,  re- 
fusent de  le  laisser  nionter  :  il  est  trop  matin....  Les 
ordreis  de  monsieur  sont  formels....  «Eh  bien,  ré- 
plique le  mari  préparé  à  foutes  les  disgrâces  ,  j'atten- 
drai dans  la  rUe.  »  Effectivement  lé  voilà  qui  momtë  la 
garde  à  la  porte  de  la  maison.  Cependant  on  avait  pré- 
venu la  daine,  qui  s'était  écliappée  par  une  porte  dé- 
robée. On  laisse  enfin  monter  Tépoux  :  son  galant  ami 
fointd'étre  à  moitié  endormi,  de  s'étomier  dés  per- 
quisitions qu'il  lui  voit  faire  et  qui  n'ont  aucun  résul- 
tat ;  la  raison  en  est  simple.  Le  mari,  convaincu  alors' 
qu'il  a  eu  tort,  puisquHl  ne  trouve  pas  safeiuraJé,  aVouo 
à  son  ami  les  injustes  soupçons  qu'il  a  conçus,  et  le 
prie  de  lui  pardonner.  Celui-ci,  qui  n'a  point  de  ran- 
cune, y  consent  volontiers ,  et  pour  gage  de  la  récon- 
ciliation propose  un  déjeûner.  Le  mari  l'accepte,  et 
donne  ainsi  à  sa  moitié  le  temps  de  préparer  une  his- 
toire vraisemblable  et  une  excuse  qu'il  est  très-disposé 
à  accueillir. 

—  Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes. 
Rouen,  le  5i  décembre. 

Monsieur,  je  viens  d'assister  h  rfnsTâllcItion  de  la 
cour  royale  de  cette  ville,  nouvellement  instituée  en 
vertu  d'une  ordonnancé  qui  n'a  point  été  publiée 
dans  le  Moniteur.  Cette  cérémonie,  à  laquelle  l'auto- 
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rite  administrative  a  voulu  donner  une  espèce  d'éclat, 
n'a  point  été  gaie.  On  ignorait  encore  la  nomination 
du  nouveau  ministère  ,  et  on  ressentait  plus  que  ja- 
mais la  fatale  influence  de  l'ancien.  Vous  savez  que 
le  dernier  ministre  de  la  justice  n'a  point  pardonné 
son  courage  à  M.  Dupont  (  de  l'Eure)  ;  il  n'a  pas  cru 
cette  vertu  compiflble  avec  la  toge  du  magistrat ,  et 
M.  Dupont  n'a  point  été  maintenu  dans  les  fonctions 
qu'il  exerce  depuis  long  temps  avec  tant  de  lumières 
et  d'intégrité.  Cet  honorable  député  est ,  pour  ainsi 
dire,  destitué;  car  il  ne  reste  pas  même  conseiller 
honoraire. 

En  général,  cette  destitution  a  fait  le  plus  mauvais 
effet  à  Rouen.  La  seule  chose  qui  retienne  encore 
l'explosion  de  l'indignation  publique,  c'est  l'espérance 
que  S.  M.  ,  dont  la  religion  a  été  surprise  ,  réparera 
d'une  manière  éclatante  une  injustice  dont  celui-là 
seul  qui  en  est  victime  ne  se  plaint  point.  Mais  qui 
pourra  réparer  la  perte  que  vont  faire  les  collègues  de 
M.  Dupont,  et  surtout  les  accusés ,  qui  trouvèrent  tou- 
jours devant  lui  justice,  s'ils  étaient  innocens,  égards 
et  humanité,  alors  même  qu'ils  étaient  coupables? 
Non  que  je  prétende  rabaisser  personne  ,  mais  je  me 
fais  l'interprète  des  sentimens  de  nos  compatriotes. 

L'installation  ,  comme  je  vous  le  disais ,  n'a  point 
été  gaie.  L'iniquité  ministérielle  est  tellement  ressen- 
tie à  Rouen  ,  que  la  personne  même  qui  profite 
de  la  place  de  M.  Dupont  n'ose  s'en  vanter.  La 
cérémonie  tout  entière,  si  l'on  en  excepte  la  messe, 
semblait  emprunter  quelque  chose  de  la  honte  des 
assistans:  on  eût  dit  que  les  orateurs  qui  ont  prononcé 
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des  discours  à  celle  occasion  avaient  prisa  tâche  de  ne 
pas  laisser  entrevoir  l'ombre  d'une  pensée.  Ils  crai- 
gnaient «le  paraître  avoir  une  opinion  sur  la  circons- 
tance ,  et  que  celte  opinion  ne  semblât  contraire  à  la 
décision  de  l'ex-ministre  ,  auquel  ses  actes  survivent 
d'une  manière  si  nationale. 

Les  personnes  qui  cherchent  à  défendre  l'ex-garde 
des  sceaux  font  un  raisonnement  assez  spécieux.  Le 
ministre  ,  disent-ils  ,  a  vu  que  l'opinion  était  vivement 
prononcée  contre  l'admission  dans  les  Chambres  des 
fonctionnaires  publics,  il  a  craint  que  si  M.  Dupont 
conservait  sa  place  ,  il  ne  courût  la  chance  de  n'être 
pas  renommé,  et  ne  voulant  pas  priver  la  patrie  d'un 
mandataire  qui  lui  est  si  utile,  il  n'a  pas  connu  de 
plus  sûr  moyen  d'assurer  son  élection  que  de  le  des- 
tituer. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  raisonnement ,  il  est 
certain  que  M.  Pasquier  vient  de  garantira  M.  Dupont 
la  place  de  député  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  C'est 
dans  ce  sens  un  grand  service  qu'il  a  rendu  à  l'état; 
il  faut  lui  donner  une  récompense  nationale. 

Il  résulte  encore  un  autre  bien  de  la  même  desti- 
tution. Elle  fera  naître  parmi  les  membres  de  la  Cham- 
bre un  vif  sentiment  d'indignation ,  et  sa  conséquence 
naturelle  sera  l'accroissement  de  l'influence  et  de  l'au- 
torité des  opinions  de  M.  Dupont  :  nouveau  profit 
pour  la  liberté  publique. 

Tels  sont,  monsieur,  les  bons  et  les  mauvais  côtés 
de  la  chose.  On  dit  que  la  ville  de  Rouen  doit  donner 
Hn  nouveau  banqueta  l'honorable  destitué >  et  que 
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tous  les  fonctionnaires  publics  qui  ne   sont  plus  ef- 
frayés par  le  ministère  ont  promis  d'y  assister. 

J'ai  l'honneur  (Vèlre  -■  .^_|r.^..  .     ; 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Paris,  le  16  janvier  1819. 

Des  récompenses  nationales. 

Oovs  Tancien  régime  la  nation  était  sans  voix  ;  il  était 
par  conséquent  impossible  qu'elle  décernât  des  ré- 
compenses aux  citoyens  qui  s'en  étaient  rendus  dignes, 
soit  par  des  services  éminens,  soit  par  des  actions  d'é- 
clat. Aussi  les  mois  récompense  nationale  étaient-ils 
alors  inconnus;  si  quelque  noble  recevait  une  distinc- 
tion honorifique,  un  présent  solide,  on  disait  qu'il 
avait  été  l'objet  de  la  munificence  royale;  mais  on 
T.  5.  1 
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ne  calomniait  point  la  nation  jusqu'à  dire  quVUe  l'avait 
récompensé.  Il  résultait  de  cet  ordre  de  choses,  d'a- 
bord, que  le  premier  désir  des  citoyens  était  en  gé- 
néral de  plaire  au  prince,  et  non  d'être  utiles  au  peu- 
ple; et,  en  second  lieu,  que  les  actions  véritablement 
dignes  d'attirer  sur  leurs  auteurs  d'honorables  distinc- 
tions, étaient  précisément  celles  qui  restaient  sans  ré- 
compense. Souvent  la  générosité  des  rois  de  Framce 
s'exerça  sur  une  courbette ,  sur  vme  action  vile  com- 
mise dans  rinlérèt  du  despotisme  ,  tandis  que  des 
honniies  auxquels  l'antiquité  eût  décerné  des  cou- 
ronnes civiques  ,  ne  recueillirent  que  l'indigence  et 
un  laurier  stérile. 

La  révolution  française,  en  transplantant  sur  notre 
sol  des  idées  antitiues ,  nous  ramena  à  des  apprécia- 
tions plus  justes  de  la  nature  et  du  but  des  récom- 
penses, surtout  ^iwind  elles  sont  nationales.  On  re- 
connut qu'une  récompense  ne  pouvait  être  juste  et 
honorable  que  lorsqu'elle  venait  du  peuple  ,  parce 
que  lès  actions  des  citoyens  ne  sont  vraiment  belles 
que  lorsqu'elles  ont  pour  but  la  gloire  ou  le  bonheur 
de  la  nation.  'Quand  on  revfùt  à  des  idées  plus  saines, 
on  reconnut  que  les  rois  étant  faits  pour  les  peuples,,  les 
services  qui  s'adressaient  uniquement  à  laipersortne  des 
rois  n'étaient  point  dignes  de  fixer  l'attention  de  la  puis- 
sance îiiationale.  Mais  comme  tout 'participe  de  la  fai- 
blé^sse  hùTnaiiie  ;  comme  il  eist  impossible  de  se  sous- 
traire entièrement  à  l'empire  de  l'habitude,  à  la  l^- 
ranïiie  des  souvenirs ,  nos  législateurs  populaires  ne 
consultèrent  pas  assez  les  archives  de  ftome  et  de  la 
Grèce,  et  ne  sentirent  pas  assez  qde,  pour  être  vraiment 
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palriotique;  une  récompense  ne  doil  donner  que  di: 
l'honneur,  et  non  des  ricliesses.  iQue  la  patrie  accorde 
des  secours  à  l'homme  qui  Un  rend  des  services,  elle 
le  doit  ;  mais  si  cet  homme  est  riche  d'ailiciirs,  il  n'a 
pas  besoin  de  trésors  que  la  république  peut  mieux 
employer  au  soulagement  de  l'indigence,  ou  à  la  créa- 
tion d'établissemens  utiles.  L'honneur  ne  se  paye  point 
à  prix  d'or,  il  doit  êlre  réconn>ensé  par  «juelque  chose 
de  plus  noble;  il  ne  faut  pas  que  l'on  puisse  croire  que 
le  cil oy en  cpii  a  servi  sa  [)alrie,  a   élé  guidé  par    un 
vil  intérêt.  Aussi  remarquez  que,  depuis  la  révolution, 
une  partie  des  Français  auxquels  on  a  décerné  des  ré- 
compenses ,  ont  eu  assez  de  respect  humain  pour  re- 
pousser les  richesses  ,  alors  même  qu'ils  les  désiraient  ; 
toujours  jaloux   d'accepter    des    distinctions   honori- 
fiques, ils  ont  feint  de  ne  recevoir  les  dotations,  les 
bénéfices,  qu'à  contre-cœur,  et  comme  y  c'tarrt  forcés 
par  la  volonté  publique. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que 
les  mandataires  du  peuple ,  ou  ceux  qui  portaient  ce 
nom  ,  lorsqu'ils  ont  cru  devoir  proposer  des  récom- 
penses nationales,  ont  continuellement  commis  la 
double  faute  et  d'offrir  de  l'argen-t  ou  des  propriétés  à 
ceux  qu'ils  voulaient  honorer,  et  de  leur  forcer  la 
main  lorsque  ces  derniers,  sincèrement  ou  non,  re- 
poussaient des  faveurs  qui  leur  semblaient  plus  flétris- 
santes qu'honorables. 

En  effet,  de  tout  temps  des  récompenses  d'argent 
portèrent  avec  elles  quelque  chose  de  mercenaire.  Je 
compare  l'homme  qui  consent  à  toucher  le  prix  d'une 
action  estimable,  à  celui  qui,  se  croyant  calomnié, 
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léclame  des  dommages-iiuéiêts,  et  s'imagine  que,  si 
son  honneur  a  véritablement  été  terni,  vm  peu  d'ar- 
gent réparera  la  perte  morale  qu'il  a  faite.  Les  an- 
ciens, dont  j'ai  déjà  invoqué  le  témoignage,  appré- 
ciaient mieux  que  nous  la  tache  qu'impriment  sur  la 
réputation  d'un  homme  des  récompenses  pécuniaires. 
A  Rome  on  payait  un  délateur ,  et  on  donnait  une  cou- 
ronne au  Romain  qui  avait  sauvé  un  Romain,  o  Ceux 
qui  écrivent  la  vie  d'AugusIe  César,  dit  notre  Mon- 
taigne, remarquent  ceci  en  sa  discipline  militaire, 
que  des  dons  il  était  merveilleusement  libéral  envers 
ceux  qui  le  méritaient,  mais  que  de  pures  récom- 
penses d'honneur  il  était  bien  autrement  épargnant... 
C'est  à  la  vérité  une  bien  bonne  et  profitable  coustume 
de  trouvermoyensde  reconnaître  la  valeur  des  hommes 
rares  et  excellens,  et  de  les  contenter  et  satisfaire  par 
des  paiemens  qui  ne  chargent  aucunement  le  public , 
et  qui  ne  coustent  rien  au  prince....  Si  au  prix  qui 
doit  être  simplement  d'honneur,  on  y  mtsle  d'autres 
commodités  et  de  la  richesse,  ce  meslange,  au  lieu 
d'augmenter  l'estimation,  la  ravale  et  en  retranche... 
Par  des  richesses  on  satisfait  le  service  d'un  valet,  la 
diligence  d'un  courrier,  le  danser,  le  voltiger,  le  par- 
ler ,  et  les  plus  vils  offices  qu'on  reçoive  ;  voire  et  le 
vice  s'en  paye,  la  flatterie,  la  trahison.  » 

Martial,  voulant  faire  sentir  le  ridicule  abus  des  ré- 
compenses pécuniaires  que  l'on  ne  prodigue  en  géné- 
ral qu'à  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin,  disait  à  un 
certain  Émilien  ,  fort  honnête  homme ,  et  par  consé- 
quent fort  pauvre  :  «  Si  vous  êtes  pauvre ,  mon  cher 
Émilien,   vous  resterez  pauvre;  aujourd'hui   on    ne 
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donne  qu'aux  riches  (i).  »  L'n  i!'Ci'ivain  ccclésiaslifj^uc, 
Paul  de  Blois,  s'élève  l'galement  conire  les  dons  en 
argent:  «  Le  prophète,  dit-il,  déclare  que  ccux-Iù 
seuls  ont  les  mains  pleines  de  présens,  qui  ont  les 
mains  pleines  d'iniquités.  Mais,  ajoulc-t-il,  les  ini- 
quités seront  suivies  de  la  punition ,  et  les  présens  de 
la  douleur.  » 

S'il  est  prouvé  que  les  récompenses  honorifiques 
sont  les  seules  que  puisse  et  doive  accepter  un  homme 
d'honneur,  il  ne  l'est  pas  moins  que  plus  ces  faveurs 
sont  honorables,  moins  elles  doivent  être  prodiguées- 
Les  gouvernemens  qui  abusent  du  nom  du  peuple 
pour  favoriser  une  vertu  vulgaire,  enlèvent  à  leur  au- 
torité son  ressort  le  plus  puissant,  à  la  patrie  son  sou- 
tien le  plus  efficace  ,  l'honneur.  Ceux  qui  accordent 
des  dignités  à  l'incapacité,  des  récompenses  à  l'homme 
inutile  ou  dangereux,  sapent  toute  idée  morale  jusque 
dans  ses  fondemens.  Quand  un  citoyen  (jui  n'a  rien 
fait ,  ou  qui  n'a  point  fait  assez  pour  mériter  la  re- 
connaissance ,  est  cependant  distingué,  quel  est 
riiomme  inutile  ou  méprisable  qui  n'aspirera  point 
au  même  avantage?  La  manière  dont  on  donne  les 
récompenses  honore  ou  déconsidère  les  récompenses  ; 
et  quand  on  est  venu  au  point  que  les  faveurs  préten- 
dues nationales  ne  relèvent  point  celui  qu'elles  envi- 
ronnent, l'état  est  sur  le  penchant  de  sa  juine.  «  C'est 
une  règle  générale,  dit  Montesquieu  ,  que  les  grandes 
récompenses  dans  une  monarchie  et  dans  une  répu- 
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blîque,  sont  un  signe  de  leur  décadence,  parce 
qu Viles  prouvent  que  leurs  principes  sont  corrompus; 
que  d'un  côté  l'idée  de  l'honneur  n'y  a  plus  tant  de 
force,  et  que  de  l'autre  la  qualité  de  citoyen  s'est  af- 
faiblie. Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné:  par  exemple,  Caligula  , 
Claude,  îNéron ,  Othon,  Vitellius,  Commode,  ilélio- 
gabale  et  Caracalla;  les  meilleurs,  comme  Auguste, 
Ve.spasien,  Ântonin  Pie,  Marc-Aurèle  et  Pertinax  , 
ont  été  économes.  Sous  les  bons  empereurs,  l'état  re- 
prenait ses  principes,  le  trésor  de  l'honneur  suppléait 
aux  autres  trésors.   » 

Est-il  besoin  d'examiner,  après  ces  développemcus, 
s'il  est  juste  de  décerner  à  M.  le  duc  de  Richelieu  la 
récompense  nationale  que  l'on  propose  de  lui  accor- 
der? Je  ne  suis  point  le  dé()réciateur  des  vertus  privées 
de  cet  honorable  citoyen.  Quelque  mémoire  que  j'aie 
reçue  en  partage,  je  m'efforce  d'oublier  d'abord  le 
traité  qu'il  a  signé,  ensuite  le  jugement  trop  célèbre  à 
l'occaj-ion  duquel  il  a  prononcé  un  discours  que  mon 
cœur  me  défend  d'approuver;  enfin  le  dernier  acte  de 
son  administration,  acte  par  lequel  la  France  a  été 
sur  le  point  de  rétrograder  vers  i8i5.  Je  ne  me  sou- 
viens que  de  la  présence  de  M.  de  Richelieu  au  der- 
nier congrès.  Les  soins  qu'il  a  doniiés  méritent-ils  une 
récompense  nationale?  question  délicate  que  je  ne 
veux  pas  résoudre.  M.  de  Richelieu  avait  pris  part  au 
malheureux  traité  qui  pèse  encore  sur  nous  dans 
quelques  unes  de  ses  conséquences;  il  a  pris  part  à 
l'acte  qui  a  délruit  la  clause  la  plus  grave  de  ce  traité. 
Ainsi  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  contribué  à  faire  cesser 
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une  partie  du  mal  auquel  il  avait  associé  son  nom. 
Est-on  digne  d'une  récompense  nationale  pour  avoir 
réparé  un  tort?  Voilà  toute  la  question.  A^^\  reste, 
quelle  que  soit  la  décision  delà  Cîumlirc,  je  ci  ois  avoir 
prouvé  que  mille  considérations  très-puissantes,  l'in- 
térêt et  la  gloire  de  1\1.  de  Richelieu  lui-même,  exigent 
que  la  distinction  qu'on  lui  accordera  soit  purement 
honorifique.  Le  contraire  accroîliait  les  charges  de  la 
France,  ou  réduirait  les  domaines  de  la  couronne  , 
qui  sont  encore  ceuîj  de  l'état,  sans  hoporer  celui  (l^^ 
serait  Tobjet  d'une  prodigalité  que  je  ne  pourrais  ap- 
peler nationale. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

La,  fille  W /i,omi€,ur  fait  fortune.  Une  légère  oppo- 
sition maladroitement  manifestée  à  la  seconde  repré- 
sentation 5  n'a  servi  qu'à  déterminer  la  vogue,  que  n'ar- 
rêteraient pas  les  edbrls  de  certains  journaux.  Les  ré- 
dacteurs de  ces  feuilles  ne  songent  pas  combien  l'es- 
prit de  cabale,  (pii  préside  si  évidemment  à  leurs  juge- 
mens,  en  atténue  l'autorité.  Parmi  les  reproches  qu'ils 
ont  faits  à  cet  ouvrage  ,  plusieurs  sont  fondés,  quel- 
ques-uns sont  spécieux;  cependant  ils  ont  tous  un 
caractère  d'injustice,  parce  qu'ils  sont  l'expression 
d'une  opinion  qui  n'est  pas  toute  littéraire.  Qu'arrive- 
t-il?  Certains  traits  dont  le  public  avai(  d'abord  fajt 
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justice  par  un  froid^ociieil ,  et  que  l'auteur  se  serait 
sans  doute  décidé  à  supprimer,  ont  été  vivement  ap- 
plaudis aux  représentations  suivantes,  sans  que  ces 
traits  eussent  pour  cela  été  trouvés  meilleurs.  Ce  re- 
doublement de  succès  de  ia  Fiile  d'honneur  prouve 
deux  choses  à  ces  journaux,  qui  jugent  une  comédie 
avec  des  opinions  politiques  :  c'est  que  d'abord  ces 
opinions  ne  dominent  pas  dans  le  public  des  specta- 
cles, portion  et  organe  fidèle  d'un  plus  grand  public  ; 
et  qu'ensuite  ,  on  ne  gagne  rien  à  contredire  l'opinion 
générale  ;  car  il  est  dans  sa  nature  de  se  manifester 
avec  d'autant  plus  d'énergie ,  qu'elle  rencontre  plus 
d'obstacles. 

Les  auteurs  doivent  aussi  se  persuader  qu'il  ne  faut 
pas  fonder  de  succès  durables  sur  des  ouvrages  qui 
n'auraient  d'autre  mérite  que  de  flatter  l'opinion  po- 
litique du  parterre.  Le  parterre  n'aime  pas  les  adula- 
teurs. Le  mérite  seul  obtient  ses  faveurs;  plus  juste 
que  beaucoup  de  critiques,  il  ne  s'informe  pas  de  quel 
parti  est  un  auteur.  Ce  ne  sont  point  quelques  épi- 
grammes  plus  ou  moins  piquantes  sur  la  noblesse  , 
sur  la  corruption  des  cours ,  qui  ont  déterminé  le  suc- 
cès de  la  Fiitc  d'honneur,  ce  sont  les  véritables 
beautés  de  l'ouvrage.  Un  auteur  d'un  très-grand  talent 
pouvait  seul  concevoir  et  exécuter  le  quatrième  acte. 
Aux  approches  du  dénouement  faire  entendre  aux 
spectateurs  une  longue  exposition,  les  rendre  attentifs 
au  récit  des  odieuses  manoeuvres  employées  par  des 
parens  pour  perdre  leur  jeune  pupille,  mettre  ce  récit 
dans  la  bouche  même  de  la  victime  ,  voilà  une  entre- 
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prise  dramatique  des  plus  hardies,  et  qui  semblerait 
impraticable.  Cependant  que  d'intérôt  dans  celte 
scène ,  qui  se  compose  presqu'en  entier  d'un  récit  ! 
Mais  aussi  que  d'art  dans  l'exécution  !  Emma  trace  le 
tableau  ingénu  des  séductions  auxquelles  elle  a  été 
exposée  ;  elle  le  présente,  commeellele  voitelle-même, 
sous  les  plus  brillantes  couleurs;  comme  rien  n'a 
blessé  ses  regards  innocens  dans  ce  qu'elle  a  vu  ,  rien 
ne  blesse  ceux  du  spectateur  dans  la  peinture  qu'elle 
en  fait.  Ainsi  les  convenances  théâtrales  sont  respec- 
tées. Cependant  le  spectateur  voit  le  piège  dont  Emma 
ne  se  doute  pas  ;  il  la  suit  dans  le  chemin  fleuri  où 
elle  s'égare  :  de-là  une  des  situations  les  plus  atta- 
chantes qui  soient  au  théâtre.  Et  quand  Edmond , 
l'oncle  d'Emma,  détruit  en  un  instant  tout  le  prestige, 
quand  il  laisse  échapper  enfin  ce  mot  de  maîtresse  , 
qui  n'est  prononcé  que  cette  seule  fois  dans  l'ouvrage, 
comme  l'intérêt  redouble,  et  comme  la  fin  de  cette 
scène  est  pathétique  !  Quelqu'admirable  talent  que 
mademoiselle  Mars  déploie  dans  le  rôle  d'Emma,  la 
plus  grande  part  de  l'effet  que  produit  le  quatrième 
acte  est  dû  incontestablement  à  l'auteur,  quoi  qu'en 
puissent  dire  ceux  ({ui  atfeclenl  d'en  attribuer  tout 
l'honneur  à  l'actrice.  La  comédie  de  M.  Duval  est, im- 
primée ,  et  ne  tardera  pas  à  paraître.  L'auteur  a  fait  , 
dit- on,  de  nombreuses  corrections  au  style,  auquel  on 
peut  reprocher  des  négligences. 

Les  comédiens  montrent  une  activité  qui  les  rend 
méconnaissables.  Devrions-nous  à  la  défection  de 
Talma  do  voir  enfin  les  auteurs  comptés  pour  quelque 
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ebose?  et  le  défaut  de  bons  auteurs  produirait-il  le 
merveilleux  etfet  de  déterminer  le  public  à  venir  au 
spectacle  pour  les  ouvrages?  S'il  était  ainsi,  il  faudrait 
bénir  l'heureuse  indigence  dans  laquelle  va  bientôt  se 
trouver  la  troupe  du  premier  Tliéâtrc-Français.  Un 
grand  acteur  est  sans  doute  un  trésor  précieux  ;  mais 
tant  d'ouvrages  délaissés  ont  bien  aussi  leur  prix,  et 
une  cinquantaine  de  bons  auteurs  réunis,  en  circu- 
lation ,  pourraient  raisonnablement  passer  pour  la 
monnaie  de  Talma.  La  tragédie  d'HécnÙG  est  sur  le 
point  d'être  jouée,  et  le  sera  probablement  quand  cet 
article  aura  paru.  On  s'occupera  immédiatement  de 
\^  Irrésolu. 

L'Opéra-Cornique  va  aussi  éprouver  des  désertions. 
Lesage  se  retire  ;  madjme  Duret  est  forcée  de  quiller 
la  scène  :  des  médecins  ont  attesté  qu'elle  était  atteinte 
d'une  maladie  interne.  La  retraite  de  Lesage  ne  sera 
pas  pour  nous  sans  quelque  bénéfice.  Nous  y  gagne- 
rons une  représentation  dans  laquelle  nous  verrons 
Talma  et  Potier ,  le  premier  dans  le  rôle  de  Néron , 
le  second  dans  celui  de  M.  Dcschalumeaux. 

Puvart  languit  et  n'existe  que  dans  l'avenir.  Ta 
Marcellus  eris  ;  tu  seras  le  second  Tliéàlre-Françals: 
il  faut  répéter  souvent  ces  paroles  pour  donner  quel- 
que apparence  de  vie  à  cette  ombre  froide,  qu'un  souffle 
ferait  évanouir.  Les  Glinet  ne  paraissent  plus  qu'en 
famille.  On  vient  d'exhumer  une  comédie  en  vers 
intitulée  :  i'Entrem,etteur  de  Mariages,  par  M.  De- 
funtis ,  titre  aussi  inconnu  que  le  nom  de  l'auteur. 
Cet  entremetteur,  qui  m.arierait)  dit-il,  V A ngleterrc 
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à  la  France,  ne  mariera  i>;is  le  ThéAIre-Favart  avec 
le  public.  Du  reste ,  il  n'obtient  ni  succès  ni  dé- 
faveur : 

Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir. 

On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  l'a/pjituvdir. 

Si  ce  Théâtre  est  pauvre  en  espèces,  il  est  riche  en 
espérances.  Joanui  est  engagé  ;  niadeiuoiselle  George 
est  vivement  pressée,  elle  ne  résiste  plus  que  pour  la 
forme  ,  et  ne  dillère  de  se  rendre  que  pour  obtenir  de 
meilleures  conditions.  Le  second  Théâtre  -  Français 
sera-l-il  digne  de  son  litre,  et  reaiplira-l-il  l'objet  de 
son  institution?  Voilà  ce  qu'on  se  demande  sans  cesse. 
Quelques  personnes  pensent  que  la  présence  du  direc- 
teur inamovible  est  un  obstacle  invincible  à  la  pros- 
périté de  la  colonie  dramatique  ;  ces  personnes  sont 
persuadées  qu'il  faudrait  remercier  le  directeur  des 
services  qu'il  a  rendus,  à  condition  qu'il  n'en  rendrait 
plus  à  l'avenir  ,  sauf  à  lui  décerner  une  récompense 
théâtrale. 

Le  sort  du  pauvre  Vaudeville  est  bien  pire  ,  hélas  !  il  a 
épuisé  la  boîte  de  Pandore  ,  et  n'a  pas  même  trouvé 
au  fond  l'espérance.  Menacé  d'une  entière  décadence, 
chaque  pas  qu'il  fait  l'y  précipite.  Le  Udent  de  la  plu- 
part de  ses  acteurs  se  réduisait  depuis  long-temps  à 
se  moquer  du  talent  d'autrui  ;  la  parodie  était  leur 
genre.  Elle  leur  avait  souvent  réussi  :  celte  ressource 
vient  de  leur  manquer  avi'c  Munlius  et  Cvoqucuii- 
tainc.  Que  l'on  parodie  Talma,  cela  se  conçoit  ;  rien 
ne  prête  plus  dans  les  arts  à  une  contrefaçon  ridicule, 
que  le  noble  et  le  sublime  :  les  meilleures  parodies 


ont  été  failes  sur  les  plus  belle?  tragédies.  Ainsi 
que  l'on  travestisse  Othello  en  Arlequin  ,  et  que  l'o») 
transforme  Talnia  en  Laporte  ,  voilà  de  la  parodie  ; 
mais  Potier  ne  peut  être  parodié  :  il  possède  au  plus 
haut  degré  l'art  des  grimaces ,  et  montrer  sa  carica- 
ture c'est  faire  regretter  l'original.  C'est  l'effet  qu'a 
produit  Ci'oqutmitainc.  Ceux  qui  ont  vu  le  Potier 
du  Vaudeville ,  sont  allés  bien  vite  à  la  Porte  Saint- 
Martin  pour  voir  le  Bourguemestre  de  Saardam. 

La  Mort  de  Kteber  attire  la  foule  chez  Franconi. 
Les  combats  sont  exécutés  de  manière  à  faire  illu- 
sion. A  une  des  dernières  représentations  ,  un  spec- 
tateur demandait  à  son  voisin  ,  en  remarquant  la 
couleur  des  drapeaux,  si  ce  n'était  pas  un  épisode  de 
la  croisade  de  Saint-Louis. 

P,  S.  Hécuhc  est  tombée  :  elle  est  pour  jamais  en- 
sevelie avec  Polyxène  et  Pyrrhus  sous  les  ruines  de 
Troie.  Ce  sujet ,  plusieurs  fois  présenté  sur  nos  théâ- 
tres, a  toujours  été  traité  sans  succès.  Les  auteurs  qui 
l'ont  entrepris  ont  en  général  été  séduits  par  ce  qui 
devait  les  en  détourner,  par  la  ressemblance  qu'il  offre 
avec  celui  d'//>/w^cni6.  Un  poète  nourri  de  la  lecture 
d'Homère  et  doué  de  quelque  talent,  découvrirait 
peut-être  des  ressorts  neufs,  et  une  nouvelle  source 
de  pathétique  dans  la  douleur  d'Hécube  survivant  à 
la  ruine  de  sa  patrie,  et  réduite  à  voir  immoler  sa 
fille  aux  mânes  du  vainqueur.  Il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  la  famille  des  Atrides  armée  pour  dé- 
truire la  capitale  de  l'Asie,  et  la  famille  de  Prîam 
chargée  de  fers  et  pleurant  sur  les  décombres  fumans 
de  ses  palais.  La  superbe  Clytemnestre  a  bien  peu  de 


(  '5  ) 

ressemblance  avec  la  misérable  Hécube.  Iphigénie 
sacrifiée  à  la  gloire  de  la  Grèce ,  est  bien  un  autre  per- 
sonnage que  Polyxène  massacrée  sur  le  tombeau 
«l'Achille.  EuCm  Pyrrhus  ,  ministre  de  la  vengeance 
de  son  père,  et  Achille,  amant  et  protecteur  de  la  vic- 
time marquée  par  les  oracles,  ont  bien  peu  de  traits 
communs  dans  leur  physionomie. 

L'auteur  de  la  tragédie  nouvelle  n'a  pas  aperçu  ces 
diflcrences  entre  les  deux  sujets;  il  n'a  vu  que  les  ana- 
logies que  présentent  quelques  situations.  Sa  pièce  est 
une  espèce  de  parodie  du  chef-d'œuvre  de  Racine. 


VARIETES. 

A  quelque  chose  malheur  est  hon. 

Un  homme  qui  avait  beaucoup  plus  d'esprit  que 

le  chevalier  C ,  mais  qui  en    faisait  quelquefois 

un  aussi  sot  usage ,  le  marquis  de  Bièvre,  a  dit  : 

Le  bonheur  et  le  malheur 
Ont  tous  deux  le  même  auteur  ; 

Voilà  la  ressemblance. 
Le  bonheur  nous  rend  heureux , 
Et  le  malheur  malheureux  : 

Voilà  la  différence. 

Cela  n'est  pas  toujours  vrai.  C'est  ce  que  la  foule 
a  peine  à  comprendre ,  parce  qu'elle  croit  qu'il  n'y 
a  de  maux  que  ceux  qui  sont  attachés  à  la  pauvreté, 
et  qu'elle  ne  saurait  voir  le  malheur  dans  des  con- 
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dilions  où  tous  les  hommes  qu'elle  redoute  sont  satis- 
faits. Pour  prononcer  sur  le  bonheur  d'un  homme» 
il  faudrait  pouvoir  pénétrer  dans  son  for  inlériour  ; 
il  faudrait,  comme  sa  chemise  et  son  bonnet  de  unit, 
savoir  ce  <{ui  se  passe  dans  son  cœur  et  dans  sa  tèle, 
en  supposant  qu'ils  le  sachent. 

Les  sentimens  que  deux  hommes  nous  inspirent  , 
pourraient  bien  alors  changer  d'objets  et  se  déplacer 
d'après  des  connaissances  plus  positives,  de  telle  ma- 
nière que  noire  pitié  se  reportât  sur  l'homme  heu- 
reiix,  et  sur  le  malheureux  notre  envie,  quoiqu'il 
fût  dépouillé  de  tous  biens  dont  l'autre  serait  com- 
blé. Qui  ne  préfère,  par  exemple,  la  disgrâce  et  l'obs- 
curité de  M.  Dirai  (i),  à  la  prospérité  et  à  la  célé- 
brité du  chevalier  Martin-vil  ?  ou  la  réprobation  que 
l'abbé  Grégoire  a  plusieurs  fois  méritée  par  sa  cons- 
tance, à  la  faveur  tant  de  fois  renaissante  dont  Té- 
vé(iue  d'Autun  s'est  rendu  digne  par  tant  de  versati- 
lité ? 

Tous  connaissez  peut-être  l'histoire  d'Aman  et  de 
Mardochée?  L'un  habitait  dans  le  palais  des  rois,  et, 
revêtu  de  la  pourpre,  était  comblé  de  la  faveur  du 
maître.  L'autre,  couvert  d'un  sac,  cl  poursuivi  par  la 
haine  du  ministre  ,  n'avait  pour  asile  et  pour  lit  que 
le  portique  et  les  degrés  du  palais  que  cet  Anialécite 
foulait  de  son  pied  superbe.  Quel  était  l'homme  hcu- 
l'eux,  ou  de  celai  qui  dormait  en  paix  sur  cette  dure 
couche,  ou  de  celui  que  les  terreurs  et  les  i*eraords 


(j)  L'un  des  trente-huit. 
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a5Stégeaient  feUTieduvel  et  dans  la  soie?  Quel  était 
rhonime  malhe\ireux,  ou  du  faible  qui  rtfusait  les 
hommages  que  l'orgueil  d'un  grand  lui  voulait  arra- 
cher, ou  du  grand  dont  i'ame  était  troublée  parc* 
que  le  faible  avait  refusé  d'adorer  sa  fortune? 

Le  supplice  d'Aman  avait  commencé  long-temps 
avant  qu'il  ait  été  accroché  à  ce  gibet  dressé  pour 
autrui.  La  catastrophe  qui  compléta  son  châtiment , 
ne  fut  après  tout  que  la  lin  du  malheur  de  cet  homme 
si  heureux.  Les  ministres  tie  sont  pas  toujours  sur  des 
voses.  N'est-il  pas  vrai,  mon  prince?  Vous  pouvez  en 
convenir  entre  nous.  Personne  ,  vous  le  savez  ,  n'a 
désiré  plus  sincèrement  que  moi  la  fin  de  vos  peines. 

Si  le  bonhev^r  n'est  pas  toujours  où  on  le  voit ,  on 
revanche,  on  en  peut  dirie  autant  du  malheur.  Qut 
de  gens  semblent  maltraités  par  la  fortune,  qui  sont 
au  fait  des  enfans  choyés,  qu'elle  conduit  à  travers 
l'advei-sité  à  une  prospérité  durable  ! 

N'est-ce  pas  aux  travaux  qui  lui  furent  suscités  par 
Jùnon  ,  qu'Alcide  doit  son  immortalité?  C'est  sur 
les'bûchers,  c'est  sur  les  grils  et  sur  les  chevalets,  que 
les  martyrs  couraient  au  paradis. 

Zenon  le  stoïcien  ,  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  ne 
s'était  occupé  que  de  commerce.  Son  vaisseau  échoua 
d&ns  le  Pîrée  ;  Il  pé^it  toute  sa  fortune.  Retiré  à 
Athènes,  il  entre  par  désœuvrement  chez  un  libraire  , 
ouvre  Xénophon.  Cette  lecture  le  ravit.  Comme  il 
demandait  où  il  pourrait  rencontrer  les  grands  hom- 
mes dont  elle  lui  révélait  la  doctrine,  passe  Cratès-le 
cynique.  Le  libraire  le  lui  montre  ,  et  Zenon  ,  qui  tlès 
Ce  'ttioinent  s'attache  à  ce  philosophe,  le  devient  lui- 
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même,  ou  plutôt  il  l'était  déjà.  C'est  lui  qui  fonda  le  Por- 
tique, école  à  laquelle  appartiennent  Caton,  Brutus, 
Epictète ,  Marc-Aurèle  ;  école  aussi  féconde  en  héros 
qu'en  philosophes. 

Zenon  se  félicitait  sans  cesse  de  son  malheur.  Il  di- 
sait que  la  plus  heureuse  de  ses  navigations  était  celle 
où  il  avait  fait  naufrage. 

Croyez-vous  que  les  huées  qui  poursuivent  M.  M.... 
jusque  sur  les  fleurs  de  lys,  forment  à  son  oreille 
un  concert  désagréable?  Erreur.  L'opéra  ne  sau- 
rait le  régaler  d'une  plus  douce  mélodie.  Ces  criail- 
leries  ne  sont  pour  lui  qu'un  chœur  de  louanges , 
qu'un  chœur  général  qui,  d'un  accord  parfait,  rend 
témoignages  de  ses  services,  et  sollicite  pour  lui  les 
récompenses  qu'il  a  osé  mériter. 

Un  pauvre  diable,  jusqu'en  1717,  s'était  désolé 
d'être  bossu  !  il  se  serait  bien  plus  désolé  alors  de  ne 
plus  l'être,  et  il  aurait  eu  raison;  peut-être  serait-il 
mort  gueux  s'il  eût  été  bien  fait.  Sa  bosse  fit  sa  for- 
tune. C'est  sur  ce  pupitre  ambulant  que  lors  du  sys- 
tème de  Law,  les  financiers  de  la  rue  Quincampoix 
signaient  leurs  transactions  en  plein  aii'.  Quoiqu'il 
n'exigeât  pas  à  beaucoup  près  pour  une  signature  au- 
tant qu'il  en  coûterait  aujourd'hui  pour  la  faire  léga- 
liser, il  gagna  en  peu  de  temps  une  somme  aussi  con- 
sidérable que  s'il  eût  été  chancelier  de  légation  ;  et 
grâce  à  ce  que  son  dos  lui  rapporta ,  il  vécut  à  l'aise  le 
reste  de  ses  jours.  On  ne  dit  pas  que  le  dos  de  Malte- 
Brun  lui  ait  jamais  valu  df.s  profits  aussi  nets  et  aussi 
liquides. 

Caipigi  est  toul-p'     jant  hors  du  eôtail?  et  dans  le 
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sérail  lôiit  lui  est  soumis.  C'est  le  favori  au  sultan  qui 
le  comble  de  richesses  et  de  dignités.  Il  a  un  palais  , 
des  chevaux ,  des  esclaves ,  des  femmes  ;  il  a  en  suiicr- 
flu  bien  au-delà  du  nécessaire.  Croyez-vous  fju'il  ne 
lui  en  ail  rien  coulé  pour  arriver  à  celle  haule  for- 
tune? Dieu  sait  que  de  cris  il  a  jetés,  que  de  larmes  il 
a  répandues ,  quand  la  tendresse  paternelle  le  mit  en 
état  de  figurer  dans  le  monde,  le  rendit  propre  à  être 
honoré  d'e  la  confiance  du  grand  -padùcha.  Sachant 
qu'il  n^est  quelque  chose  que  parce  qu'il  n'est  rien  , 
il  fit  atijourd'hiu  de'ce  qui  l'a  fait  pleurer;  et  fait  gra- 
ver sur  le  fronton  du  kiosque  où  il  va  domiir  entre 
deux  Circassiennes ,  et  philosopher  rur  la  vanité  des 
choses   hùmaiTies  :    A    quelque  chose  mnlhcur  est 
hon  ! 

Tel  est  aussi  le  refrain  de  la  rnvzonctta  que 
chante  en  nétoyant  ses  bijoux  ce'Napolilain  qui  a  une 
si  belle  voix-.  Né  de  parens  qui  ne  mangeaient  que  du 
tjiacaroni  et  ne  buvaient  que  de  l'eau  fiaîche,  aurait- 
il  le  train  et  le  revenu  d'un  prince,  serait-il  comblé 
de  présens  par  toutes  les  têtes  couronnées,  rendrait-il 
l'Europe  contribuable  de  soti  gosier,  s'il  n'avait  pas 
eu  le  malheur  d'intéresser  un  cardinal  qui,  avant  que 
de  le  faire  entrer  au  Conservaloire,  avait  pouryuaux 
premiers  frais  de  son  éducation  ;  et  grâce  auquel  il 
peut  jouer,  sans  être  obligé  de  se  faire  raser,  \es prime 
donne  (i)  devant  le  sacré-collége ,  qui  ne  trouve  le 
théâtre  imm'Oral  que  lorsque  les  rôles  de  femmes  n'y 
"sont  pas  remplis  par  des  hommes? 

(i)  Les  reîncs  et  les  princesses. 

T.   .5.  2 
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Le  sentiment  de  l'utilité  tlu  malheur  est  au  fond  du 
cœur  humain.  L'aveu  nous  en  échappe  à  chaque  ins- 
tant au  sein  du  bonheur  même.  Nous  nous  surpre- 
nons sans  cesse  à  souhaiter  quelque  infortune  comme 
complément  de  fortune. 

Un  marchand  de  h\é ,  homme  des  plus  charitables , 
et  bon  parent  s'il  en  fut  jamais ,  donnait  l'hospitalité 
à  un  de  ses  proches  (\'m  était  affligé  d'une  maladie 
incurable  de  nature  à  dégoûter  tout  autre  cœur  que 
celui  d'un  si  bon  cousin.  Les  autres  membres  de  la 
famille  se  cotisaient,  à  la  vérité,  pour  ^ubvenir  aux 
frais  de  cette  bonne  œuvre.  La  forte  pension  qu'on 
lui  payait  pouvait  passer  pour  une  indemnité  sufûsante, 
non-seulement  de  ses  dépenses,  mais  de  ses  soins. 
Un  moment  vint  pourtant  où  cet  homme  charitable 
ne  trouva  plus  assez  de  bénéfice  à  Têtre.  En  consé- 
quence ,  il  adresse  à  ses  contribuables  une  circulaire 
dans  laquelle  il  motive  ainsi  l'augmentation  qu'il 
réclame  ;  «  Je  suis  désolé  d'être  obligé  de  vous  dire 
que  les  denrées  sont  devenues  d'une  cherté  exor- 
bitante. Le  blé  est  monté  à  un  prix  fou  au  dernier 
marché ,  et  malheureusement  on  nous  fait  espérer 
qu'il  montera  plus  haut  encore  au  marché  prochain.» 

J'ai  connu  à  Gênes  un  jeune  homme  qui  était  cité 
pour  sa  fortune  et  ses  vertus.  C'était  surtout  un  mo- 
dèle de  piété  filiale.  «Vous  êtes  vraiment  heureux ,  lui 
disais-je.  A  votre  âge  avoir  cinquante  rpillc  livres  de 
rente  !  —  Je  serai  bien  plus  heureux  un,  jour,  me  ré- 
pondit-il on  soupirant;  j'en  aurai  ctnlflès  q^e  j'aU" 
rai  eu  le  malheur  de  perdre  ma  tendre  mère.  » 

Si  le  malheur  ne  valait  pas  quelque  chose  ^n>adame 
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<le  Muintenon  aiirail-elle  si  souvent  regi'cttésn  hourbe; 
et  uiadcuioisellc  Aruoud  ,  ce  'bon  temps  où  elle  était 
si  malheureuse  ? 

Quel  plus  grand  malheur ,  an  premier  aspect , 
qu'une  laillite,  môme  pour  le  négociant  qui  la  fait? 
Cette  penste,  qu'on  est  Toccasion  de  la  ruine  de  tant 
de  fortunes  ,  suffit  pour  désespérer  l'homme  le  moins 
sensible.  El  puis  il  est  si  difficile  que  l'honneurnesoit 
pas  un  peu  écorché  par  un  malheur  de  ce  genre! 
Aussi  quelques  gens  honnêtes  en  sont-ils  morts  de 
chagrin.  Le  grand  nombre  des  banqueroutiers  survit 
pourtant  à  la  catastrophe  ;  plusieurs  de  ces  infortunés 
môme,  semblables  à  ces  marins  que  le  naufrage  ne 
dégoûte  pas  de  la  mer  ,  à  peine  échappés  d'une  fail- 
lite ,  s'exposent  à  en  faire  une  autre,  et ,  à  force  d'in- 
fortunes, finissent  par  se  composer  une  fortune  assez 
honnête. 

Deux  amis  de  collège  avaient  été  long  temps  sépa- 
rés. L'un  avait  passé  vingt  ans  dans  l'Inde,  où  il  avait 
fait  ses  affaires;  l'aulre  était  resté  à  Paris,  où  il  avait 
fait  des  affaires.  Le  premier,  non  sans  peine,  mais 
sans  accident ,  s'était  enrichi  à  force  de  travail.  De 
relour  en  Europe,  il  arrive  à  Paris,  et  s'informe  de 
fout  ce  qui  concerne  l'ami  qu'il  y  a  laissé. 

La  chaleur  avec  laquelle  il  en  parlait  fit  que  l'on 
évita  d'abord  de  lui  répondre  positivement.  Quelqu'un 
lui  dit  pourtant  avec  beaucoup  de  ménagemens  que 
la  personne  à  laquelle  il  s'intéressait  n'avait  pas  été 
des  plus  heureuses  dans  ses  spéculations  ;  qu'après 
avoir  été  obligée  déjà  d'arranger  deux  fois  ses  allaires, 
elle  avait  présenté  son   bilan  pour  la  troisième  fois. 
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et  qu'elle  atlendait  dans  un  asile  inconnu  que  ses 
créanciers  eussent  souscrit  à  ses  propositions.     ■ 

Il  succomberait  sans  doute  à  ce  troisièmèrevers, 
se  disait  l'Indien  ,  si  la  Providence  ne  m'avait  envoyé 
à  son  aide.  Courons  vite  lui  offrir  des  secours  et  des 
consolations.  Je  suis  riche,  il  ne  doit  plus  craindre  la 
pauvreté;  mais  je  dois  craindre,  moi ,  le  désespoir  où 
peut  le  jeter  sa  délicatesse.  Ilàtons-nous  de  l'en  sau- 
ver. 

Parvenu,  non  sans  peine  ,  à  découvrir  l'asile  où  cet 
homme  délicat  cachait  son  infortune,  il  y  court.  C'é- 
tait une  maison  charmante,  située  dans  une  cam- 
pagne délicieuse ,  au  milieu  d'un  jardin  magnifique. 
a  Je  venais ,  dit  l'homme  heureux ,  après  les  premiers 
épanchemens  de  l'amitié,  je  venais  l'enlever  d'un  re- 
fuge où  je  te  croyais  privé  de  tout;  maïs,  grâce  au 
ciel ,  je  vois  que  je  ne  pourrai  pas  t'en  offrir  un  plus 
agréable  et  plus  commode  ;  j'aime  qu'il  le  soit  resté 
des  amis  dans  ton  malheur,  et  que  le  maître  de 
cette  maison  m'ait  prévenu.  —  A  qui  crois-tu  donc,  ré- 
pliqua le  malheureux,  que  cette  maison  appartienne? 
Elle  ne  vaut  pas  plus  de  cent  mille  écus  avec  les  dé- 
pendances. C'est  tout  ce  qui  m'est  resté  de  mon  'pre- 
mier malheur.  » 

On  dîna  gaiement.  Chère  exquise,  vins  de  toute 
espèce.  Après  le  café,  le  malheureux  proposa  à  son 
ami  d'aller  faire  un  tour  en  calèche  dans  un  bois 
peu  distant.  Tout  en  parcourant  ce  bois  superbe, 
dont  l'étendue  immense  était  percée  en  tout  sens 
pour  la  promenade  et  pour  la  chasse  :  «  C'est  une  pro- 
priété qui  ne  vaut  pas  plus  de  cinq  cent  mille  francs  > 
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dis.ii(-il  à  son  consolateur.  C'est  tout  ce  f/ul  inereste 
(le  ii}fln  sicond  malheur.  » 
.  I^  rclour  au  tliàtt'au  ,  le  mallicureux  ix'çoit  une 
Ictlre.  «  l*art«)ns  pour  Paris,  s'écrie-t-il  après  l'avoir 
lue.  Mes  alFaires  sont  arrangées,  mes  créanciers  ac- 
ceptent dix  pour  cent,  partons  vite.  » 

Les  deux  amis  remontent  en  voilure.  «  A  l'iiôlcl  ! 
je  ne  veux  |)as  <[ue  tu  descendes  ailleurs  (jue  chez 
moi ,  dit  le  malheureux  ;  »  et  la  voiture  entre  dans  un 
des  plus  beaux  hôtels  du  plus  beau  quartier  de  Paris. 
«  Cela  est  à  toi,  dit  l'homme  des  Indes,  étonné  île 
l'étendue  ,  de  l'élégance  et  de  la  magnificence  de 
cette  habitation  :  mais  cela  vaut  un  million!  —  Ivt 
plus,  ajouta  sentimentalement  le  propriétaire;  mon 
ami,  c'est  tout  ce  qui  me  reste  de  mon  troisième 
malheur.  » 

On  dit  (|u'aprés  tous  ces  malheurs,  cet  houmie  a 
eu  relui  d'épouser  une  jeune  et  jolie  l'emme  ,  qui 
avait  eu  trois  malheurs  aussi ,  ou  ,  si  vous  l'aimez 
mieux ,  le  malheur  de  divorcer  trois  l'ois,  et  à  qui  ces 
malheurs  avaient  valu^  l'un  portant  l'autre,  un  ca- 
pital de  (|uatre  cent  mille  francs,  qui  lui  compose 
»me  dot  Tort  honnête.  Il  ue  manque  plus  à  ces  in- 
fortunés, pour  parvenir  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté, qn'iui  malheur  semblable  à  celui  qui  fit  pren- 
dre à  madame  d'Etiolé  le  nom  de  Pompadour;  mais 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  ces  malheurs  là. 

C'est  à  l'école  du  malheur  ijufe  les  bons  cœurs  et 
les  grandes  âmes  se  développent.  Tel  homme  n'a  d'a- 
bord été  sans  pitié  que  parce  qu'il  n'avait  jamais 
souffert,  et  n'était  sans  indulgence  que  pour  n'avoir 
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jamais  failli.  Une  belle  adversité  manquait  au  com- 
plément de  son  éducation  ;  la  bonté  du  ciel  la  lui  a 
envoyée.  Admirez  comme  il  en  sort  meilleur  et  plus 
grand. 

I\  on  ignara  maii  viiseris  succurrcre  dlsoo. 
J'ai  connu  le  malheur,  je  plains  les  malheureux. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  ^  il  est  des  hommes  à  qui 
celte  leçon  ne  profite  pas.  Il  en  est  dont  la  sottise, 
la  stupidité  ou  la  férocité ,  ne  saurait  être  tempérée 
par  ^expérience.  Que  de  gens  sortis  de  la  France,  en 
•7^9 >  y  sont  rentrés  en  i8»4>  plus  enticbés  que  ja- 
mais des  absurdes  et  cruelles  idées  qui  avaient  fait 
leur  ruine  et  la  referont  ?  Vingt-cinq  ans  d'exil  et  de 
proscription  n'ont  servi  qu'à  les  rendre  plus  stupides 
et  plus  féroces.  La  persécution  ne  leur  a  rien  appris , 
si  ce  n'est  à  être  persécuteurs. 

Vous  fûtes  malheureux  et  vous  êtes  cruels  1 

Un  iVi.  de  La  Fontaine  a  dit  : 

Quand  le  malheur  ne  serait  bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison, 
Encor  serait-ce  à  juste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

Ce  M.  de  La  Fontaine  parlait  pour  son  temps;  s'il 
vivait  du  nôtre .  il  saurait  qu'il  y  a  des  sots  pour  qui 
le  malheur  n'est  bon  à  rien. 

X. 
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MÉLANGES. 

Des  Suiises. 

Depuis  long-temps  on  demande  le  renvoi  des  Suisses: 
nos  vœux  ne  sont  poinl  encore  exaucés.  Devrons - 
nous  ce  bienfait  à  la  session  de  celte  année?  Verrons- 
nous  enfin  partir  ces  étrangers,  que  nos  soldais  re- 
gardent comme  une  garnison  établie  au  milieu  d'eux 
pour  les  contenir  et  les  surveiller,  et  que  ,  dans  ces 
temps  difficiles,  nous  regardons  tous  comme  une  afflic- 
tion de  plus,  un  fardeau  d'autant  plus  pénible  ,  (ju'on 
nous  en  a  gratuilenienl  chargt's.  La  France  n'a  donc 
plus  d*or  que  pour  ses  ennemis;  et  ces  guerriers  qui 
dévoraient  leur  rage  eu  silence  à  l'aspect  des  camps 
qui  couvriraient  nos  provinces,  verront  donc  toujours 
des  étrangers,  qu'on  prolège,  qu'on  Halle  et  qu'on  ho- 
nore, faire  un  service  qui  n'appartient  qu'à  eux, 
usurper  la  défense  de  leur  patrie  :  et ,  après  cela ,  on 
se  plaindra  de  leur  indifférence  !  on  n'osera  compter  sur 
leurs  bras;  il  faudra  qu'ils  se  taisent,  et  laissent  i^ 
place  à  des  mercenaire:;  dont  on  soudoie  l'opinion. 

Que  ceux  <^'.\.  voient  iCS  Suisses  avec  tant  de  plaisir, 
qui  se  plaisent  a  nous  en  prôner  les  bons  et  loyaux 
services ,  défendent  donc  aussi  la  formation  de  ces  lé- 
gions étrangères,  de  cette  légion  d'Hohenlohe,  par 
exemple,  où  l'on  a  réuni  des  hommes  de  tous  les 
oays,  excepté  des  Français,  pour  en  faire  un  des  pre- 
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miers  régimcns  de  Fiatjce  !  C'est  le  rebut  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  des  vagabonds  de  tous  les  peu- 
ples ;  à  des  Russes,  à  des  Allemands,  on  a  aiélé  des 
Turcs  et  des  Tartares;  on  y  voit  des  Espagnols,  reste 
de  ces  bandes  instruites  au  pillage  ;  on  y  voit  même 
de  ces  Belges  qui  sont  venus  demander  le  prix  de  leur 
engagement ,  pour  repasser  bientôt  sous  de  nouveaux 
drapeaux.  Qu'espérer  de  troupes  qui  se  vendent  cin- 
quante francs  par  tète,  de  soldats  sans  patrie,  étran- 
gers de  langage,  d'habitudes  et  de  mœurs?  qu.el  peut 
être  l'esprit  de  tels  régimeus?  A  toutes  les  époques ,  la 
nation  qui  les  recueillit  fut  la  première  qu'ils  aimèrent 
à  ravager.  Liés  trop  souvent  par  leurs  vices,  ils  ne  se 
sont  réunis  que  pour  déserter  ensemble  ;  on  les  a  vus 
s'échapper  de  Briançon  par  compagnie;  à  travers  les 
montagnes ,  des  pelotons  s'en  allaient  avec  armes  et 
bagages;  les  sentinelles  en  faction ,  les  postes  entiers 
disparaissaient;  et  lorsqu'un  les  ramena  à  Grenoble 
pour  les  éloigner  de  la  froiuière ,  on  en  vit  souvent  à 
la  parade  traîner  le  boulet  déshonorant.  Voilà  cepen- 
dant les  hommes  qu'on  préfère  à  nos  soldats  ! 

La  France  a  baissé  son  front  devant  l'Europe  con- 
jurée; dans  les  désastres  d'im  jour  elle  a  tout  perdu  , 
hormis  l'honneur,  et  le  souvenir  de  vingt-cinq  ans  de 
victoires;  mais  qui  n'a  pis  qdmiré  et  plaint  tout  en- 
semble la  résignation  sublime  de  ces  militaires  licen- 
ciés, dont  les  triomphes  nous  enorgueillissent  et  nous 
consolent?  Ces  soldats,  qui  n'ont  de  fortune  que  leur 
gloire  et  leurs  épées,  ne  demandaient  à  la  patrie  re- 
connaissante qu'un  bien  qui  leur  appartient,  l'hon- 
ïieur  de  la  défendre  encore.  Eh  l)ien!  on  les  laisse  vé- 
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grlcr;  «les  rtraiij^cîs,  pour  l.i  |>lii|i.iil  le  rebul-dcs  na- 
liuiis,  les  (léscrU  uns  «lu  tous  1rs  pi'upw-s  ,  voilà  ceux 
qui  oceuiM  ni  kuis  rangs,  el  iisuipenl  leurs  ilroils  , 
ceux  pour  ipii  uos  Irév.ors  ne  soi»l  pas  ('puisés,  ceux 
qui  eutourenl  un  Irone  dont  ils  se  prélendent  le  [)lus 
iern»c  appui,  lu  constante  espérance  ;  ceux  enfin  qui 
sont  chargés  de  veiller  sur  nos  destinées,  ou  sur  nous. 
Qu'on  s'étonne,  après  cela,  «pic  des  Français  qui 
voient  nos  (Iroits  avilis  et  méconnus,  qui  voient  man- 
ger par  d'autres  le  jiain  qui  leur  est  dû,  sentent  en- 
core saigner  dans  leur  cœur  des  plaies  qu'on  ne  cher- 
clie  point  à  cicalristM-.  Lux  qui  ont  tant  versé  de  sang 
pour  la  patrie,  cpii  sont  les  premiers  nés  de  la  grande 
iamille,  qu'on  leur  dise  qu'ils  Ibut  sa  force,  son  espoir 
et  son  repos  ;  qu'on  leur  prouve  que  la  France  n'a 
qu'eux,  ne  veut  qu'eux  pour  soutiens  de  sa  puissance 
et  de  ses  droits  ;  <pie  le  lloi  ne  compte  que  sur  eux 
pour  soutenir  son  tronc,  et  la  confiance  dont  on  rem- 
plira leurs  cœurs  y  fera  naître  un  amour  aussi  vif 
qu'il  sera  puissamment  excité,  un  entliousiaï-nie  d'hon- 
neur et  de  dévouement  aussi  grand  que  les  espérances 
qu'on  pourra  l'ornier  sur  leur  liravoiue. 

Mais  comment  pouvoir  leur  tenir  un  pareil  langage, 
lorsqu'ils  sont  blessés  dans  leur  orgueil  et  dans  leurs 
souvenirs?  <■  lit  que  font  donc  au  milieu  de  nous,  di- 
raient-ils, tous  ces  Suisses  que  vous  payez  de  notre 
solde,  que  vous  couvrez  de  nos  liabils?  Vouseonq>lez 
sur  nos  bras ,  et  vous  recherchez  ceux  d'un  peuple 
étranger;  vous  nous  appelez  les  soutiens  du  trône,  et 
des  régimens  d'une  garde  royale  suisse  entourent  le 
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palais  des  rois;  nous  devons  faire  tout  Tespoir  et  touie 
la  force  de  la  France  ,  et  lorsqu'elle  ne  peut  armer  qne 
soixante  mille 'd'entre  nous,  elle  en  adopte  la  moitié 
chez  les  autres  !  Quoi  !  moins  de  trois  cents  hommes 
forment  une  légion  française ,  et  un  régiment  suisse 
en  compte  cinq  fois  plus  par  bataillon  ;  leurs  soldats 
touchent  une  solde,  tiennent  la  place  de  nos  soldats 
que  vous  avez  licenciés?  Quoi!  les  Français  sont  à 
demi-solde,  les  Suisses  à  solde  et  demie  :  et  vous  vous 
plaignez  que  la  France  est  épuisée  !  Lorsque  nos  pro- 
vinces et  nos  places  étaient  occupées,  nous  ne  mur- 
murions pas,  puisque  c'était  la  loi  de  la  guerre;  mais 
pouvons-nous,  sans  indignation,  voir  encore  ailleurs 
des  soldats  que  rien  ne  vous  forçait  à  recueillirPSi  nous 
sommes  les  enfans  de  la  patrie,  qu'elle  repousse  de 
son  sein  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  si  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  bien  mérité  de  la  France  ,  si,  adoptés 
par  elle ,  ils  n'ont  plus  d'autre  refuge ,  qu'on  les  mêle 
dans  nos  rangs;  ce  n'est  pas  ceux  qui  les  auront  vus 
dans  leurs  camps,  qui  auront  combattu  avec  eux,  qui 
les  méconnaîtraient,  les  repousseraient  aujourd'hui. 
Si  d'anciens  traités,  des  convenances  surannées,  oui 
engagé  à  acheter  des  Suisses  comme  au  temps  passé  , 
dites-leur,  en  les  renvoyant,  que  les  Français  d'au- 
jourd'hui pensent  qu'après  avoir  conquis  l'Europe, 
quoi  qu'il  en  soit  arrivé ,  ils  se  suffiront  à  eux-mêmes 
pour  défendre  leur  pays;  dites-leur  qu'une  nation 
libre,  sous  un  Roi  qui  nous  a  donné  la  Charte,  ne 
veut  point  de  bras  mercenaires  pour  la  servir,  de  sa- 
tellites pour  l'épouvanter;  dites-leur  que  lorsque  vous 
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ne  pouvez  entretenir  vos  propres  soldats ,  ce  n'est  pas 
U'.  iiumieiit  irenlrtlfiiir  des  élrait'^rrs  (jui  nous  tuciiJ 
de  leur  présence,  que  nous  regardons  avec  douleur  , 
parce  qu'ils  usurpent  la  confiance  qu'on  ne  doit  avoir 
qu'en  nous  ;  la  Suisse  ne  pourra  pas  trouver  mauvais 
que  nous  lui  rendions  des  soldats  dont  elle  a  besoin 
pour  garnir  ses  frontières,  et  empêcher  nos  exilés  d'y 
pénétrer.  » 

Je  regarde  le  séjour  des  Sm'sses  on  France  comme 
une  des  premières  causes  du  méconlenienient  de  nos 
militaires  :  d'autres  motifs  peuvent  y  ajouter;  moins 
graves  en  apparence  ,  leur  résultat  n'est  pas  moins  sé- 
rieux. D'où  vient  ce  dégoût  pour  le  service  actuel  > 
cette  dilliculté ,  celte  lenteur  dans  le  recrutement  de 
beaucoup  de  provinces,  et  cet  empressement  de  tous 
les  anciens  soldats  à  se  faire  congédier  quand  les  six 
années  sont  expirées?  C'est  ce  que  j'examinerai  dans 
un  autre  article. 

M. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Les  nouvelles  que  les  journaux  anglais  avaient  accré- 
ditées relativement  à  l'Espagne  ,  ne  se  sont  point  con- 
firmées. Il  n'est  pas  vrai  que  le  roi  Ferdinand  soit 
détrôné;  il  l'est  encore  moins  qu'il  se  soit  tué.  A  parler 
franchement ,  nous  avions  toujours  douté  de  cette 
dernière  nouvelle.  Il  était  trop  loin  de  nos  idées  qu'un 
prince  éminemment  catholique,  que  le  restaurateur 
de  la  Sainte  Inquisition  dans  le  dix-neuvième  siècle, 
pût  jamais  pousser  l'oubli  des  principes  et  des  conve- 
nances jusqu'à  attenter  sur  lui-même.  Une  pareille 
fin  eût  donné  trop  beau  jeu  aux  incrédules.  Pour  en 
revenir  à  l'Espagne  ,  c'est  avec  peine  que  nous  som- 
mes obligés  de  dire  que  si  cette  monarchie  n'a  pas 
été  renversée  comme  on  le  prétendait ,  elle  ne  peut 
subsister' long-temps  dans  l'état  où  elle  se  trouve.  Le 
roi  est  sur  son  trône  ,  mais  ce  trône,  ébranlé  dans  ses 
bases  fondamentales,  menace  d'une  ruine  prochaine 
et  inévitable,  si  le  système  n'est  point  changé.  Le 
mécontentement  est  à  son  comble.  Des  corps  de  trou- 
pes en  état  de  révolte  parcourent  les  provinces.  Dans 
la  capitale  même  on  répand  les  bruits  les  plus  capa- 
bles de  précipiter  S.  M.  Catholique  de  son  trône.  Le 
Courrier  du  5i  décembre  rapporte  une  lettre  de  Ma- 
drid, en  date  du  lo  du  même  mois.  «  L'alarme,  dit- 
on  dans  cette  lettre,  a  été  vive  dans  le  courant  de  la 
semaine  dernière.   Elle  s'est  c!n  peu   dissipée  ,  mais 
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nous  craignons   toujours  (niclcinc  ('•vèiionrient  dc^sas- 
treux.  II  n'est  plus  permis  de  douter  aujourd'hui  que 
des  partisans  qu'on  appelle  ici  itandits  ,  rtbettes  , 
ffuériltas ,  ne  se  soient  rassembk-s  sur  plusieurs  points. 
Ils  sont  disciplinés  ,  ont  des  armes  ,  des  munilions  ; 
leurs    forces  s'accroissent  par  la   désertion  ,  surtout 
par  celle  des  corps  destinés  à  l'Amérique  méridionale. 
Os  partis  sont,  dit-on  ,  commandés  par  des  liommes 
de  talent.  Dernièrement  ils  avaient  projeté  une  atta- 
que sur  la  capitale,  mais  leur  complot  a   été  décou- 
vert. On  assure  maintenant  que  le  chef  de  l'entre- 
prise a  fait  relarder  l'attaque  jusqu'à  meilleure  occa- 
sion. En  attendant  le  gouvernement  a  fait  venir  des 
troupes  dans  la  capitale  ;  mais  la  plupart  sont  mécon- 
tentes. Les  bandes  armées  ont  déjà  mis  quelques  villt  s 
à  contribution,  et  sont  venues  jusqu'à  dix  lieues  de 
la  capitale. 

D'un  autre  cAté,  une  seconde  fouille  anglaise  rend 
compte  des  bruits  menaçans  qui  arrivent  jusqu'aux 
oreilles  de  Ferdinand,  n  Une  lettre  particulière,  dit 
le  Sun,  assure  que  Charles  IV  a  montré  l'intention 
de  recouvrer  son  royaume.  Ce  prince,  dit-on,  avait 
fait  réellement  des  [uéparatifs  pour  se  rendre  à  Aix- 
la-Chapelle,  afin  de  solliciter  l'assistance  des  souve- 
rains. On  prétend  qu'il  avait  autorisé  ses  amis  à  ré- 
pandre que  s'il  reprenait  jamais  la  couronne  ,  il  met- 
trait fin  à  une  guerre  qui  ne  peut  que  ruiner  l'Es- 
pagne; il  avait  manifesté  l'intention  de  reconnaître 
l'indépendance  des  colonies  révoltées,"  et  d'assurer 
aussitiU  (ju'il  lui  serait  possible,  par  des  négocia- 
tions amiccUes .  des  relations  commerciales  avec  «Mlrs. 
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Oa  ajoute  que  de  prétendus  amis  de  Ferdinand  l'ont 
insidieusement  excité  à  continuer  les  hostilités  contre 
les  colonies  pour  augmenter  l'embarras  du  gouver- 
nement et  le  mécontentement  du  peuple.  Le  roi  dé- 
posé avait  déclaré  qu'il  obéirait  aux  lumières  du 
temps ,  et  aplanirait  tous  les  obstacles  qui  interdi- 
sent au  peuple  la  jouissance  de  la  liberté.  On  pense 
que  les  démarches  en  faveur  de  Charles  IV  ont  été 
calculées  avec  tant  de  soin,  que  Ferdinand  ne  pourra 
résister.  On  ajoute  que  ce  dernier  a  déjà  été  sur  le 
point  de  se  réfugier  eu  France.  Quoi  qu'il  en  soit , 
un  nouvel  ordre  de  choses  serait  très-favorable  à 
l'Espagne  :  il  permettrait  à  cette  monarchie  de  re- 
prendre son  rang  parmi  les  nations;  il  mettrait  fin 
aux  malheurs  de  la  guerre,  et  ferait  naître  ces  rela- 
tions de  comtnerce  qui  assurent  la  stabilité  du  trôné  , 
et  la  prospérité  des  peuples.  » 

,  Le  Morning-Cftronicle  du  4  janvier  fournit  de 
nouveaux  renseignemens  sur  l'état  de  l'Espagne.  Une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  Madrid ,  en  date  du  ii  décem- 
bre,, s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  sommes  dans 
la  plus  grande  inquiétude.  Nous  craignons  à  chaque 
instant  de  voir  entrer  dans  la  ville  des  détachemens 
armés,  que  quelques  personnes  appellent  bandiîs , 
mais  que  d'autres  assurent  être  des  soldats  qui  ont 
déserté  pour  ne  pas  être  envoyés  en  Amérique.  Il  y 
a  quelques  jours  il  est  entré  à  Ocaôa  un  détachement 
qui  a  levé  des  contributions,  et  s'est  annoncé  comme 
l'avant-garde  d'un  corps  plus  considérable.  L'argent 
sst  devenu  si  rare  depuis  un  mois,  que  nous  ne 
voyons  pins  que   du   cuivre.   La   sainte   inquisition. 
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aussi  iiillexiWc  que  janiuis  ,  continue  L  excomniu- 
iiitr  les  livr«s  et  les  auteurs.  Le  mécontentement 
ji'f.sl  ('levé  il  un  ttl  degré  ,  que  même  des  inoineâ 
(juillent  leurs  (ouvens.  Il  en  est  qui  s'unissent  aux 
f^uéiillas.  Tout  annonce  une  cataslro[)he.  Hier  ma- 
tin,  on  a  trouvé,  dans  plusieurs  rues,  des  affiches 
qui  demandaient ,  au  nom  de  la  nation ,  des  corlès, 
une  conklitution,    et  l'abolition  du  saint-oilice.  » 

Voilà  où  conduisent  le  despotisme  et  l'erreur.  Voilà 
quels  résultais  un  roi  tire  de  la  puissance  dont  il 
abuse ,  et  du  méconlcntcment  des  hommes  qu'il  per- 
sécute. Avis  à  l'Europe. 

—  On  est  mécontent  en  Prusse  du  délai  que  le  roi 
apporte  à  l'exécution  de  la  promesse  qu'il  a  laite,  dans 
des  temps  moin$v  prospères,  d'une  constitution  libre 
pour  ses  états.  La  marche  du  gouvernement  prussien 
est  absolument  la  même  que  sous  le  règne  du  dernier 
électeur  de  Brandebourg.  Ce  qui  augmente  encore  le 
mécontentement  du  peuple,  ce  sont  les  nouvelles  dispo- 
sitions adoptées  récemment ,  et  d'après  lesquelles  tout 
sujet  prussien,  quelque  soit  sou  rang,  âgé  de  vingt 
à  quarante  ans^  est  soldat  :  de  vingt  à  vingt-cinq  ,  il 
est  enrôlé  dans  l'armée  active;  de  vingt-cinq  à  trente- 
deux,  il  appartient  à  la  première  milice  ;  de  trente- 
deux  à  quarante,  il  fait  partie  de  la  seconde.  Les  rera- 
placemens  sont  sévèrement  interdits. 

—  Le  roi  de  Bavière  a  été  tellement  mécontent  de 
ia  décision  des  souverains  alliés  à  Âix-la-Chapelle, 
r'jlativement  à  ses  ditTérents   avec  le   souverain   du 
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grana-duclié  de  Bade ,  qu'il  a  envoyé  à  Vienne  deux 
nouveaux  commissaires,  porteurs  de  réclamations  les 
plus  énergiques  auprès  des  empereurs  d'Autriche  et 
de  Russie.  On  prétend  que  ce  dernier  monarque  n'a 
pas  vu  de  bon  œil  la  persévérance  du  roi  Maxinii- 
iien-Josep-h  à  dépouiller  le  grand-duc  de  Bade  d'une 
partie  de  ses  possessions,  et  qu'il  s'e»  est  même  expli- 
qué d'une  manière  aussi  équitable  que  peu  satisfai- 
sante pouf  le  cabinet  de  3Iuàibh  ^  qui  se  voit  ainsi 
frustré  de  Tespoir  de  réaliser  «es'projets'd*usuri>ation. 

—  Les  souverains  alliés  ayant;  décidéque  ceux  des 
membres  de  la  famille  de  Bonaparte  qui  résident  à 
Konie  seraient'  iiivif^à  désigner  uh  médecin  pour  être 
attaché  à  rex-émpereu'î*  à  Sainte-Hélène.  Ceux-ci  ont 
choisi  à  <ièt  effet  M;  de  Beauveîgard  ^  ancien  médecin 
de  Bohhpjirtc  i "qui 'raccompagna  à  l'île  d'Elbe.  En 
conséquencb'V  il  se  Théttra  incessaniment  en  route 
pour  Sainte-Hinènè  jOÙ  il  jouira  d'un  traitement  con- 
sidérable.    '■  ^«!»J  ^"'^<J  '"  ^'^u^isqtibia^n  ,:r. 

'  —  Ce  ri%st "pas 'assez  potir' l^s  gouvernemens  cons- 
titutionnels que  là'fôrcé  d'opposition,  qui  est  de  son 
"essence,  réside  dans  les  Chambres,  dans  les  bro- 
cliures  et  dans  lès  journaux;  ii  faudrait  encore  qu'elle 
existât  dans  la  nation  entière  ;  que  tous  les  citoyens 
connussent  si  bien  les  limites  de  leurs  devoirs  et 
l'étendue  de  leurs  droits  politiques ,  qu'il  fût  impos- 
sible de  déplacer ,  à  l'égard  d'aucun  d'eux ,  les  bor- 
nes que  la  Charie  a  posées  pour  tous.  Voici  un  exem- 
ple": Xà  loi  qui  ordonne  la  perception  provisoire  des 
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six  premiers  douzièmes  des  contributions  de  1819, 
n'a  l'Ié  promulguée, cVsl-à-dirc,  insérée  dans  le  join-- 
nal  olVairl.  que  le  1"  jinvier.  Le  code  civil  nous 
«lit  (jne  les  lois  sont  exécutoires  à  l'.wis  et  djns  le 
ili-parlonu-nt  de  la  Seine,  à  compter  du  jour  de  leur 
pronnili;alion ,  el  dans  chacun  des  autres  départe- 
mens,  à  dater  du  même  jour,  plus  vingt-quatre  heu- 
rts par  dix  myriamèlres  de  distance  entre  chaque 
eluT-lieu  et  Paris.  Il  résulte  de  ce  principe  appli(pié 
à  la  loi  (Us  six  douzièmes,  que  presque  tous  les  <lé- 
parlcniens  se  trouvent  légalement  exempts  des  con- 
tribulions  de  1819  poiu-  un  nombre  de  jours  propor- 
tionné à  là  distance  de  Paiis  à  leurs  chers-lieux  les- 
pcctifs.  Que  dirait  le  lise,  si  les  contribuables  s'avi- 
saient de  refuser  une  partie  de  leur  imposition  "?  ils 
en  auraient  le  droit,  el  la  loi  serait  pour  eux. 

—  C/est  une  chose  digne  de  remarque  que  l'airec- 
tatiou  aveclaquelle  quelques  personnes  se  disculpent 
de  l'aecusalion  d'être  humains  ;  et  repoussent  l'hon- 
neur (pi'ou  leur  lit  par  erreur  ,  eu  annonrant  (piVI- 
les  avaient  souscrit  pour  le  champ-d'asile.  Il  était  ré- 
servé à  notre  époque  d'ollVir  uii  spectacle  aussi  cho- 
<piant  pour  tous  les  cœurs  bien  fails.  Ici,  c'est  un 
])arenl  de  l'illustre  liulFon  ,  qui  se  repcnt  d'avoir  été 
compatissant  comme  s'il  avait  commis  une  mauvaise 
action.  Plus  loin,  un  proviseur  du  collège  s'empresse 
de  condamner,  comme  digne  d'une  puni'iou  exem- 
plaire, un  mouvement  généreux,  et  (pii  honore  la 
jfjénéralion  <pû  s'élève.  Un  journal  a  parlaitement  ré- 
pondu i  ce  pédagogue,  en  l'invitant  à  faire  une  nou- 
velle édition  de  Virgile,  de  laquelle  il  retranchera*. 
.    5  5 
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comme  séditieux,  des  passages  tels  que  :  sunt  iacrymœ 
rcriiin;  miser is  sicccurrere  dlsco  ;  £t  une  foulç  d'au- 
tres. Quant  à  M.  de  Buffon  ,  nous  lui  rappellerons 
qu'il  n'est  pas  trop  excusable  au  descendant  d'un 
grand  homme  d'être  si  peu  éclairé. L'espèce  de  rétrac- 
talion  qu'il  a  faite  eut  indigné  l'auteur  de  VHistoire 
Naturelle  ;  l'humanité  £sl  un  des  plus  beaux  attri- 
buts du  vrai  génie. 

Si  le  sort  des  réfugiés  au  champ-d'asile  n'a  point 
touché  quelques  indignes  Français,  que  de  com- 
pensations nos  concitoyens  ne  trouvent-ils  pas  dans 
la  sensibilité  d'une  foule  d'hommes  de  toute  classe 
et  de  tout  âge.  Si  les  proviseurs  ne  permettent  pas 
que  l'humanité  passe  le  seuil  du  collège  ;  les  élèves  , 
une  fois  émancipés,  retrouvent  toute  leur  noblesse  en 
sortant  de  la  poussière  des  classes.  L'école  de  méde- 
cine ,  occupée  par  de  jeunes  citoyens  qui  promettent 
des  hommes  à  la  patrie,  répare  l'involontaire  inac- 
tion des  humanistes.  Ils  ont  ouvert  une  souscription 
qui  déjà  se  monte  à  une  somme  considérable. 
C'est  ainsi  qu'envain  l'inhumanité  pédantesque  et 
l'insensibilité  ultra  royale  cherchent  à  endurcir  les 
cœurs  français  ;  ils  ne  recueillent  que  le  mépris  ;  et 
la  nation  qui  les  désavoue  conserve  son  rang  parmi 
les  peuples  les  plus  sensibles  et  les  plus  généreux. 

—  On  vient  de  publier  un  petit  pocrne  qui  a  con- 
couru pour  le  prix  de  poésie  proposé  par  l'académie 
de  Cambrai.  Le  sujet  est  beau  ;  c'est  la  Clémence. 
L'auteur  se  distingue  par  la  facilité ,  l'élégance  ,  et 
quelquefois  même  la  chaleur  de  son  style.  Quel  plus 
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beau  vers  que  (xiui  dans  lequel  il  [xini  les  vcilus  dr 
Titus  : 

Ce  Titus  ,  il'iiii  1     iKiiii  réfonipci'M   i<  >  loisi 

—  Nous  savons  tous  que  les  jôsuilcs  aprts  s'ùlref.iil 
admeUrc  à  Tilhouru;  à  force  d'iulri;,'uts ,  rucnacenl 
d'envahir  la  l'rance  ,  d'où  ils  furent  si  jnsicnieul  chas- 
fit's.  Qui'l.'|ues  personnes  préfendent  même  (ju'il  y  en 
a  d»  jà  (jualorze  maisons  au  n)i!ieu  de  nous.  Saclioiis 
donc  c;\ù  à  un  anonyme  ,  dont  le  talent  est  réel  , 
d'avoir  ntiblu^  dernièrement  un  poënie  intitulé  :  Epitrr 
de  Henri  IT  aux  hatilaiis  de  Fiif/ourg  contre 
fcs  jcsiiitcs.  Le  bon  roi  qui  était  payé  pour  ne  [)ixi 
aimer  les  eufans  d'Ignace  ,  se  déchaîne  avec  celle  fran- 
chise (jui  est  dans  son  raraclère  ,  conlre  une  secte 
(.nnemie  d<'s  tn^nes  cl  «le  la  morale.  Quand  j'ai  appris 
l'aduiissioti  des  j(;sui!es   à  Fribourg  ,  dit-il  : 

J'i-n  ni  [),ili  moi-même;  v.t  de  ma  barbe  prise 

J'ai  M'uti  tous  les  poils  se  dresser  de  surprise. 

J'ai  cru  .juc  ilavaiilar,  remonlé  dv  l'enlcr, 

l'ue  seconde  fois  me  perçait  de  son  i'cr. 

Viiu.s  ne  savez  dune  pas  ce  que  c'est  q.i'ua  jésuite, 

Quels  fléaux  dans  le  monde  arrivent  à  leur  suite; 

Qu'en  traits  de  sang  partout  leoi's  exploits  sont  écrits; 

Que  l'eiiier  a  pleuré  «{uand  on  les  a  proscrits  ! 

Le  bon  prince  fait  ensuite  le  portrait  de  leur  fonda - 
feur  ,  <riii;nace.  d'abord  soldat,  ensuite  moine  vaga- 
bond ,  espion  en  Allemagne,  chassé  d'Kspagne  par  l'in- 
quisiteur luî-mèrrie  ,  fustigé  dans  Paris  ,  et  enlin  insti- 
tué par  Paul  III  à  la  tète  des  jésuites.  Henri  peiut  eu 
quelques  mots  les  infernales  doctrines  de  celte  société; 
il  montre  les  jésuites  avares,  faussaires,  délateurs, 
escrocs ,  banqueroutiers ,  s'insiuuant  danis  les  collèges , 
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s'emparanl  de  l'iiislruclion  publiijue  ,  et  corrompant 
la  jeunesse  par  leurs  doeSrines  pernicieuses. 

Suarez,  MazoUa  déclarent  hautement 
Qu'on  peut  tuer  son  père  et  trahir  son  serment. 
Escobar  et  Sanchez  prêchent  l'hypocrisie  ; 
Francolin  le  blasphème,  Azor  la  calomnie. 
Molina  vous  absout  des  plus  noirs  attentats, 
Si  vous  lui  confessez  que  vous  n'y  pensiez  pas. 
Lessius,  Berruyer  ont,  dans  leurs  commentaires, 
Attaqué  l'évangile  et  douté  des  mystères. 
Ils  ont  tous  iuipriuic,  que,  suivants  leurs  statuts, 
Un  jésiilie  à  l'étal  ne  doit  pas  de  tributs; 
Et,  menaçant  les  rois  dos  ILiinmes  éternelles. 
Quand  on  veut  les  coniraiodrc  à  payer  les  gabelles, 
Prétendcni ,  malgré  nous ,  entrer  dans  nos  états  , 
•  ;  •  Prêcher  à  notre  barbe  et  régler  nos  débats. 

Sojxante-trois  des  Icujs  prol'essent  pour  maximes 
Que  les  rois  déposés  ne  sont  plus  léj^itimes; 
Qu'aux  sentences  du  pape  un  prince  doit  céder; 
Que,  s'il  désobéit,  on  \  eut  le  poignarder; 
Que  c'est  une  œuvre  pie,  adiuirable,  héroiquc, 
Que  c'est  ventrer  le  ciel,  purger  la  ré,  ubliqiic; 
Et  que,  s'il  est  pendu  pour  cef.iit  glorieux, 
Un  chrétien ,  quel  qu'il  soit ,  est  admis  dans  les  cieux. 

Les  jésuites  ,  après  avoir  fait  assassiner  Henri  III  , 
conspirèrent  trois  ou  quatre  fois  la  mort  de  Henri  IV. 
Il  faut  lire  dans  IVpilre  ce  que  ce  bon  roi  dit  des 
efforls  qu'il  fil  pour  Us  chasser.  S'il  eût  réussi  ,  cet 
ordre  li'cûl  point  (  mpoisonné  Tespril  de  Louis  XIV,  çt 
fait  révoquer  l'édit  de  INantes- 

Après  avoir  élé  solennelleuient  expulsés  par  Ganga- 
nelli ,  les  jésuites  ont  cependant .  été  rappelés  par 
Pie  Vil.  Ainsi  se  sont  perdus  les  fruits  do  l'expérience. 
Voici  comment  Henri  lY  s'exprime  au  sujet  de  ce 
rappel  impolitique  ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  de- 
venir funeste. 
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Bottie  li-K  a  vtjulus,  que  KtHiic  \vi>  lujurristir , 

Je  ii'exniiiiili'  pciinl,  (xiur  ]j  p.ii\  <ic  l;i  Siiiïtc, 

Lcf|iiil  o^l  iiil:iillllilc,  on  relie  an':iirf-ci , 

Ou  (lu  sepliè'.iK'  l'ie  ,  ou  de  Gaiijjanclli. 

Il»  le  boiit  lou^  le»  deuji;  la  Lli(>se  est  aullicalique 

Le  di;ici<;  l'!nnu<lius  l'a  ptouvé  sans  n'-plique. 

Dans  ceh  dispnlcslà,  je  me  liens  a  l'écirl , 

Les  ^eub  de  l'autre  inonde  y  j  rcnucnt  peu  de  p:irl  ; 

Mais  je  sais  qu'tui  jésuite  est  un  homme  exé<rablc  , 

l'n  agent  de  discorde,  un  envoyé  du  dialdi-; 

El  prêt  à  soiileiiir  que  Dieu  les  a  maudits, 

Je  n'en  connais  pas  deux  (]ui  soient  en  paradi5. 

Ce  dernier  trail  est  evcclltMit.  L'auteur  «iiii  ne  se 
nomme  pas  s'est  Iralii,  et  je  ne  crois  pas  «ju'il  soit 
dillicilt;  de  le  découvrir.  (It-pendunt  j'aiaie  mieux  lais- 
ser le  lecteur  exercer  sa  sai^acite. 

—  On  assure  (|ue  M.  M...  ex-niinislre  de  Bonaparte  , 
ex-ministre  'le  Louis  XVIIl,  a  demandé  au  Roi  la 
permission  de  se  met  tri;  à  la  tOte  de  la  garde  royale 
pour  aller  dissoudre  une  assemblée  prétendue  fac- 
tieuse, qui  avait  eu  l'audace  de  se  proiioncer  poiu-  la 
Charte.  Son  but  secret  élait ,  dit-on,  d'obtenir  le  bâ- 
ton de  maréchal  ,  vacant  par  la  mort  du  maréchal 
Pérignon.  En  effet,  nous  ne  connaissons  personne 
<pii  mérite  mieux  (c  talon  que  ce  digne  conseiller. 

—  Un  plaisant  t'atsail  dernièrement  une  observation 
sur  le  noble  rédacteur  des  articles  de  spectacles  dans  le 
Causer voU:xir  ;  houjme  dont  les  plaisanteries  sont  Tort 
liisles,  et  la  mauvaise  humeur  extrêmement  gaie.  Il 
trouvait  dan»  le  nom  même  de  cet  écrivain  impro- 
visé ,  les  mots  suivans  ,  qui  expriment  au  juste  le 
genre  de  succès  (pi'il  obtient  toutes  les  fois  qu'il  prend 
la  plume  :  Ou  m'a  honni  (  0'  Mahoni  ). 


—  Parmi  les  almanachs  qui  méritent  d'être  distin- 
tingués  ,  et  qui  portent  avec  eux  les  élémens  d'un 
succès  durable  ,  on  doit,  compter  les  Tablettes  Mili- 
taires,  étrennes  dédiées  aux  braves;  par  MM.  Gou- 
riet  et  Baudouin  jeune.  C'est  un  abrégé  très-métho- 
dique des  victoires  remportées  par  les  Français  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie.  Le  travail  est  fait 
avec  beaucoup  de  soin  ;  on  y  a  joint  une  introduction 
aux  campagues  de  la  révolution,  qui  doit  être  sortie 
d'une  plume  exercée.  Les  Tablettes  Militaires  sont 
très-soignées  sous  le  rapport  tj^pographique.  Un  assez 
grand  nombre  de  vignettes,  et  un  calendrier  mili- 
taire ,  ajoutent  au  mérite  de  cet  ouvrage  ,  (pu  est 
digne  de  devenir  le  manuel  des  amis  de  la  gloire 
nationale  (i). 

—  Puisque  j'en  suis  sur  les  ouvrages  militaires , 
c'est  l'occasion  de  recommander  un  calendrier  imité 
de  celui  des  Braves  du  libraire  Ladvocat,  mais  qui  a 
reçu  une  addition  importante  ,  celle  des  noms  des  gé- 
néraux qui  ont  remporté  les  victoires.  Il  est  intitulé  : 
ies  Tables  de  la  Gloire ,  et  se  trouve  chez  Brianchon, 
rue  de  la  Harpe,  n°  19.  Quoique  la  partie  typographi- 
que soit  luoius  soignée  peut-être  que  celle  du  Calen- 
drier des  Braves ,  on  peut  dire  que,  si  le  libraire  Lad- 
vocat a  droit  au  brevet  d'invention,  M.  Brianchon  a 
droit  au  brevet  de  perfectionnement. 


(1)  Un  vol.  in-18,  avec  une  couverture  iitographiée,  et  8  joliei 
gravures  dessinées  par  Chasselas.  A  Paris,  chez  Louis  Jauct,  rue 
Saint-Jacqiresj  n°  09.  Prix  5  fr.  5o,  broch.  ;  6  fr.  cart.  ;  7  fr.  5o  en 
veau;  10  fr.  en  maroquin.  Ou  en  a  tiré  quelques  eieiaplaires  sur 
Telin  ;  prix  broch.- 8  fr. 
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—  Un  de  mes  corrcspondans  m'a  envoyé  une  récla- 
inalion  relative  aux  tioubUs  <{ui  uni  eu  lieu  à  Rouen, 
il  y  a  un  an.  Je  r<^pon(liai  dans  ma  première  livraison. 

—  C/csl  dans  l'adversitt'  (jue  les  braves  se  disposent 
avec  le  plus  de  constance  à  rccoïKpu^rir  la  victoire. 
Voyez  le  Conservateur  !  ses  plans  ont  été  rcnversi'S  ; 
le  succès  a  trompé  son  allcnle  ;  le  retour  d(.'  la  féoda- 
lité est  indéfiniment  ajourné  ;  eh  bien  !  il  ne  perd  ()as 
conr.i}:;e  ;  au  contraire,  il  élève  encore  le  ton  ;  il  ne  s'aj!;it 
plus  de  [)etits  moyens;  il  fulmine  ,  excommunie,  dé- 
nonce ;  les  foudres  sortent  avec  éclat  de  ce  nouveau 
Valican.  Le  doyen  du  sacré  collège ,  le  chef  visible 
de  l'anli(|ue  monarchie ,  le  vicaire  de  l'aristocratie, 
IM.  de  Chateaubriand  déclame  en  style  oriental  des 
lMiilippi(jues  ultra  -  royalistes.  Dans  son  dernier  nu- 
méro, on  a  remarcpié  le  morceau  final,  il  est  d'une 
impudeur  et  d'une  éloquence  sans  exemple  :  le  noble 
pair  flatte  et  mord  tour- à  tour  ,  il  loue  et  dénigre, 
il  promet  et  menace.  Tel  Capanée  succombant  sous 
un  [)ouvoir  céleste  blaphémait  encore  à  ses  derniers 
inomens. 

Stat  tariicn,  ea-tremùniquc  in  sidéra  vcrstCs  anfitiat. 

Tlu  li.  Liv.  X. 

Que  faites-vous?  va-t-on  me  dire,  comparer  Ca- 
panée, ce  contempteur  des  dicax  au  pieux  auteur 
<lu  Gcnie  du  Christianisme  ,  au  pèlerin  qui  a  prié 
sur  le  tombeau  de  Jésus -Christ.  En  effet,  je  me 
trompe  ,  je  reconnais  mon  erreur  ;  Capanée  ne  se 
servait  point  de  paroles  mielleuses,  il  était  franche- 
ment impie,  il  n'était  pas  hypocrite. 

Pour  en  revenir  à  .MM.  du  Conservateur ,  leur 
exemple  a  encouragé  le  vulgaire  ultrà-royaliste  ;  déjà 
une  foule  d'écrils  essentiellement  blancs  cherchent  à 
se  produire  dans  le  monde.  Il  a  paru  plusieurs  pros- 
]>ectuii  plus  ou  moins  furibonds.  Cilui  de  l'Ultra, 
recueil  nouveau  ,  m'a  paru  un  modèle  de  bonne  plai- 
santerie. Il  est  un  degré  de  déraison  (ju'on  ne  peut 
expliquer  qu'en  supposant  aux  auteurs  l'intention 
de  rire  aux  dépens  de  ceux  qui  les  croiront.  Quand 
Vuitrù ,  par  ejtemple,   nous  annonce   que  son  proiet 
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est  de  l'épontlrc  au  langage  des  passions  qui  se  ca- 
che sons  le  masque  de  la  raison^  quand  il  ajoute 
qu'il  se  propose  d'opposer  vinc  digne  aux  débor- 
demens  qui  nous  menacent  d'une  ruine  cerlalne  , 
quand  il  ajoute  encore  que  son  l»ut  est  de  coiuballre 
V indcpcndancc  ,  lorsqu'entiu  nous  apprenons  qu'il  a 
choisi  Renaudière  pour  imprimeur,  et  Delaiinay  pour 
libraire  principal,  nous  devons  reconnaître  que  ce 
journal  ne  sera  qu'une  longue  et  excellente  mysti- 
lication. 

Tels  ne  sont*  point  le  Drapeau  Blanc  et  le  cheva- 
lier Français;  l'un  veut  servir  d'avant- postes  au 
Conservateur;  l'autre  d'>die  ses  réflexions  à  la  no- 
blesse. Le  Chevalier  Français^  est  déjà  sur  le  bord 
de  sa  fosse  :  c'est  un  voltigeur  suranné  qu'il  faut  lais- 
ser mourir  en  paix.  Le  Drapeau  BUmc  est  l'ouvrage 
d'un  lazarille  politique  qui  veut  avoir  une  opinion. 
Ne  pouvant  rien  être  parmi  les  indépendans  qui  exi- 
gent qiielquechose  de  plus  (jue  de  l'esprit,  il  s'est  en- 
rôlé parmi  les  royalistes,  pour  lesquels  il  suffit  d'a- 
voir du  fanatisme.  Je  suis  toujours  porté  à  la  mélîance, 
quand  je  vois  ces  palinodistes  ;  les  séides  ne  sont  pas 
mon  fait;  conmie  l'apôtre  saint  Paul,  je  crains  les 
néophytes  :  ikon  neopfiytunx  ,  ne  in  supcrhiain  ela- 
tus ,  injudiciuni  incidat  diaboll  (i).  L'auteur  du 
Drapeau  Blanc  ne  récusera  pas  saint  Paul  ,  c'est  un 
de  ses  chefs  de  file.  Aa  reste,  tout  le*  monde  ne  l'a 
pas  vu  avec  plaisir  prendre  le  rôle  de  prédicateur 
semi-périodique.  Voici  une  épigrammc  que  j'ai  reçue 
et  qui  me  parait  d'un  royaliste  de  bonne  foi  : 

EPIGRAMME, 

Après  avoir  lu  le  Prospectus  du  Drapeau  blanc. 

Ah!  tout  mon  sang  dans  mes  veines  s'allume  ! 

Noble  bannière  des  Français 

On  te  profane  pour  jamais! 
Un  Verdclin  s'en  sert  pour  essu3'cr  sa  plume. 

(i)  Efist,  ad  Timniheurn,  I .  cli.  Ilî  ,  v.  8. 
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Mctisicuis  lc!>  !>olS,  je  veux,  en  hua  chrcticn  . 
Vou^  -[l/lir  luuîi ,  t. ir  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIBK. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Du  Conservateur  </  du  21  Janvier.  — Spectacles. — 
Observations  sur  t' oraison  funèbre  de  M.  te  duc 
de  Feltrc,  -par  M.  Tuùaric.  —  Prospectus  d'un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Bibliothèque  monar- 
chique et  religieuse ,  par  un  Jésuite.  —  Politique 
extérieure  et  Chronique  scaiulaleuse. 


LETTRE  II. 

Paris,  le  26  janvier  iStg. 

Du  Conservateur  et  du  21  Janvier. 

Il  y  a  vingt-six  ans  que  l'inforlunc  Louis  XVI  écri- 
vait avant  de  marcher  à  la  mort  :  «  Je  pardonne  à  mes 
ennenais  ;  j'ordonne  à  mon  fils  d'oublier  toute  haine 
et  tout  ressentiment.  »  Celte  volonté  touchante  était 
une  loi  sacrée  pour  le  prince  destiné  au  malheur  de 
devenir  roi  après  la  victime  royale.  Le  frère  de 
Louis  XVI  a  connu  le  devoir  qui  lui  était  imposé  :  il 
a  montré  que  l'exécution  du  testament  de  son  prédé- 
cesseur ne  lui  était  point  pénible.  Il  est  rentré  en 
T.  5.  4 
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France  avec  des  paroles  de  paix  et  d'oubli.  Quaud 
une  assemblée  factieuse ,  dont  nous  avons  payé  cher 
la  trop  longue  existence,  furconnut  la  mission  qui  lui 
élait  confiée;  lorsque,  trahissant  à-la-fois  son  tnandat, 
l'ombre  de  Louis  XVI,  et  les  espérances  du  peuple,  elle 
méprisa  la  prérogative  royale  jusqu'à  faire  au  prince 
un  devoir  de  la  vengeance  et  de  la  persécution , 
Louis  XVHI,  fidèle  à  l'héritage  de  clémence  qu'il 
avait  recueilli ,  s'opposa  avec  fermeté  aux  projets  en- 
sanglantés de  l'aristocrade.  Si  la  nécessité  des  temps 
vainquit  enfin  sa  résistance,  il  ne  céda  à  un  torrent 
irrésistible  qu'afin  de  le  détourner  plus  sûrement ,  et 
dans  l'espérance  que  les  malheurs  involontaires  qu'il 
ne  pouvait  empêcher,  ne  seraient  pas  de  longue  durée. 

En  effet ,  aussitôt  que  le  5  septembre ,  et  le  système 
qui  en  fut  la  suite,  eurent  triomphé,  il  fut  question  du 
rappel  des  bannis.  Si  l'on  ne  put  immédiatement  les 
rendre  au  sol  natal  qu'ils  n'eussent  jamais  dû  quitter, 
les  causes  de  ces  funestes  délais  furent  encore  la  haine 
implacable  et  l'insatiable  avidité  de  l'aristocratie.  Au- 
jourd'hui,l'influence  des  hommes  qui  usurpent  insolem- 
ment l'épilhète  exclusive  de  monarchiques,  est  anéan- 
tie, et  la  plus  grande  partie  de  nos  exilés  a  revu  le  soleil 
de  la  patrie.  Les  autres  ne  tarderont  pas  à  se  reposer 
de  leurs  revers  au  milieu  de  la  France,  dans  ce  noble 
et  plus  sûr  Cham-p-d'  Asile  où  les  Français  sont  assurés 
de  trouver  une  éternelle  hospitalité,  qui  ne  craint  ni  le» 
invasions  des  soldats  de  l'inquisition,  ni  les  déclamations 
impuissantes  des  écrivains  soldés  'par  l'étranger  pour 
nous  insulter,  pour  souffler  au  milieu  de  nous  la  guerre 
civile. 

Ainsi  le  testament  d'un  prince,  honoré  surtout  par 
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le  |KU(l(in  (iiii  |m'(Y'(la  sa  nimi  ,  est  pics  de  ifccvoir 
son  l'iilicr  acconiplisseiTK'iif.  l»ionf(M  le  prêtre  citoyen, 
chargé  d«;  lire  ce  leslamenl  (l.iiis  I  i  (luire  de  vrrilé,  ne 
sera  plus  al'lli^f'  «mi  S()i)|;eaiil  «pic  le  parduii  (pi'il  pro- 
nonce n'est  point  ratifié. Son  (  <rnr,  sensible  et  pacifique 
coninic  l'«Hre  au  nom  (hupul  il  parle,  ne  sera  plus 
distrait  par  riniaj:;e  des  Français  errant  de  ville  en  ville, 
repoussés  par  toutes  les  polices,  proscrits  de  l'univers 
entier,  atla(|ués  même  au  sein  des  déserts,  implorant 
en  vain  des  lois  que  les  sauvages  respectent,  et  que  ta 
Quotidienne  nu-prise.  Déjà  celle  année,  nous  n'en 
doutons  i)as  ,  la  cérémonie  expiatoire  en  l'honneur  de 
Louis  XVI, celle  cérémonie  que  la  politique  blâmerait 
pent-èlrc  si  celui  (jui  en  est  l'objet  ne  s'était  rendu 
grand  par  la  clémence,  a  paru  jjIus  digne  de  son  insti 
tution  et  de  la  victime;  la  grande  famille  française  était 
plus  complète  que  l'année  dernière. 

Qui  pourrait  croire  cependant  que  le  rappel  des 
baïuiis,  si  digne  de  se  confondre  avec  l'idée  d'un  roi 
qui  ne  voulut  point  être  vengé  ,  ait  été  l'objet  des  dé- 
clamations ks  plus  inunodérées?  Qui  [)ourrait  croire 
que  des  hommes  qui  ont  sans  cesse  les  njots  de  religion 
et  d'humanité  à  la  bouche,  aient  mêlé  des  cris  de  rage 
aux  accens  d'une  douleur  qui  n'est  légitime  qu'autant 
qu'elle  est  pacifuiuc?  Un  pareil  scandale  a  pourtant 
excité  l'indignation  des  âmes  généreuses.  Un  homme 
qui  à  la  Chambre  de  181 5  remplit  le  rôle  le  plus  exa- 
géré, (jui  allie  l'orgueil  du  langage  à  la  nullité  des 
moyens  (i),  a  déposé  sur  la  tombe  de  Louis  \VI  le 

(«)  Le   comtt  Ilumbcrt  de  Sesmaisons,  qui  voulut  mettre  un 
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tribut  odieux  de  la  haine  et  de  la  délation.  Sur  un 
tombeau  qui  est  un  monument  de  réconciliation,  il  a 
écrit  avec  des  caractères  de  sang  des  paroles  inhu- 
maines. Au  nom  du  testament  de  Louis  XVI ,  qu'il 
nomme  prématurément  le  roi  mart)  r,  il  a  vociféré  les 
hurlcmens  de  l'enfer. 

Un  autre  écrivain  ,  sur  lequel  l'opinion  flotte  sou- 
vent indécise  ,  qu'elle  ne  sait  comment  caractériser  , 
parce  que  dans  ses  écrits  la  mauvaise  foi  combat  les 
efforts  du  talent,  parce  que  dans  sa  vie  politique  les  ac- 
tions d'hier  font  la  satire  des  actions  d'aujourd'hui  ; 
un  écrivain  dont  la  patrie  eût  pu  s'honorer  si  la  vé- 
rité et  la  conscience  eussent  présidé  à  ses  ouvrages  ; 
M.  de  Chateaubriand,  qui  soutient  presque  seul  le  far- 
deau du  Conservateur,  non  content  de  poursuivre  le 
tombeau  de  Louis  XVI  de  ses  périodes  poétiques,  de 
revêtir  l'ombre  royale  d'un  lambeau  sanglant  qu'il 
prend  pour  de  la  pourpre ,  nous  avertit  de  nous  pré- 
parer à  la  guerre  civile.  Il  nous  montre  les  hommes 
monarehiques  ressaisissant  le  droit  naturel,  el  offrant 
de  relever  sur  nos  cadavres  la  monarchie  légitime. 
Étrange  langage,  il  faut  l'avouer,  dans  un  ennemi  si 
violent  des  révolutions! 

Tremblerions-nous  d'un  déCi  présenté  dans  des  ter- 
mes ampoulés,  et  qu'on  a  ciu  rendre  menaçant?  Les 
paroles  ne  sont  pas  des  armées,  la  jactance  ne  fut  ja- 
mais du  courage.  La  meilleure  manière  de  raisonner, 
c'est  de  comparer  les  faits.  Où  sont  donc  k-s  brillans 

ministre  ea  accusation  à  cause  de  la  fuite  de  M.  le  comte  de  la 
Valette. 
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ri^siiltals  de  la  valeur  des  fiommes  rnonarcfii'jiies  ' 
Quflijues  lombes  s'élèvent  dans  la  Vendée,  d'inipni- 
dons  soldais  sont  couchés  sur  les  bords  de  la  Dn'ime  • 
voilà  loul  l'cirel  de  leur  bravoure;  tels  sont  les  tro- 
phées qu'ils  peuvent  ollrir  aux  nations.  Tandis  que  le 
plus  grand  nombre,  préludanl  à  la  servilité  dont  ils 
devaient  plus  tard  donner  l'exemple  dans  les  anti- 
chambres de  Bonaparte,  languissait  dans  le  repos  do 
l'exil ,  et  offrait  à  l'Europe  le  plus  avilissant  spectacle , 
quelques  paysans  fanatiques  périssaient  sur  les  rivages 
de  la  Loire;  l'armée  de  Condé,  l'objet  des  risées  de 
l'élringer  lui-même  ,  fuyait  ou  quêtait  des  dîners  de 
ville  en  ville,  d'étape  en  étape.  Mais  nous,  nous  sans 
cesse  attachés  à  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté, 
Fleurus ,  Valmy,  Gemmapes ,  Lille,  Mons,  la  Hollan- 
de, la  Belgique,  l'Italie,  des  contrées  innombrables, 
sont  là  pour  déposer  de  notre  valeur.  Interrogez  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  demandez  aux  déserts  de  l'A- 
frique, aux  Pyramides,  aux  débris  de  Memphis,  ce 
qu'ils  pensent  des  armées  républicaines;  et  si,  trop 
souvent ,  la  pénible  nécessité  des  temps  nous  obligea 
de  combattre  des  Français,  *}uc  les  hovuncs  inonar- 
clùquts  qui  nous  parlent  avec  tant  d'arrogance  de 
guerre  et  de  champs  île  balaille,  nous  disent  si  les 
maius  des  républicains  leur  ont  sentblé  légères!  Pour 
vaincre  cependant  l'ennemi  intérieur  et  l'étranger,  la 
lilierté  se  servit-elle  jamais  de  ces  moyens  funestes  qui 
allument  les  passions  du  soldat  ignorant?  La  liberté 
vit-elle  à  la  tête  de  ses  armées  ce  même  crucilîx  qui 
assistait  aux  massacres  des  Américains  ,  qui  brillait 
*ur  les  bûchers  des  Albigeois,  qui  frappait  les  derniers 
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regards  des  prolestans  égorgés,  qui  enfin,  porté  pav 
la  superstition ,  fut  teint  du  sang  des  villageois  de  la 
Bretagne?  La  liberté,  au  sein  même  de  la  guerre 
civile,  eut-elle  des  chouans,  des  chauffeurs;  détrous- 
sa-t-elle  des  diligences?  Non  ;  soutenue  par  des  soldats, 
elle  repoussa  des  brigands,  et  put  avoiier  tous  les 
moyens  qui  la  conduisirent  à  la  victoire. 

Les  amis  de  la  liberté  d'alors  sont  aujourd'hui  les 
soutiens  du  gouvernement  constitutionnel.  Français 
avant  tout,  ils  frénjissent  à  l'aspect  de  la  guerre  ci- 
vile; on  ne  les  verra  jamais  la  solliciter  de  gaîté  de 
cœur;  la  présenter,  pour  ainsi  dire,  au  parti  qu'ils 
blâment,  qu'ils  combattent,  qu'ils  ne  peuvent  esti- 
mer, mais  dans  lequel  ils  virent  toujours  leurs  conci- 
toyens. Mais  si  jamais  une  attaque  imprudente  les 
contraignait  à  une  légitime  défense,  ils  retrouveraient 
le  glaive  qui  se  rougit  avec  regret  du  sang  des  Fran- 
çais égarés,  mais  qui  n'en  serait  pas  moins  invincible 
pour  être  porté  par  des  hommes  affligés  de  l'usage 
qu'ils  seraient  contraints  d'en  faire. 

Que  les  bons  citoyens  ne  craignent  donc  point  des 
démonstrations  plus  dignes  de  matamores  que  de  che- 
valiers français.  S'ils  lisent  dans  ie  Conservateur  que 
les  royalistes  sont  prêts  à  ressaisir  le  droit  naturel ,  la 
seule  conclusion  qu'ils  en  doivent  tirer,  c'est  que  M.  de 
Chateaubriand  a  fait  une  phrase.  Si  le  même  pamphlet, 
usurpant  le  rôle  odieux  de  dénonciateur,  signale  à 
l'autorité  des  écrits  moins  séditieux  que  lui ,  ne  crai- 
gnons point  qu'un  ministère  éclairé  aille  chercher  des 
réquisitoires  dans  cette  source  impure.  Si  les  royalistes 
répètent  que  la  religion  est  en  péril,  tirons-en  la  con- 
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séquence  que  le  vi-i^ne  de  la  tolérance  approche;  si 
l'on  préconise  les  ignorantins,  concluons-en  que  ren- 
seignement mutuel  se  propage;  si  Ton  ose  prétendre 
que  tel  homme  honorable  et  honoré  ,  placé  par  le  gou- 
vernement dans  l'ijislruction  publique,  est  un  ennemi 
de  la  légitimité  parce  qu'il  méprise  l'aristocratie,  un 
athée  parce  qu'il  combailit  les  doctrines  papales,  un 
jacobin  parce  qu'il  lit  et  admire  Voltaire,  que  ces 
calomnies  mômes  nous  apprennent  que  le  chois  du 
ministère  honore  les  ministres,  et  est  utile  à  la  France  ; 
si  de  romantiques  imposteurs  attribuent  à  l'oubli  de  la 
religion  les  désordres  partiels  que  des  passions  impru- 
demment méprisées  ont  produits  dans  un  collège  , 
souvenons-nous  que  l'ancien  régime,  cette  époque  si 
vantée,  offrit  souvent  des  scènes  bien  autrement  dés- 
ordonnées, et  repoussons  les  mensonges  sacrés  du 
charlatan  hebdomadaire;  déclare-t-il  que  la  monar- 
chie va  périr,  fioyons  persuadés  que  la  constitution 
s'exécute;  assure-t-iJ  qu'il  faut  sauver  la  France  et  le 
Roi ,  croyons  que  la  France  prospère,  et  que  l'autorité 
du  Roi  s'appuie  sur  les  lois;  prédil-il  la  chute  des  mi- 
nistres, jugeons  d'après  celte  prophétie  que  le  minis- 
tère s'affermit;  s'il  rembrunit  son  style,  notre  avenir 
s'éclaircit;  s'il  s'irrite,  la  paix  est  certaine  ;  s'il  décla- 
me, sa  stérilité  l'accable;  s'iljnvente  des  détours,  la 
vérité  l'obsède  et  l'investit  de  toutes  parts,  (l'est  ainsi 
qu^en  prenant  le  contre-pied  de  tout  ce  que  diront  nos 
déclamaleurs  monarchiques,  nous  arriverons  infailli- 
blement à  juger  ce  qui  est  ;  nous  appi-endrons  d'eux- 
mêmes  à  connaître  notre  situation,  nos  espérances: 
c'est  au  jour  de  leur  joie  qu'il  faudra  s'occviper  de  nos 
craintes.  Léon  Thiessé, 
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SPECTACLES. 

Que  dirait  le  bon  abbé  Barthélémy,  s'il  pouvait  ap- 
prendre qu'il  existe  dans  une  ville  grecque  ,  un  théâtre 
où  les  chefs-d'œuvre  de  Sophocle  ,  de  Corneille  ,  d'Eu- 
ripide et  de  Racine  ,  traduits  dans  un  idiome  commun, 
sont  représentés  devant  un  peuple  capable  d'en  sentir, 
d'en  comparer,  d'en  admirer  les  beautés  immortel- 
les !  Comme  son  enthousiasme  s'enflammerait  à 
cette  idée!  que  de  souvenirs  poétiques  se  presseraient 
dans  son  imagination  !  Je  regrette  sincèrement  que 
les  Grecs  d'Odessa  n'aient  pas  pensé  une  trentaine 
d'années  plus  lot  à  élever  un  théâtre  dansleur  ville,  et  à 
traduire  en  grec  moderne  les  belles  tragédies  de  la 
Grèce  antique,  et  de  là  France  :  il  est  probable  que  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  serait  augmenté  de 
quelques  belles  pages,  et  que  la  terre  classique  de  la 
gloire,  des  arts,  de  la  liberté,  éprouverait  aujourd'hui 
les  heureuses  conséquences  d'un  événement  qui  sem- 
ble annoncer  la  renaissance  de  ses  beaux  jours.  Odessa 
est  une  ville  moderne,  dont  le  nom  ne  rappelle  aucun 
souvenir  historique  ;  elle  n'est  point  soumise  à  la  do- 
mination des  Turcs ,  et  un  établissement  littéraire 
fondé  dans  ses  murs  ne  présente  pas  tout-à-fait  le  con- 
traste de  la  civilisation  au  sein  de  la  barbarie  ;  mais  il 
serait  curieux  que  cette  nouveauté  pénétrât  dans  les 
états  du  grand-seigneur;  elle  y  pénétrerait,  n'en  dou- 
ions pas,  si  les  musulmans,   conséquens  dans  leur 
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préjugé  sur  le  fatalisme  ,  ne  prenaient  pas  plus  de  pré- 
cautions contre  la  contagion  des  lumières,  que  contre 
la  peste.  Et  alors  quel  plaisir  i'aurais  à  vous  annoncer 
qu'on  a  donné  à  Conslanlinople  une  représentation  de 
Bajazct ,  ([ue  les  fiers  acceus  de  Nicomède  et  de  Mi- 
thridate  ont  retenti  sur  les  rives  du  Bosphore  ;  qu'on 
a  joué  Z(^/7 /Y- à  Jérusalem,  et  que  des  Wechabiles  ont 
applaudi  à  la  Mecque  Mahomet  et  Zéidel  Mais  quelle 
gloire  pour  la  France  ,  si  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
poètes  contribuaient  à  ramener  un  jour  les  lettres 
dans  leur  première  patrie  ,  si  Racine  et  Voltaire  fai- 
saient revivre  Homère,  Sophocle,  Pindare ,  et  si  la 
Grèce  venait  à  s'éclairer  du  reflet  des  lumières  que 
nous  lui  devons?  Mais  comment  oser  croire  que  le 
théâtre  soit  jamais  toléré  chez  un  peuple  d'esclaves, 
quand  il  est  asservi  en  France? 

Il  y  a  loin  des  riantes  illusions  auxquelles  je  me 
suis  laissé  entraîner,  aux  rêveries renouveléesdesGrecs, 
telles  que  la  tragédie  d'Hécwbe,  dont  je  vous  ai  conté 
en  peu  de  mots  les  dernières  infortunes,  et  dont  je  ne 
vous  parlerai  plus;  le  public  Ta  entièrement  oubliée, 
le  nom  de  l'auteur  n'est  même  pas  venu  à  son  oreille. 
^  Les  J,^uy> .Floraux  ont  disparu  de  la  scène  et  de 
l'affiche.  L'Opéra  prépare  la  reprise  de  Tarare,  et 
fonde,  en  attendant,  son  existence  sur  la  rf nommée 
de  deux  jeunes  débutantes,  mademoiselle  Noblet  et 
mademoiselle  Coppert.  La  première  était  d'abord  ap- 
parue avec  un  éclat  éblouissant;  elle  semblait  devoir 
tout  éclipser,  maiselleest  aujourd'hui  moins  aperçue. 
Mademoiselle  Fanny  Bias  a  repris  le  rang  que  lui  dis- 
putaient ses  deux  jeunes  rivales,  et  le  public,    un 
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moment  séduit  par  la  nouveauté,  est  revenu  au  pre- 
mier objet  de  ses  hommages. 

La  tragédie  de  Jeanne  d'Arc  c^i  en  répétition  au 
premier  Théâlre-'Français,  ainsi  que  la  comédie  de 
VIrrésotu. 

Talma ,  réconcilié  avec  les  comédiens,  reparaîtra 
bientôt.  Le  succès  de  la  Fille  d'honneur  va  toujours 
croissant  :  voilà  bien  du  travail  préparé  au  second 
Théàtre-Trançais.  Est-ce  pour  soutenir  une  telle  riva- 
lité qu'il  a  repris  la  F emme innocente ,  maUieiireuse 
et  'persécutée?  Passons-lui  celte  débauche  en  faveur 
du  carnaval ,  et  surtout  en  faveur  de  Guerre  ouverlCj 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  son  ancien  répertoire , 
et  qui  vient  d'être  bien  tardivement  rendu  au  public. 
Cette  pièce  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  co- 
médies d'intrigue  ;  elle  est  conduite  avec  beaucoup 
d'art;  le  dialogue  en  est  vif,  spirituel,  et  toujours  de 
bon  goût.  J'aurai  probablement  à  vous  parler,  par 
post  -  scriptutn  ,  de  la  première  représentation  de 
Daigrieux,  ou  V Envie  ,  que  les  affiches  annoncent 
pour  le  lendemain  du  jour  où  j'écris.  Cette  comédie, 
en  trois  actes  et  en  vers,  était  intitulée  l'Envieux 
lorsqu'elle  fut  reçue  au  Théâtre  Favàrt  :  l'auteur  a 
changé  ce  titre,  soit  pour  que  sa  pièce  ne  fût  pas 
confondue  avec  celle  de  M.  Dorvo,  soit  qu'il  ait  craint 
d'annoncer  des  prétentions  trop  ambitieuses.  L'En- 
vieux est  un  de  ces  sujets  qui  ont  dû  se  présenter 
souvent  à  l'esprit  des  auteurs  comiques,  et  qui  les  ont 
rebutés  par  des  difficultés  sans  nombre.  Comment , 
en  effet,  peindre  d'une  manière  plaisante  la  passion 
la  plus  triste,  dont  l'eflct  est  de  tourmenter  ceux  qui 
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fn  sont  atteints  du  supplice  le  plus  honteux,  qui  n*ins- 
pire  (|ue  de  sombres  pensées,  que  de  lâches  desseins?.. . 
Nous  verrons  eonnuent  l'auteur  se  sera  tiré  de  celle 
entreprise  :  s'il  a  reni|)li  toutes  les  conditions  de  sa 
Idche ,  il  aura  fait  un  chef-d'œuvre  ;  si  même  il  n'en 
a  rempli  qu'une  partie,  il  aura  encore  bien  mérité  des 
amis  de  la  bonne  comédie,  et  une  chule  même  peut 
n'être  pas  sans  (pielque  gloire. 

Les  Epoux  Indiscrets  ou  (es  Dangers  des  Confi- 
dences ont  éprouvé  un  sort  des  plus  fâcheux,  à  Fey- 
deau.  Le  public  n'a  pas  voulu  se  rendre  complice  des 
indiscrétions  des  époux  ;  il  a  montré  une  discrétion 
exemplaire  ,  en  témoignant  positivement  qu'il  ne 
voulait  pas  entendre  de  pareilles  confidences  ;  ce  se- 
rait vraiment  plaisir  s'il  pouvait  se  maintenir  dans  des 
dispositions  si  favorables  à  l'honneur  des  maris  et  des 
femmes,  s'il  fermait  toujours  l'oreille  aux  caquets, 
et  refusait  d'entrer  dans  les  secrets  de  ménages. 

Deux  jeunes  époux  retirés  à  la  campagne,  s'avouent 
mutuellement  que  leurs  cœurs  n'étaient  point  novices 
avant  de  subir  les  lois  de  l'hymen.  Ils  ont  tous  deux 
éprouvé  les  effets  de  l'amour,  au  bal  de  l'Opéra. 
Celte  confidence  ,  fort  indiscrète,  brouille  le  ménage; 
mais  une  autre  confidence  y  ramène  la  paix.  S.iinval, 
l'époux, est  tout-à-fail  rassuré  sur  la  vertu  desafemme, 
en  apprenant  qu'il  a  été  lui-même  l'objet  de  cet  amour 
de  carnaval  ;  et  madame  Sainval  ne  doute  plus  de  la 
sagesse  de  son  mari ,  quand  elle  sait  que  c'était  pour 
elle  qu'il  s'était  enllammé  au  bal  de  l'Opéra.  Je  ne 
sais  ee  qu'il  y  avait  là  de  très-rassurant  pour  les  deux 
époux  ;  et  je  crois  que  celte  dernière  confidence  n'é- 
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laiî  guère  moins  indiscrète  et  moins  dangereuse  que  la 
première. 

Le  Fou  de  Péronne ,  neuvelle  contre -façon  du 
Mariage  Extravagant,  de  la  Viaitt  à  Bcdlam,  etc., 
vient  d'avoir,  an  Vaudeville,  un  de  ces  succès  si  com- 
muns à  ce  théâtre  ,  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  des 
chutes.  On  pourrait  en  dire  à -peu -près  autant  de 
Douvres  et  Calais  on  Partie  et  Revanche ,  vaude- 
ville en  deux  actes,  joué  sans  opposition  aux  Variétés. 

Potier,  l'atlas  de  la  porte  Sainl-iMarlin  ,  a  manqué 
de  force  pour  soutenir  George  ou  le  Bon  Fils,  et  (c 
Jeune  Verther  ;  il  a  failli  succomber  sous  le  faix.  Il 
lui  fau'lra  revenir  à  l'éternel  Bourguemestre. 

P.  S.  Le  public  n'a  pas  goûté  Daigricux  ;  et 
comme  il  n'y  a  guère  de  milieu  pour  lui  entre  les  ap- 
plaudissemens  et  les  sifflets,  il  a  sifflé,  sans  égard  aux 
considérations  qui  auraient  pu  adoucir  la  s(îvérité  de 
son  jugement.  Mais  la  critique  doit  s'abstenir  de  cette 
extrême  justice,  qui  serait  de  sa  part  une  exlrème  in- 
jure. Il  est  de  son  d(  voir  de  peser  toutes  les  circons- 
lances,  et  de  tenir  compte  même  des  intentions  dans 
U!i  ouvrage  si  difficile.  L'auteur  de  la  pièce  nouvelle  a 
voulu  développer  dans  une  action  dramatique  ce  ca- 
ractère peint  d'un  trait  par  Horace  : 

Invidus  aitcrius  macreseit  rcius  opimis. 

Daigrieux  est  tourmenté  du  bonheur  des  autres  , 
même  d'un  genre  de  bonheur  dont  il  ne  saurait  jouir. 
Incapable  par  son  humeur  et  par  son  âge  d'éprouver 
de  l'amour,  il  ne  peut  voir  sins  chagrin  un  amant 
heureux;  le  sommeil  d'aulrui  lempêche  de  dormir. 
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Son  valet  lui  [laile  du  sa  IViiiiur  il  de  ses  ciriq  enfaii''. 

Cinq  cnfans!  (dil-il)  pour  peupler,  il  n'est  que  ces  sots  là. 
Si  tu  crois  qur  clic/,  moi  je  t'ai  pris  pour  cela!  — 

Cepcndanl  la  vue  d'un  luallieurcux  le  iail  sourire  et 
le  rend  même  compatissant,  et  il  dotnic  inic  bourse  à 
sou  domcslique  cjui  viciil  de  lui  conter  ses  peines.  Il 
s'agite  pour  troubler  la  joie  des  autres;  et,  à  son  grand 
dépit,  ses  efforts  n'aboutissent  (|u'à  faire  des  heureux. 
Ainsi  il  devient  l'instrimient  de  ses  pro()tes  chag;rins. 
On  ne  peut  nier  que  cette  combitiaisou  ne  soit  ing(^- 
nicuse  et  drainati(|ue  ;  c'était  peut-être  la  seule  qui 
convînt  au  sujet ,  dont  elle  égaie  la  tristesse  :  l'auteur 
en  a  tiré  plusieurs  situations  vraiment  conii(|ues.  Mal- 
heureusement ces  situations  ne  sont  pas  liées  à  une  ac- 
tion assez  vive.  Le  parterre  a  été  blessé  de  quelques 
vers  négligés,  de  (pielques  expressions  inconvenantes, 
qu'il  n'aurait  peut-être  pas  aper<^  si  son  attention 
eût  été  saisie  par  l'intérêt  d'une  fable  fortement  tissue. 
On  sait  combien  il  est  impitoyable  dans  ses  châtiment. 
Tout  porte  guignon  à  l'auteur  qui  l'a  une  fois  indis- 
posé. Une  foule  de  détails  heureti.v  ont  été  perdus  au 
milieu  «les  murmures;  par  exemple  ,  Daigricux  voit 
avec  dépit  les  apprêts  d'une  fête  villageoise  ;  il  regarde 
le  ciel ,  et  dit  ;  S'il  pouvait  pleuvoir  I  Je  ne  sais  si  ce 
trait  charmant  n'a  pas  été  sifflé.  Le  style  de  celte  co- 
médie est  remarquable  par  le  naturel  et  la  correction  ; 
mais  il  manque  généralement  de  force,  et  de  celle 
poésie  comique  qu'on  devait  attendre  dans  un  paieil 
sujet.  Néanmoins,  on  peut  dire  que  Doiyricux  mé- 
ritait un  autre  traitement ,  sinon  du  public,  au  moins 
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de  quelques  journalistes,  qui  semblent  avoir  oublié 
qu'ils  ont  en  main  une  plume,  et  non  un  sifllet. 


VARIÉTÉS. 

Observations  sur  l'Oraison  funchre  de  M.  le  due 
de  Feltre ,  par  M.  Tabarié ,  conseiller-d'état,  in- 
tendant militaire. 

On  ne  connaissait  encore  M^  Tabarié  que  comme 
orateur.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  défendre  à  la 
Chambre  des  députés,  le  budget  du  ministre  de  la 
guerre.  On  se  souvient  encore  de  la  plaisante  figure 
qu'on  lui  vit  faire  à  la  tribune,  de  l'humilité  avec  la- 
quelle il  sollicita  son  pardon  :  si  le  ridicule  pouvait 
immortaliser  un  orateur,  M.  Tabarié  serait  sûr  de  son 
avenir. 

Quoi  qu'il  en  so^  occupons-nous  du  présent  M.  Ta- 
barié, qui  en  sa  qualité  de  chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  guerre  a  long-temps  travaillé  pour  le  duc  de 
Feltre,  a  cru  devoir  encore  travailler  pour  la  mé- 
moire de  ce  ministre  :  il  est  impossible  de  pousser  plus 
loin  le  dévouement  administratif.  Il  a  fait  un  rapport 
de  quarante  pages  ;  je  dis  un  rapport ,  car  il  serait 
difficile  de  qualifier  autrement  sa  brochure,  qui  réunit 
à  l'insignifiance  du  style  bureaucratique ,  toute  l'ari- 
dité d'une  discussion  sans  intérêt.  L'auteur  prend  au 
hasard  des  phrases  dans  l'éloge  funèbre  du  duc  de 
Feltre.  Il  les  réfute  les  trois  quarts  du  temps  sans  s'ap- 
puyer de  pièces  justificatives  ;  il  se  contente  de  dire  : 
Ce  n'est  pas  cela.  Mais  on  peut  en  croire  M.  Tabarié 
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&ur  parole;  demandez  plut<M  à  lous  ceux  auxquels  il  a 
promis  des  places,  des  grades,  de  l'avanceiueiil,  hirs- 
(ju'il  était  cliarj^i'  du  pt-rsonnel. 

Celte  époiiue  l'ut  peut-tHre  re()oi|ue  la  plus  brillante 
de  sa  vie.  Non,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  parvenu 
apx  Ibuctions  de  sous-sccrétairc-d'état ,  il  a  peiil-ùtre 
regretté  plus  d'une  fois  son  importance  comme  chef  tle 
division.  Il  tenait  fabrique  des  oflicicrs  de  tous  grades 
et  de  toutes  armes,  si  l'on  en  excepte  l'artillerie  et  le  gé- 
nie, (pii  n'avaient  rien  de  commun  avec  lui.  Sa  main 
puissante  agitait  les  cartons,  d'où  s'éclia[)paicnt  les  pro- 
positions d'avancement  pour  le  général  connue  poiu- 
le  sous-lieutenant.  L'imagination  des  solliciteurs  prê- 
tant encore  à  son  crédit  une  extension  idéale,  inter- 
prétait jusqu'à  ses  moindres  gestes,  voyait  une  ré- 
compense dans  nu  sourire ,  un  brevet  dans  une 
inclination  de  tête ,  une  épaulette  dans  chacune  des 
paroles  qu'il  laissait  tomber.  Ou  pense  bien  (|ue  dans 
cette  position  il  était  recherché,  entouré,  étouffé. 
Jamais  l'Aulsiche  n'eut  besoin  d'autant  d'efforts 
pour  détendre  l'entrée  de  ses  places  à  nos  oUiciers, 
qu'il  n'eu  fallait  à  M.Tabarié  pour  leur  défendre  l'en- 
trée de  son  cabinet.  Chaque  jour  d'audience  offrait 
l'image  d'un  champ  de  bataille  ou  plutôt  d'une  dé- 
roule. Les  militaires  île  tous  les  corps,  confondus  pêle- 
mêle,  se  poussaient,  s'enlre-choquaient,  sans  [louvoir 
avancer  d'un  pas.  Là  comme  à  la  guerre  ,  personne  ne 
voulait  reculer.  Cependant  on  avait  imaginé  de  régu- 
lariser ce  désordre  :  un  garçon  de  bureau  était  chargé 
de  distribuer  des  numéros;  il  était  devenu  à  son  tour 
un  persoimage  important.  Il  le  sentait,  et  venait  fami- 


(  56) 
îièrement  causer  avec  les  officiers  supérieurs  :  il  avait 
même  parmi  eux  ses  protégés.  Il  s'avisait  quelquefois 
de  vous  interroger  sur  le  motif  qui  vous  amenait,  de 
vous  expliquer  votre  affaire,  de  vous  donner  des  con- 
seils; il  avait  la  manie  de  faire  l'orateur,  ce  qui  ne  lui 
réussissait  pas  non  plus.  Que  l'on  juge  de  la  situation 
de  M.  Tabarié,  obligé  d'essuyer  périodiquement  de 
pareilles  audiences,  d'écouter  une  foule  de  réclama- 
tions tantôt  absurdes  et  tantôt  raisonnables  !  Comment 
se  souvenir  des  unes,  oublier  les  autres?  Le  parti  le 
plus  court  était  de  les  oublier  toutes  :  c'est  ce  qu'il  fit 
sans  doute  plus  d'une  fois  ;  du  moins  c'était  un  bruit 
général  parmi  ses  habitués,  qui  du  reste  lui  rendaient 
justice.  Ils  s'accordaient  à  dire  que  personne  mieux 
que  lui  ne  possédait  l'ai't  de  tourner  à  propos  les  ta- 
lons, de  substituer  un  salut  à  vuie  décision  ,  et  de  faire 
de  ces  promesses  qui  ne  promettent  rien.  C'est  un  se- 
cret que  l'on  ne  trouvait  jadis  que  chez  les  grands 
seigneurs. 

Revenons  à  l'écrit  de  M.  Tabarié  ;  parmi  les  faits 
qu'il  cite  et  qu'il  commente  ,  il  en  est  un  qui  mérite 
de  trouver  place  ici.  Lors  de  l'entrée  des  alliés  à  Paris, 
en  1814?  on  avait  répandu  le  bruit  que  M.  le  major 
d'artillerie  Lescourt  avait  reçu  l'ordre  de  faire  sauter 
la  poudrière  de  Grenelle.  Les  ennemis  du  gouverne- 
ment qui  tombait ,  s'étaient  emparés  de  cette  nou- 
velle ,  et  cherchaient  à  l'accréditer  parmi  le  peuple  ; 
quelques  écrivains  gagés,  aussi  empressés  à  poursui- 
vre Napoléon  de  leurs  outrages  que  s'ils  ne  l'avaient 
pas  accablé  de  leurs  plats  éloges  ,  prenant  pour  texte 
de  leurs  déclamations  cet  ordre  barbare,  répétaient  à 
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l'cnvi  que  te  Cifrs-6  cjul  avait  fuit  sauter  le  Krctnlin 
voûtait  aussi  fairt  sauter  Paris.  ...  El  toul  le  fau- 
bourg Saint-Germain  de  s'ixUisitr  sur  lu  danger  qu'il 
•ivait  couru  !  CtUc  5ii|)|)(<siti(H)  trouvait  bien  ,  parmi 
les  gens  sensés,  bon  nunil)rc  d'incrédidcs  ;  mais  l'au- 
torité n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  s'occuper  de  la  ré- 
futer, on  pouvait  raisonnablenieul  radincttre  au  noin- 
l>re  de  ces  vérités  incerlaines,  sur  lesquelles  la  masse 
du  public  n'est  jamais  fixée.  Il  eut  sans  doute  été 
mieux  de  ne  pas  parler  de  ce  fuit,  quin'étalt  rien 
moins  que  prouvé;  mais  puis<|u'on  l'avait  mis  en 
avant,  ce  qu'il  avait  d'odieux  semblait  devoir  retom- 
ber sur  le  ministre  de  la  guerre  ,  qui  était  l'un  des 
plus  ardens  serviteurs  de  Napoléon  ,  et  qui  conmjan- 
dait  tous  les  élablisscmcns  militaires  situés  dans  le 
rayon  de  Paris,  M.  Tabarié  a  donc  cru  devoir  réfuter 
oefait,  en  ce  qui  concerne  le  duc  de  Feltre.  Il  cite  le 
résumé  d'un  procès-verbal  d'enquête  «jui  fut  dressé 
sur  cette  affaire.  Il  résulte  de  cette  pièce  que  l'indi- 
vidu qui  donna  l'ordre -verbal  de  faire  sauter  les  pou- 
dres, est  un  homme  que  personne  ne  connaît;  (|ue 
cet  individu  n'exhiba  aucun  pouvoir,  et  ne  dit  pas  de 
quelle  part  il  donnait  cet  ordre.  En  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  justifier  le  duc  de  Feltre  de  cette  in- 
culpation ;  mais  je  demanderai  à  M.  Tabarié  s'il  était 
bien  nécessaire  de  publier  cette  pièce  dans  son  entier  ; 
s'il  ne  fallait  pas  se  borner  à  la  citation  du  paragra- 
phe qui  prouve  que  le  ministère  avait  transmis  l'ordre 
de  noyer  les  poudres.  Il  ne  dépendit  pas  de  M.  Les- 
court  d'empêcher  les  journaux  de  prôner  sa  résistance 
à  l'ordre  prétendu  de  Napoléon,  d'allor  même,  je 
T.  5.  r> 
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:,vois  ,  jusqu'à  dire  que  l'empereur  de  Russie  lui  avait 
envoyé  une  de  ses  décorations  pour  le  récompenser  de 
cet  acte  de  patriotisme  ;  mais  M.  Tabarié,  qui  connaît 
îes  convenances  ,  devait-il  s'étendre  aussi  complai- 
samment  sur  une  affaire  qui  eût  beaucoup  trop  d'é- 
clat? ne  devait-il  pas  quelques  niénagemens  à  un  of- 
acier  distingué  ?ne  devait-il  pas  sentir  qu'il  était  dé- 
sagréable pour  M.  Lescourt ,  après  avoir  joué  malgré 
lui ,  dans  cette  circonstance  ,  un  rôle  trop  important, 
après  avoir  été  représenté  presque  comme  le  sauveur 
de  la  capitale  ,  d'être  cité  dans  cette  brochure  cotnme 
recevant  un  ordre  purement  vcrhal,  dont  aucun 
autre  officier,  dont  aucun  soldat  n'a  eu  connaissance, 
et  qui  a  été  apporté  par  un  être  tellement  incertain 
que  l'on  ne  peut  désigner  ni  son  grade  ,  ni  ses  traits, 
ni  son  nom  ?  La  justification  du  duc  de  Feltre  n'exi- 
geait pas  tout  cela. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Tabarié  dans  la  longue  sé- 
rie de  réfutations  où  il  s'engage  :  jamais  ,  penl-être , 
ministre  déchu  n'eut  un  plus  ennuyeux  défenseur. 
L'auteur,  qui  a  là-dessus  le  sentiment  de  ce  qu'il  peut 
faire,  a  eu  soin  de  solliciter  l'indulgence  de  ses  lec- 
teurs. «  Je  me  suis  cru,  dit-il,  plus  particulièrement 
»  appelé  à  l'honneur  de  défendre  la  mémoire  d'un 
»  ministre  que  j'ai  considéré  si  long-temps  comme  un 
»  bienfaiteur  ,  et  qui  me  permettait  de  le  nommer  son 
»  ami.  »  Si  ce  seul  motif  avait  porté  l'auteur  à  pren- 
dre la  plume ,  en  conscience  on  ne  se  sentirait  pas  le 
courage  de  critiquer  son  style,  quelque  mauvais  qu'il 
soit.  Mais  on  se  souvient  que  M.  Tabarié  fut  associé 
au  ministère  du  duc  de  Feltre  ;   qu'ii  ne  put  rester 
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étranger  ù  pUisunirs  «les  mrsiires  ({ni  excilcrcDl  dans 
l'aiince  tant  de  int^«'onl«-uloiii«'ns ,  «jn'il  a  pris  sa  paît 
des  catégorie»  :  dès-lors  on  est  conduit  .V  penser  ([u'il 
s'est  regardé  comme  solidairç  diuisdes  attaques  diri- 
gée» contre  son  patron,  el'^«j«ril  a  cru  plaider  sa 
propre  cause  en  piaidant'celle  de  son  ami;  cette 
tactirpie  n'est  pas  nouvelle  :  il  est  dos  gens  qui  pren- 
nent le  masque  de  la  générosité  comme  celui  de  la  lé- 
gitimité ,  pour  cacher  leurs  intention*;  secrètes  ;  mais 
malheureusement  on  y  voit  trop  clair;  'sous  ce  rap- 
port nous  sommes  dans  le  siècle  des  lumières. 

M.  Tabarié  pouvait  sans  scrupule  laisser  à  quelque 
parent  du  duc  de  Feltre  le  soin  décomposer  ce  mémoire  : 
quant  à  lui,  s'il  é'ait  [>ossédé  du  désir  d'écrire,  il  ne 
ntanquait  pas  de  sujetspour  exercer  sa  plume  :  il  pouvait 
donner  au  public  des  renseignemens  sur  certains  mar- 
chés conclus  pour  l#s  subsistances  des  troupes,  et  que 
l'opinion  publique  accusa  d'être    onéreux   pour    la 
France.  Moi,  qui  ne  partage  pas  les  erreurs  vulgaires, 
je  suis  persuadé  que  l'auteur  a  en  main  la  preuve  qu'ils 
étaient  dans  l'intérêt  général.  J'espérais  aussi  trouver 
dans  cette  brochure  des  détails  sur  les  erreurs  commises 
dans  la  distribution  des  pensions  de  retraite  ,  erreurs 
avouées    à  la   tribune  par  le  ministre   de  la   guerre, 
qui,  avec  une  naïveté  enfantine,  invitait  les  députés 
à  lui  taire  part   de    ce  qu'ils  pourraient   savoir  à  ce 
sujet.  Certes  le  chapitre  des  conlidences  administra- 
tives de   M.  Tabarié  n'aurait  pas  été  sans   intérêt,   le 
public  y  aurait  appris  bien  des  choses.  11  fallait  aussi 
nous  montrer  le  mécanisme  intérieur  du  ministère, 
nous  dévoiler  le  système  ingénieux  qui  improvisiail  des 
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bataillons  d'officiers ,  la  sage  économie  qui  présidait  à 
îa  promotion  d'une  foule  de  militaires  nouveaux , 
taudis  que  le  Trésor  payait  un  traitement  de  demi- 
solde  à  d'anciens  braves  écartés  des  rangs  de  l'arméco 
Je  ne  doute  point  que  la  réunion  de  tous  ces  faits  n'eût 
ibrmé  une  brochure  fort  piquante,  et  qui  se  serait 
fort  bien  vendue.  Mais  l'auteur  ne  vise  point  à  cela  ; 
il  a  plus  d'une  corde  à  son  arc  :  il  est  conseiller  d'état, 
intendant  militaire,  et  même  vicomte;  il  a  presque  les 
qualités  requises  pour  travailler  au  Conservateur. 
Du  reste  il  paraît  ne  mettre  aucun  prix  à  l'argent  ;  il 
regarde  les  plus  fortes  sommes  comme  rien.  Il  s'atta- 
che sérieusement  à  prouver  que  le  duc  de  Fellre  n'a 
recU'du  Trésor,  dans  l'espace  de  dire  années,  qu'une 
somme  de  2,126,852  francs.  Il  se  récrie,  avec  une  can- 
deur vraiment  risiblCj  sur  la  modicité  d'un  pareil  trai- 
tement. Le  lecteur  serait  tenté,  de  croire  que  l'auteur 
se  moque  de  lui,  si  l'on  ne  savait  que  RL  Tabarié  est 
l'homme  du  monde  le  moins  plaisant. 
^  Je  ne  citerai  plus  qu'une  phrase ,  c'est  celle  qui 
termine  la  brochure  ;   la  voici  : 

«  L'intention  qui  a  dicté  cet  ouvrage  sera  approu- 
■  vée,  comme  elle  doit  l'être,  par  les  hommes  de 
»  toutes  les  opinions  ;  car  avant  d'avoir  des  opinions 
»  politiques ,  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'ait  nn 
»  cœur.  » 

Je  commencerai  par  nier  celte  proposition ,  qui  me 

paraît  beaucoup  trop  générale.  A  coup  sûr  vift  grand 

nombre  à''ullra  nous  ont  fait  voir  qu'ils  avaient  une 

opinion ,  et  rien  de  plus.  Il  serait  difficile  d'accorder 

r  un, cœur  aux  persécuteurs  des  prote^îans,  aux  assas- 
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«ins  <lii  mifli  ,  à  tous  c«js  pailisans  de  la  gueiic  civile, 
il  serait  difllcilf  d'accorder  du  coeur  à  ces  inililaires 
prétendus  ,  cnii  se  vengeaient  de  i  i  gloire  (ju'iN 
u'avaient  jias  ,  par  les  cacliots  et  les  conis  pri\o- 
lales.  Mais,  sans  aller  chercher  mes  «xcniitirs  hors 
des  murs  de  Paris,  je  demanderai  à  M.  Taharié  où 
était  le  cœur  de  radniinislrateur  qui  ,  dans  un  seul 
jour,  renvoyait  plus  de  trois  cents  employés,  la  plu- 
part pères  de  famille,  soupçonnés  de  ne  pas  hicn 
penser?  Sa  sensihilité  se  mettait  sans  doute  à  l'abri 
derrière  cette  phrase  bannale  :  l'économie  que  cont- 
tnande  Vctat  actuel  des  finances  :  mais  ce  n'était 
qu'un  voile  léger  dont  on  se  servait  pour  cacher  de? 
épurations.  Il  fallait  faire  un  sacrifice  à  l'opinion  que 
la  Chandîre  de  18 15  meltait  à  l'ordre  du  jour;  c'était 
un  essai  du  nouveau  système  que  l'on  faisait  en  grand, 
et  suns  danger,  sur  des  commis,  classe  laborieuse, 
qui  n'a  pas  le  droit  <lc  se  plaindre  ,~~cl  qui  se  Iruuvc 
lieincuse  du  mal  ([n'on  ne  lui  fait  pas-  On  raconte ,  à 
cette  occasion ,  <|u'un  ancien  employé,  désespéré  dr 
perdre  avec  sa  place  tous  ses  moyetis  de  subsistance, 
alla  se  mettre  avec  ses  trois  enfans  contre  les  roues 
de  la  voiture  du  duc  de  Feltre  ,  qui  se  rendait  à  la 
camprgne,  et  lui  [)r^senta  un  placel  mouillé  de  ses 
larmes.  Le  ministre  lit  restituer  à  ce  malheureux  ses 
cm  plois  ,  et  témoigna  quelque  élonnement  de  voir 
que  les  réforme»  eussent  pu  l'atteindre.  Quant  à  nous , 
nous  n'en  sommes  pas  surpris;  nous  connaissons  plus 
d'un  père  de  famille  que  le  sj'slcnie  des  épurations  -. 
réduits  à  la  mendicité  ;  nous  nous  contenterons  ds 
demander  à  M,  Tabarié  comment,  à  une  époq^ie  où 
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l'étîonpiiiiie  faisait  congédier  tant  d'honnêtes  gens,  les 
portes  du  minislère  pouvaient  s'ouvrir  pour  recevoir 
des  individus  d'une  réputation  douteuse  ,  ou  des 
hommes  qui  n'avaient  prouvé  leur  zèle  que  par  des 
chansons.  A. 


MELANGES. 

Ln  jcsuite,  ami  des  doelrines  monarchiques,  vient 
de  publier  le  pKOi,pcctus  d'un  ouvrage  qui  doit  pa- 
raître par  souscriplion.  Un  exemplaire  de  ce  prospec- 
tus est  |iar  hasard  tombé  entre  mes  mains,  et  je  ci'ois 
faire  plaisir  à  mes  lecteurs  eii  leur  mettant  sous  le.s 
yeux  celte  pièce  extrêmement  curieuse,  qui, porte  avec 
elle  tous  SCS  commentaires. 

PROSPECTUS. 

Lorsque  les  saines  doctrines  en  politique,  eu  mo- 
rale, en  littérature,  sont  de  toutes  parts  l'objet  du  plus 
déplorable  abandon  ;  lorsque  des  hommes ,  annoncés 
4' avance  par  l'apôlre  S.  Paul,  ne  connaissent  plus  au- 
cun fi  ein,  nomment  despotisme  l'aTilique  monarchie 
d'Espagne  et  de  France,  nomaient  intolérance  l'obser- 
vai iou  des  principes  de  la.  trois  fois  sainte  Inquisition, 
osent  réclamer  sous  le  nom  de  liberté  des  cultes  le  mo- 
nopole de  l'incrédulité;  lorsque  la  cour  de  Rome,  éta- 
blie par  Dieu  même,  qui  a  dit  à  S.  JPierre,  Tu  es 
pierre,  et  sur  cctic,^i&rr&  je  bâtirai  mon  église,  est 
en  proie  aux  risées  in<W;cenles  d'une  génération  per- 
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verse;  lorsqu'on  abreuve  la  «locte  et  si  utile  compagnie 
de  Jésus  (les  plus  outrageantes  calomnies  ,  il  est  plus 
que  temps  «Topiioser  à  ce  déhordcnu-nl  «les  digues 
puissantes»  de  faire  marcher  les  prédications  des  umis 
de  la  relif^ion  de  Iront  avec  Ii'S  foudres  du  Vatican;  il 
est  plus  que  temps  de  rcineltre  en  honneur  les  doctri- 
nes qui  ont  pendant  des  siècles  assuré  la  soumission 
aveugle  des  tr(^nes  aux  vicaires  de  .lésus-Clhiist,  et  l'o- 
béissance passive  du  peuple  pour  les  troues. 

Déjà  ((uelques  écrivains,  dans  les  accès  du  zèle  le 
plus  louable,  ont  attaqué  les  pernicieux  principes  de 
liberté  ;  mais,  elTrayés  par  des  considérations  ([ui  ne 
sont  rien  devant  l'intérêt  de  l'église  ,  ils  ont  obéi  à 
certains  préjugés  du  libéralisme.  Nous  que  l'intérêt  de 
Dieu  seul  dirige  en  tout  ceci ,  nous  ne  l'anlerons  pas  la 
vérité. 

Tel  est  le  sort  du  monde  :  à  peine  (pu  Iqurs  époques 
fugitives  appartiennent  à  la  raison  ,  à  la  justice  ;  le 
reste  est  envahi  par  l'erreur.  Rome  seide  a  reçu  de 
Dieu  le  privilège  de  l'infaillibilité.  De  la  même  main 
qui  soumit  les  rebelles  américains  attachés  à  leurs  faux 
dieux,  Rome  dispose  de  la  vie  des  rois  qui  refusent  de 
lui  obéir.  Si ,  fidèle  au  mandat  qu'elle  a  reçu  de 
Dieu  ,  elle  eût  été  plus  sévère;  si  desécliafauds  salutai- 
res eussent  été  dressés  contre  des  rebelles  h  la  foi , 
nous  n'eussions  pas  vu  avec  scandale  la  moitié  du 
monde  abjurer  la  religion  catholique  ,  apostolique,  el 
romaine;  la  Grande-Bretagne,  une  partie  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  la  Hollande,  la  Belgique  ,  des 
cantons  suisses ,  ne  seraient  pas  aujourd'hui  dévorés 
r>?.r  le  monstre  de  l'hérésie,  et  leurs  hubitans  ne  "^^ 
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iaioiit   pas  deslinés  à  brûler  élerMoilouient  dans  les 
^brasiers  de  l'enfer.  Si  yne  jusle  rigueur  eût  atteint  les 
,pcjnci{)aux  coupables,  la  cryix  aurait  assuré  le  Irioni- 
j)lie  de  Home  et  des  trônes. 

C'est  ;iii!si  <pie  ,  daiisuolie  Icnip.'i,  si  S,  Louis  il  eût 
déployé  une  salutaire  rigueur  coutre  des  novateurs  po- 
liiiijues,  si  rassemblée  dite  constituante  eût  été  privée 
du  ïcu  el  de  Teau,  si  les  citoyens  accusés  d'avoir  lu  Rous- 
seau et  Voltaire  eussent  été  soudainement  foudroyés, 
nous  n'aurions  eu  ni  !e  sermçnl  des  prêtres,  ni  les  émi- 
grations des  nobles.  Ce  que  nous  n'aurions  point  eu, 
snrlout ,  ce  sont  ces  doctrines  prétendues  libérales  qui 
ruinent  la  maison  de  Dieu,  el  .sont  devenues  la  mala- 
die contagieuse,  la  peste,  ie  typhus  de  l'époque  pré- 
sente. 

A  toutes  les  époques ,  nous  le  savons ,  la  foi  fut  tiède 
et  la  maison  do  Dieu  pius  ou  nioiiis  déserte,  mais  ja- 
mais siècle. ne  montra  uu,e  aussi  scandaleuse  unani- 
mité d'alîiéisaïc  et  de.iiiépi'is  pour  la  cour  de  ilome. 
j.idis  si  la  France  offrit  le  spectacle  d'un  Henri  Ili 
rebelle  à  son  Dieu  et  justement  châtié,  d'un  Henri  IV 
coupable  d'iiérésie  et  sanclionnanl  par  une  loi  à  ja- 
miiib  impie  rexistencc  politique  «les  gens  de  la  religion, 
ilu  moins  frouvions-^ious  dans  la  croisade  prêcbée 
contre  le^  Aibii^eois  par  le  grand  S.  Dominique,  dans 
la  punition  des  Iuu;ueiii/i*i,  dans  le  concordat  de  Frau- 
rois  1",  dont  cet  acte  a  lave  ioutes  les  souillures,  dans 
le  four  à  jamais  mémorabic  de  la  Saint-Barthélémy. 
Jans  les  saitUs  efforts  de  in  Ligue  ,  enlin  dans  !a  révo- 
cation de  l'édit  de  iNanles,  la  punition  des  Cévennes, 
f  !  l'i  cnnCssrntiond.'^s  biens  des  Jiéréliques,  d'heureuses 
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et  religieuses  eompen Rations.  Mais  que  préRcnte  notre 
âge  1  des  rois  audacieusemcnt  séparés  de  la  cour 
de  Rome»  des  peuples  qui  prétendent  avoir  une  opi- 
nion et  la  manifester,  des  chartes  concédée?,  dit-on, 
à  l'esprit  d'un  siècle  d'ignorance  et  de  ténèbres,  puis- 
(ju'il  n'y  a  pas  d'autre  vérité  que  Dieu,  et  que  hors  de 
là  tout  est  nuit  et  mensonge  !  Des  princes  que  nous 
voulons  croire  égarés  proclament  que  tous  les  hommes 
sont  égaux,  qu'il  n'y  a  de  nohlcsse  que  celle  des  ac- 
tions   Le  dégoût  et  l'indignation  nous  empêchent 

d'achever. 

Et  toutes  ces  confédérations  sacrées  d'hommes  qui 
avaient  renoncé  aux  joies  de  la  chair,  ces  compagnies 
de  prêtres,  de  moines,  de  nonnes,  de  trappistes,  que 
sont-elles  devenues?  qu'avons -nous  fait  surtout  des 
jésuites!  O  siècle  impie  entre  tous  les  siècles! 

Jaloux  de  rétablir  dans  leur  pureté  les  doctrines 
vraiment  monarchiques ,  d'opposer  la  lumière  des 
siècles  à  la  ténébreuse  lumière  d'un  jour,  de  répondre 
aux  ennemis  de  la  religion  ,  de  notre  saint  père  le 
pape,  de  notre  très-sainte  mère  l'église  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  de  l'infaillibilité,  de  la  monar- 
chie absolue,  image  véritable  de  la  théocratie,  de  la 
noblesse ,  véritable  représentation  des  anges  qui  en- 
tourent le  trône  éternel ,  enfin  dé  toutes  les  saintes  ins- 
titutions fondées  et  maintenues  par  les  conciles  et  les 
papes,  les  rois  et  les  prêtres,  nous  avons  formé  le  des- 
sein de  publier  par  souscription  un  recueil  intitulé  , 
Bihtiolhcqun  monarchique  et  religieuse.  Une  partie 
des  ouvrages  qui  y  seront  renfermés  ont  déjà  paru  ; 
d'autres  sont  inédits;  tous  seront  revus ,  commentéf 
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et  augmentés  par  une  commission  composée  de  cinq 
membres,  deux  tirés  du  sacré  collège  de  Rome,  et 
les  trois  autres  des  amis  de  la  monarchie  absolue  qui 
ont  donné  des  gages  de  leur  orthodoxie. 

Le  recueil  fera  six  volumes.  Voici  la  disposition  des 
matières  : 

TOME  PREMIER. 

Deux  chapitres  de  l'institution  du  roi  par  J.  Ma- 
riana,  savant  jésuite.  Le  premier  est  intitulé  :  estait 
■permis  de  tuer  un  tyran  (  c'est-à-dire  un  roi  en- 
nemi de  la  religion)?  et  le  second  :  doit-on  tolérer 
deux  cultes  dàne  ie  même  -pays? 

Fragmcns  des  œuvres  posthumes  de  J.  Guignard^ 
jésuite  qui  reçut  la  palme  du  martyre  pour  avoir 
soutenu  notre  très-saint  père  -le  pape. 


TOME  DEUX. 


'  Mémoires  inédits  de  feu  M.  de  RavaiUac ,  sui- 
vis d'un  éloge  très-élt'udu  du  grand  saint  Jacques 
Clément^  tous  deux  marlyrisés.  (  Ce  volume  très-cu- 
rieux peut  être  mis  daus  les  séminaires  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  (pii  se  destinent  à  la  prêtrise.  ) 


TOME  TROIiî. 


lassai  apologétique  sur  i'I^iflucncc  des  dragons 
pour  t  accroisscmcjU  de  la  rcligioncatholiffue,  apos- 
ioli/j.uè  et  roniaiiic.  (Ce  traité,  d'un  auteur  anonyme, 
est  très-savant  et  abondamment  fourni  de  citations 

des  écritures.  Use  divise  en  cinquante-deiix chapitres, 

/       .  ;  -.Vis;.  •  ..,*■■•  ■   • 

et  c?t  suivi  d'un"  commentaire  sur  les  mots  compHie 

'.  Hrarc  y  prononcés  par  noire  seigneur  Jésus-Christ.  ) 
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jfîi'Prxiûns  sut'  fis  bicnlicitrexix  jours  delà  saint 
Harthéfcmi',  et  dcsvéprcs  sicilinnu-s ,  par  fou  M.  de 
Cavryrar.  (  Cet  oUvragc  jouit  <h'  \n  r<'pirtatioii  la  plus 
mérilt'c.  ) 

TOME   CINQ. 

Les  v('riiaù(cs  auteurs  delà  rciolulion  de  France 
de  1789,  ouvraçc  public  à  îSeufcliùlcl  en  1797,  ilans 
hq^icl  OU; prouve  victorieusement  que  les  hérétiques 
sont  la  seule  cause  de  tous  nos  malheurs,  et  qu'eu 
conséquence  il  est  à  propos  «le  les  exterminer  comme 
autrefois  Dieu  extermina  les  babitans  île  ti'odoiue  et 
de  Gomore. 

TOME  SIX. 

Traité  de  l'infaiUibUUc  des  papes. (Cet  écrit,  Irès- 
nourri  de  pensées,  est  d'une  méthode  et  d'une  pré- 
cision admirable  ;  on  y  prouve  que  les  papes  ne  se 
peuvent  tromper;  on  iustifie  Alexandre  VI,  Léon  X, 
Sixte  V,  et  une  foule  d'autres  papes,  des  calomnies 
atroces  que  l'on   a  vomies  contre  eux.  ) 

Traité  de  Vobéissance  passive  et  du  droit  divin. 
(Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  a  emprunté  les  bases 
de  la  (cpislatioii  primitive  y  mais  où  l'on  a  poussé 
beaucoup  plus  loin  les  conséquences,  est  de  M.  l'abbé 
de  L......  que  sa  modestie  nous  empêche  de  nommer. 

Tel  est  le  recueil  utile  «juc  nous  offrons  au  lecteur. 
Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il  est  encore  assez  de 
vertu  en  France  pour  assurer  notre  succès.  Si  le  mal- 
beuï  voulait  que  notre  entreprise  ne  réussit  pas ,  nous 
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nous  résignerions  en  songeant  que  notre  récompense 
est  plus   haut. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  six  livres  tournois 
par  volume.  Le  premier  paraîtra  le  25  août  prochain  , 
anniversaire  de  la  Saint-Barthélemi;  on  ne  paye  rien 
d'avance.  On  s'abonne  chez  tous  les  libraires  religieux 
de  France  et  de  l'étranger. 

On  donnera  des  exemplaires  gratis  aux  pauvres  qui 
apporteront  des  billets   de  confession. 

(  Note  du  rédacteur.  )  Nous  aurions  craint  d'affai- 
blir ce  morceau  en  le  modifiant.  Le  lecteur  auquel 
nous  le  présentons  tout  entier  sera  à  portée  de  juger , 
et  de  s'abonner  s'il  lui  convient. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  HTTERAIRE. 

Depuis  quelque  temps  on  se  fjit  celte  question  :  le 
Chanip-d' Â site  txislc-t-il  encore  ?  Des,écrivains  tou- 
jours jalou.v  d'annoncer  les  revers  des  Français  ,  ré- 
pondent àlïiiuialivcinciit  que  non  ;  le  patriote,  pour 
qui  des  déclamations  ne  sont  pas  des  preuves  ,  reste 
dans  le  doute.  Si.  les  feuilles  anglaises  ont  dit  alûrma- 
tivement  «juc  la  colonie  française  était  dispersée,  on 
sait  que  les  journaux  anglais,  colportent  le  mensonge 
de  temps  immémoria!.  Si  quelques  banquiers  de  Paris 
ont  reçu  d  -s  nouveîlcaaiîlige.uitî-s, quelles  que  soitnt  les 
pî-obabiii'-cb,  on  n(''  f)eut  énoncer  aucun  fait.  Dans  cci 
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état  de  confusion  cl  d'incertitude  ,  il  faut  suspendre 
à-la-fois  ges  cs[)('rancrs  et  ses  craintes. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  sort  des  réfugiés  français, 
nous  ne  voyons  pas  trop  comment ,  fussent-ils  dans  la 
détresse,  fussent-ils  vaincus,  captifs,  deslilués  de 
tout  moyen  d'existei)ce ,  leur  situation  devrait  être  le 
sujet  dts  iniionibrables  plaisanteries  dont  pétille  la 
triste  Quotidienne.  S'il  faut  Ix-aucoup  d'esprit  et  en» 
core  pins  de  nialip;nité  jwur  rendre  piquant  un  article 
inhumain, il  noussembleque  lasottise  serait  préférable. 
Quand  ta  Quotidienne  n'offre  que  ses  lamentations 
journalières  ,  <lle  produit  l'ennui  et  le  sommeil  ;  avec 
ce  feu  roulant  trépigrauuiics  contre  des  Français  mal- 
heureux ,  elle  fait  naître  im  sentiment  moins  négatif , 
mais  plus  humiliant,  l'indignation  et  le  mépris. 

Quelques  personnes  se  demandent  que  deviendra 
la  souscription  si  le  Champ  -  d'asile  n'existe  plus? 
La  réponse  est  facile.  Les  hommes  existent  toujours  : 
en  quelque  lieu  qu'ils  habitent ,  la  générosité  natio- 
nale consolera  leur  afïliction.  Ils  apprendront  que 
leurs  concitoyens  pensent  à  eux ,  et  leurs  maux  seront 
adoucis.  Les  sonmies  mises  entre  les  mains  d'un  ban- 
quier ne  seront  point  perdues  pour  ceux  auxquels 
elles  furent  destinées,  et,  si  rhospitalité  espagnole 
leur  refusa  la  paix  et  un  désert ,  la  libéralité  française 
leur  assurera  en  tous  lieux  du  pain  et  un  toit  de  chau- 
me ,  jusqu'au  jour  où,  rendus  à  leurs  foyers,  nous 
pourrons  leur  dire  : 

Fivile  fclices,  quorum  est  fortuna  "peraeta. 

VlIG. 

«  Vivez  heureux  vous  dont  le  sort  est  enfin  assuré  I  a 
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—  Tandis  que  uous  iulerrogéons  les  papiers  étran- 
gers sur  le  soit  de  nos  r<^fugiés,  tandis  que  notre  iaïa- 
iiinaiion  se  transporte  dans  les  déserts  où  leur  patrio- 
tisme méditait  une  nouvelle  France ,  un  libraire  de 
Paris,  M.  Ladvocat  (i),  publie  un  ouvrage  très-inté- 
ressant sur  le  Champd'yïsilc,  sur  la  situation  elles 
richesses  naturelles  du  Texas.  Il  nOus  apprend  quels 
parages  choisirent  nos  concitoyens ,  quelles  produc- 
tions furent  promises  à  leurs  travaux.  O/i  aime  à  lire 
la  description  d'une  contrée  cultivée  par  d^es  braves , 
on  les  suit  dans  chacun  des  sillons  que; forme  leur 
charrue.  On  s'intéresse  au  labeur  de  la  mAÏn  qui  com- 
battit l'Europe,  qui  signa  des  traités,  qui  mérita  la 
victoire  et  n'en  abusa  jamais.  Ainsi  les  vieux  Romains 
déposaient  le  glaive  qui  avait  vengé  l'état,  pour  ouvrir 
les  champs  qui  devaient  le  nourrir.  Heureux  nos  con- 
citoyens si ,  après  avoir  commencé  comme  Romulus 
et  ses  soldats ,  ils  ont  pu  défendre  et  conserver  comme 
eux  le  champ  auquel  ils  demandèrent  un  asite  ! 

—  Depuis  quelques  jours  on  parle  beaucoup  de 
l'insurrection  des  élèves  du  co^/c^e  de  Louis-le- Grand. 
Des  personnes  auxquelles  la  religion  n'a  point  enseigné 
la  charité,  accusent  la  Minerve  ei  le  Champ  d'Asile 
de  ces  désordres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  la 
révolte  tient  à  d'autres  causes  :  le  but  était  d'obtenir 
le  renvoi  d'un  sous- directeur,  qui  est  l'ame  damnée 
du  proviseur ,  et  que  celui-ci  soutient  contre  tout  le 
monde,  même  contre  les   autres  maîtres.    Les  mé- 

(i  Au  Palais-Royal. 
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conlcntcmcns  qu'an  maîirc  de  quartier  avail  cxciiôn 
ont  «!'gal<Miieiit  coiitiiliiK-  h  faire  t'rrlalcr  le  «lisordrr. 
Sans  doute  la  lettre  iiicoiivcnanlc  rcrilr  au  .hniniui 
(les  Dé  h  a  ts  i)ar  M.  railleler  ,  (|ui  n'a  |/as  toujours  parlé 
ainsi,  a  \ivenieul  indisposé  les  jeunes  citoyens  auxcpicls 
on  réfuse  le  droit  d'ôlrc  conipalissans  ;  mais  cette 
cause  n'entre  point  au  nombre  de  celles  qui  ont  amené 
l'explosion.  Tout  ,  au  reste,  a  fini  comme  à  l'ordi- 
naire; on  a  renvoyé  des  élè'ves  ;  ou  n'a  point  supprimé 
le  sous-directeur  ;  on  n'a  [>as  tancé  le  maladroit  pro- 
viseur. C'est  ainsi  (jue  de  tout  temps,  dans  la  distri- 
])ulion  de  la  justice,  on  s'est  servi  d'une  mesure  four- 
nie par  les  passions. 

—  Le  momfnt  d'incertitude  ((ui  a  précédé  le  chan- 
gement de  ministère,  a  failli  être  fiuieste  aux  hon- 
nêtes habitans  du  midi.  A  Nîmes,  où  f'on  espérait  un 
ministère  ultri-royalisté  ,  tout  était  déjà  disposé  pour 
le  renouvellement  des  scènes  sanglantes  auxquelles  la 
Chambre  [de  i8i5  ne  voulait  pas  croire,  quoiqu'elle 
eût  au  milieu  d'elle  des  députés  trop  bien  instruits. 
On  n'attendait  plus  (juc  le  Moniteur  pour  agir,  et  cette 
fois,  disaient  les  chefs  de  bande,  il  ne  devait  plus 
être  question  de  modcralion.  A  Montpellier,  ou  assure 
que  la  cocarde  verte  a  été  quelque  temps  arborée. 
Qu'on  juge  par  ces  préludes  quelscussent  été  l'action  el 
le  dénouement  de  la  tragédie  qui  se  préparait,  sous 
les  auspices  dts  hommes  monarchiques  ,  de  la  Quo» 
tediennc  et  du  Conservateur ,  tous  gens  qui  ne  par- 
lent que  d'humanité,  de  ûdéiilé,  g«as  conllts  eu  dé- 
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voUon  j  et  qui;  même  en  parlant  de  guerres  civiles 
et  de  massacres,  respirent  la  honna  odeur  de  Dieu. 

—  M.  de  Chateaubriand,  dans  son  dernier  article 
du  Conservateur  y  annonce  «  qu'on  verra  désormais 
les  royalistes  sur  les  champs  de  bataille ,  mais  qu'on 
ne  les  traînera  plus  à  Téchafaud.  »  —  Je  le  crois  bien , 
disait  un  homme  d'esprit  après  avoir  lu  ce  passage, 
comment  les  y  conduirait-on?  ils  ont  déjà  perdu  la 
tête.  » 

—  La  Quotidienne  cite  ,  dans  un  de  ses  derniers 
numéros ,  une  lettre  d'un  père  à  son  fils,  à  l'occasion 
de  la  souscription  du  Champ-d' Asile.  Dans  cette 
épître,  qui  prouve  que  ce  bon  père  n'a  pas  plus 
d'entrailles  palernelles  que  de  patriotisme ,  on  prétend 
qu'il  est  impossible  qu'un  fils  soit  l'ami  de  son  père; 
on  trouve  fort  mauvais  que  le  père  et  le  fils  se  tutoient, 
parce  qu'ils  ne  sont,  dit-on,  ni  égaux  ni  camarades. 
Après  ces  reproches,  le  père  conclut  en  assurant  qu'il 
aime  son  fils,  précaution  utile ,  cai-  on  en  aurait  douté 
à  juste  titre.  Il  est  afïïigeant  que  l'autorité  paternelle 
se  trouve  compromise  par  l'esprit  de  parti,  et  qu'une 
feuille  publique  s'empresse  de  perpétuer  ce  dégoûtant 
scandale. 

—  M.  le  comte  Corvetto  ,  né  à  Gênes ,  et  cousin 
germain  du  fameux  Law ,  vient  de  recevoir  une  pen- 
sion de  vingt  mille  francs ,  en  récompense  des  bons 
et  loyaux  services  qu'il  a  rendus  au  trésor  public.  On 
parle  d'une  récompense  pareille  pour  M.  Pasquier, 
«x-préfet  de  police  de  Bonaparte. 
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—  Oii  assure  que  la  tragédie  d'IIccui/e  et  Potijxène, 
<lernièrciueut  loiubi-i;  aux  FraïK^MÎs,  t'st  d'iui  ccrlaiti 
comte  D y?  lUle  fut,  dit-on,  reçue  (juehiui-s  an- 
nées avant  la  révolution,  mais  1rs  comi-dicns  français 
en  avait'nt  relardé  jiis(|u*ici  la  r(;|)r«senlation  ,  parce 
(lu'clle  leur  paraissait  irop  di};ne  d(.'S  sifTlils.  L'auteur 
rentré  avec  le  roi  ohlinl,  à  fore»-  de  sollicilalions  adres- 
sées aux  genlilsijommes  de  la  chambre  ,  un  touf  de 
faveur  pour  sa  pièce.  Celle-ci  a  donc  été  rei)résenlée  , 
mais  le  poète  a  été  amplement  guéri  de  la  niauie  de 
la  célébrité  : 

Toot  fut  sifDé,  qu'.i  l'unissoB 
SUHaienl  cl  parterre  et  (héûtre. 
El  If  souffleur,  ojani  cela, 
Oubliant  de  soufDer  ,  siiBa. 

On  assure  qu'après  la  chute  de  sa  tragédie ,  M.  D....y, 
revenu  de  l'etiivrement  de  la  gloire  ,  a  écrit  aux  comé- 
diens français  une  htlre  à-pcu-près  ^insi  conçue: 
«  MM.  ,  permettez-moi  de  vous  remercier  de  tous  les 
efforts  que  vous  avez  faits  pcmr  soutenir  mou  ouvrage. 
Je  ne  puis  en  attribuer  la  chuté  à  aucun  d'entre  vous; 
c'est  seulement  au  casque  qui  cotivrait  la  tète  de 
M.  Colsou  que  je  reproche  ma  disgrâce.  Au  reste  , 
je  retire  ma  pièce,  je  renonce  à  la  gloire  littéraire,  et 
je  retourne  à  mon  château  ,  me  délasser  en  présence 
de  la  nature  de  l'injustice  des  hommes.   » 

Après  avoir  écrit  cette  lettre  ,  l'auteur  s'écria,  pré- 
tend-on encore:  •  Ma  chute,  après  tout,  ne  doit  pas 
me  surprendre.  Le  style  de  Racine  n'a  plus  de  succès 
aujourd'hui.  > 

—  M.  de  Chatean-brillant  compare,  dit  -  on,  la 
journée  qui  a  changé  le  ministère  ,  à  la  journée  du  ao 
mars.  Mais,  ajoute-t-il,  nous  aurons  notre  fVaterloo. 

-^  Quelles  que  soient  les  qualités  privées  de  M.  de  Ri- 
chelieu ,  il  faut  convenir  qu'il  est  fort  heureux  pour  la 
France  qu'un  si  honnête  honune  ne  soit  plus  à  la 
tête  des  affaires.  Les  Français,  cependant,  ont  raison 
de  lui  prodiguer  d'éclatans  témoignages  de  reconnais- 
eauce.  Quand  même  ce  serait  plus  à  la  force  des  choses 
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qu'à  l'habileté  de  ce  négociateur,  qu'ils  seraient  rede- 
vables de  leur  entière  libération,  c'est  lui  du  moins  qui 
la  complète.  Ce  n'est  que  depuis  sa  retraite  qu'on  peut 
regarder  la  France  comme  tout-à-fait  évacuée  par 
l'étranger. 

—  Les  journaux  français  nous  annoncent  sérieuse- 
ment qu'au  sujet  de  le  nouvelle  année  ,  les  villes  de 
Beauvais  et  de  Ponloise  se  sont  fait  représenter  à  la 
cour  par  deux  naoutons.  Nous  ne  contesterons  pas  à  la 
ville  de  Beauvais  son  droit  à  se  servir  de  cet  innocent 
interprète;  mais  nous  nous  étonnons  qu'il  soit  em- 
ployé par  la  ville  de  PontOise,  de  préférence  à  l'ani- 
mal qui  fait  sa  réputdlion.  Pourquoi  se  montrer  in- 
grate en  si  belle  circonstance  ?  Pourquoi  diviser  ce  qui 
est  uni  ?  Les  idées  de  veau  et  de  Pontoise  ne  sont-elles 
]^as  inséparables  ?  Ce  divorce  ,  dit  M.  de  Bonald,  est 
d'autant  plus  immoral  qu'il  n'est  ni  justifié  parle  con- 
sçtit«tnentixrutuel>  ni  fondé  sur  l'incompatibilité  d'hu- 

■îîêiiR*   ^'^  '^-'-i-   ""'''    eJ''''"      •''    .'«.i;^  ^     if  'finjl]      .   . 

;.-  —  TjC  métier  de,  c^iplomate,  mdépendamment  de 

,  ce  qu'il  est  fort  honorable  de  quelque  manière  qu'on 
le  .fasse,  est  fort  lucratif  pour  ceux  mêmes  qui  le  font 
iionfiêtemcnl.  Outre  les  appointemèns  fixçs  et  le  ca- 
jÇl^tl  ,4?  ^^  chancellerie,  il  vaut  de  temps  en  temps 
d'excellentes   aubaines    à  la  conclusion    des  affaires 

^jiim>qrtaj»les.  Unp  Excellence  signe -t -elle  un  traité 
.ç^e ,  çqnj^nercc ,  d'allianpç  ou  de  paix,  les  cadeaux 
f(içuyeiî,t  cj^ezelle  spi^s  jloutes  les  foroies-,  Les  souve- 
rains contraclans  s'empressent  de  lui  faire  don  de 
leurs  ordres,  et  comme  on  sait  que  3on  Excellence  con- 
naît la  valeur  des  choses.,  on   a  grand  soiû  de  relever 

.par  de  beaux  diamaus  le  prix  de  celle  décoratioa  qui 
■a;\si  fort  ennobli  le  'mot  c/v/c/taZ.  L'épouse  de  Son 
Excellence  n'est  pas  oubliée  non  plus  dans  ces  profu- 
si'oiis.  Celle  du  grand  ministre,  sons  la  direction  du- 
quel   les   traités   de   Campo-Formio  y  de  Rastadt , 

'd'!^ miens],  Ae  Preshourg,  àeTlUitt ,  At  Paris ,  de 
(îiikc/ peut-être,  ont  été  conclus,  est  couverte  de  diâ- 
irtiçius  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ,  quand  elle  veut 
se  parer  de  tout  ce  que  lui  ont  valu  les  signatures  de 
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«on  mari.  Rien  loin  «le  s'en  c-ulu-r,  rllo  eu  <;onvirn^ 
idf^ciniiiiijiii.  Ailiniic/.-vons  son  «  ullicr,  sa  rciiiliiir> , 
son  peigne,  son  «liadt^nn-,    ses  hiarilcis,    srs    j^ir m 

doles,  c(î  sont  U'S   paix    th;    M.  de  T tl   qui  n>'tii!l 

valu  tout  cela,  ilit  cil*';  anlanl  dr  pai\  ,  anlanl  tic  l)i- 
joux:  anssi  vonsavoncrai-jt:  (pic  rien  no  nn'j)lailconinie 
des  bruits  de  paix,  llien  n'est  éj^al  au  di'sfsjmii  <!i; 
celte  prinecsse,  depuis  <pic  le  [)rin«c  u--  lui  mIi',  i!.- 
bruit  dans  le  luunde. 

—  La  rente  a  numté  do  six  Iraiics,  à  l'aiis,  (Upiiis 
que  le  mcUlcur  dis  ciloi/rm  a  icnoncé  à  être  lemoii;^ 
bun  dos  ministres. 

—  Parmi  les  ouvraj^cs  qui  sont  rcclicrclicj  ùaus  ci-  n»or.;i ..'  ,  ■ 
distingue  les  siiivans  : 

La  Charte  ,  ta  Liste  civile,  et  les  Majorais  (i),  i)ar  V..  !  ■ 
comîc  Lanjiiinais,  pair  de  Kr;incf.  Ccl  «':rrit  est  lics-coiirt ,  1 1  l'iiii 
des  plus  énergiques  de  sou  verlueux  el  patriotique  auteur.' 

Mémoires  d'un  huutute.  cclèhrc  (aj.    Ou  «onçoit  que  «.'.•l  liOuiuK' 
célèbre  est  ISun;i|iarlc.  Ccl  ouvrage  est  reuii>li  tic  di;lai!s  eurieuï. 
Q  \  Mémoires  de  i'outlw  (.")).  Cette  brociiurc  n'est  pas  nioin.'.  iiitére-- 
santé  que  celle  <{ui  précède. 

On  annonce  eouinic  devant  paraître  chez  Plancher,  une  tra(Juc- 
tion  du  fameux  ouvrage  d'.Nliièri,  inlilulé  :  De  ti  Ti/rannic ,  j-ar 
le  gcDcral  Allix  ;  et  le  C'odo  d'instruction  crinx iticUc ,  par  Carnot. 

—  LE  CLOCHER  ET  LE  PARATONNÈRE.  Fable. 

Près  d'un  clocher  fc'clait  un  clocher  de  village'. 

Un  paratonnerre  élance. 

Au  sein  des  airs  bravait  l'orage. 
Son  voisin  chaque  jour  le  traitait  d'insensé, 

Et  sans  pitié  lui  prodiguait  l'outrage. 
Un  clocher,  direz-vous,  outrager  son  prochain  i 

Hélas!  le  fait  est  trop  certain  : 
11  D'a>ait  pas  l'indulgence  en  j)ailage; 
<^u<>i<|uc  dévot  il  était  médisant; 
lit  comnic  un  sacristain  il  était  ignorant. 

•  Ton  seul  nom  de  p.iratonnerre 
Wous  fait  connaître  assez  tes  cou])ables  desseins. 
De  la  philosophie,  ardent  auxiliaire, 

Tu  prétends  aussi,  pour  lui  plaire, 

T 'opposer  aux  décrets  divins. 


(i)  Baudouin  frères,  .\  la  librairie  conslitulionncllc.  Prix  i  ' 
(i)  Chez  Plancher,  rue  Poupée,  n»  -. 
(3)  CL-jJ-  V-  «m«. 
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Quel  orgueil  a  p;i  fo  rt'sourdre 
A  braver  le  dieu  tout-puissanl:' 
Ne  sais-t    donc  pas  que  la  Ibud^e, 
De  sa  colère  est  l'inslrument  ? 

—  îmbécillc  1  ce  dieu  qu'en  son  é^aremcn! 
JLa  superstition  ici-bas  défigure,  * 

C'est  trop  long-temps  lui  l'aire  injurç,; 
r.cponds-moi  :  le  crois-tu  méchant? 
(;onnais-!e  mieux  ;  non  ,  la  colère         '  • 
rj'ailcra  jamais  sa  bonté; 
El  quand  il  frappe,  c'est  en  père. 

—  A  tant  d'audace  eucor  joindre  l'impiété  ! 
Juste  dieu!  qui  relient  ta  céleste  vengeance?... 

Mais  déjà  le  jour  s'obscurcit, 
El  bicnlcl  le  dieu  qui  punit 
^  a  cbàlicr  Ion  Imprudence.  » 
Il  avait  prédit  jusle,  et  la  l'uudre  en  éclats 
ïonibe  en  elîct  sur  le  paratonnerre. 
Celui-ci  ne  s'alarme  j^ucrre 
De  tant  de  bruit  et  de  fracas, 
Ft  le  conducteur  qui  l'attire. 
Dirigeant  la  foudre  à  son  gré  , 
Du  fluide,  à  ses  pieds,  le  fîcr  courroux  expire. 

De  sa  frayeur  à  peine  rassuré  , 
Lorsque  le  ciel  en  feu  menace  le  village. 
Le  clocher  sent  encor  chanceler  son  courage. 
'  Partout  la  peur  va  chercher  du  secours  , 
lîl  pour  con  urer  l'orage, 
A  la  cloche  ou  a  recours. 
La'tloche  a?îite  l'air,  et  l'air  fend  le  nuage  : 
De  i'ifnorance  étrange  aveuglement  1 
Du  liuul  de  la  voùle  élhérée, 
Sans  guide,  la  Coudre  atlirce 
Tombe  sur  le  clocher  qu'elle  embrase  en  grondant. 

Ministres  d'un  dieu  de  clémence , 
Gardez-vous,  eu  son  nom,  de  nous  tromper  jamais; 
Reconnaissez  enGn  que  pour  nous  la  science 

Est  encore  un  de  ses  bienfaits; 
Et,  suivant  de  Frantklin  les  conseils  salutaires. 
Protégez  vos  clochers  par  des  paratonnerres. 

A.  Naidet. 

—  On  s'extasiait  dans  une  des  réunions  politiques 
de  M.  le  comle  de  ***,  sur  le  zèle  qu'avait  déployé 
certain  écrivain  pour  la  défense  de  la  bonne  cause  , 
suv.Ia  chaleur  avec  laquelle  il  avait  prouvé  dans  ses 
nombreuses  brochures  qu'il  fallait  restituer  à  la  no- 
blesse toute*  ses  anciennes  prérogatives.  «  Cela  est 
-.  d'&utant  mieux  de  la  part  de  cet  auteur  ^  reprit  un 
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t>  (les  assislans,  qu'il  ne  pont  pas  y  avoir  un  dtTen- 
»  scur  plus  dcsintéressù  de  la  légitimité  ;  car  il  C3l 
»  bâtard,  a 

—  On  se  plaint  grnéralemcnt  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  Paris  de  la  manière  dont  It's  percepteurs  trai- 
tent les  ccaiiribuables.  Les  soniniations  avec  frais  se 
«uccl'denl  sans  interruption  ,  et  à  tel  point  (pie  bi  au- 
coup  de  î^ons  voient  ainsi  se  doubler  leurs  taxes  au 
proiit  du  receveur.  Les  r(''Claniations  contre  cet  abus 
restent  toujours  sans  clFel ,  parée  que  \v  comptable 
est  à-la-lois  juge  et  partie,  cl  que  son  intérêt  est  plus 
fort  (juc  sa  justice.  Sans  doute  l'on  peut  écbapper  à 
ce  tribut  en  payant  régulièrement  ce  que  le  gouver- 
nement est  autorisé  h  exiger  ;  mais  ne  devrait-on  pas 
aussi  prendre  on  considération  l'état  actuel  des  affaires; 
la  slaj,'nalioii  du  commerce,  et  les  banqueroutes  récen- 
tes dont  le  contre -coup  s'est  l'ait  ressentir  jusq«e 
dans  les  maisons  de  commerce  les  moins  importantes? 
Il  nous  paraîtrait  du  devoir  de  radminislraliou  supé- 
rieure' de  surveiller  ses  agens,  cl  de  mettre  im  l'rein  à 
la  eupidité  de  ceux  qui  exploitent  ainsi  la  misère  pu- 
blique. 

—  L'enseignement  mutuel  continue  à  propager  ses 
bienfaits  en  dépit  des  ultra  et  des  ignorantins.  C'est  le 
sort  de  pres(pie  toutes  les  découvertes  utiles  de  tirer 
un  nouveau  luslri' des  rivlicules  déclamations  de  leurs 
détracteurs.  Beaucoup  de  gens  vous  disent  que  c'est 
uue  iiivention  diabolique;  M.  Vaissière.  (jui  est  poète, 
ou  à-peu-près  ,  prétend,  dans  une  romance,  que  c'est 
une  invention  de  l'amour.  Les  amis  prétendus  de  la 
morale  prendront  acte  de  cette  déclaration  ,  jjour  s'en 
armer  contre  l'enseignement  nuituel.  Quant  à  moi , 
je  conseille  à  M.  Vaissière,  si  l'on  parvient  à  appliquer 
à  la  poésie  la  métbode  doLancaslre,  d'aller  se  mettre 
un  peu  sur  les  bancs  :  il  apprendra  sans  doute  à  faire 
des  vers  meilleurs  que  ceu\-ci  : 

Dans  leurs  vœux,  fuulc  de  science ^ 
Le»  amans  élaii-nl  cmpichés , 
Quand  <ic  leur  inexpérience 
Les  dieux  se  sentirent  touches. 
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A  ieur  secours  le  plaisir  vole  ; 
Et  dans  ce  moment  enchanteur  t 
La  nature  tenait  l'école  , 
Et  l'amour  était  Moniteur» 

—  Tous  ceux  de  nos  officiers  qui  n'ont  point  vu  une 
bataille,  n'ont  qu'à  aller  voir  chez  Franconi  la  nou- 
velle pantomime  qui  a  pour  titre  :  ia  Mort  de  Ktéher. 
Il  est  difficile  de  présenter  avec  plus  de  vérité  l'image 
d'un  combat.  On  se  croit  transporté  au  milieu  d'une 
action  sérieuse.  Pour  rendre  l'illusion  plus  complète , 
on  assure  que  toutes  les  fois  cinq  ou  six  acteurs  sont 
blessés. 

—  L'éditeur  de  l'ingénieux  calendrier  intitulé  Une 
victoire  -par  jour(i),  dont  la  troisième  édition  vient  de 
paraître,  a  fait  hommage  de  cet  ouvrage  à  la  Cham- 
bre des  députés,  qui  ne  l'a  point  agréé  ,  sous  prétexte 
que  le  Calendrier  des  Graves  est  une  production  de 
l'esprit  de  parti.  On  a  droit  de  s'étonner  que  le 
bureau  interprète  si  mal  les  sentimens  bien  connus 
de  la  ujajorilé,  et  (ju'il  regarde  comme  dicté  par 
l'esprit  de  parti  un  ouvrage  national  ,  dans  lequel  on 
rend  à  la  valeur  française  le  plus  éclatant  hommage, 
où  se  trouvent  réunis  les  grands  noms  de  Fleurus  et 
d'Austerlitz  ;  de  Kléber  et  de  Masséna.  Il  importe  à 
l'honneur  de  la  Chambre  qu'elle  désavoue  son  bureau, 
car  s'il  y  a  quelque  chose  d'inspiré  par  l'esprit  de 
j)arti  dans  celte  occasion,  ce  n'est  pas  le  Catcîidrier 
des  hraves,  mais  bien  le  refus  qu'en  ont  fait  des 
hommes  qui  semblent  r('{)udier  une  gloire  admirée 
par  l'Europe  entière,  et  qui,  chose  étrange,  n'a 
trouvé  de  détracteurs  qu'en  France. 

—  Il  paraît  qu'il  y  a  scission  parmi  les  rcdacleur» 
du  Conservatcur\  i>l.  Martainville s'est  enrôlé  sousune 
autre  bannière  ;  il  associe  son  nom  au  Drapeau  sans 
tache.  D'où  peut  provenir  une  désertion  si  subite  ? 
M.  Marlainyille  aurait-il  désespéré  de  la  cause  du 
Conservateur'^  M\vixi\.-i\\.to\i\i.  qu'»n  n'insérait  pas 
assez  souvent  de  ses  articles?  Je  crois  que  les  lecteurs 
auront  prétendu  qu'on  en  insérait  trop  souvent.  Quoi 

(.")  Che?;  Ladvocat,  su  PalhJG-Eoyal. 
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qu'il  en  soit,  on  pourrait  à  celte  occasion  citer  cet  an- 
cien proverbe  :  t  11  n'est  de  si  bonne  compagnie  (lu'il 

ne  lailip  quitlcr.  » 

—  L'anonynic  qui  m'a  adressé  des  observations  re- 
latives i  un  passage  d'un  article  de  mon  avanl-dernier 
numéro,  sur  (c  nouveau  mi/iistêrc  ,  ne  me  [tarait  pas 
avoir  bien  «onipris  cet  article.  11  prétend  (pie  dans  le 
fond  les  scènes  scandaleuses  et  ensanglantées  (pii  se 
sont  passées  à  Rouen  ,  il  y  a  un  an  ,  ne  sont  qu'une 
allaire  de  tabagie,  et  me  bldme  d'avoir  attribué  leurs 
résultats  à  la  déplorable  timidité  qui  ,  depuis  le  5  sep- 
tembre,  entrava  la  marche  de  l'administration  cons- 
titutionnelle. Il  peut  être  vrai  que  les  tunuiltes  de 
Rouen  aient  été  la  buile  d'une  querelle  particulière  ; 
mais  toujours  est-il  que  l'esprit  turbulent  de  [)lusieurs 
soldats  de  la  garde  royale,  et  la  coopération  tacite  de 
quelques  officiers,  accusent  la  composition  déléctueuse 
de  celte  garde,  et  qu'ainsi  les  troubles  n'étant  dus  qu'à 
son  indiscipline,  on  peut  reprocher  au  système  équi- 
voque d'alors  les  excès  dans  lesquels  elle  est  tombée. 
Ln  second  lieu,  ces  troubles,  loin  d'être  réprimés  et 
punis  dans  la  personne  des  agresseurs  par  les  autorités 
administratives,  ont  été  pour  ainsi  dire  encouragés  par 
la  faiblesse  du  maire ,  qui  s'oublia  au  point  de  faire 
retomber  sur  une  prétendue  inatveUtance  la  con- 
duite de  la  garde  ;  et  par  le  mauvais  esprit  du  dernier 
préfet ,  qui  ne  (It  point  droit  aux  réclamations  des  vic- 
times, conmie  l'anonyme  l'avoue  lui-même.  11  me 
semble  donc  évident  que  les  tumultes  de  Rouen  eu- 
rent pour  première  cause  l'esprit  d'incertitudtî  et  de 
réaction  qui  présida  à  la  formation  de  la  garde  royale, 
et  lurent  d'autant  plus  graves  que  les  autorités  choi- 
sies et  conservées  par  le  même  esprit  ne  connurent 
pas,  ou  ne  voulurent  pas  connaître , -les  vrais  cou- 
pables. 

—  LE  VERRE  D'EAU  SUCRÉE  (i).   Stanat. 

Piadarc ,  dans  une  ode  en  tou$  lieux  admirée , 

Vante  aux  mortels  le  prix  de  l'eau. 
Cet  éloge,  san*  doute,  eût  été  bien  plus  beau»  ,  " 
Si  Pindare  eût  connu  le  verre  d'eau  sutfTÉê.'T'UMi^» 

il)  Ceue  pièce  doit  Otre  lue  eo  buvaot)  9  diverses  reprises  >  ua 
vcrre  d'eau  sucrée. 
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Notre  siècle  lui  doit  tous  ces  vers  enchanteurs 
Qui,  sortant  des  boudoirs,  vont  chez  les  confiseurs, 
Et  mêleût  leurs  douceurs  à  celle  des  dragées; 
TJous  lui  devons  eucor  ces  jolis  orateurs 
Dont  les  phrases,  toujours  par  l'amour  arrangées  » 
Vont  de  nos  almanachs  enchanter  les  lecteurs. 

Qui  n'aime  à  voir  ,  dans  une  académie , 
Un  jeune  auteur,  aux  regards  doucereux, 
Lisant  ses  vers  dont  il  est  amoureux, 
De  temps  en  temps,  exciter  son  génie 
Par  le  secours  de  ce  breuvage  heureux  ; 
Et  nous  prouver,  par  l'ardeur  qui  l'entraîne. 
Que  l'eau  sucrée  est  pour  lui  l'.iypocrène  1 

Son  vers  harmonieux  devient  encor  plus  doux. 
Le  sucre  qu'il  savoure  est  tout  dans  son  langage; 

Et  le  censeur  le  plus  sauvage, 

Et  le  rival  le  plus  jaloux. 
Tous  deviennent  pour  lui  doux  comme  soa  breuvage. 

Vous  avez  vu  plus  d'un  prédicateur, 

En  fatigant  sa  poitrine  allérée. 
Fatiguer  par  ses  cris  l'oreille  déchirép 

Du  plus  patient  auditeur; 
C'est  qu'on  n'a  point  encor,  dans  la  chaire  sacrée» 
Employé  le  secours  du  verre  d'eau  sucrée. 

Vous,  que  la  France  élut  pour  soutenir  nos  droits  » 
Dans  l'auguste  tribune  où  triomphent  nos  lois. 

Souffrez,  auprès  de  la  Charte  chérie. 
Le  verre  d'eau  sucrée  ;  et  songez ,  je  vous  prie  r 

A  prévenir  l'extinction  de  voix. 
Quand  vous  parlez  pour  la  patrie. 

Démosthène  enroué  n'a  plus  rien  de  divin. 
Dans  une  occasion  prospère. 
Un  verre  d'eau  peut  rendre  vain 
Tout  le  muscat  d'un  ministère. 

Alexandre,  célèbre  et  vainqueur  en  tout  lieu. 
Veut  se  désaltérer  dans  la  coupe  d'un  dieu; 
Mais  sa  grande  ame  enivrée. 
Par  un  meurtre,  perdit  le  fruit  de  ses  vertus: 
Hélas  !  s'il  n'avait  bu  qu'un  verre  d'eau  sucrée  $ 
Il  n'aurait  pas  tué  Clitus.... 

Mais  quoi!  je  m'aperçois  que  j'ai  vidé  mon  verrai 
Won  posler  enroué  rend  mon  vers  rocailleux  ; 
ït  de  pem     '  ''eiller  un  censeur  pointilleux. 
Ou  OMiifMl'fnfi  sucrée  i  il  &ut  savoir  se  taire. 

J.  P.  BV*. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  suti,  je  veux,  en  hon  clirëlicn, 
Vous  >ij/lcr  touj  j  car  c'c«t  pour  votre  bien. 

VoLTAIBK. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Les  Chamùi'cs  :  propoaition  relative  à  M.  de  Ri- 
chelieu. —  Spectacles.  —  Oric/iiie  et  vices  de  la 
constitution  britannique.  —  Théâtre  de  M.  J .  de 
C  hé  nier.  —  Politique  extérieure  et  Chronique 
scandaleuse. 


LETTRE  III. 

Paris,  le  G  février  1819. 

LES  CHAMBRES. 

(  Troisième  article.  ) 

Proposition  relative  à  M.  de  Richelieu. 

Ity  a  long-temps  que  je  n'ai  enti-etemi  mes  lecteurs 
des  travaux  des  Chambres.  Qu*aiuais-je  pu  leur  dire 
de  deux  assemblées  qui,  pendant  un  mois,  sont  res- 
tées dans  la  plus  profonde  inaction ,  et  qui  n'ont  rom- 
T.  5.  7 
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pu  ce  silence  prolongé  que  pour  entamer  une  discus- 
sion dont  le  résultat  est  d'enlever   un  million  à  la 
France?  Je  n'aurais  pas  eu  d'autre  rôle  à  remplir  que 
celui  de  l'élonnemenl  ,  et  il  luVùt  été  impossible  de 
rien  apprendre,  puisqu'il  ne  se  faisait  rien.  L'ouver- 
ture de  la  session  a  été  marquée  par  un  changement 
dans  les  porte-feuilles  ;   et  l'incertitude  occasionnée 
par  cette  révolution  ruinislcrielle  paraît  être  la  cause 
des    retards  qu'éprouve   la   présentation   des  projets 
que  la  France  attend,  et  d'après  lesquels  elle  jugera 
les  nouveaux  agens  de  l'autorité.    Une  loi  sur  la  per- 
ception préalable  des  six  douzièmes  de  la  conlributipn 
directe  et  indirecte,  loi  éminemment  inconstitution- 
nelle ,  loi  d'exception  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
livre  toutes  les  bourses  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment, sans  l'assujettir  à  rendre  aucun  compte,  a  été 
adoptée  pres<pie  sans  discussion.  En  récompense,  on 
a  repoussé  une  proposition  sage  et  patriotique ,  faite 
par  un  député   jusqu'alors  peu  connu  ,    auquel  cette 
noble  tentative  ,  soutenue  avec  talent,  a  fait  un  hon- 
neur extrême.    M.  Dumeilet,  député  de  l'Eure,  a  vu 
rejeter  les  articles  de  règlement  qu'il  avait  proposés 
dans  l'intention  de  rendre  plus  efQcace  le  droit  de 
pétition.  Des  hommes  que  toute  amélioration  révolte, 
et  parmi  lesquels  M.  Blanquart  de  Bailleul  occupe  un 
rang  très-distingué,  ont  déclaré  que  le  droit  de  péti- 
tion avait  eu  jusqu'ici  à  la  Chambre  toute  l'efficacité 
dont  il  était  susceptible.  Si  on  laissait  à  ces  messieurs 
le  soin   de  régulariser  l'exercice  de   tous   nos  autres 
droits  constitutionnels,  il  faut  avouer   que  la  Charte 
devieiîdrait  un  monument  fort  utile.  Elle  pourrait  riva- 
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liMT  av.iutaû;<'iipemrnt  avec  crAW  conslilutîon  t\e  l'an  i, 
que  les  décenivirs  d'alors  s'amusèrcnl  à  «lisriilcr  dans 
le  plus  grand  détail ,  pour  la  rcnleriner  aussitôf  dans 
un  carton,  le  peuple  souverain  né  paraissant  pan  en- 
core assez  mrtr  pour  jouir  des  bienialls  qu'elle  ac- 
cordait. 

Outre  la  proposition  relative  au  droit  de  pétition  , 
un  projet  de  loi  tendatit  à  déxerner  une  Técompense 
nationale  à  M.  le  duc  de  riichclieu,  a  étti  discuté  à  la 
Chambre  des  dépotés.  Celte  secohde  proposition  était 
inconstitutionnelle;  aussi  a-t-elle  été  adoptée  par  le 
centre.  Elle  était  contraire  à  tous  les  principes  de 
justice,  puisque  si  M.  de  Richelieu  est  digne  d'une 
rt'compense  nationale,  à  fortiori  il  méritait  de  res- 
ter dans  le  n»inistt>re.  Elle  était  o]»pos«e  à  la  bonne 
politique  ;  car  en  vain  nous  n'pèlera-t-on  que  notre 
position  à  l'égard  de  la  Russie  nous  ordonnait  certains 
ménagemens  pour  l'homme  qu'elle  nous  avait  donné  : 
nous  répondrons  (jue  ces  petits  moyens  politiques 
conviennent  tout  au  plus  dans  un  état  despotique, 
où  les  sujets  n'ont  ni  la  faculté  d'écrire  ,  ni  même  celle 
de  parler;  mais  chez  un  peuple  (jui  jouit  d'un  réi;itne 
constitutionnel,  chez  un  peuple  pour  lequel  il  n'y  a 
point  de  secrets  Impénétrables ,  qui  juge  et  apprécie 
la  conduite  de  tous  ses  agens  ,  ces  ruses  de  petite  po- 
litique ,  ces  transactions  misérables  entre  cabinets, 
ne  peuvent  obtenir  de  crédit.  L'artifice  n'est  utile  que 
lorsqu'il  trompe  ;  comme  il  est  impossible  de  tromj)er 
aujourd'hui  le  peuple  français,  il  ne  faut  plus  em- 
ployer (jue  des  moyens  ouverts  et  des  voies  frayées 
par  la  franchise.   L'adoption  du  système  représentatif 
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doit  faire  renoncer  désormais  à  cette  diplomatie  d'in- 
trigue et  de  mençonge  à  laquelle  nos  hommes  d'état 
sont  trop  accoutumés. 

.  La  discussion  de  la  récompense  nationale  à  décer- 
ner à  M.  de  Richelieu  a  offert  aux  partis  l'occasion  de 
se  prononcer.  Le  côté  gauche,   dont  nous  commen- 
cions à  accuser  l'inaction  ,  s'est -montré  digne  de  lui- 
même.    D»i  côté  droit,  toujours  une  égale  mauvaise 
foi ,  une  égale  animosilé.  Les  minisires  nouveaux  sont 
les  seuls  (Cjiji  n'aient  point  répondu  à  l'attente  de  la 
pairie.  Sans  doute  il  faut  attribuer  la  faiblesse  et  l'hé- 
sitation qu'ils  ont  manifc  siées  à  l'inlluence  de  la  cause 
qu'ils  défendaient.  J'ignore  si  l'idée  d'honorer  M.  de 
Richelieu  est  descendue  de  plus  haut  ,  ou  s'ils  l'ont  eux- 
mêmes  conçue;  mais  je  ne  puis  que  regretter  qu'un 
ministère,  dont  la  France  a  béni  l'avènement,  se  soit 
fourvoyé   d'une  manière  aussi  ouverte,   ait  prêté  le 
flanc  à  ses  ennemis,  et  ne  soit  pas  sorti  de  cette  lutte 
sans  y  avoir  laissé  quelque    chose    de   sa  popularité 
naissante.   J'ai  entendu  avec  peine,  mais  sans  éton- 
nement ,  les  diatribes  indécentes   des  orateurs  du  côlé 
droit.    Sans  doute  quelques   plaisanteries   de  M.    de 
Salis  ,    et  quelques   épigranimes   très  indécentes    de 
M.  Cornet-d'Incourt,  n'ont   pas  porté   des   blessures 
bien   profondes  ;   mais    avouons    qu'il   était    fâcheux 
que  le  ministère  n'eût  rien  à  réponlre  à  la  contradic- 
tion manifeste  qui  existe  entre  la   chute    de  M.   de 
Richelieu  ,  et  la  proposition  de  le  récompenser.  Quoi , 
vous  renvoyez  un  ministre,  et  vous  voulez  lui  décer- 
ner une  récompense  nationale!  Je  comprends  que, 
grâces  à  ses  vertus  privées,  M.  de  Richelieu  obtienne 
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un  th'ilonima^îenirnt  (11-  l.i  \h-v[c  qu'il  t^pionve;  mais 
j';iv()iie  <|uc  ']{'  n'.ii  [las  asst /.  de  [K-iirtialion  pour  dé- 
int'^U'r  l\ilililé  d'un  éclat  scandaleux,  d  d'inie  discus- 
sion dans  latjufllc Celui  qui  en  est  l\)!ij(f  (xrd  néces- 
sairement quelque  chose  de  l'intérêt  qu'il  doit  inspi» 
rer.  KneATol,  celle  proposition  ,  inutile  au  bonheur 
de  la  France,  cî^I  nuisiltle  à  M.  de  Richelieu  ;  rien  n'est 
propre. à  rabaisser  nu  honune  eoiiune  le  zèle  maladroit 
avec  lecpul  on  s'ellorce  de  l'élever  au-dtssus  de  ce 
qu'il  mérite.  Quand  on  voit  dans  M.  île  Richelieu  un 
homme  de  bien  ,  remanjuable  par  les  vertus  qui  ho- 
norent un  particulier,  on  est  porté  à  s'inléreSser  à  sa 
persoiuie  :  si  l'on  ne  peut  regretter  sa  chute,  parce 
qu'iui  ntinistre  sans  talens  est  toujours  à  craindre, 
du  lunins  le  suit-on  avi'r.  tine  espèce  de  hii'nveillauce 
dans  sa  disu;râee  :  du  moins  le  p!aiiit-on  d'avoir  oc- 
cupé des  foiirlions  supérieures  à  .ses  moyens,  et  d'être 
tombé  sans  (|u'on  puisse  accuser  ses  intenlions:  mais 
si  une  polili(jue  imprudente,  un  enthousiasme  déré- 
glé pour  un  nom  historique,  s'efforce  de  faire  uu  grand 
honune  d'un  honmie  ordinaire  ;  si ,  prés' niant  conune 
digne  de  la  reconnaissance  des  siècles  ur>e  œuvre  ou 
peu  difficile  ou  qui  appartient  à  d'autres  causes;  si, 
pour  un  ministre  (pii  ne  sut  pas  se  maintenir  au  rang 
élevé  qu'il  occupait ,  on  sollicite  de  la  France^puisée 
des  récompenses  pécuniaires  ;  si  enfin  on  veut  nous 
commander  de  nouvtaux  et  inutiles  sacrifices  pour 
des  siuudacres  de  services ,  alors  ,  par  une  conséquence 
ualurelle  de  l'élonncment ,  de  l'indignation  publique, 
on  demandera  ce  qu'a  fait  l'objet  d'une  si  imprudente 
libéralité  ,  ou  scrutera  soigneusement  ses  actions  ,  on 
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vérifieia  ses  litres  ,  on  produira  au  grand  jour  les 
erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé,  et  les  véritables 
fautes  qu'il  a  commises,  soit  par  faiblesse,  soit  par 
incapacité  ,  soit  par  inexpérience  ;  on  exigera  un 
compte  sévère  ,  injuste  peut-être,  du  bien  et  du  mal  ; 
on  ira  plus  loin  :  on  dépréciera  l'homme  envers  le- 
quel ou  s'était  jusqu'alors  senti  porté  à  l'indulgence  ; 
oii  l'attaquera  par  le  ridicule,  par  le  sarcasme;  et  cet 
otijet  d'une  réçonipeuae  naliooale  ne  recueillera  que 
des  fruits  amer;s  du  zèle  mal  entendu  de  ses  politiques 
ai|^is. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Richelieu.  Qui  doute 
que  celte  récou)pense,  dont  une  majorité  de  quinze 
personnes  l'a  jugé  digne  ,  ne  soit  plus  propre  à  le  flé- 
trir qu'à  l'honorer  ?  Dans  un  cas  pareil,  l'unanimité 
étiit  indispensable.    Li;  plus  légère  discussion  portait 
atteinte  à  l'honneur  de  Thomme,  à  cette  fleur  déli- 
cate qu'un  souffle  suffît  pour  ternir.  Que  l'on  juge  si, 
après  une  discussion  longue,  animée,  après  une  déli- 
bération   dont  les   résultats  sont  si  douteux  ,   M.   de 
Richelieu   n'a  pas  fait  dans  l'opinion    publique   des 
pertes  presque  irréparables.  La  discussion  n'a  produit 
qu'un  seul  résultat  favorable  à  cet  ex-minislre  :  elle  a 
servi  à  prouver,  ce  donlpersoune  ne  doutait,  que  M,  de 
Richelieu  est  un   homme    de  bien.  C'est  un  grand 
mérite  sans  doute,  mais  je  croirais  faire  injure  â  la 
France  si  je  ne  la  déclarais,  hors  d'état  de  décerner 
des  récompenses  à  tous  les  Français  qui  le  possèdent. 
M.  de  Richelieu  a  déjà  refusé  une  fois  le  don  qu'on 
prétendaitlui  faire.  Loisqu'iil'a  refusé,  c'était  encore  im 
honneur  ;  {aujourd'hui  que  cet  honueur  est  devenu  une 
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injure,  qui  pourrait  rempt-chcr  de  prendre  soin  de 
5a  rc|>vilation?  (îtrlainenicnt  <ui  lionuiie  de  bien  doit 
se  révoUer  à  l'idée  que  sa  gloire  est  en  péril,  tu  homme 
désintéressé  doit  repoussi-r  des  dons  llélrissiins.  M.  de 
lliciielieu,  dont  la  vie  a  déjà  été  gravement  conipro- 
ntise  dans  une  lutte  alTlig^eante»  n'acceptera  pas  son 
déshonneur.  Celui  qui  disait  ,  en  parl.tnt  du  traité 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  signer,  «  est  il  possible  que 
la  main  de  Richelieu  ait  pu  signer  un  traité  pareil.' « 
celui-là  estime  son  honneur  au-delà  du  million  qu'un 
lui  présente;  et,  suivant  la  belle  expression  de  M.  Ré- 
ralry,  il  ne  peut  eonsenlir  à  ce  qu'on  date  sa  récom- 
pense de  l'occupation  (■Irangère  qu'il  a  été  contraint 
de  ratifier.  Non,  M.  de  Ptichelieu  n'acceptera  pas; 
non,  il  ne  fera  pas  à  l.i  Fr;iuce  l'injure  de  recevoir 
une  olFre  qu'une  si  faible  majorité  sanctionne.  L'ombre 
de  son  gri^n d- oncle ,  de  ce  fameux  ministre  qui  fut 
un  si  ardent  ami  de  toutes  les  gloires,  et  qui  tira  son 
illustration  des  services  qu'il  rendit  au  nom  français  . 
lui  prescrit  des  devoirs  sacrés  (p\'il  accomplira.  C'est 
alors  que  les  Français  ,  lui  rendant  leur  estime  ,  le 
jugeront  digne  de  ses  aïeux;  c'est  alors  (pic ,  par  un 
noble  refus  ,  il  aura  efllicé  les  taches  <[ui  obscurcissent 
sa  gloire,  les  erreurs  qui  signalèrent  sou  administra- 
tion, et  qti'il  méritera  pour  famais.  sinon  le  titre  de 
l'un  de  nus  meilleurs  ministres,  iht  moins  celui  d'un 
de  nos  plu»  vertueux  citoyens. 

Le  ministère  a  présenté  |jlusieurs  projets  de  loi. 
nolanmient  um  projet  relalil  au  monopole  du  tabac  , 
et  un  aiilre  relatif  à  la  responsabilité  des  ministres. 
>'oiis  en  rendrons  comjttc  lors  de  la  discussion. 

1    r,.\       I   (iii:>^':|'. 
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SPECTACLES. 

Talma  s'est  enfin  rendu  ,  je  ne  sais  s'il  faut  dire 
aux  conseils  de  son  intérêl  ou  au  commandement  des 
bienséances.  Il  a  pris  un  nouvel  engagement  avec  la 
Comédie  Française  ;  quoique  le  public  n'ait  pas  été 
appelé  à  la  signature  du  contrat,  ses  droitsse  trouvent 
garantis  par  le  l'ait  ,  et  il  est  assiué  de  posséder  encore 
son  acteur  favori.  Fidèle  à  l'esprit  des  Lettres  Nor- 
mandes y  j'ai  constamment  stipulé  ,  dans  la  contes- 
tation qui  vient  de  finir,  les  intérêts  de  ce  pauvre 
public  ,  qu'on  est  si  peu  disposé  à  consulter  quand 
il  s'agit  de  ses  affaires,  sérieuses  ou  frivoles.  Avant 
donc  de  complimenter  ïainia  sur  sa  bonne  résolution, 
je  voudrais  être  assuré  si  les  intérêts  de  mon  ctie-nt 
ont  été  pris  en  considération  :  car  peu  m'importe 
l'objet  parliculi(M'  des  démêlés  des  autres  parties.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ïalnia  a  reparu  dans  OEdipe.  Le  par- 
terre, en  le  revoj'ant,  avait  bien  quelques  dispositions 
à  le  bouder  ;  mais  sa  rancune  n'a  pris  tenu  long- 
temps ,  et  l'enfant  prodigue  a  retrouvé  un  père  in- 
dulgti\t,  dont  la  colère  ne  s'est  fait  apercevoir  que 
par  quelques  momens  de  silence.  Telle  est  l'indul- 
gence du  public  de  Paris  pour  les  objets  de  sa  pré- 
dilection :  il  est  probable  que  le  parterre  de  cer- 
taines villes  de  province  ,  de  Rouen  ,  par  exemple,  se 
fût  montré  plus  sévère ,  et  qu'un  châtiment  exem- 
plaire eût  rappelé  l'acteur  à  l'observation  de  ceitains 
devoirs. 
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Ce  (jui  prouve  encnic  avec  fuicUe  facilité  ou 
apai'ie  le  publie  parisien  ,  t'csl  le  sort  qu'a  éprouvé 
M.  Daifiriru.v  a  Favarl  ;  Irailr'avec  une  rigueur  (pTon 
peut  «lire  excessive  à  la  [trtuiiérc  représeiilalioii  ,  il  a 
reçu  des  iip|)luu(lissemeiis  à  la  secoiule  el  à  la  troi- 
sième. Le  parterre  a  su  gré  à  l'auteur  de  plusieurs 
corrections  heureuses.  Plus  équitable  el  plus  modéré 
q»ic  quelfpus  journaux  ,  il  s'est  payé  de  bonnis  iu- 
tenlioiis  ,  il  a  vu  toutes  les  didicullés  du  sujet  ,  vt  a 
ap[>luu(li  aux  efTorls,  même  aux  efflnls  malheureux, 
que  le  poète  a  faits  [lour  les  vaincre.  I-ii  plus  •;;ia!ule 
fc'uite  qu'il  ait  pu  lui  re[)roch('r ,  c'est  d'avoir  du  rché 
le  ressort  d'une  action  comique  daeis  un  caractère 
essentiellement  passif,  dans  une  [uissiou  solitaire  et 
farouche  ,  dont  il  est  inipossible  de  rendre  la  peintiu-e 
agréable.  Jîoilcau  ne  songeait  certes  pas  à  l'envie  ijuaud 
il  a  dit  : 

II  n'fsl  p.is  de  serpent  ni  du  nionslrc  odieux 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  )eux. 

Réjouissez-vous  ,  bienheureux  dllcltant! ,  pàmez- 
V0U9  d'aise  ,  pleurez  de  tendresse  ,  car  l'enthousiasme 
musical  est  le  seul  dont  l'exagération  soit  permise  ; 
trépignez  de  joie,  vous  dis-je,  vous  a'iez  avoir  des 
chanteurs  italiens.  Lnc  volée  de  ces  jolis  oiseaux 
de  passage  vient  de  traverser  les  .Mpes  et  s'est  aballue 
près  le  tetn[ile  d'Apollon,  rue  de  Louvois;  mais  cal- 
mez un  [Mil  votre  impatience,  laissez-leur  le  temps  do 
secouer  lu  poussitM-c  de  leurs  aihs  ,  el  de  rafraîchir 
leur  voix  altérée  par  les  fatigues  du  voyage.  Leurs 
noms  (  c'est  toujours  quelque  chose  pour  des  oreilles 
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mélomanes  que  des  noms  italiens  )  sont  :  MM.  Bor- 
dogni ,  Terri ,  Graziani,  Debeguis;  mesdames  Ronzi 
et  Lipai  ini.  Cette  terminaison  en  i  est  tout  ce  que  je  sais 
du 'mérite  des  nouveau  -  venus.  L'afïïche  annonçait 
pour  mardi  2  lévrier  :  gti  Fuorisciti  di  Fircnze, 
opéra  de  Paër  ;  mais  un  retard  dont  on  ne  dit  pas  lu 
cause  et  dout  on  ne  fixe  pas  le  terme  ,  suspend  vos 
plaisirs.  N'importe ,  vous  le  tenez  ce  nid  de  fauvettes. 
M.  Duval  vient  de  faire  imprimer  la  Fille  d'hon- 
neur,  épreuve  terrible  pour  un  ouvrage  qui  doit  quel- 
que chose  (  on  ne  saurait  le  nier  )  au  talent  d'une 
actrice.  Il  a  fait  précéder  sa  pièce  d'une  préface  , 
dans  laquelle  il  répond  à  quelques  critiques  de  bonne 
foi,  et  laisse  de  côté  ceux  qui  ont  jugé  sa  comédie 
comme  un  pamphlet  politique.  Comme  je  suis  in- 
contestablement du  nombre  des  premiers,  j'ai  cher- 
ché ,  mais  inutilement ,  la  réponse  au  reproche  tout 
bienveillant  que  je  lui  avais  adressé  de  n'avoir  pas 
fait  une  véritable  comédie  d'un  sujet  si  riche  en  res- 
sources comiques ,  et  d'avoir  fourni  aux  critiques 
maiveillans  le  prétexte  trop  spécieux  de  flétrir  la 
Fille  d'honneur  du  titre  de  drame.  Voilà  l'accu- 
sation capitale  ;  le  reste  se  justiliait  par  le  succès. 
Mais  aux  yeux  d'un  homme  du  t.alent  de  M.  Duval, 
qui  n'est  pas  à  un  succès  près,  aux  yeux  surtout  d'un 
académicien,  la  différence  est  grande  entre  le  succès 
d'une  comédie  et  celui  d'un  drame.  Si  ia  Fille  d'hon- 
neur est  un  drame ,  ce  dont  je  ne  conviens  que  jus- 
qu'à un  certain  point,  au  moins  c'en  est  un  du  meilleur 
genre,  qui  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  combinai- 
son de  situations  théâtrales,  mais  dans  un  tableau  de 
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mœurs  plein  de  véritr.  !\I.  Duva!  a  tiré  un  fort  beau  parti 
(lu  personnage  vraiment  enchanteur  (rilmnia;  ce()en- 
dant ,  sansTliabilelé  de  l'auteur,  l'intérôt  serait  aflaibli 
par  la  présence  d'Edmond  de  Rosenthal,  qui  connaît  le 
péril  de  sa  niècr,  et  qui  d'un  mot  peut  le  faire  cesser. 
Deux  scènes  produisent  un  très-j;rand  eflct,  savoir, 
celle  du  troisième  acte  où  Edmond  lit  ,  en  présence 
do  la  famille  assemblée  ,  une  lettre  «pii  dévoile  les 
projets  des  parens  d'Emma;  et  celle  du  quatrième  acte, 
où  ce  même  Edmond  éclaire  sa  nièce  sur  le  piège 
(ju'on  lui  lend.Ces  deux  scènes  étaient  fort  utiles  dans 
l'intérêt  du  poète,  parce  qu'elles  sont  belles  et  drama- 
tiques ,  mais  elles  ne  l'étaient  peut-être  pas  autant 
dans  celui  du  Marchand  de  Riga  ,  qui,  devant  consi- 
dérer l'honneur  de  sa  familb;  plus  que  la  gloire  de 
M.  Du  val ,  aurait  pu  se  dispenser  de  faire  dans  la  mai- 
son de  son  frère  deux  sccues  qui,  pour  être  intéres- 
santes, n'en  sont  pas  moins  scandaleuses.  Il  est  facile 
de  démontrer  qu'Edmond  agit  d'une  manière  plus 
théâtrale  <pie  pruderjle.  Il  arrive  incognito  chez  sou 
frère  ,  et  se  fait  présenter  sous  im  nom  supposé.  Dès 
le  premi<r  acte  il  conçoit  des  soupçons  sur  les  dosseini 
des  parens  d'Emma.  Il  sort  pour  s'en  éclaircir.  Au 
second  acte  il  sait  tout  : 

Je  suis  bien  informé  : 

Le  baron,  exilé  par  l'effel  d'une  brigue. 
Reparait  a  la  cour;  mais,  par  une  autre  intrigue. 
On  prétend  que  du  prince  il  sera  favori  : 
A  son  sujet  enfin  la  lour  n'a  plus  qu'un  cri.... 
Emma,  sans  le  savoir,  lui  vaut  cet  avantage. 

Oui,  le  prince  l'a  vue  en  un  certain  voyage 

Il  en  est  Irès-épris. 
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Le  voilà  donc  bien  au  fait  de  rhitrigue.  Son  devoir 
était  sans  doute  de  la  trancher  d'un  niot ,  soit  en 
avertissant  Entnia,  soit  en  prévenant  le  baron,  qui  ne 
sait  pas  à  quel  honteux  emploi  on  réserve  sa  nièce. 
Mais  s'il  importait  à  l'honneur  d'Emma  et  de,  toute  sa 
famille  qtie  l'intrigue  finît  au  commencement  du 
second  acte ,  il  importait  à  i'auteur  qii'elle  ne  se 
dénouât  qu'à  la  fin  du  cinquième.  Edmond,  par  une 
collusion  cojidamnable  ,  se  prête  aux  artifices  du 
poète  et  imagine  des  moyens  dilatoires.  Voici  ce  qu'il 
dit  pour  se  dispenser  d'ouvrir  les  yeux  du  baron, 
comme  on  le  lui  conseille  avec  beaucoup  de  raison  : 

C'est  la  jeune  fille 

Qui  peut  seule  aujourd'hui  se  sauver  du  danger. 
Songe  donc  qu'ea  ces  lieux  je  suis  un  étranger, 
Qac  le  prince  est  épris,  qu'il  tient  en  sa  puissance 
Les  biens  de  ton  aïeul,  les  droits  de  ta  naissance; 
Que  ton  oncle  a  de  plus  le  pouvoir  d'un  tuteur. 

Mauvaise  raison  qvie  tout  cela  :  aucune  considéra- 
tion ne  pouvait  l'emporter  sur  le  besoin  de  sauver  sa 
nièce  ;  mais  enfin  il  se  trouve  seul  avec  elle  ,  il  peut 
lui  parler  ,  l'éclairer  sur  son  danger  ;  mais  l'auteur 
avait  arrêté  que  cet  entretien  n'aurait  lieu  qu'au 
quatrième  acte  ;  Edmond  pour  lui  com[>laire  laisse 
encore  échapper  une  occasion  précieuse,  qui,  peut- 
être  ,  ne  se  représentera  plus  ;  et  quand  à  la  fin  d'une 
scène  assez  longue  il  demande  à  sa  nièce  un  entretien  , 
il  se  paye  de  cette  singulière  excuse  : 

Mon  dieu  !  je  le  veux  bien  ; 

Mais  je  ne  le  pourrai  de  toute  la  journée 

Je  dois  tout  essayer!  mes  robes,  mes  bijoux, 
préparer  mes  cheveux,  etc. 
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Et  Kdiuond  la  laisse  sortir  jxmr  toute  ta  journée l 
et  avant  la  lin  de  la  journée  le  déblionncu-  d'Emma 
doit  être  consyninié  |>uis(|irclle  sera  livrée  au  prince, 
et  qu'elle  dit  elle-niéiue  : 

Je  ne  puis  vous  parler  désormais  ([u'a  la  cour. 

Pour  réparir  une  si  jurande  imprudence,  IJdmond 
n'imagine  rien  de  mieux  que  de  faire  un  esel.imlre  , 
en  lisant  d<'\ant  <li\  |)ersoinies  une  lellrt;  outrageante 
pour  son  Irère.  C'est  ainsi  qi\'tdniond,  de  concert 
avec  M.  Duv.d  ,  amène  celte  scène  si  p.ithétique  du 
quatrième  acte.  Tout  le  monde  conviendra  (pi'il  eiH 
été  mieux  pour  la  famille  de  Rosenihal  que  cette  scène 
n'eût  pas  lieu,  non  plus  que  celle  du  troisième  acte,  et 
qu'Edmond  eût  évité  de  rendre  méprisables  aux  yeux 
d'Eiimia  des  parens  qu'elle  était  accoutumée  à  res- 
pecter. 

Je  conviens  toutefois  que  cette  l'anle  est  fort  excusa- 
ble puisqu'elle  amène  de  grandesbeaulés.  De  combien 
de  chefs-d'œuvre  dramatiques  serions-nous  privés  si  Us 
auteurs  n'avaient  eu  ainsi  des  intelligences  secrètes 
avec  quelqu'un  des  personnages  de  leurs  drames.? 
Jphiyciiic  n'existerait  pas  si  Clytemneslre  ne  s'était 
égarée,  au  premier  acte  , 

Dans  les  bois  qui  du  camp  semblent  caciier  l'entrée. 

Orosniane  n'aurait  pas  un  prélexk-  plausible  pour  tuer 
Zaïre  si  Néreslan  ne  s'était  entendu  avec  Voltaire  pour 
écrire  un  billet  à  double  sens.  Que  serait  devenu  le 
Cid  sans  le  soufllel  de  don  Dièguei'  Les  pleurs  comme 
le  rire  désarment  la  critique. 
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Quoiqu'on  ait  dit  du  slyle  de  ta  Fille  d'honneuH' , 
on  ne  peut ,  sans  être  injuste ,  lui  refuser  le  mérite  de 
la  chaleur,  du  naturel ,  et  d'une  brillante  facilité  ;  ces 
qualités  sont  remarquables  particulièrement  dans  le 
rôle  d'Emma.  J'ai  déjà  observé  comme  une  combî- 
naiJ^i  pleine  d'art  et  de  convenance  le  soin  qu'a  eu 
l'auteur  de  ne  pas  rendre  le  baron  Cotn]>lice  de  l'in- 
trigue tramée  conue  l'honneur  de  sa  niècerCette  pré- 
caution théâtrale  est  indiquée  dans  un  vers  rtvec  beau- 
coup de  finesse.  Le  baron  dit,  en  pai-lant  d'Emma  et 
de  îion  séjour  à  la  cour  : 

On  va  l'aimer  à  la  folie, 

Et  bientôt  la  prinicesse  en  lera  son  amie. 

Des  traits  de  cette  sorte  décèlent  la  main  d'un  gi-and 
maître.  C'est  là  qu'on  reconnaît  M.  Duval. 


VARIÉTÉS. 

Origine  et  vices  de  Id  Constitution 'britannique  («). 

Les  Anglais  se  glorifient  de  leur  constitution,  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  craignent  point  de  procla- 
mer le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Un  auteur 
anonyme  s'est  attaché  à  réfuter  ce  que  cette  opinion 
avait  de  trop  favorable  à  l'Angleterre ,  et  à  démontrer 


(i)  Brochure  in-S» ,   cliez  l'Huillier,    libraire,    rue   Serpente, 
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les  vices  de  son  syslt-me  de  gouverncmenl.  L'examen 
(ruii  pareil  ouvrage  doit  intéresser  des  Français. 

11  n'«sl|)()iiil  (le  législateur,  quelque  sage  qu'il  soit, 
qui  puisse  puservcr  ses  iiislitulions  des  outrages  du 
temps.  Lors(|ue  les  rois  d'Angleterre  se  proposèrent 
d'alTraiu  liir  les  bourgs  de  l'oppression  leodal^,  ils 
étaient  loin  de  penser  que  ces  bourgs  retomberaient 
un  peu  pkis  tard  sous  une  autre  servitude ,  tout  aussi 
fimeste  à  l'intérêt  social.  Les  barons,  pour  reconqué- 
rir l'autorité  qu'ils  avaient  perdue,  eurent  recours  à 
d'arlilîcieuses  caresses  :  ils  se  firent  en  apj):irence  les 
avocats  de  la  cause  populaire  ,  pour  se  concilier  la 
bienveillance  des  communes.  La  multitude,  flattée  de 
voir  les  grands  de  l'état  destendre  jusqu'à  elle,  crut 
à  leurs  feintes  protestations  :  ainsi  les  nobles  ressaisi- 
rent avec  adresse  leur  ancien  pouvoir.  C'est  aussi  le 
rôle  qu'ils  s'essajèrenl  à  jouer  en  France,  lorsque 
l'ordorinance  du  5  septembre  eut  détruit  le  système 
de  terreur  dont  ils  s'étaient  armés.  Mais  la  France  , 
éclairée  par  vingt-cinq  années  d'une  révolution  qui  a 
brisé  tous  les  masques  ,  qui  a  renversé  toutes  les  com- 
binaisons de  l'adresse',  qui  a  mis  en  jeu  toutes  les 
passions  et  tous  les  vices,  la  France,  dis-je,  ne  pou- 
vait être  dupe  de  cette  misérable  ruse  d'iuie  ambition 
désespérée.  Plus  beureux  en  Angleterre,  les  nobles 
sont  insensiblement  parvenus  à  reconquérir  toute  leur 
influence.  Dès  qu'ils  se  sont  crus  assez  forts,  ils  ont 
cessé  de  solliciter  les  suffrages  des  électeurs  ,  ils  les 
ont  commandés. 

Une  autre  cause  a  puissamment  contribué  en  An- 
gleterre à  servir  les  projets  de  la  noblesse  contre  la 
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liberté.  Un  grand  nombre  de  bourgs  ,  autrefois  floris- 
sans  et  fort  peuplés,  comptent  à  peine  aujourd'hui  la 
dixième  p  alie  des  habilans  qui  jouissaient  du  droit 
d'éleciiou.  Les  petits  propriétaires  sont  tombés  par  le 
besoin  dans  la  déi)i.n(iance  des  seigneurs.  C'est  ainsi 
que  quelques  familles  nobles  dominent  sur  les  bourgs 
api)auvris  et  dépeuplés  :  elles  disposent  d'un  siège  au 
parlenuiil ,  connue  les  seigneurs,  avant  la  révolution, 
disposaient  d'une  cure  en  France.  Il  paraît  constant 
que  les  lords  exercent  leur  empire  de  la  manière  la 
pius  despotique.  L'auteur  raconte,  à  l'appui  de  cette 
assertion,  que  le  noble  propriétaire  du  bourg  d'Ilches 
ter,  voulant  se  venger  des  habilans  qui  avaient  volé 
contre  son  gré  ,  fit  abattre  cent  maisons,  et  réduisit 
ceux  (pii  les  occupaient  à  chercher  un  asile  dans  la 
maison  de  charité. 

El  c'est  dans  un  pays  où  il  existe  des  lois  protec- 
trices (j'.ic  l'on  peut  ainsi  priver  des  citoyens  de  leur 
habi'alion  ,  sous  le  prétexte  d'user  du  droit  de  pro- 
priété !  Voilà  comme  on  traite  le  peuple  sur  la  terre 
classique  de  ia  iihirU  !  Cependant  il  ne  s'est  point 
élevé  dans  la  chambre  des  communes  une  seule  voix 
poui  réclamer  contre  cel  excès  lyrannique.  La  raison 
en  est  simple:  c'est  ime  chose  consacrée  en  principe 
que  les  seigneurs  ont  acquis  avec  la  propriété  des 
bourgs  la  propriété  des  suffrages,  et  ce  serait  vaine- 
ment qu'on  essayerait  de  leur  contester  ce  droit.  D'ail- 
leurs l'inlluence  despotique  des  nobles  n'est  point  la 
seule  cause  qui  vicie  la  représenlalion  nationale  en 
Angleterre.  Les  élections  sont  l'objet  d'un  trafic  scan- 
daleux. On  marchande  les  suffrages  :  c'est  une  denrée 
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(jiii  a  son  cours  colr  à  la  homsc.  F.cs  Anglais,  en  g»'-- 
nt-ral  peu   scrupuleux  (piand  il  s'agit  de    gagner  de 
l'argent ,  vendenl  leur  conscience  au  plus  <>nVant  et 
dernier  enclu'-risseur.   Les  candidats  n'ont  pas  besoin 
de  prendre  des  uiénageniens  avec  les  électeurs  :  ils  les 
ahordeni   rrancheuient  la  hourse  à  la  main.  (]e  n'esl 
pas  ([uc  lorsqvu"  par  hasard  l'acquisition  d'un  suffrage  . 
exige  plus  de  ménagenjent,  les  courtiers  électoraux  ne 
poussent  très-loin  l'adresse.  Ici  l'on  actpiilte  les  im- 
positions arriérées  d'un  ()ropriétaire  ;  là,  on  achète  la 
voix  d'un  père  de  l'amille,  en  payant  le  dégagement 
d'un  fds  qu'il  désire  retirer  du  serVice.  Tantôt  on  co- 
lore d'un   prêt  d'argent  le  dessein  que   l'on  a  de  se 
rendre  un  électeur  favorable  ;  tantôt  ,  enfin  ,  on  ajoute 
une  somme  convenable  à  la  dot  d'une  jeune  personne, 
cpie  de  bons  parens  veulent  établir.    Chaque  année 
l'imagination   du  candidat  grossit  la  liste   des  ruses 
que  l'on  peut  appliquer  au  négoce  électoral  ;  et  l'on 
peut  dire  que  la  vénalité  est  arrivée  en  Angleterre  à 
son  plus  haut  point  de  perfect-îon.    Es(>érons  f[ue  la 
vigilance   de   nos  douaniers  empêchera  l'inipoitation 
en  France  do  cette  denrée  funeste  ,  et  que  nous  fe- 
rons revivre  à  son  égard  toute  la  rigueur  du  blocus 
continental. 

Tout  étranger  qui  denundeiait  à  un  Anglais  quels 
sont  ceux  qui  ont  le  droit  d'élire  les  représentans  dt- 
la  cliambre  des  conuiiunes ,  croirait,  en  apprenant 
que  les  propriétaires  ,  les  Iiabilans  des  villes  tt  des 
bourgs,  concourent  povu-  toute  l'Angleterre  aux  élec- 
tions, que  le  droit  do  voler  est  aussi  général  tpi'il  peut 
T.   5.  '  -  8 
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'/être  ;  rien  ne  serait  toutefois  plus  faux  :  il  y  a  peu  de 
cays  où  ce  droit  soit  plus  restreint. 

L'Angleterre  renferme  au-delà  de  deux  cenis  bourgs 
qui  envoient  des  députés  dans  la  chambre  basse,  et 
néanmoins  on  ne  compte  que  trente-quatre  bourgs 
indépendans  et  libres  de  toute  influence.  Le  pays  do 
(ù ailes  est  un  peu  mieux  partagé  :  il  en  possède  trois 
sur  douze.  Quatre-vingt-deux  pairs  qui  siègent  dans 
la  chambre  des  lords,  nomment  seuls,  en  qualité  de 
seigneurs  propriétaires  de  la  plupart  de  ces  bourgs  . 
trois  cents  représentans.  Cent  quatre-vingt-dix-sept 
autres  sont  élus  par  les  maires  et  les  membres  du 
conseil-général  des  communes.  Il  en  résulte  que  sur 
six  cents  cinquante-huit  membres ,  quatre  cent  quatre- 
vingt-sept  sont  à  présent  nommés  par  deux  cent  cinq 
conslîtuans.  Que  l'on  ajoute  les  députés  que  le  roi 
choisit  à  son  gré ,  comme  par  exemple  dans  la  ville  de 
Windsor  ,  et  l'on  aura  une  juste  idée  de  la  formation 
légale  de  la  chambre  basse. 

Le  temps  des  élections  est  en  Angleterre  un  véri- 
table temi)s  de  carnaval ,  tant  sous  le  rapport  du  mas- 
que (|ue  prennent  les  candidats ,  que  sous  celui  du 
divcrîissement  qu'ils  procurent  à  ceux  dont  ils  veulent 
caplcv  la  bienveillance.  H  y  a  des  bourgs  où  les  aspi- 
rans  désignent  d'avance  le  cabaret  où  les  électeurs 
peuvent  aller  boire  et  manger  aux  dépens  de  leur  pro- 
tégé. La  prévoyance  va  plus  loin  :  comme  chaque 
candidat  redoute  pour  ses  partisans  les  effets  du  spleen  , 
les  maladies  et  même  les  chutes,  l'usage  est  de  payer 
une  bande  de  musiciens  pour  les  égayer  ,  un  méde- 
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cinpouv  leur  faire  dos  visites,  dos  domesliqvies  pour 
leur  doniin  le  hr.ts  i|ii.iiid  ils  sont  ivres.  Fort  heiireu- 
sriiicnl  \c  iioinlire  des  hourj;s  où  les  èleelioiis  sont  vi- 
veineiil  dispnk'cs  est  tr»;s-jielil  ,  car  les  revenus  de 
l'Anglclerre  ne  pourraient  sullire  à  celte  dépetisc. 

Le  désir  d'une  aniélioralion  dans  le  {^ouverni'incn' 
anglais  s'est  manifesté  plus  d'une  fois  ,  niéiue  sur  Ir 
théâtre.  Le  iS  février  iSiS  on  représi-nla  à  (lovent- 
(larden  une  pièce  qui  avait  pour  titre  :  Zunia  ou  l'Ar- 
bre de  santé.  Cet  ouvraj^e,  »pu  n'est,  je  crois  ,  (pi'une 
traduction  d'un  (!(>  nos  niélodiames,  ne  présentait 
de  venjarqnable  qu'une  chanson  calquée  sur  l'hymue 
de  la  Marseillaise:  on  avait  ct)nscrvé  l'air  français. 
Cette  clianson  ,  qui  contenait  une  allusion  à  la  guerre 
entre  les  Espagnols  et  r.Vniérique  du  Sud,  fut  ac- 
cueillie avec  transport  ;  on  la  fit  répéter,  et  toute  la 
salle  retentit  des  applaudissemens  les  plus  bruyaus. 

Tout  faisait  présager  que  les  élections  de  1818  don- 
neraient lieu  aux  luttes  les  plus  vives ,  partout  où  la 
volonté  du  peuple  pourrait  librement  y  prendre  part. 
L'auteur  nous  jjrésente  le  tableau  de  ce  qui  5e  passa 
à  celte  occasion  dans  ^Vestniinster  et  dans  la  Cité. 
L'indé[)endance  obtint  le  triomphe  le  plus  complet. 
Plusieurs  repas  spicndides  furent  donnés  pour  célébrer 
celte  victoire,  lii  des  plus  remarcpiabics  fut  celui  ({ue 
présida  le  duc  de  Sussex,  un  des  lils  du  roi.  On  y 
porta  la  santé  ib»  prince-régent  en  ces  termes:  u  Puisse 
»  le  prince-régent  ne  jamais  oublier  les  principes  qui 
>  ont  placé  la  utaison  de  Brunswick,  sur  le  trône  !  n 
Le  due   de   StK^ex   proftosi  ensuite  le   toast  suivant 
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«  Une  réforme  parlementaire  !  Puisse-t-elle  être 
B  prompte  et  assurer  à  la  nation  la  pleine  jouissance 
5)  de  ses  droits!  Si  la  couronne  soutient  les  libertés  du 
A  peuple ,  le  peuple  défendra  toujours  la  dignité  de  la 
»  couronne.  »  Il  aurait  été  difficile  de  professer  des 
principes  plus  libéraux,  que  la  pensée  manifestée  par 
son  altesse  en  cette  occasion.  Quelques  journaux  op- 
posés à  la  réforme  firent  observer  dans  cette  circons- 
tance qu'un  prince  démocrate  était  une  anomalie 
politique  :  nous  ne  partageons  pas  cette  opinion.  Il 
nous  semble  au  contraire  qu'un  prince  ami  de  la 
liberté  fondée  sur  les  lois,  s'honore  lui-même  en 
respectant  le  droit  le  plus  sacré  du  peuple. 

iSous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  sur 
cette  brochure ,  qui  contient  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses relatives  aux  élections  et  au  parlement  de  la 
Crande-Bretagne.  Tout  lecteur  qui  l'aura  parcourue  se 
félicitera  de  voir  que  la  France  possède  à  présent  dan? 
ses  institutions  de  meilleures  garanties  pour  ses  li- 
bertés futures,  que  l'Angleterre  el!e-mên»e. 

A. 
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LIXTÉJlATUIlE. 


TJUdtrc  (le  M.  J.  dc.Chùùci'  (i). 

J'ai  annpncé,,  il  y  a  queiques  moi§,  lu  publication 
des  Poésies  diversei  de  Chéuicv.  Dcjà  nous  avions  vu 
paraître  son  TubUau  dclu  LilUi'alurc,  elleslVagnifiis 
tl&sps  leçons  k  l'Athénée-  Lu  mise  en  vente  de  son  théâ- 
tre coniplète  la  collection  ,  et  nous  possédons,  à  peu 
d'exceptions  près,  tous  les  écrits  de  l'un  des  meilleurs 
écrivains  de  ce  temps ,  et  de  l'un  de  nos  poètes  mo- 
deru'cs  les.  i)liis  distingu|^^^^ans  élever  Chénier  au- 
dessus  du  rang  qu'il  nifJîri^ç;j,ii,est  permis  de  le  regar- 
àcv  Gonime,  appiociiantnU^firft  Harpe  dans  l'art  de  la 
critique ,  con^me  lerival  de  Dacis  et  l'émule  de  De- 
lillo  sous  le  double  rapport  du  talent  de  description 
et  du  talent  dramatique.  Sans  doute  il  n'a  pas  tou- 
jours connu  cette  philosophie  profonde-,  ces  teintes 
ibrlement  tragiques  dont  l'art  fut  si  familier  à  l'au- 
teur d'Hamlet  ;  mais  il  est  en  générai  meilleur  écri- 
vain ,  et  plus  habile  à  disposer  la  contexlure  d'un 
plan  simple  et  régulier  ;  si  dans  l'art  du  style  poéti- 
(pie  il  n'a   ni  la  facilité  gracieuse  ni  l'harmonieuse 


(i)  Trois  vol.  in-8'\  Prix  ao  fr.  Le  premier  volume  est  oruc  d'un 
beau  portrait,  et  précédé  d'une  notice  dans  laquelle  on  a  reconnu 
im  auteur  distingué.  Cliez  Foulon  et  compagnie,  rue  clos  Fr?n'-- 
Hourgeois-Saint-5n>-IJcl.  t;"  3,  à  Pari<. 
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abondance  du  chantre  de  {'Imagination,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  ne  lui  soit  presque  toujours  supé- 
rieur pour  le  choix  des  pensées ,  et  la  précision  du 
langage.  Comme  iiUéraleur,  Chénier,  non  moins  iras- 
cible que  La  Harpe  ,  avait  un  coup-d'œil  plus  juste , 
et  des  idées  d'un  ordre  plus  élevé.  Il  était  étranger  au 
deux  défauts  qui  rendent  fastidieuse  la  lecture  pro- 
iongée  du  Cours  de  Littérature ,  la  froideur,  et  la 
fécondité  stérile.  Son  style,  à-la-fois  plein  de  verve  e|\ 
de  correction,  riche  d'images  sans  laisser  jamais  aper- 
cevoir des  traces  de  mauvais  goût ,  tantôt  étincelant 
de  traits  ,  tantôt  éloquent  et  noble ,  était  celui  d'un 
orateur  et  d'un  homme  d'esprit.  Poète  satirique ,  il 
n'a  laissé  .\  personne  le  secret  de  ces  vers  piquans  et 
spirituels  qu'il  semiïle  avoii*' hérités  de  Voltaire.  Le 
petit  nombre  des  comfidiéè'^itnparfaites  qu'il  nous  a 
laissées  décèlent  un  talent  nouveau  dans  Chénier  ,  et 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'eût  obtenu  de 
grands  succès  dans  ce  genre  s'il  eût  voulu  s'y  livrer. 
Si  c'est  une  vérité  fâcheuse  que  le  talent ,  que  le 
génie  lui-même  ,  puissent  croître  et  porter  des  fruits  à 
i'ombre  du  despotisme  ;  si  nous  sommes  obligés  d'a- 
vouer que  la  servitude  n'a  étouflfé  ni  les  accens  de 
Virgile ,  d'Horace  ,  ni  les  harmonieuses  modulations 
de  la  lyre  de  Racine  ,  il  faut  avouer  aussi  que  la  liberté 
est  un  bien  noble  Apollon  pour  le  poète  qui  puise 
dans  rcnlhousiasme  qu'elle  fait  naître  ses  plus  tou- 
chantes inspirations.  Je  crois  même  que  les  vers 
qu'elle  dicte  ont  quelque  chose  de  mâle  et  de  fier 
qu'on  n'imite  point ,  et  qui  est  une  nouvelle  source 
du  heais.  Nul  doute  que  la  raison  et  l'oreille  na  prj- 


''èrt'iil  Virijili'  à  F-uciiii  ;  mai;;,  sans  encourir  la  con- 
damnation des  lioinines  de  goût ,  il  est  permis  d'a- 
vouer que  souvent  ce  dernier,  avec  moins  de  génie  , 
atteint  à  des  beautés  inconnues  au  siècle  dWuguste. 
Je  ne  sais  s'il  faut  mettre  Lucain  parmi  les  orateurs 
ou  parmi  les  poites  ,  mais  ce  que  je  ne  \>u\s  nfein- 
pècher  d'avouer  ,  c'est  que  je  trouve  tel  vers  dans  la 
f*ft(irsatc  qui  m'élève  et  me  fait  penser  plus  (pi'une 
description  tout  entière  d'un  auteur  plus  pariait.  Si 
Virgile  a  fait  Racine  ,  Lucain  a  fait  (Corneille.  Il  est 
vrai  que  ce  dernier  a  surpassé  son  modèle,  tandis  que 
Racine  n'a  point  eflTacé  le  sien  ;  mais  du  moins  doit- 
on  avouer  «ju'il  eut  (piclquc  inérit(; ,  le  poêle  qui  ins- 
pira la  niort  de  PainptU  ,  et  d'admirables  passages  de 
Ciiuia. 

Cliénier,  au  mérite  de  littérateur,  joignit  la  noblesse 
du  caractère.  Je  ne  cherche  point  si  dans  un  temp*^ 
où  il  était  encore  permis  de  fonder  queUpies  espéran- 
ces sur  l'homme  (pii  a  tant  trompé  noire  patrie  ,  il 
essaya  de  plier  son  langage  indépendant  à  la  llatlerle 
de  la  gloire  ;  ce  que  je  sais,  c'est  que  durant  treaiu 
ans  il  défendit  la  philosophie  et  la  liberté.  Je  n'ai  pas 
11'  courage  de  cliercher  quelques  lâches  dans  la  vie  de 
l'écrivain  qui  traversa  la  révolution  en  s'écriant,  ^/r5  lois, 
et  71011  du  sat}g  ;  qui  débuta  dans  la  carrière  drama- 
tique par  Chaitts  IX,  et  iînit  par  Tibire;  qui.  sous  b- 
règne  d'un  soldat  absolu,  publia  lEpttt'e  à  f  oltaivi , 
et  qui  répondit  à  ses  calomniateurs  par  VEpHre  sur 
la  caloiiuiie.  Laissons  à  ceux  qui  cherchenl  à  se  la- 
ver de  leurp  irréparables  faiblesses  ,  en  scrulaiil  avec 
le  soin  le    plus  nùnutieus.   la  vie  de  leurs  coiitenqn)- 


(  104  ) 

rains,  le  triste  plaisir  d'aggraver  des  torts  qu'ils  ont 
mille  fois  surpassés. 

Telle  est  la  destinée  de  Chénier:  les  uns  voulant 
prouver  qu'il  n'y  eut  pas  de  courage  sous  un  ré- 
gime absolu ,  à  publier  des  écrits  dictés  par  la 
plus  noble  indépendance ,  l'accusent  d'avoir  brûlé 
UH  grain  d'encens  sur  l'idole  qu'ils  en  ont  enfumée  ; 
les  autres  ,  ennemis  acharnés  de  la  révolution,  lui  re- 
prochent celte  liberté  que  les  premiers  lui  contestent. 
Il  est  tour-àlour  condamné  comme  républicain  et 
comme  ami  du  despotisme.  Lu  contradiction  des  at- 
taques sufïit  pour  en  démonti'er  la  faiblesse. 

Quelque  jugement  que  la  postérilé  porte  sur  le  ca- 
ractère de  Chénier  ,  on  se  réunira  pour  avouer  que  la 
philosophie  et  la  liberté  ont  exercé  la  plus  hevucuse 
influence  sur  son  talent.  Elles  lui  ont  donné  celte 
mâle  énergie  ,  cette  éloquence  entraînante,  qui  nous 
étonnent  dans  Démoslhène  et  dans  Tacite.  11  y  a  quel- 
que chose  d'élevé  et  de  noble  dans  ses  formes.  S'il  a 
peine  ,  après  avoir  fait  admirer  sa  vigueur ,  à  redes- 
cendre à  ces  tours  faciles  et  gracieux  dont  ou  regrette 
quelquefois  l'absence  dans  son  style ,  c'est  que  son 
génie,  essentiellement  fort,  ne  coubcnt  pas  toujours  à 
prendre  un  vol  mesuré.  Ce  défaut  •lui^jnèuie  dérive 
du  principe  de  ses  beautés. 

Quelques  empiriques  littéraires  ont  reproché  à 
Chénier  de  s'être  occupé  de  politique.  Ils  eussent  dé- 
siré que  cet  écilvain  renonçât  aux  affaires  publiques 
pour  se  livrer  exclusivement  à  la  littérature  :  celte 
i:rilique  el  ce  désir  ne  peuvent  être  inspirés  que  par 
.-elfe  pédanterie  dédaigneuse  qui  met  l'inlérél  d'un 
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liéniisticlic  avant  l'inlérèt  de  l'élaf.  Il  n'est  pas  doti- 
tcux  que  (Ihénier,  retiré  et  livré  à  l'élude,  eût  pu 
donner  un  degré  de  perfeclicm  de  plus  ù  ses  écrits  ; 
mais  s'il  a  l'ail  une  hoiiiic  aclioii  ,  s'il  a  été  utile  une 
seule  lois  à  la  r(''pnl)ii(|ue  dans  le  [)éniblf  eours  de  ses 
hautes  Tonclions  ,  il  a  mieux  servi  la  patrie  ipie  s'il  lui 
eiUIaissé  luie  Iragt-die  ouun  poëme  descriplilde  plus. 
S'il  y  a  du  luéiile  à  [)rceher  l'aniriur  du  bii-ndans  des 
écrits,  il  y  eu  a  beaucoup  plus  à  donner  l'exemple  qu'à 
dicter  la  leçon.  D'ailleurs ,  en  examinant  plus  sé'rieuse- 
ment  la  chose,  les  critiques  eussent  rqconuuquesi  les 
afiaires  pubH(jues  ont  souvent  forcé  Chénicr  de  laisser 
des  ouvrages  inachevés,  le  rôle  «[u'il  a  joué  dans  notn 
graud  drame  politique,  ,le$  passions, dc^^t  il  a  pu  ob- 
server les  ressorts,  la  scène  mouvante  et  variée  qui 
test^  passée  sons  ses  ycijx,,oot  oouli,^bué  à  lui  donner 
cette  connaissance  des  hommes,,,  à  lui  rendre  facile 
celle  (;l\}i\€i,  des  passions  qui  sonl  indispeusablcs  au 
poète  vraiment  dramatique  ,  et  sans  lesquelles  on  ne 
peint  que  des  niœur^  de  tonvention  ,  tl  dos  caractères 
sans  modèle. 

Le  Théâtre. de  Cliénicr  contient,  ouli.^  les  tragédies 
que  nous  comuissons,  plusiciu-s, pièces, inédiles,  dont 
la  plusremarquablji  est  le  Ti^cre. ,  îîous  reviendrons 
svi^  celle  production,  q^ui  est  sans  contredit  le  plus 
grand  cfloit  du  fjénic  de  l'auteur. 

Li^oN  Tjur^sK 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Les  journaux  anglais  contenaient  dernièrement  des 
réflexions  très-sages  sur  la  conduite  à  tenir  par  le  mi- 
nistère. Les  nouveaux  ministres,  disait  l'un  d'eux,  et 
particulièrement  M.  Decazes ,  jouissent  d'une  grande 
popularité  ;  mais  ils  peuvent  la  perdre  aussi  vite  qu'ils 
l'ont  obtenue.  On  les  apprécie  moins  d'après  le  bien 
qu'ils  ont  fait ,  ou  même  d'après  les  engagemens  qu'ils 
ont  pris  ,  que  d'après  l'espoir  donné  par  leur  nomina- 
tion. Un  grand  nombre  de  ces  anciens  fonctionnaires 
qui,  en  181 5  et  en  1816,  ont  été  privés  de  leurs  places, 
espère  sortir  bientôt  de  l'inactivité  forcée  à  laquelle 
ils  sont  réduits  depuis  trois  ans 

Mais  autant  la  satisfaction  que  l'on  a  éprouvée  a  été 
générale  ,  autant  serait  grand  le  désapointement  si  les 
espérances  étaient  trompées.  M.  Decazes  se  trouverait 
alors  dans  une  situation  plus  critique  qu'il  ne  l'était 
sous  l'ancien  ministère.  Ses  partisans  ne  pourraient 
plus,  comme  autrefois,  rejeter  sur  M.  Laine  le  blâme 
des  mauvaises  mesures,  et  le  nouveau  ministre  de 
l'intérieur  serait  obligé  de  partager  avec  ses  collègues 
tout  le  poids  de  la  responsabilité.  Il  chercherait  en 
vain  à  attirer  vers  lui  quelques  orateurs  ou  écrivains 
de  l'opposition  ;  ceux-ci ,  après  avoir  perdu  leur  in- 
dépendance, perdraient  aussi  toute  l'influence  qu'ils 
peuvent  avoir.  Il  importe  peu  que  l'on  obtienne  Ja 
■voix  de  tel  ou  tel  individu  ;  des  acquisitions  narlielîes 
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rt  isolc^es  ne  «ont  fl'aiuMiiic  utilil*'!,  c'est  sur  l'cnsem- 
k)le  que  doivent  agir  les  ministres. 

D'un  autre  C(Mé  .  la  situation  des  nirnibrcs  du  nou- 
veau cabinet  ne  sera  point  sans  diniculli'.  Les  dispo- 
sitions qui  appelaient,  il  y  a  trois  semaines^au  minis- 
tire  les  chefs  du  coté  droit  ,  peuvent  encore  exister 
en  partie.  Il  faut  <\nc  les  ministres  les  surmontent  ou 
se  retirent. 

Depuis  un  mois  (jue  la  session  est  commencée,  il 
n'y  a  encore  eu  à  la  Chambre  aucune  discussion  im- 
portante. La  proposition  qui  a  été  faite  ù  l'égard  du 
duc  de  Richelieu  ,  a  cependant  un  peu  fixé  l'attention 
publique.  On  dit  que  le  motif  secret  de  cette  propo- 
sition a  été  de  diminuer  le  mécontentement  du  gou- 
vernement russe  ,  au  sujet  de  ce  changement  de  mi- 
nistère. Mais  ces  craintes  sont  puériles  depuis  que  la 
France  a  recouvré  son  indépendance.  Quoique  l'Eu- 
rope ait  entrepris  deux  croisades  pour  cliasser  Napo- 
léon du  timon  des  affaires  ,  il  n'est  pas  vraisemblable 
<prclle  en  entreprenne  une  troisième  pour  y  replacer 
le  duc  de  Richelieu.  Ses  services  d'ailleurs  ne  sont 
pas  proportionnés  à  la  magnificence  des  récompenses 
que  l'on  so  propose  de  lui  accorder.  Si  ,  comme  on 
le  dit  mainienant  pour  la  [)roniicre  fois,  ce  ministre 
a  exercé  une  grande  influence  sur  les  affaires  en 
France  ,  elle  a  été  très -peu  sentie.  II  a  pris  peu  de 
part  aux  débats  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Chambre. 
Lorsqu'il  a  dû  annoncer  à  la  Chambre  des  députés  la 
conclusion  du  traité  du  20  novembre  ,  il  a  dit  que 
l'armée  française  avait  itc  dôciincc  à  Jf'alvrtoo  : 
celle  C'  pression  aurait  été  mieux  placée  dons  la  pro- 
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clamalion  d'un  général  russe ,  que  dans  !e  discours 
d'un  ministie  français.  Malgré  cette  imprudence,  il 
emporte  avec  lui  la  réputation  d'homme  honnête ,  et 
tout  le  mondé  connaît  son  désinléressement  :  il  en  a 
donné  une  nouvelle  preuve  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite 
aux  Chambres  ,  pour  refuser  la  récompense  qu'on 
voulait  lui  offrir. 

—  Il  vient  de  s'établir  à  Londres  un  nouveau  jour- 
nal qui  doit  faire  pâlir  la  sainte  inquisition,  il  est 
intitulé  ic  Constitutionnel  cspagnûi.  Voici  la  manière 
dont  l'auteur  peint  la  situation  de  rjEspagne. 

«  L'Amérique  perdue,  mais  l'inquisition  rétablie  ;  la 
désertion  dans  l'armée,  «nais  un  recrutement  très-ac- 
tif dans  l'espionnage  ;  plus  de  commerce,  ni  de  créidit , 
mais  une  bonne  et  longue  nomenclature  de  livres  mis 
à  r/nf/ca!,-plus  d'amis  au-dedaus  ni  ai.vd.eliors  ,  iuais 
Iq  plaisir  piquant  de  changer  tous  les  quinze  jours  .de 
ministres  et  de  système  :  voilà  les  travaux  qui,  exé- 
cutésen  moins  de  cinq  ans,  garantissent  Ferdinand  Vil 
du  malheur  d'être  rangé  parmi  les,  rois  fainéans  ,  et 
qui  ,  en  échange  de  l'inutile  amour  des  citoyens  et 
des  soldats ,  lui  assurent  l'indulgence  dct  padrc 
Cirilto,  l'estime  de  S.  Em.  le  patriarche  des  Indes,  et 
la  patriotique  reconnaissancede  sir  Arthur  Wellesley.  » 

— On  fait  courir  le  bruit  à  la  Dominique  que  Sainte- 
Hélène  a'été  attaquée  dans  le  dessein  de  délivrer  Bona- 
parte de  sa  captivité  ,  et  que  la  tentative  a  réussi. 
Quoique  nous  ne  croyions  pas  que  cette  nouvelle  mé- 
rite aucune  confiance  ,  il  n'est  pas  mal  d'y  faire  un 
peu  attention  ,  puisqu'elle  coïncide  avec  un  projet  de 
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celle  espèce  qu'on  supposait  avoir  élé  formé  par  quel- 
ques membres  de  la  famille  «le  l'ex-empercur  ,  aidé 
par  les  olliciers  exilés  qui  ont  servi  sous  ses  ordres. 
Dans  tous  les  cas  ,  nous  pouvons  assurer  que  'Bona- 
pavle  était  à  Sainte-Hélène  le  17  août  :  on  en  a  reçu 
des  nouvelles  en  Anj^lelerre  dans  le  mois  d'octobre 
dernier. 

—  Les  inquiétudes  de  la  cour  d'Espagne  et  des  mi- 
nistres redoublent  à  chaque  instant.  On  dil  qu'une 
jnnlc  insurrectionnelle  ad  ialus  des  Cortès  s'est 
constituée  à  Ségovie.  C'C-st  auv  environs  de  cette 
ville  et  dans  la  province  du  même  nom  que  se  con- 
centrent toutes  les  bandes  armées  ,  parmi  lesquelles 
il  y  a  des  chefs  de  distinction  ,  tels  que  des  brii,'adiers, 
des  colonels,  et  autres  ofliciers  de  grades  inférieurs. 
Les  soldats  sont  coiffés  il'un  casque  sur  loqv\el  on  lit 
celte  inscription  :  Opprimes  par  Ferdinand  VII. 
La  désertion  parmi  les  troupes  rassemblées  autour 
de  Cadix  pour  lornicr  l'expédition  d'Amérique  a  été 
si  considéraI)le,  qu'à  peine  comple-t-on  maintenant 
5ooo  hommes, 

—  Les  prêtres  ont  repris  toute  leur  inlluence  dans 
le  Piémont  et  la  Savoie.  Ils  se  sont  emparés  exclusive- 
ment de  Tétai  civil.  Ils  exercent  sur  les  familles  une 
surveillance  in(pii>iloriale ,  dénoncent  sous  divers 
prétextes,  àl'aulorité,  les  individus  qui  s'attirent  leur 
mécontentement.  Les  choses  sont  parvenues  à  un  tel 
point  que  pour  obtenir  un  emploi  il  faut  un  certificat 
du  curé  de  sa  paroisse.  Lne  pareille  pièce  est  égale- 
ment nécessaire  pour  faire  délivrer  un  passeport. 
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—  On  fait  (le  grands  préparatifs  pour  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  demeure  de  Bonaparte.  Les  fonde» 
mens  en  ont  été  posés  précisément  en  face  de  la  mai- 
(son  qu'occupe  Bertrand.  Elle  aura  une  façade  de 
soixante  pieds  de  longueur ,  et  sera  entourée  d'un 
mur  de  pierre  fermé  par  une  palissade  en  fer  ,  de  dix 
pieds  de  hauteur.  Le  travail  pour  le  transport  des 
matériaux  est  presqu'incroyable.  La  charpente  esfc 
préparée  dans  la  ville  ;  les  matelots  la  portent  sur  leurs 
épaules  jusqu'à  Alarm-House ,  où  des  détachemens 
du  66°  viennent  la  prendre  pour  la  monter  à  Dead- 
wood.  Les  troupes  sont  harassées  de  fatigue  ;  les  ma- 
ladies dont  elles  sont  attaquées  sont  d'une  nature  très- 
alarmante,  et  le  nombre  des  morts  est  très-grand  :  ce 
qui  est  en  partie  attribué  à  l'excessive  humidité  de  la 
température. 

Ceux  qui  sont  en  état  d'en  juger,  disent  que  la  mai- 
son ne  sera  pas  construite  avant  trois  ou  quatre  ans , 
contre  l'opinion  du  gouverneur ,  qui  prétend  qu'elle 
sera  achevée  en  neuf  ou  dix  mois.  Il  y  va  journelle- 
ment surveiller  les  ouvriers ,  et  on  l'a  vu  fréquem- 
ment à  Longwood  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pu  obtenir 
aucune  entrevue  avec  Bonaparte,  et  qu'il  n'ait  d'en- 
tretien avec  aucun  des  Français  qui  y  demeurent. 

On  dit  que  Bonaparte  avait  désiré  qu'elle  ne  fût  pas 
construite  à  l'endroit  désigné  par  sir  Hudson  Lowe, 
qu'il  a  déclai-é  qu'il  ne  l'habiterait  pas  ;  et  que,  dans 
ce  cas,  le  gouverneur  a  l'intention  de  laisser  tomber 
en  ruines  celle  qu'il  occupe  actuellement,  faute  de  ré- 
parations ,  pour  le  forcer  d'entrer  dans  la  cage  qu'on 
lui  destine. 
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fiicn  ne  pool  s<*  comparer  ;\  la  rualhoumise  rxis- 
loîiccdc  niatlaiiu;  Ui'rtraiid.  On  aforinellemeiitiliTenda 
aux  ofliciers  de  parler  à  son  mari;  et  par  suite  de  ccttt* 
prohiiiition ,  on  lui  u  refusé  l'entrée  de  la  maison  de 
«juclquos-niis  de  ces  ofticiers  où  elle  ou  sa  famille  se 
prc.-»en(ait.  Ceux  que  l'on  voit  parler  à  quelqui^ 
'  ii:nçais  sont  sur-le-cliamp  questionnés  sous  serment^ 
et  obli|j;és  de  rendre  compte  de  la  conversation  qu'ils 
ont  eue  avec  eux  :  c'est  pour  cela  que  tout  le  monde 
les  évite.  Il  y  a  quatre  mois  que  le  comte  Balmaine 
est  parti  avec  le  capitaine  Gor,  aide-de-camp  du 
commissaire  français,  pour  se  rendre  au  Brésil,  et 
i"iin  croit  (ju'il  ne  reviendra  pas  ici.  L'inquisition 
d'Espagne  n'est  pas  plus  sévère  pour  Tintroduction  et 
la  circulation  des  journaux,  qu'on  ne  l'est  à  Sainte- 
Hélène;  aussi  ignore-t-on  totalement  ce  qui  se  passe 
en  Angleterre. 

—  Le  colonel  Maceronc,  chef  de  l'état-major  du 
i^énéral  Mac-Grégore  vient  de  faire  afficher  un  avis, 
dans  le({uel  il  annonce  qu'il  recevra  des  volontaires , 
que  chaque  soldat  sera  traité  comme  en  Angleterre 
iiiS(|u'au  mouicnt  de  son  débarquement,  (pi'ensuite  il 
recevra  (pialic-vingt-six  dollars,  et  aura  sa  part  dans 
toutes  les  captures  «ju'on  pourra  faire  pendant  la 
guerre;  qu'après  cinq  ans  de  service  il  recevra  cent 
acres  de  terres,  avec  quatre-vingts  dollars  pour  acheter 
des  inslrunicns  aratoires ,  ou  son  congé  ,  et  la  permis- 
sion de  revenir  en  Angleterre  s'il  le  préfère.  Les  capo- 
r?.ux  et  les  sergens  seront  avancés  d'un  grade,  et  au- 
ront droit   i  ;raiilres  promotions  selon    hur  mérilc 
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L'affiche  finit  par>engager  les  soldats  licenciés  à  réflé- 
chir aux  avantages  extraordinaires  qu'on  leur  offre  , 
qui  sont  tels,  qu'après  cinq  ans  de  service  ils  jouiront 
d'une  ample  fortune  pour  eux  et  leurs  familles. 

—  J'ai  reçu  la  lettre  suivante,  dont  je  ne  garantis 
point  l'authenticité  : 

Messieurs,  j'ose  prendre  la  liberté  de  vous  faire 
part  de  quelques  renseignemens  que  l'on  m'a  transmis 
sur  le  régime  intérieur  d'une  institution  de  Paris,  qui 
est  en  même  temps  couvent  de  femmes,  sétninair'c , 
et  collège.  Je  vais  vous  rapporter  en  substance  ce  qui 
se  passe  dans  celte  communauté,  et  vous  verrez  s'il 
ne  serait  pas  à  propos  de  signaler  de  pareils  abus. 

On  attire  des  provinces  les  jeunes  gens  pauvres,  par 
l'appât  d'une  éducation  gratuite.  Lorsqu'ils  sont  à 
Paris  (rue  Picpus) ,  on  veut  les  forcer  à  faire  des 
vœux,  dont  voici  la  fornuile  :  Moi,  frère  IS. ,  fais, 
entre  les  mains  de  notre  révérend  père ,  mes  vœux 
de  chasteté,  de  pauvreté ,  d'obéissance,  comme  zé- 
lateur du  sacré  cœur  de  Jésus  et  de  Marie ,  au  ser- 
vice desquels  je  veux  vivre  et  mourir. 

On  fait  faire  deux  fois  par  semaine  ce  qu'on  nomme 
iacoutpe,  qui  consiste  à  déclarer  à  haute  voix,  devant 
tous  ses  camarades,  ses  fautes,  et  celles  que  l'on  sait 
sur  le  compte  des  autres. 

Ceux  qui  ont  fait  leurs  vœux  sont  obligés  de  dire  au 
supérieur,  sous  peine  dépêché  mortel,  ce  qu'ils  sa- 
vent sur  le  compte  de  leurs  camarades,  lors  même 
que  ce  serait  leur  frère,  et  qu'il  leur  aurait  dit  cela 
en  confidence. 

Dès  qu'ils  sont  dans  cette  communauté  ,  les  jeunes 
gens  n'ont  aucune  espèce  de  communication  directe 
avec  leurs  parens,  toutes  les  lettres  qu'ils  reçoivent, 
et  celles  qu'ils  leur  écrivent,  dans  lesquelles  il  est 
question  de  leur  état,  étant  interceptées. 

On  assure  que  le  supérieur  a  reçu  directement  de 
Rome  une  bulle  du  pape  qui  l'autorise  à  établir  cette 
espèce  de  couvent. 
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Lorsque  le  supérieur  sait  que  quelques  jeunes  gens 
ne  paraissent  [»as  (lis|)Ost.H  à  faire  leurs  vœux  pour 
s'attacher  à  celte  coiniiiunauté,  il  les  chasse  sans  leur 
rien  doiuier.  J'en  ai  vu  plusieurs  de  ces  infortunés 
(jui  se  trouvaient  sur  le  pavé  de  l'aris  sans  aucune  es- 
p^ce  de  ressource,  et  ne  pouvaient  entrer  dans  aucune 
«les  pensions  de  la  ca[>ilale,  le  sui)érieiH-  de  la  conintii- 
nauté  (ju'ils  venaient  de  quitter  ayant  eu  le  soin  de 
les  noircir  au[»rès  de  tous  les  chefs  de  ces  institu- 
tions. 

Sous  l'aulorilé  du  nn'^me  supérieur,  dans  la  même 
maison,  et  sans  que  rien  les  sépare,  se  trouve  un 
couvent  de  femmes. 

Je  tiens  les  détails  (jue  j'ai  l'honneur  de  vous  trans- 
mettre ,  de  |)lusieiM's  personnes  différentes,  qui  toutes 
se  sont  accordées  sur  les  mêmes  points.  Quant  à  ce 
qui  concerne  ramal};ame  des  ahhés,  des  femmes,  et 
des  écoliers,  j'en  ai  été  moi-même  témoin. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

—  LE  ROYAUME  D'ULTRASIE. 

Dans  le  roy-iumc  A'I'ltrasic 
.le  fus  en  songe  transporte; 
Ce  que  je  vis,  en  vérité, 
Mérite  bien  qu'on  le  publie. 

On  criait  partout:  Les  voilà! 
Ranger-vous,  qu'on  leur  lasse  place  i 
C'était  les  comp.ignous  tl'Ignace, 
Qui  revenaient  de  Loyola. 
Partout  le  carrillon  des  clorlics 
Accueillait  ces  nouveau-\cniis  ; 
(!ar  ils  apportaient  plein  leur»  poclic» 
\',\.  d'indulgences  et  A'agnus. 

Auprès  du  dernier  exemplaire 
Kt  de  Pascal  et  de  Voltaire, 
Je  vis  briller  tout  AloDtcsquieu. 
La  nuit,  jamais  de  réverbère; 
On  n'y  soiilTrait  d'autre  lumière 
Que  celle  qu'apportait  le  l'eu 
D'un  auto-da  té  littéraire, 
Ou  les  juifs  et  les  proteslans 
Que  l'on  brûlait  de  temps  cii  temps. 

De  Henri,  qui  le  pourrait  croire  1 
On  brisait  le  buste  sacré  : 
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Dos  Fiançais  il  .''ima  la  gloire  ; 
Des  Français  il  fui  adoré  ; 
F.t  l'on  lacérait  son  bisloirc , 
Qui,  par  un  malheur  sans  égal, 
Nous  le  peint  coinuic  un  liijèrai. 

Tout  le  monde  allait  à  confesse; 
Mais  les  cl'cmins  n'étaient  pas  sûrs; 
Et  tliacun  courait  à  la  messe 
Quand  l'ennemi  brisoil  les  murs. 
l)c  jeunes  et  beaux  militaires 
Polissaient,  dans  leur  uoble  essor, 
Leurs  redoutables  cimeterres, 
Et  les  repolissaient  encor. 

Pour  mieux  conserver  l'innorcnce 
l)n  récompensait  l'ignorance; 
On  croyait  iju'iui  peuple  est  perdu 
Aussitôt  qu'il  lit  ou  qu'il  pense; 
Et  tout  pauvre  liomme  était  pendu 
S'il  montrait  quelque  intelligence. 

Les  jours  de  tête  étaient  nombreux; 
Mais,  hélas!  on  dit  en  revanche 
Que  l'ouvrier,  triste  et  hargneux. 
Ne  pouvait  jamais,  le  dimanche, 
Avoir  la  poule  au  pot  chez  soi , 
Ki  boire  à  la  santé  du  roi. 

Là,  pour  dormir,  chaque  semaine? 
On  avait  ic  Conservateur  ; 
Et  la  douce  Quotidienne, 
Pour  former  l'esprit  et  le  cœur. 

Un  prédicateur  cacochimc, 
En  s'agifant  comme  un  démon  , 
Faisait  tant  qu'on  portait  la  dime 
Pour  le  payer  de  son  sermon. 

Certain  féodal  personnage, 
Wéroû  de  quelques  paysans  , 
Sur  les  filles  de  son  village 
Eût  rétabli  l'antique  usage.... 
S'il  n'avait  pas  eu  soixante  ans. 

Partout  on  vendait  la  justice. 
On  vendait  le  droit  de  juger. 
Ln  juge  pouvait,  sans  danger. 
Traîner  l'innocence  au  supplice. 

Le  peuple  qui  voyait  cela, 
t)oux,  infatigable,  économe, 
iS'cnniJvait  fort  dans  ce  royaume. 


Oii('l(|iios  mnniinA  il  60inin-^ill;i. 
Mais  lii'-nlut  il  liiiil  son  soiniiU'  : 
Il  h'a(;i(a,  se  rtivolta.... 
l'!l  le  bruil  (jii'il  lil,  inc\(iiln. 


T.  r.  H. 


—  Quelques  journaux  nUrà  cxpiimeut  liur  «loulciit 
à  l'occiisiou  <le  la  i-éor£;aiiisalion  de  la  cDurdr  Nisjuis. 
(les  Iciiilles  vantent  les  st-iviecs  rendus  par  pltisirurs 
nia^^istrals  {|u'oii  élnip;m';  ce  qui  vctil  dire,  en  d'autres 
ternies  ,  que  ces  nnNsinirs  ont  laissr  ini[)nnis  les 
crimes  commis  dans  rinU'rcI  il»;  la  l»oune  «lUise  el  <!(• 
la  relii^ion  catholique. 

—  La  C^arolcide  continue  à  traîner  sur  les  <'*lalag;ès 
de»  libraires  sa  languissaute  existence.  Df'jà  relègue»* 
par  une  main  prudente  loin  des  regards  de.;  curieux, 
elle  ne  se  trouve  plus  {'iicie  que  ilans  les  coins  obscur'!» 
où  les  brochures  nouvelles  vif  niient  s'ensc  velir  coitiuie 
dans  un  tombeau.  Vainement  quelques  iounKjli;.!e  . . 
«]ui  {goûtent  beaucoup  ce  qui  vient  de  rauleur  ,  «  s 
salent  dt;  teuqis  »  n  li  inp.s  de  taire  revivie  te  poëiue 
et  de  l'oliVir  à  l'admiration  du  p'>blie  :  l'adoiir-ilion  , 
qui  i\^  dîne  point  chez  l'aufiinr,  ne  urul  mordcc  (t  so^i 
poëuic  ,  et  lu  critique  y  mord  liop. 

—  lin  voltigeur  qui  (îgurait  naguère  pariiv:  les  ins- 
pecteurs des  gardes  nationales,  s'éveitiuit  à  prouver 
la  iK^cessité  de  ra)iporter  i'ordonnauce  qui  av.ut 
suppi-imc  cet  emploi,  t  11  i'aut  eu  revenir  à  nous, 
»  »'fcviait-il,  je  le  prouverai  quand  on  voudra,  il  m  w 
»  avait  (pie  moi  pour  faire  maÉcher  la  garde  naiio- 
»  nale  de  n:on  «lé[).irlempnt.  —  Ehl  Monsieur,  ivpvil 
»  jui  des  assistaus ,  c<mjnjent  pouviez  vous  faire  lu.u*- 
»  cher  les  .uilres,  lors([ue  vous  ne  pouvez  faiio  u:i  i»a , 
>>  sans  l'assistance  d'un  bras  et  d'une  canne  ?  > 

—  L'u  habiluo  du  café  Valois  a^ieiçoil,  ers  j')ur> 
derniers  sur  te  poêle  un  petit  panqjblef  garni  d'une 
couvertine  blanche,  et  auquel  personne  ne  toutli  »ii , 
il  iroil  reconnaître /c  C'<^w.sey'<;rjf<ur.  11  s'en  CiUfiare . 
se  met  à  le  lire  ,  et  s'endort.  Bientôt  il  est  abordé  p;u 
un  de  ses  amis  .  (jui ,  I<;  poussant  \y\i'  le  bras ,  lui  de- 
mande ce  qu'il  fait  la.     >  '.  )i.;s  le  voyez  bien  ,  repre"  " 
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»  notre  dormeur,  en  se  froltanl  les  j'eux.  —  Vous  lisez 
»  lu  Drapeau  hiancl  —  Conmient,  ce  n'est  pas  l& 
j)  Conservaleur  ?  En  efFel,  j'aurais  dû  m'en  aperce- 
»  voir  !  —  J'ai  trouvé  dans  cet  ouvrage  un  ennui  qui 
»  manquait  de  dignité  et  de  noblesse  :  c'est  du  tragi- 
T>   v,v\G   liourgcois.  i> 

Les  rédacleurs  du  même  pamphlet  (te  Drapeau 
htanc)  terminent  ainsi  un  de  leurs  articles  :  vive  lu 
Drapeau  'blancl  Sans  doute  l'auteur  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  l'aire  ce  souhait.  Quant  à  nous,  qui  nedé- 
birons  la  mort  de  personne  ,  nous  ne  nous  chargerons 
jias  d'assigner  des  bornes  à  l'existence  du  Drapeau 
htunc  ;  nous  sommes  pointant  persuadés  qu'il  ne  sera 
j>a'j  ireimorici. 

—  Aujourd'hui  (pierhiunanilé  commence  à  repren- 
dre ses  droits,  ne  serait-il  pas  convenable  d'élever  au 
maréchal  Biuue  un  tombeau  expiatoire  dans  la  ville 
liiéme  où  il  a  été  égorgé  ?  La  vue  de  ce  monument 
i.<'rail  du  moins  un  supplice  pour  ses  assassins,  puis- 
que les  tribunaux  ne  peuvent  les  atteindre, 

—  On  sait  que  dans  la  Russie  les  paysans  sont  es- 
claves ,  et  qu'ils  appartiennent  aux  seigneurs  à  peu 
près  comme  les  nègres  appartiennent  aux  colons  blancs. 
On  sait  également  (jue  dans  ce  pays  l'industrie,  qui  a 
pris  beaucoup  de  développement  dans  les  villes,  est 
tout-à-fait  nulle  dans  les  campagnes,  et  que  l'on  y 
manque  d'ouvriers.  Que  iont  ks  seigneurs  lorsqu'ils 
entrent  en  possession  de  leurs  ilomainesV  lis  appel- 
lent leurs  paysans,  les  exansinent,  et  déterminent  à 
l'instant  la  vocation  de  chacun  d'eux.  Ils  disent  à 
l'un.  Tu  seras  maçon  ;  à  l'autre,  ïu  seras  charpentier; 
à-  celui-ci  ,  ïu  seras  couvreur  ;  à  celui-là  ,  Tu  seras 
serrurier.  Puis  ils  ajolUont  d'un  ton  sévère  :  Vous  re- 
cevrez tous  les  jours  cin{|uante  coups  de  bàtou  ,  jus- 
«pi'à  ce  que  vous  soyiez  en  état  d'exercer  les  métiers 
que  je  voiis  doiuie.  Sur-le-champ  nos  dociles  appren- 
tis se  mettent  à  l'ouvrage  ;  et  sans  autre  maître  que 
ic  bàlon ,  qui  se  piomène  sur  leurs  épaules  avec  une 
admirable  régularité  ,  ils  deviennent  assez  prompte - 
Eient  des  ouvriers  passables.  Voilà  sans  doute  le  mode 
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(riiistniclion  que  crrtaiiis  ccrvt'anx  tiinbrrs  voiidraionf 
subslitiur  à  nos  imMliodt'scl  à  rciist'ip;ii(MiicMl  luulurl. 

—  Une  leltie  (le  Uordeaux  nous  l'onrnil  raiiecdote 
suivante. 

n  On  vi(;nl  fie  faire  à  .lean-Ba])ti*;fo-Aiii;nslin  Sou- 
lié,  rédacliiir  (lu  Mcrtioi'ittf  liovditfiis  ,  (jui  (  st  bien 
le  plus  ruile  nntl-miiicrruii  que  l'on  connaisse  ,  de 
loules  les  manières,  une  petite  niystificalioii  (jui  itK^t  ite 
{i'î^lre  rappoiite. 

€  A  la  première  reprt^senlalion  de  la  jolie  petite  comé- 
die intitulée  Un  Tout' de.  Faveur,  cpii  eut  lieu  au 
jçrand  théâtre  de  l'.ordcaux  le  25  janvier  ,  l'acteur 
cliarj^é  du  nMe  de  k'crdtlhi  ,  semblable  ,  yar  (a 
failli  .,  au  Veidelin  de  la  (Gironde  ,  avait  pris  un  cos- 
tume qui  ne  permettait  pas  de  se  méprendre  sur  l'in- 
tention ;  mais  ce  (pii  acheva  surtout  de  rendre  l'illu- 
sion compU'tc,  c'(^st  que  dans  la  scène  avec  Lonnoii^ 
quand  il  faut  écrire  sur  la  pièce  cpTil  n'a  point  vue  , 
le  malin  comédien  tira  de  sa  poche  une  paire  de 
lunettes.  Klles  excitèrent  des  éclats  de  rire  d'autant  [)lus 
universels  ,  que  .lean  Ba(iliste-.\iif;uslin  Soulié  ne  mar- 
che jamais  sans  ce  meuble  ,  et  n'en  esl  pas  plus  clair- 
\oyant. 

»  On  assure  que  Tlnlrépide  Jean -Baplistc-Augustin 
Srmlic-Verdelin  (carie  nom  lui  en  restera)  s'est  adressé, 
bravemeni,  à  l'autorité,  pour  l'aire  cesser  ce  scandale 
aboniinablr  ,  au  risque  de  se  voir  applicjuer  ce  bon 
mot  de  ÎMolit're  sur  certain  président  :  !M.  Verdelin- 
Soulié  ne  veut  pas  qu'on  le  j(»ue.  » 

«  /'.  .V.  La  réciumalion  de  M.  Soulié  avqirès  de  l'au- 
torité esl  très-ri'elle.  M.  Labroue,  adjoint  du  maire  . 
charî;é  de  la  police,  a  enjoint  à  l'acteur  chargé  du 
r(5Ie  de  >erdelin,  de  paraître  sous  un  autre  costume. 
(C'est  par  ordre  de  31.  le  prél'et.) 

»  Hier  uusoir,  A  la  seconde  représentation  d'&n  Tour 
de  Faveur,  Charles  (c'est  le  nom  du  comédien)  s'est 
présenté  dans  me  tenue  un  peu  plus  recherchée,  (jui 
.1  excité  d'abord  quelques  nuirmures;  ensuite  le  pu- 
blic s'esl  obstiné  à  ce  (pi'il  changeât  sou  chapeau  à 
gance ,  contre  un  cluqu'au  rond;  enfin  l'échange  a  eu 
lieu  entre  lui  et  h-  jeune   Mcnjaud  qui   jouait  fJer\;'l 
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fils  ,  et  qui  se  trouvait  en  scène.  Quoique  la  police  eût 
déjà  menacé  plusieurs  fois  de  faire  baisser  la  toile,  ou 
s'attendait  à  de  nouvelles  demandes  pour  la  scène  des 
lunettes  ;  mais  elles  ont  été  faiblement  exprimées ,  et 
considérées  comme  non  advenues.  Le  public  était  fa- 
tigué de  rire  d'un  si  mince  sujet,  et  l'on  a  pris  le  parti 
d'écouter  iranquillemeut  la  pièce.   » 

Jadis  Molière.,  jouant  dans  les  Femmes  savantes 
le  rôle  de  Trissolin,  s'était  revêtu  d'un  habit- qui 
avait  appartenu  à  l'abbé  Cotlin  ;  mais  cet  abbé  ne  s'a- 
visa point  de  recourir  ni  aux  préfets,  ni  aux  adjoints 
du  temps,  qui  probablement  d'ailleurs  se  seraient 
moquée  de  ses  plaintes. 

■ —  J'ai  appris  que  quelques  personnes,  donnant  une 
fausse  interprétation  à  un  article  inséré  dans  une  pré- 
cédente livraison  ,  au  sujet  de  M.  Lcmercier,  ont  cru 
qu'on  avait  eu  l'intention  d'élever  des  doutes  sur  la 
noblesse  et  l'indépendance  du  caractère  de  cet  acadé- 
micien. Comme  celle  intention  est  entièrement  con- 
traire à  celle  du  rédacteur  qui  professe  une  estime 
sans  bornes  pour  les  vertus  politiques  de  M.  Lemer- 
cier,  il  croit  de  son  devoir  de  protester  formelle- 
ment contre  toutes  les  interprétations.  Rendant 
compte  d'un  écrit  où  il  avait  cru  découvrir  quelques 
taches,  et  de  l'ensemble  duquel  il  avait  craint  que  les 
hommes  qui  ne  connaissent  pas  M.  Lcmercier  tiras- 
sent des  conséquences  défavorables  à  son  égard  ,  il 
s'était  affligé  de  le  voir  chercher  à  flétrir  une  foule  de 
libéraux  du  nom  de  bonapartistes  ;  non  qu'il  ne  recon- 
nût comme  lui  qu'il  est  de  prétendus  indépendaas  , 
comme  de  prétendus  royalistes  ,  qu'il  est  dans  tous 
les  partis  des  hommes  qui  font  de  leur  opinion  mé- 
tier et  marcliandise  ,  mais  parce  que  ses  réflexions, 
souvent  justes,  sentbiaient  intcmpesiives,  peu  modé- 
rées ,  et  propres  à  semer  dans  le  même  camp  de  fâ- 
cheuses divisions.  Ceci ,  au  reste  ,  n'était  qu'une  opi- 
nion critique  ;  mais  nous  nous  garderons  toujours  de 
donner  à  croire  que  nous  avons  les  moindres  doutes 
sur  le  caractère  d'un  honmie  qui ,  à  toutes  les  époques 
fU  preuve  de  courage  et  de  désintéressement.       L.  T. 

—  Dans  un  saint  transport  de  zèle  contre  la  liberté 
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file  libéralisme,  .M.  Marlainvillc,  la  fleuret  le  modt'^Ui 
(les  chevaliers  fraïuais  ,  a  pris  en  main  le  Drapeau 
i)lauc  ;  il  ik'clare  la  guerre  aux  iiistifnlions  conslitu- 
tionnelles,  iusulle  sans  pudeur  à  la  bravoure  et  à  l'in- 
forliuic  ,  se  déchaîne  en  furieux  contre  ces  nièni»;s 
principis  ipii  servirent  d'égide  au  Drapeau  blanc 
lorsfpi'il  reparut  sur  le  sol  Irancais.  Si  l'on  en  croit 
l'auteur  du  P'ud  de  mouton  et  de  Pominadiii  ,  f(ui 
se  dit  royaliste  ;  «  L'ancien  ministère  a  marché  volon- 
»  tairement  et  avec  obstination  vers  l'abîme;  le  nou- 
»  veau  ministère  va  recommencer  avec  plus  d'impru- 
»  dence  encore  et  de  rapidité  la  marche  dans  la  route 
»  du  mal  ;  la  loi  du  5  septembre  fut  le  triomphe  des 
»  cnn(Muis  du  trône;  un  drapeau  noir  sur  lequel  sont 
»  gravés  des  lettres  rouges  est  déployé  contre  les  roya- 
■«  listes;  la  loi  des  élections  fut  une  imprudence,  et  la 
»  maintenir  ce  serait  une  témérité  ;  les  Chambres 
X  doivent  être  ajournées;»  les  écrivains  libéraux  sont 
des  factieux  ,  des  empoisonneurs  publics  ,  cou- 
verts du  lfO)tnrt-sa>iglant  et  se  livrant  au  dcver- 
(jondagc  révolutionnaire  ;  les  Français  du  Champ- 
d'Asile  sont  des  vagabonds  ,  des  vampires  de  ta 
fjucrrc  ,  des  janissaires  de  l'usurpation  .  des 
séides  du  parti  impérial ,  et  Vintérèt  qu'ils  inspi- 
rent n'est  autre  chose  qu'une  jonglerie  sentimen- 
tale ;  (a  Minerve  est  [une  bacchante  qui  habite 
un  carrefour,  une  c.n  qui  de  vingt  pas  sent  i» 
Mercure  !  Voilà  une  partie  des  grossières  absur- 
dités et  des  déclamations  pitoyables  (|ui  se  trouvent 
dans  le  i"  numéro  du  Drapeau  blanc  !  Voilà  comme 
s'exprime  un  disciple  et  collègue  de  M  Clhàleaubriant, 
pair  de  France,  dans  un  ouvrage  qu'on  croirait  écrit 
en  i8i5,  et  qui  est  peut-être  moins  révoltant  encore 
par  ce  qu'il  contient  (jue  par  le  litre  dont  on  a  osé  le 
décorer.  Si  M.  >lartainville  et  ceux  de  son  parti  dési- 
rent sincèrement  que  le  Drapeau  blanc  reste  pur  et 
soit  un  signe  de  ralliement  pour  les  Français, qu'ils  ne 
le  loucljcnt  pas  de  peur  de  le  souiller  ,  et  qu'ils  ne 
crient  pas  impudemment  nous  l'arborons ,  de  peur 
d'en  écarter  tous  les  liommes  raisonnables  ,  tous  les 
.'^cus  citoyens,  tous  les  vrais  Français  ! 
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Mais  pourquoi  parler  si  sérieusement  des  bouffon- 
neries politiques  d'un  farceur  de  mauvais  ton,  qui 

devrait  se  borner  à  faire  des  feuilletons dans  la 

Gazettede  France?  Que  M.Martainville  nous  parle  des 
intrigues  de  coulisses,  des  amours  des  actrices,  des 
pièces  des  Variétés,  de  la  Gaîté,  de  l'Ambigu  et  du 
Cirque  Olympique,  et  (ju'il  tâche  de  mettre  dans  ses 
plaisanteries  plus  de  goût  et  de  décence  ,  il  sera  là 
dans  son  centre  ;  il  pourra  nous  faire  rire  un  moment., 
Mais  qu'il  sache  consulter  ses  propres  forces  ,  et  ne  se 
jette  pas  aveuglément  hors  de  sa  petite  sphère  :  qu'il 
ne  se  mêle  jamais  de  politique  et  n'entreprenne  pas 
de  raisonner;  il  n'est  pas  né  pour  cela.  Qu'il  ne  nous 
parle  jamais  de  lois  ni  de  morale,  de  vertu  ni  de  to- 
lérance ,  d'honneur  ni  de  dévoùment,  de  fidélité  ni 
de  patriotisme  :  ce  sont  des  sujets  trop  éloignés  de  ses 
habitudes. 


EPIGRAMME. 
H  faut  distingue!'  .■, 

•  Mon  cher,  le  fait  est  véritable. 

Me  disait  M l'aulre  soir 

En  me  débitant  une  fable, 
c  —  Impossible.  —  J'ai  vu.  —  Bah!  vous  avez  cru  voir; 

»  Ici  bas  souvent  on  s'abuse. 

»  — 'Je  parc'onne  que  l'on  récuse 

»  Le  témoignage  de  mes  sehs  ; 

»  Mais  lorsque  vingt  honnêtes  gens 

»  Confirmeront  ce  que  j'avance, 

»  De  m'accorder  sa  coniiance 

■>  Monsieur  me  fera-t-il  l'honneur  ? 
»  —  ïrès-volontiers  :  pourtant,  dites-moi,  je  vous  prie, 
»  Si  ceux  dont  vous  m'offrez  ici  la  garantie , 
»  Sont  des  honnêtes  gens  selon  V Académie  j 

»  Ou  selon  le  Conservateur.  » 


LETTRES  NORMANDES 

McssiLtir»  Ic«  sots,  je  veux  ,  en  bon  chrétien  , 
Vww»  !,ijllcr  tou»;  car  c'est  pour  votre  bien. 

^'o^T*l■K. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Les  Duels.  —  Spectacles.  —  Lettre  au  général 
Gourgaud  sur  larclation  de  la  campagne  de  i8i5. 
—  De  V Armée.  —  Politique  extérieure  et  Chro^ 
nique  scandaleuse. 


LETTRE  IV. 

Paris,  le  iS  février  1819. 

LES  DUELS. 

Pjovmi  les  honteux  et  absurdes  préjugés  que  nous 
ont  transmis  les  premiers  siècles  île  la  monarchie  fran- 
çaise, il  l'aut  mettre  au  premier  rang  cette  fureur  des 
duels,  à  laquelle  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
avait  opposé  toute  l'autorité  de  son  éloquence  Affai- 
blie dès  cette  époque  par  l'amour  éclairé  de  la  liberté, 
nulle  pendant  la  révolution ,  à  peine  aperçue  pendant 
l'empire,  elle  renaît  aujourd'hui  dans  toute  sa  vio- 
lence, avec  Tesprii  gothique  et  suranné  des  amis  de 
T.  5.  10 
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la  féodalité.  Il  étail  réservé  à  ces  hommes  incorrigi- 
bles,,  de  ranimer  pariiii  nous  l'esprit  de  parti,  de 
créer  au  milieu  d'une  nation  qui  veut  et  apprécie  les 
institutions  libres,  une  opposition  factice  et  réaction- 
naire, d'exalter  les  passions  généreuses  des  Français  , 
irrités  à-la-fois  par  les  affronts  du  dehors  et  par  les 
injures  intérieures,  et  de  faire  ainsi  revivre  dans  des  es- 
prits ardeus  et  belliqueux  ce  préjugé  funeste,  qu'il  est 
d'autant  plus  difficile  de  combattre  que  son  absurdité 
se  couvre  du  voile  de  l'honneur;  ce  préjugé  que  nous 
devons  craindre  de  ne  voir  jamais  s'anéantir,  parce 
qu'il  est  éminemment  propre  à  manifester  les  deux 
vertus  dont  les  Français  sont  le  plus  jaloux,  la  bra- 
voi»«  per^omieUe  ,  et  le  mépris  de  la  mort. 

Tel  est  le  despotisme  de  cette  coutume  déplorable  qui 
se  pare  du  beau  nom  d'honoeur,  queceux-là  mêmes  qui 
la  condamnent ,  qui  en  connaissent  toute  l'absurdité, 
qui  sacrifieroient  leur  vie  pour  la  déraciner,  se  voient 
contraints  de  lui  obéir,  et,  tout  en  la  détestanjt,  sont 
pour  ainsi  dire  forcés  de  la  propager  par  leurs  exemple?» 
Le  même  citoyen  qui  vient  de  la  combattre  dans  ses 
écrits,  quitte  souvent  la  plume  pour  prendre  l'épée  ; 
i\  connaît  l'erreur,  la  hait,  et  pourtant  y  cède;  en 
vai«  la  raison  lui  dît-elle  qu'il  devrait  être  impossible 
de  garantir  son  honneur  par  une  action  injuste:  la 
tarson  n'est  point  entendue,  elle  ne  doit  point  l'être. 
Ils  sont  donc  bien  coupables  ces  hommes  qui ,  reà-' 
suscitant  d'antiques  ressentimens,  faisant  parler  d'op- 
pressifs intérêts,  ont  ranimé  parmi  nous  la  fureur 
des  duels,  qui  a  réagi  aussitôt  sur  eux-mêmes.  Quand 
ils  voient  leurs  rangs  dépeuplés,  de  jeunes  et  insensés 
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t^crivains  succomber  «oji»  (1«".s  micrt-llcs  politi(|tH'S,  des 
veuves  en  lamics  assU^gcr  l'asile  fies  lois,  de  scanda- 
Iciises  [iroc('(!urt» ,  (juels  re[»roclies  ne  doivent- ils  pas 
s'adresser? 

Quand  celle  démence,  (fue  nous  déleslons  plus  qVie 
personne,  a  frappt^  «pie^pTiui  îles  nôtres,  a-l-on  re- 
marqué iâ  moindre  impression  douloureuse  sur  le  vi- 
Saj;c  ou  dans  les  écrits  de  nos  adversaires?  Lorscpii; 
<lernièrcmenl ,  dans  un  duel  dont  je  ne  veux  point 
examiner  les  causes,  un  brave  officier  ,  dont  les  écrits 
courageux  ont  démasqué  les  crimes  conmiis  sur  les 
bords  du  Rhône,  fut  atteint  d'une  blessure  heureuse- 
ment légère,  mais  que  I  on  crut  quelque  temps  extrê- 
mement grave,  ont  ils  plaint  uii  seul  instant  le  sort  de 
ce  jeune  ndlilairc  menacé  dé  voir  ses  jours  prémalu- 
rénieul  abrégés,  et  qui  s'était  honoré  en  ne  se  servant 
point  de  son  arme  contre  Phomme  qui  l'avait  blessé, 
après  avoir  été  l'agresseur?  Les  a-t-on  vus  accuser  l'a- 
troce folie  du  duel,  solliciter  des  répressions  légales, 
comme  ils  viennent  aujourd'hui  de  le  faire?  Ils  out 
gardé  le  silence  ,  et  ne  l'ont  rompu  que  lorsqu'un  des 
leurs  a  succombé  d'une  manière  déplorable.  Plus  gé- 
néreux que  nos  ennemis,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  pleurer  ci'tte  imprudente  viclimc  ;  nous  ne 
craignons  pas  de  gémir  sur  le  sort  d'un  Français  qui, 
après  avoir  combattu  glorieusement  dans  les  rangs  de 
nos  armées,  eut  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par 
de  vaines  déclamations,  et  de  consacrer  son  esprit  à 
la  défense  d'une  cause  dont  plus  tard  sans  doute  il  eût 
reconnu  les  dangers,  l'injustice;  dont  il  eOit  repoussé 
les  Qpiniâtres  ou  aveugles  vétérans.  Oui ,  nous  ne  crai- 
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gnons  pas  de  le  dire,  nous  plaignons  M.   Saint-Mar- 
cellin;  nous  nous  afïligeons,  avec  sa  fanitlle  ,  de  sa  fin 
prématurée;   nous  déplorons  également  sa  vie  et  sa 
mort. 

En  quoi  consiste  le  préjugé  du  point  d'honneur? 
«  Dans  l'opinion,  dit  Rousseau,  la  plus  extravagante 
et  la  plus  barbare  qui  jamais  entra  dans  l'esprit  hu- 
main ;  savoir  que  tous  les  devoirs  de  la  société  sont 
suppléés  par  la  bravoure ,  qu'un  homme  n'est  plus 
fourbe,  fripon,  calomniateur,  qu'il  est  civil,  hu- 
main, poli,  quand  il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge 
se  change  en  vérité;  que  le  vol  devient  légitime;  la 
perfidie  honnête;  l'infidélité  louable,  sitôt  qu'on  sou- 
tient tout  cela  le  fer  à  la  main;  qu'un  affront  est  lou- 
>ours  bien  réparé  par  un  coup  d'épée ,  et  qu'on 
n'a  jamais  tort  avec  m  homme,  pourvu  qu'on  le 
tue  (i).  »  De  cette  éloquente  peinture  des  absurdité» 
qui  résultent  d'un  afl'reux  préjugé,  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  conclure  que  l'homme  exercé  dans  l'étude  des 
armes  peut  impunément  tout  faire,  jusqu'à  la  cour 
d'assises  inclusivement;  peut  insulter  à  plaisir,  et  as- 
sassiner pour  loulf.  réparation.  Une  douzaine  de  hret- 
leurs  peut  dicter  des  lois  à  la  société;  et  le  mot 
d'honneur ,  dont  ils  sont  protégés,  les  garantit  de  toute 
punition;  bien  plus  ,  ils  se  croient  en  droit  d'exiger  de 
l'estime;  ils  nous  imposent  le  devoir  de  les  considérer, 
sous  peine  d'être  impunément  assassinés.  Il  faut  avouer 
qu'un  état  où  rè^ne  une  pareil  abus,  est  bien  loin  de 

(i)  Lettre  sur  les  *pcclacle§. 
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la  civilisation,  cl  que  loulc  idée  de  juslice  csl  détruite 
alors  que  la  vie  des  gens  liunnêteii  est  livrée  à  la  merci 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Une  si  grande  contradic- 
tion sociale  cxie;e  un  prompt  remède,  si  l'on  ne  craint, 
selon  l'expression  d'un  journaliste-pair,  que  les  ci- 
toyens rentrent  dans  le  droit  naturel. 

Un  écrivain  anonyme  a  publié  une  courlc  hjocliuri  ^ 
intitulée  :  Les  Hommes  de  lettres  et  (es  Hommes  d'é- 
pée  jugés  par  leurs  pairs.   Il  propose  dans  cet  ou- 
vrage de  rétablir  les  juges  du  point  d'honneur.  Celle 
idée  législative  mérite,   dans  ce  moment  surtout,   uu 
profond   examen.    S'il  était  possible    de   tromper    eu 
quelque  sorte  ce  faux  honneur  qui  nous  tyrannise  ,  de 
substituer  au  duel   un  moyen  de  réparation  pour  les 
citoyens  (|ui  ont   reçu  un  affront,   nous  serions  trop 
heureux  de  l'adopter  aussitôt,  et  une  réforme  utile  se- 
rait opérer  dans  nos  mœurs.   Mais  mallicureuseniint 
ce  n'est  pas  toujours  ainsi  qu'on  attaque  des  préjugés 
enracinés  dans   l'opinion   publique;    l'opinion   veut, 
pour  accorder  son  estime  à  un  citoyen ,  que  sa  bra- 
voure  personnelle    ne    soit  pas    l'objet   du    moindre 
doute.  Elle  veut  que  tout  bomnir  prouve  dans  l'oc- 
casion qu'il   ne   craint    pas  la   mort,  et  que,  devant 
l'honneur,  la  vie  est  peu  de  chose  à  ses  yeux.   Tous 
les  remèdes  apportés  au  fiux  point  d'honneur,  dont 
l'effet  sera  d'empêcher  directement  le  combat,  jette- 
ront toujours  un  vernis  défavorable  sur  l'homme  qui  se 
trouvera  dispensé  de  se  battre.  Il  est  impossible .  dans 
la  situation  de  l'opinion  publique,  f|ue  deux  hommes 
dont  l'un  se  croit  insulté  ,  ne  se  mesurent  pas.  Si  vous 
leur  présentez,   comme  L  )uis  XIV,  l'échafaud ,  ils 
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préféreront  le  supplice  à  la  honle,  et  se  baUront;  ^i 
vous  les  citez  de  vant  un  tribunal  quelconque  avant  l,e 
combat ,  les  efforts  de  ce  tribunal  n'aboutiront  tiu'à 
rendre  Viiffaire  plus  éclatante  ,  et  le  duel  plus  certî\iq. 
L'auteur  de  la  brochure  me  répond  que  le  jury  d.e. 
maréchaux  qu'il  veut  rétablir,  serait  autorisé  à  or- 
donner quelquefois  le  combat.  Cet  expédient  aurait 
deux  inconvéniens  :  d'abord,  les  voies  de  conciliation 
proposées  n'auraient  presque  jamais  de  succès;  çl , 
d'un  autre  côté.,  le  tribunal  légitimerait  un  excès  tou- 
jours condamnable  en  justice  régulière.  Des  deux 
classes  de  duels  qu'il  aurait  établies,  les  premiers  ne 
ï.eraitnt  pas  prévenus  ,  car  encore  faut-il  iép^lçr" 
qu'en  France  l'homme  qui  ne  se  bat  pas  es'  réputé 
lâche;  et  les  seconds  seraient  autorisés;  écart  vrai- 
ment njonstrueux. 

La  proposition  d'an  tribunal  d'honneur  préventif 
n'appartient  pas  à  l'anonyme.  Rousseau  l'a  dévelop- 
pée avec  son  éloquence  ordinaire,  dans  la  lettre  à 
d'Alembert  sur  les  spectacles.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable ,  c'est  qu'après  s'être  complu  à  détailler 
les  a\antages  d'une  cour  d'honneur  bien  cooslituée  , 
ce  grand  écrivain  ajoute  qu'il  est  fort  douteux  que 
celte  institution  eût  atteint  le  but  qu'elle  se  serait  pro- 
posé. Il  était  fiappé  lui-même  des  obstacles  insur- 
moulables  opposés  par  l'opinion  publique. 

Cependant ,  puisqu'il  est  impossible  de  créer  un 
tribunal  préventif,  puisqu'une  nécessité  cruelle  nous 
oblige  à  laisser  s'entreluer  des  hommes  nés  pour 
vivre  en  frères,  en  attendant  que  les  mœurs,  aux- 
quelles seules  appartient  de  changjej;  les  idées,  aient 
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!tuivi  le  cours  des  lumières,  et  réformé  un  abus  rëvoU 
tant,  ne  serait-il  pas  possible  d'attaquer  le  mal  dans 
ses  conséquence»  ,  afin  de  remonter  ensuite  à  sa  source? 
Quand  deux  honunrs,  qu'une  cause  juste  ou  non  a 
mis  les  armes  à  la  main  ,  se  sont  mesurés,  quand  la 
mort  ou  les  blessures  de  Tun  ont  prouvé  le  courage 
de  tons  df  nx ,  celle  cour  d'honneur,  impuissante  à 
prévenir  ,  ne  peut-elle  pas  prendre  connaissance  des 
motifs  du  combat ,  et  les  fuger  à  la  face  de  cette  opi- 
nion publique  salisfaile  ?  L'hoiuieur ,  une  fois  assouvi 
par  le  sang  ou  par  le  meurtre,  se  reperdrait -il  si, 
après  une  preuve  de  bravoure  ,  le  vainqueur  rendait 
ua  compte  eiact  à  des  juges,  s'il  le  leur  rendait  libre- 
ment, sans  mandats  d'amener,  sans  emprlsonne- 
mens,  sans  aucune  de  ces  formes  accoutumées  en 
matière  de  flélU  ? 

Si  l'épéc  venge  quelquefois  des  offenses  graves  , 
plus  souvent  on  la  tire  pour  des  causes  difficiles  à 
juslifier.  Des  juges  du  pointd'honneur  distingueraient 
les  cas  divers,  et,  sans  infliger  de  peines  autre- 
ment que  par  des  déclarations  toutes  d'honneur, 
ils  traiteraient  différemment  l'offensé  qui  se  venge, 
de  l'offenseur  qui  tue;  dans  aucun  cas,  sons  doute, 
il  n'y  aurait  de  palme  pour  le  vainqueur;  car, 
quelque  juste  que  iùi  sa  cause  ,  la  loi  bravée  l'a^^cu- 
serait  d'une  vengeance  qui  n'aurait  pas  dû  être  per- 
sonnelle ,  et  qui  serait  encore  excessive  lors  même 
qu'on  la  supposerait  nécessaire. 

Mais  s'il  est  vrai  que .  dans  les  rangs  des  braves  de 
toutes  les  opinions  ,  il  y  ait  des  mercenaires  faisant 
commerce  d'insultes  et  d'assassinats  ;  s'il  est  vrai  que, 
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mettant  à  contribution  le  plus  noble  sentiment  de 
rhonneur  ,  ils  ne  laissent  à  quiconque  ne  les  a  peut- 
être  jamais  vus,  que  le  choix  de  se  déshonorer  ou  de 
se  faire  tuer,  sous  quel  rapport  ces  sicaires  feraient- 
ils  concevoir  à  des  véritables  juges  du  point  d'hon- 
ueur  ,  qu'ils  sont  des  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reproche,  eux  dont  le  vil  et  cruel  métier  ne  commence 
qu'au  moment  où,  à  force  d'exercice,  ils  sont  parve- 
nus à  moucher,  comme  ils  disent ,  une  ciiandclie 
avec  une  halle?  Pour  ceux-là  il  n'y  a  pas  d'honneur, 
pas  de  juges ,  pas  de  tribunaux  qui  ne  les  déclaras- 
sent étrangers  à  tout  sentiment  d'honneur,  de  morale 
et  d'humanité  ;  qui  ne  déclarassent  qu'il  n'y  a  dans 
leur  action  qu'un  meurtre  sans  mélange  de  suscep- 
tibilité ,  de  délicatesse  ,  de  nécessité  de  venger  ou  de 
punir  un  affront  reçu. 

Le  tribunal  des  maréchaux  de  France  ,  une  fois  éta- 
bli .aurait  d'abord  ses  anciennes  attributions  ,  sauf  les 
modifications  que  le  temps  aurait  rendues  nécessaires; 
il  préviendrait  le  duel  autant  qu'il  le  pourrait  par  les 
satisfactions  d'usage  ;  s'il  ne  les  prévenait  pas  ,  il  s'en 
ferait  rendre  compte ,  en  distinguant  dans  la  querelle 
ce  qui  tient  à  l'honneur  de  ce  qui  tient  à  d'autres 
passions  ,  à  d'autres  intérêts  ;  il  renverrait  le  vain- 
queur là  où  la  gravité  des  circonstances  devrait  le  con- 
duire. Comme  il  y  a  dans  les  torts  des  nuances  plus 
ou  moins  marquées ,  il  y  a  dans  l'ordre  judiciaire  des 
tribunaux  relatifs ,  depuis  ceux  de  simple  police  jus- 
qu'à la  cour  d'assises.  Ce  serait  donc  devant  ces  tribu- 
naux que  l'illustre  jury  renverrait ,  pour  être  jugés 
suivant  le  degré  d'imprudence  ou  de  criminalité  qu'on 
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leur  reprocherait ,  la  plupart  de  ces  braves  à  gages  , . 
dont  le  but  mercenaire  est  de  se  faire  un  beau  man* 
teau  de  tout  ce  (jui  est  l'objet  de  nos  respects. 

Ce  projet,  il  me  semble  ,  aurait  pour  l)ut  immédiat 
de  satisl'aire  la  vengeance  des  lois  sans  porter  atteinte 
à  l'honneur  des  citoyens  ;  quoiqu'il  n'attaquât  pas 
le  pr«*jugé  de  front,  il  ne  parviendrait  pas  moins  effi- 
cacement à  rendre  très-i-ares  les  affaires  d'honneur. 
Les  témoins,  les  autres  personnes  intéressées  craignant 
une  enquête  ,  et  des  procédures  toujours  pénibles, 
seraient  moins  disposés  à  se  prêter  aux  combats  sin- 
guliers. Les  duellistes  eux-mêmes  redouteraient,  après 
avoir  vengé  leur  honneur  prétendu  par  un  meurtre  , 
de  le  perdre  par  une  condaumatiou  flétrissante.  Peu 
à  peu  les  duels  deviendraient  moins  frécpiens,  et  nous 
arriverions  insensiblement  à  une  époque  meilleure  , 
où  une  nation  spirituelle  et  éclairée  ne  serait  plus 
décimée  par  un  fi-roce  préjugé.  Puissent  ces  réflexions 
être  utiles  !  La  plus  douce  récompense  de  l'écrivain 
honnête  homme  est  de  voir  ses  méditations  fructifier 
pour  ses  concitoyens  (i). 

LÉON  TfliESsr. 


(i)  L'idée  du  projet  que  j'ai  soumis  au  lecteur  pour  la  répression 
des  dueJs,  ne  m'appartient  pas.  Je  dois  déclarer  qu'elle  me  jient 
d'une  personne  a  laquelle  je  voudrais  d'autaut  moins  ravir  le  mérite 
d'un  plan  qui  me  semble  utile,  que  cette  personne  m'est  attachée 
pnr  des  liens  de  respect  cl  de  piété  filiale. 


(   i5o  ) 


SPECTACLES. 

L'administration  de  l'Opéra  n'a  pas  été  bien  ins- 
pirée quand  elle  a  cru  pouvoir ,  en  ressuscitant  Tarare , 
faire  revivre  la  vogue  qui  en  avait  suivi  et  même  pré- 
cédé la  première  représentation.  U  ne  fallait  pas  une 
grande  profondeur  de  jugement  pour  comprendre  que 
cette  production  de  Beaumarchais  avait  dû  l'engoue- 
ment du  public,  beaucoup  moins  au  mérite  littéraire 
de  l'ouvrage  qu'à  la  faveur  des  circonstances.  C'était 
en  1787,  quelque  temps  avant  l'assemblée  des  no- 
tables, qu'on  s'écrasait  à  la  porte  de  l'Opéra  pourvoir 
Tarare.  A  cette  époque  l'autorité  luttait ,  avec  plus 
de  violence  que  de  force  >  contre  la  révolution  qui 
cherchait  à  se  faire  un  passage  :  la  liberté,  comprimée 
de  toutes  pavls,  sortait  par  toutes  les  issues.  C'était 
surtout  au  théâtre  qu'on  aimait  à  aucueillir  les  idér» 
poiivelles,  exprimées  bien  ou  mal.  Il  arrivait  alors 
ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui ,  c'est  que  le  public  se 
montrait  d'autant  plus  avide  d'allusions,  ingénieux 
pour  les  trouver,  et  empressé  de  les  applaudir,  qu'on 
se  donnait  plus  de  mouvement  et  de  peine  pour  le 
priver  de  ce  plaisir.  Avec  quel  enthousiasme  le  par- 
terre ne  saisit-il  pa«  des  traits  hardis  que  les  auteurs 
parviennent  à  dérober  aux  cent  yeux  delà  censure! 
Si  Tarare  eût  été  représenté  pendant  la  session  des 
états-généraux  ou  de  l'assemblée  constituante  ,  il  eût 
probablement  obtenu  moins  de  succès ,  parce  que  la 
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oalion  a\aiL  ulors  ooulr^  U-h  piéjugés  cl  le  (k>Apolisine 
il'auli't^  uratcii  que  tl<;s  ch«iii»<)ii8  el  des  <';|>igraiuiiieR; 
on  eût  prt'icré  les  iiaraiigiies  «le  iMiriibi-an  aux  bouf- 
fonneries de  C'Jl|)i^t ,  ^i^!>(ii  iiieit  ({u'à  la  pliilosopbie 
de  ^{(^ru.  Eu  elFri,  la  r<?|ni>ie  <!«  Tarart-,  en  Tan  7, 
n'init  <|u'un  faible  suvct's,  «{tiL>ii|ue  l.i|>tèee,  appropriée 
aux  iioiiM  Uet»  c;ircuMhlanccs,  H'  lerniinàt  par  l'aboli- 
tion <Ie  la  royauti'-,  et  [v^r  U  ^imUiIqu  delà  république 
dang  les  1  lats  d'Ornuis;  el  quoique  ileux  épOux  >  Cal- 
pi^  ^If^piuvUt^  »  cbaula!>(>eul  en  duo  : 

Celle  loi  si  Jouce  cl  si  sngc, 

Qui  Tail  tant  d'Iicurcux  parmi  vous; 
'■';  fhi  divorce  Kiinlirftic  ii*ai,'e, 
'      Dai^rui  l'é^&dre  juaçpilà  «ou». 
lOJi,  't'.';,;'>'^  Il    .' 
TatHive  n'avait  ^arde  de  rc^ussir  en  iSw).  La  cen- 
sure avait  eu  soin  de  lui  éter  tout   ce   qui  aur.tit  pu 
blviiser  Itft  conveii^uees  ministérielles  ;   rbnniuie  de 
lettres  qbargé  de  l'accomHK)dtr  au  goût   délicat  du 
parterre,  en  avait  reiraucbé  la  plupart  <les  traits  ori- 
ginaux ou  bizaires  qui  en  f.iisaient  le  plus  !;raud  mé- 
rite ;   de   sorte  que   le  pauvre   Tarare ,  seaiblable  à 
rbomme  entre   deux  iijçfs  à  (jvii  ses  deux  maîtresses 
ajrriichcvl, l'une  lesclieveux  noirs  .l'autre  les  cheveux^ 
blaitcs ,  est  démence  tout  cbauve.  lin  des  plus  puis- 
^aiw  élémeiiA  de  succi-s  qui  manquait  à  ro}>éra  de  Beau- 
niarcUois  ,  indépendauiitient   du  double  allrait  de  la 
circonstance  et  de  la  nouveauté,  c'est  la  présence  de. 
Beaumarcbab  lui-même,  le  personnage  le  plus  ori- 
giuiil  (Ae  sa  pièce.  Dans  Tarare ,  comme  dans  pres(}ue 
tous  ses  ouvrages ,  il  s'était  réservé  le  rôle  le  plus  Lril- 
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laul.   On  trouve  encore  plus  d'esprit  dans  ses  débals 
avec  rintendauce    des   menus -plaisirs,  les   gentils- 
hommes de  la  chambre  et  le  président  Maupeou,  que 
dans  les  meilleures  scènes  de  Figaro. 

L'histoire  de  la  première  représentation  et  de  la  répé- 
tition générale  de  Tarare  est  infiniment  plus  amusante 
que  ne  pouvait  l'être  la  représentation  même.  Les  Pari- 
siens savaient  ce  qui  leur  était  arrivé  au  Mariage  de  Fi- 
garo,  qui  avait  été  défendu  au  moment  où  les  acteurs 
allaient  entrer  en  scène  :  pour  n'être  pas  dupes  cette  fois 
des  caprices  de  l'autorité,  ils  voulurent  voir  Tarare 
avant  qu'on  le  jouât  ;  la  répétition  générale  eut  tout 
l'etTet  d'une  représentation,  puisque  la  salle  fut  pleine 
de  spectateurs  qui  avaient  payé  à  la  porte  ,  et  qui  sif- 
flèrent pour  leur  argent.  Il  s'établit  alors  entre  Beau- 
marchais et  l'autorité  un  débat  d'une  espèce  nou- 
velle :  l'auteur,  craignant  que  sa  ch^te  prématurée 
ne  décidât  du  sort  de  la  première  représentation,  eût 
voulu  qu'elle  fût  défendue  :  le  ministère  n'avait  garde 
de  faire  une  telle  gaucherie  ;  il  ne  doutait  pas  que 
la  chute  de  Tarare  ne  le  vengeât  du  succès  de  Fi- 
garo. Beaumarchais  fut  trompé,  dans  son  espoir  , 
Tarare  fut  joué  ;  M.  de  Breteuil  fut  bien  plus  trompé 
encore  :  la  pièce  réussit,  en  grand  dépit  du  parti  de 
la  cour  qui  triomphait  d'avance.  Peut-être  y  avait- 
il  de  la  malice  dans  les  applaudissemens  que  reçut 
Tarare 3  et  dans  la  faveur  dont  il  devint  l'objet; 
l'épigramme  était  piquante  et  de  bon  goût.  Assuré- 
ment toutes  ces  singularités,  qui  peignent  si  bien  l'es- 
f  rit  des  Français  à  cette  époque  ,  ont  un  autre  intérêt 
que  les  aventures  romanesques  de  Tarare  et  d'Astasie  » 
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et  la  calasliophc  du  lyraii  d'Ormus.  Que  devient  Ja 
rcpi'csentation  de  ce  fameux  opéra  séparée  de  ce 
brillant  attirail  :'  In  spectacle  pompeusement  et  bizar- 
rement ennuyeux.  M.  Salieri  avait  été  cliargé  parBeau- 
marchais  de  faire  de  la  musique  qui  n'en  fUl  pas.  Tout 
ce  querauttMrdes/)(//i.a*V/«j  pouvailfaire  en  laveur  de 
son  poète ,  c'était  une  musique  (|ui  ne  fût  pas  de  la 
musique  ordinaire.  Obligé  de  se  priver  de  la  ressource 
du  chant  et  des  morceaux  d'ensemble  ,  que  Beaumar- 
chais lui  avait  interdits,  dans  la  crainte  que  les  re- 
tours obligés  ne  ralentissent  la  marche  de  l'action  ,  il 
se  trouvait  presque  réduit  au  récitatif,  qui  avait  l'in- 
convénient bien  pire  d'être  d'une  monotonie  assom- 
mante. Pour  varier  sa  partition  ,  il  a  multiplié  le» 
chœurs .  marches ,  et  les  airs  de  danse. 

On  remarque  comme  un  morceau  d'une  harmonie 
pleine  d'originalité  ,  le  duo  dialogué  du  troisième 
acte  ,  et  qui  se  trouvait  autrefois  dans  le  quatrième, 
entre  Tarare  et  Spinette  :  ami ,  ton  courage  m'é- 
claire. On  pourrait  dire  que  c'est  un  duo  qui  iVeji 
est  pas  un ,  car  il  sort  des  règles  ordinaires  de  la  com- 
position. M.  Salieri  a  fait  d'heureux  changemens  pour 
la  reprise  de  Tarare,  réduit  en  trois  actes,  coupé, 
mutilé  ,  dépaysé.  Le  pauvre  Tarare  pourrait  chanter 
aujourd'hui  comme  le  chef  des  eunuques. 


Mon  chant  s'ûtant  fort  embelli 

Ahi!  poTero  Calpigi  i 

Cependant  le  souvenir  du  succès  de  1787  a  ramené 
quelques-uns  des  beaux  jours  de  Tarare;  l'éclat  de 
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la  représentation  supplée  jusqu'à  un  cerlab»  point  à 
ce  qui  lui  manque.   Mais  il  y  a  loin  de  la  reprise  de 
Tarare  à  la  reprisé  des  Danaïdts. 

Talmà  Ifioniphe  de  la  rivalité  de  toute  l'armée  de 
l'Opéra;  il  partage  le  public  avec  Tarare.,  et  en  re- 
tient même  la  plus  grande  partie  ;  la  Comédie-Fran- 
çaise se  repose  sur  lui  du  soin  de  garnir  le  parterre  et 
les  loges.  J'avais  dit  dans  une  des  dernières  lettres, 
en  parlant  de  l'atjsence  de  Talma,  que  la  pénurie  des 
bons  acieurs  était  peut-être  une  chose  favorable  à  l'art. 
(Par  parenthèse  les  imprimeurs  m'ont  fait  dire  la 
pénurie  des  hoiis  auteuts.  )  L'effet  justifie  cette  asser- 
tion. Depuis  la  grande  réconciliation,  nous  n'enten- 
dons plus  parler  dé  ces  nouveautés  annoncées  avec 
tant  d'éclat  ;  les  comédiens  retombent  dans  leur  doux 
sommeil,  et  les  auteurs  dans  le  sommeil  du  néant  et 
de  la  mort;  nous  sommes  inême  menacés  du  retour 
de  l'ancien  régime  des  îndisf)osilions.  tJhe  indisposi- 
tion de  Saint-Eugène  a  fait  brUsqUement  fertner  la 
salle ,  le  jour  où  l'on  se  disposait  à  voir  Agamemnon. 
Faute  d'un  moine,  dît  un  vieux  proverbe ,  l'ahbayô 
ne  faut  pas.  Comment  se  fait-il  que  l'abbaye  de  la 
rue  de  Richelieu  ait  failli  faute  de  Saint  Eugène? 

Je  fie  sais  trop  ce  que  deviendrait  le  théâtre  Favart 
sans  le  secours  de  M.  Picard,  contre  lequel  tous  les 
journaux  semblent  être  ligués;  ses  ouvrages  sont, 
après  tout ,  les  seuls,  ou  peu  s'en  faut,  qui  composent 
la  saine  partie  du  répertoire;  ce  sont  à  peu  près  les 
Seuls  qu'on  revoie  encore  avec  plaisir  ,  après  les 
avoir  vus  vingt  fois.  Quant  aux  pièces  nouvelles ,  on 
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ne  peut  guère  les  compter  que  par  les  chutes  ;  de- 
mandez à  Crispin  Diogtne,  qu'une  grêle  de  sifflets 
a  fait  pour  jamais  rentrer  dans  son  tonneau. 

Depuis  le  départ  dePolii-r,  les  Varirlés  semblent 
vouloir  rehausser  leur  ton.  Le  vaudeville  des  deux 
Maris  est  une  jolie  petite  comédie,  du  genre  de 
celles  qu'on  joue  rue  de  Chartres  (je  veux  dire  de 
celles  qui  sont  d'un  bon  genre  ).  Le  sujet  n'en  est  pas 
neuf,  niais  les  détails  eu  sont  agréables;  il  y  règne 
de  la   gaîté. 

Le  jour  où  M.  de  Saint-M arceUin  a  Hé  frappé  du 
coup  mortel,  on  a  joué  à  la  Porte-Saint-Martin  une 
pièce  de  M.  Victor,  intitulée  la  Tante  à  marier. 
Cette  réunion  de  circonstances  nous  interdit  à  la  fois 
réloge  et  la  critique  de  la  pièce  nouvelle.  Un  journal 
a  remarqué  que  le  même  jour  on  jouait  sur  un  théâtre 
de  province  une  pièce  du  même  auteur  {les  Oiscau^v 
et  Us  Chaperons)  y  précédée  du  Coup  d'épcc  de 
Saint-^oix,  et  suivie  du  Duel. 
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POLITIQUE. 

Lettre  au  générât  Gourgaud ,  sur  la  relation  de  la 
campagne  de  i8i5,  écrite  à  Sainte-Hélène  (i). 

L'écrit  du  général  Gourgaud  a  produit  une  grande 
sensation.  Daté  de  Sainte-Hélène,  personne  n'a  douté 
qu'il  n'eût  été  fait  en  grande  partie  par  l'homme  qui, 
prisonnier  en  pleine  paix  ,  étroitement  gardé  par  les 
Anglais ,  au  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  sur  la 
terre  ,  présentera  à  la  postérité  un  spectacle  bien  hu- 
miliant pour  une  nation  qu'on  crut  jadis  généreuse  ,  et 
pour  un  siècle  qui,  sous  d'autres  rapports,  aura 
mérité  d'être  appelé  le  siècle  de  l'humanité  et 
des  lumières.  Cette  conjecture  ,  qui  a  inspiré  un  vif 
intérêt  pour  l'ouvrage  du  général  Gourgaud ,  n'a  pu 
qu'être  confirmée  par  la  lecture.  Le  tableau  rapide  de 
la  situation  de  la  France  au  mois  de  mars  et  au  mois 
de  juin,  l'exposition  des  différens  plans  qui  s'offraient 
à  Napoléon ,  le  récit  de  la  balaille  et  les  réflexions  qu'il 
amène,  tout  cela  est  tracé  d'une  manière  qui  semble 
révéler  la  main  de  l'homme  extraordinaire  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  celte  catastrophe.  Si  l'on  pou- 
vait encore  conserver  quelques  doutes  sur  ce  point ,  ils 
s'évanouiraient  lorsqu'on  voit  la  manière  dont  il  parle 


(i)  A  la  librairie  de  Brissot  -  Thivars  ,   rue  Weuve-des-Petits- 
Fères,  n"  3,  prè»  la  place  des  Victoires. 
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de  la  Cfianibrc  il«^s  repri-scnlaus.  On  rPcorin;iîl  alors 
le  vîi'iix  dfspoltî ,  (|ni ,  icircé  un  nionic-nl  de  f.iire  des 
concessions  opposées  à  son  caractère  et  à  ses  habi- 
tudes, reprend  son  langage  naturel  quand  la  néccs- 
sili*;  ne  le  domine  [)Ius,  re2;arde  comme  de  vaines  di'-- 
clamations  et  un  obslaeir  au  salut  de  r«iat  toute  pro- 
testation en  faveur  de  la  liberté  ,  et  ([u^ilifie  d'insur- 
rection tout  aele  (pu  contrarie  sa  voloiilt- absolue.  So'.is 
ce  r.ip[)orl ,  l'ouvra^^e  du  général  Gourgaud  pouvait 
produire  un  cfTet  funeste  ,  puisqu'on  y  représente  la 
nffble  et  courageuse  conduite  de  la  Cliambre  des  re- 
présentans  comme  ayant  parah'sé  les  efforts  de  ceux 
qui  voulaient  encore  combattre,  et  ayant  contribué 
par  là  à  mettre  la  l'rance  sous  le  joug  de  la  coalition. 
Il  est  encore  des  esprits  préveiuis  (pu  pouvaient  ailoj)- 
ter  cette  opinion  sans  exanu-n,  et  c'est  pour  prévenir 
ce  danger  que  M.  Marchand  a  adressé  au  général 
Gourgaud  des  observations  qui  l'honorent  comme  écri- 
vain et  comme  citoyen. 

M.  Marchand  passant  légèrement  sur  ce  qui  a  rap- 
port aux  opérations  militaires,  s'attache  principalement 
à  réfuter  ce  que  M.  le  général  Gourgaud  a  dit  sur  la 
conduite  de  la  Gbambre  des  représenlans  après  le  18 
juin.  Il  était  digne  d'iui  bon  citoyen  de  justifier  celte 
assemblée  ,  qui  a  eu  une  inunense  influence  sur  la 
tendance  actuelle  de  tous  les  esprits.  La  Chambre  des 
représentans  a  fait  sentir  à  tous  les  peuples  les  res- 
sources qu'ils  pouvaient  trouver  dans  une  représen- 
tation national  -  ;  elle  a  réveillé  pour  cette  noble  ins- 
titution notre  ancien  enthousiasme  ,  que  l'avilissement 

T.   3.  II 
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des  corps  tlélibéians,  fruit  d'un  long  despollsme,  n'a- 
vait que  trop  contribué  à  éteindre. 

Depuis  longtemps  les  Français  avaient  retiré  leur 
estime  et  leur  confiance  aux  deux  corps  qui  étaient 
censés  représenter  la  nation.  Le  dernier  corps  délibé- 
rant qui  fit  entendre  quelques  acccns  courageux  fut 
ce  tribunal,  dont  la  suppression  avait  été  le  prélude 
du  despotisme  qiii  s'établissait  en  France.  Après  lui  il 
ne  resta  qu'un  corps  législatif  muet  et  un  sénat  adu- 
lateur. Aucun  intérêt  ne  s'attacha  plus  à  leurs  tra- 
vaux ,  et  leurs  sessions  eussent  été  inaperçues  sans  les 
résultats  obligés  qui  en  étaient  la  suite,  c'est-à-dire, 
des  levées  d'hommes  et  d'argent.  Le  corps  législatif  ne 
parut  sortir  de  son  apathie  qu'au  moment  où  le  ter- 
ritoire français  fut  envahi.  Ce  fut  seulement  alors 
qu'il  manifesta  ,  par  l'organe  de  son  président,  quel- 
qu'apparence  d'opposition.  Mais  ce  courage  tardif, 
qui  avait  attendu  pour  se  déployer  que  le  colosse  fût 
ébranlé ,  ne  parut  guère  plus  honorable  que  le  long 
silence  qui  l'avait  précédé.  C'est  quand  Napoléon  était 
au  faîte  du  pouvoir  qu'il  eût  été  beau  de  lui  résister; 
mais  quand  il  était  en  butte  aux  coups  du  malheur , 
quand  sa  chute  menaçait  d'entraîner  celle  de  la  patrie, 
peut-être  n'était-ce  pas  le  moment  de  lui  opposer  une 
résistance  à  laquelle  on  n'avait  pas  pensé  dans  les  temps 
prospères,  et  de  lui  disputer  des  moyens  dont  cette 
fois  il  ne  pouvait  plus  faire  usage  que  pour  sauver  l'in- 
dépendance nationale.  Cette  même  Chambre,  si  récal- 
citrante envers  un  homme  malheureux,  parut  avoir 
oublié  toute  sa  fierté  devant  les  étrangers  victorieux. 
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Elle  ne  prit  pas  une  résolution  ,  ne  fit  pas  entendre 
une  parole,  qui  pût  consoler  la  nation  a!)iiltne.  Le  sé- 
nat ,  (le  son  cùiv  ,  prompt  à  changer  avec  la  fortune, 
prononça  la  déehéuncc  de  l'honimc  rpii  avait  été  de- 
puis dix  ans  l'objet  de  son  culte.  A  la  vérité  ,  le  con- 
sidérant de  cet  acte,  rédigé  par  un  citoyen  qui  n'avait 
pas  partagé  la  déférence  aveugle  du  corps  dont  il  fai- 
sait partie  ,  ce  considérant  était  une  sorte  d'hommage 
rendu  aux  principes  de  la  liberté.  Mais  cette  énumé- 
ratioH  des  griefs  de  la  nation  envers  Napoléon  élait- 
elle  bien  placée  dans  la  bouche  d'un  sénat ,  auquel  on 
pouvait  reprocher  d'avoir  sanctionné  avec  une  imper- 
turbable complaisance  toutes  les  volontés  de  ce  même 
homme  ? 

Bientôt  le  sénat,  appelé  à  délibérer  sur  les  destinées 
de  la  France,  ne  rougit  pas  de  sti[)uler,  au  milieu  de 
ces  grands  intérêts,  la  conservation  de  ses  honneurs 
et  de  ses  appointemens  :  ce  dernier  trait  sufBrait  pour 
lui  assigner  la  place  qu'il  occupera  dans  l'histoire. 

Le  corps  législatif,  devenu  C^h.imbre  des  députés, 
ne  parut  pas  attacher  beaucoup  de  prix  à  reconquérir 
l'estime  de  la  nation.  A  la  vérité  ses  délibérations  fu- 
rent plus  libres,  et  quelques  orateurs  courageu.\  s'y 
firent  entendre  ;  mais  la  majorité  était  tellement  fa- 
çonnée à  la  servitude  ,  qu'elle  crut  n'avoir  fait  que 
changé  de  maître  :  elle  se  montra  prèle  à  approuver 
tout  ce  qu'on  lui  proposait ,  et  fut  peu  scrupuleuse 
sur  ce  (pii  pouvait  alarmer  les  intérêts  nationaux. 
Lorsque  celte  conduite,  jointe  à  d'autres  imprudences, 
eut  produit  l'elfet  qu'on  devait  en  attendre,  el  que 
Napoléon,  secondé   par  des  mécoutentemens    iulê- 
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rieurs  ,  s'approcha  de  Paris,  les  députés  jurèrent  so- 
lennellement de  mourir -pour  la  défense  du  trône,  et 
trois  jours  après  ce  serment  ils  se  retirèrent  paisi- 
blement chez  eux  au  premier  ordre  qu'on  leur  en 
donna. 

En  y  réfléchissant,  peut-être  trouvera-t-on  que  tout 
cela  était  assez  propre  à  seconder  les  intentions  de 
ceux  qui  eussent  voulu  dégoûter  les  Français  du  gou- 
vernement représentatif. 

Mais  la  Chambre  des  représentans  prit  une  altitude 
toute  différente.  Convoquée  dans  un  moment  où  la 
France  était  menacée  par  l'Europe  entière,  elle  s'oc- 
cupa à  la  fois  des  dangers  qui  menaçaient  l'indépen- 
dance et  de  ceux  qui  menaçaient  la  liberté.  Ses  pre- 
mières séances  annoncèrent  ce  qu'on  devait  attendie 
d'elle.  En  proscrivant  de  son  sein  les  litres  nobiliaires, 
ces  Iristes  hochets  d'une  vanité  surannée,  elle  rendit 
im  hommage  éclalant  à  la  dignité  de  ses  fonctions  , 
et  proclama  ainsi  que  le  plus  beau  titre  dont  un  ci- 
toyen pût  s'honorer  élait  celui  de  représentant  du 
peuple  français. 

Ce  début  avertit  la  nation  de  ce  qu'elle  devait  at- 
tendre, et  sans  doute  les  espérances  qu'il  était  permis 
de  concevoir  eussent  été  réalisées  si  la  fortune,  que 
nos  militaires  avaient  lassée ,  n'eût  marqué  aux  champs 
de  Waterloo  le  ternie  de  nos  prospérités  militaires. 

La  Chambre  des  représentans,  si  ferme  à  l'approche 
du  danger,  ne  le  fut  pas  moins  au  jour  de  l'adversité. 
La  catastrophe  ne  l'ébraulapas.  Elle  mesura  l'étendue 
des  périls  qui  menaçaient  la  France,  et  elle  vit  que 
Napoléon  après  sa  défaite  ne  pouvait  plus  la  sauver. 
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Kllerccouinii  ([u'il  n'y  avait  plus  que  l'cnlhousiasme  de 
la  pairie  et  de  la  liberlé  qui  pût ,  comme  en  1 795,  non» 
donner  la  force  de  repousser  l'Europe  entii-re  déchaî- 
née contre  nous,  i'.t  lut  alors  (pie  l'ami  de  >Vashin};ton 
parut  ù  la  irihiuie  .  »l  prononça  de  belles  [)aroles  que 
la  postérité  retiendra. 

1-a  perinunence  d«s  ClianThres  liil  cnsuile  proposée 
cl  ado|>tée.  Les  repré>entans  respectant  le  mallieur, 
et  voulant  évitera  >ia()oléon  ime  abdication  forcée,  il 
«enlit  lui-même  tpi'il  ne  jiouvait  plus  être  qu'un  obs- 
tacle aux  négociations  qu'on  ouvrirait,  et  il  se  résigna 
à  uu  sacrifice  dont  la  patrie  dut  lui  savoir  gré. 

Alors  les  re[)résenlans  ,  chargés  entièrement  de« 
destinées  de  la  France,  songèrent  à  U  tirer  de  l'abîme 
où  elle  était  plongée.  Une  proclamation  énergique  fut 
adressée  au  peuple  français,  des  députations  de  la 
Chambre  allèrent  électriser  par  leur  présence  l'année 
campée  sous  les  murs  de  Paris.  Tout  permettait  d'es- 
pérer que  le  patriotisme  triompherait  du  nombre  et 
de  la  fortune  môme.  Mais  la  trahison  fit  ce  (jue  n'eus- 
sent pas  fait  peut-être  toutes  les  forces  de  l'Europe  : 
elle  rendit  inutiles  et  le  covirage  des  soldats  et  les  no- 
l)les  elToris  des  repiésenfans.  La  Chambre  ,  prévoyant 
dès-lors  que  bientôt  ses  délibérations  ne  seraient  plus 
libres,  adressa  aux  Français  une  dernière  déclaration, 
où  elle  proclama  solennellement  les  garanties  sans  les- 
([uelles  un  gouvernement  ne  pourrait  jamais  procurera 
la  France  ni  bonheur  ni  repos.  Ce  manifeste  courageux, 
qu'on  eût  pu  presque  regarder  à  cette  époque  comme 
le  testament  de  la  liberté  ,  si  depuis  un  prince  éclairé 
ne  nous  l'eût  pas  assurée ,  honorera   à  jamais  ceux 
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qui  le  signèrent ,   et  sera  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  que  notre  époque  léguera  à  la  postérité. 

Trois  jours  après  les  craintes  des  représentans  se 
réalisèrent,  les  baïonnettes  étrangères  leur  interdirent 
l'entrée  du  lieu  de  leurs  séances.  Mais,  admirables 
jusqu'à  la  fin  ,  ils  protestèrent  contre  la  violence,  et 
leurs  dernières  paroles  furent  encore  un  acte  de 
courage. 

Ils  apprirent  ainsi  à  la  France ,  trop  accoutumée 
depuis  long-temps  à  voir  tout  céder  à  l'emploi  de  la 
force,  qu'il  est  une  puissance  contre  laquelle  les 
baïonnettes  ne  peuvent  rien  ;  celle  que  donne  à  des 
citoyens  le  sentiment  de  leurs  droits  et  de  leur  dignité. 
Cette  conduite  réveilla  chez  les  Français  les  anciens 
souvenirs  des  premiers  temps  de  la  révolution  ;  elle 
leur  apprit  qu'ils  avaient  encore  parmi  eux  des  hom- 
mes capables  de  renouveler  les  exemples  de  dévoû- 
ment  qui  se  firent  alors  admirer  ;  elle  leur  rappela 
qu'ils  pouvaient  être  encore  un  peuple  libre ,  quand 
ils  le  voudraient.  C'est  à  la  Chambre  des  représentans 
que  nous  devons  la  noble  émulation  que  les  Français 
montrent  aujourd'hui  pour  concourir  à  l'affermis- 
sement du  régime  constitutionnel  ;  c'est  à  elle  qu'ils 
doivent  en  partie  cet  esprit  public ,  toujours  calme, 
mais  invariable  ,  qui ,  par  sa  seule  force  d'inertie,  a 
déconcerté  les  projets  funestes  de  la  Chambre  in- 
trouvable. 

Peut-être  môme  cet  exemple  n'a-t-il  pas  été  perdu 
pour  les  étrangers.  Peut-être  le  spectacle  de  quelques 
hommes  libres  conservant  leur  caractère  en  face  des 
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haïonnelles  do  l'Europe,  a-l-il  ii-\('lc  aux  soM.ïU  di; 
la  coalition  le  socicl  de  la  dipnik-  qu'inspire  à  l'homme 
l'amour  de  la  liberté,  (^'est  ce  qu'il  serait  [)ermi3  de 
croire  en  voyant  qu'en  l'russe  l'esprit  de  liberté  dont 
la  nation  se  montre  animée  ,  n*est  pas  moins  vif  dans 
l'armie  (jue  chez  le  reste  des  citoyens. 

IM.  ÎMarehand  a  eu  une  idée  patriotique  en  entre- 
prenant de  justifier  la  Chambre  des  représentans  des» 
imputations  renfermées  dans  l'ouvrage  du  général 
Gourgaud  :  il  l'a  fait  avec  un  talent  <pii  entraîne  la 
conviction.  Sa  lecture  se  fait  remarquer  par  une  lo- 
gique pressante,  et  par  un  style  concis  et  nerveux. 
Elle  olTre  aussi  des  pit'ces  intéressantes  et  des  citations 
curieuses.  Tels  sont  le  considérant  de  l'acte  de  dé- 
chéance de  Napoléon,  et  un  passage  de  M.  de  Mont- 
losier  .  où  cet  écrivain  établit  que  le  roi,  à  son  retour, 
aurait  peut-être  dû  prendre  la  cocarde  tricolore. 
L'autorité  de  M.  de  Montlosiersur  un  tel  sujet  est  trop 
imposante  pour  qu'on  soit  tenté  de  le  contredire. 

C. 
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MÉLANGES. 
De  l'Armée. 

On  ne  peut  nier  que  la  plupart  des  militaires  n'aient 
conservé,  sinon  l'esprit  de  la  vieille  armée,  du  moins 
un  vif  regret  de  n'èlre  plus  dans  ses  rangs,  et  de  ne 
rien  retrouver  d'elle.  C'est  qu'on  n'a  pas  su  remplacer 
ce  qu'ils  avaient  perdu ,  les  habituer  au  régime  nou- 
veau sous  lequel  ils  allaient  vivre  ;  il  semble,  au  con- 
traire ,  qu'on  ait  tout  fait  pour  les  éloigner  du  service, 
et  les  en  dégoûter.  Comme  ils  n'étaient  pas  de  ceux 
qui  attendirent  la  fin  de  la  guerre  pour  prendre  les 
armes,  en  temps  de  paix  cet  état  ne  leur  offrait  plus 
tant  d'attraits  ,  et  il  fallait  tout  faire  pour  les  y  ratta- 
cher ;  ce  n'était  ni  un  moyen  sûr,  ni  une  conduite 
patriotique,  de  leur  préférer  des  étrangers.  En  se  re- 
trouvant auprès  d'eux  après  les  avoir  si  long-tenq^s 
vus  en  face,  nos  guerriers  furent  naturellement  portés 
à  n'é[)rouver  plus  que  de  l'indifférence  pour  une  car- 
rière qu'ils  avaient  suivie  avec  tant  de  zèle  et  de  cou- 
rage. 

En  se  rappelant  leurs  triomphes  passés,  tant  de 
gloire  qui  leur  restait  en  partage  les  aurait  consolés, 
s'ils  eussent  pu  s'en  entretenir,  si  l'on  n'eût  pas  voulu 
en  effacer  la  trace,  et  comme  leur  en  défendre  la 
mémoire.  Ils  n'avaient  plus  ces  drapeaux  que  leurs 
mains  victorieuses  piaulèrent  sur  les  sables  du  Nil  et  les 
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rivages  «le  Lisboiiiic,  sur  le  faîte  du  Valican  c\  lis 
loiirs  (lu  Rroiuliii;  ces  c  »iilciirs ,  rrfTioi  de  leurs  eii- 
ncriiis  dans  tous  les  coins  du  monde,  él.iienl  atjssi 
proscriles  :  le  Koi  leur  avait  doniu''  ct'llc  d'IIt-nri  iV, 
ils  ne  se  plaignaient  pas.  Mais  ou  proscrivit  ensemble 
les  marcpies  dislinctives  de  ces  beaux  corps  (ju'ils 
avaient  quittés  pour  jamais;  leurs  brillans  unilormes, 
leurs  coilFures  élégantes,  leurs  épées  nii^me  furent 
grossièrement  changées;  on  les  métamorphosa  en  Au- 
trichiens, on  leur  inlligea  les  costumes  étrangers  de 
ceux  qu'ils  avaient  tant  de  fois  vaincus;  on  eût  dit 
que,  comme  tant  d'autres,  ils  devaient  rougir  d'être 
Français,  et  que  tout  ce  <pii  tenait  aux  temps  de 
leurs  exploits  dût  être  oublié.  On  fit  plus:  à  chaque 
combat  livré,  à  chaque  ville  prise  d'assaut,  nos  régi- 
mens  s'élaient  tour-à-tour  illustrés;  en  citer  le  nu- 
méro, c'était  citer  un  haut  fait  ;  les  foldats  réclamaiei\t 
avec  orgueil  l'hormeur  d'en  avoir  fait  partie.  Après  ce 
licenciement  <pii  vit  des  regrets  si  pénibles  et  des 
adieux  si  touchans,  qui  sépara  des  amis  habitués  à 
s'aiaier  depuis  vingt-cinq  ans,  des  compagnons  d'ar- 
mes qui  espéraient  vieillir,  mourir  ensemble,  ces  bra- 
ves, dignes  d'un  meilleur  sort,  s'en  allaient  isolés  sur 
les  diverses  roules  de  la  France  ;  dispersés  çà  et  là ,  ils 
avaient  regagné  leurs  foyers.  Et  lorsqu'on  les  en  arra- 
cha, ce  fut  pour  les  mêler  dans  les  cadres  inconnus 
d'une  légion  dcpartcinciitatc. 

Ils  y  trouvèrent  trop  souvent  des  chefs  obscurs, 
dont  le  seul  titre  était  d'avoir  servi  contre  eux,  des 
ofUciers  improvisés  ,  qui  n'avaient  aucun  droit  pour 
les  commander.    Les  premiers  leur  enseignèrent  ce 
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qu'ils  savaient  de  l'étranger;  et  à  nos  manœuvres, 
qu'ils  ne  veulent  point  apprendre,  ils  substituèrent 
des  manœuvres  anglaises  ou  prussiennes.  Les  seconds, 
inhabiles  encore,  ou  trop  âgés  pour  s'instruire,  s'en 
reposèrent  de  tous  soins  sur  leurs  adjudans,  contens 
de  juger  la  cadence  du  pas,  et  la  rectitude  d'un  ali- 
gnement. Les  uns  négligent  de  s'attacher  des  hommes 
pour  lesquels  ils  ne  sentent  rien ,  les  autres  ne  les  ap- 
précient pas  ce  qu'ils  valent ,  et  ignorent  ce  qu'ils  peu- 
vent leur  devoir  un  jour;  ils  les  regardent  comme  des 
machines  dont  on  se  sert  pour  leur  instruction  ;  ils  les 
dédaignent  comme  une  troupe  qu'ils  sont  chargés  de 
conduire  et  de  discipliner.  Ils  ne  savent  pas  que ,  du- 
rant les  guerres,  qu'ils  n'ont  jamais  faites;  qu'au  bi- 
vouac, qu'ils  n'ont  jamais  vu  ;  que  dans  les  batailles  , 
où  ils  n'ont  jamais  assisté,  c'est  près  d'eux  qu'ils  vien- 
draient chercher  du  feu,  pexit-être  du  pain;  c'est 
d'eux  qu'ils  imploreraient  un  brancard,  une  main  se- 
courable  pour  les  retirer  de  la  mêlée. 

Des  soldats  de  la  patrie,  qu'on  s'obstinait  à  nommer 
ceux  de  Bonaparte,  étaient  nécessairement  suspects 
aux  hommes  de  i8i5,  à  ces  hommes  qui,  jugeant  les 
autres  d'après  eux ,  ne  s'imaginent  pas  qu'on  puisse 
rien  oublier;  aussi  à  peine  réunis  sous  de  nouveaux 
drapeaux,  nos  militaires  se  virent-ils  en  butte  aux 
soupçons  et  aux  traitemens  les  plus  injurieux.  Des 
{joutons s  des  signes  indifférens,  furent  des  témoins 
qui  déposèrent  contre  leur  fidélité  future;  on  établit 
une  inquisition  pour  leur  opinion  ;  on  les  entoura  d'es- 
pions et  de  perfidies  ;  dans  des  fêtes ,  on  les  enivra , 
car  il  fallait  bien  des  victimes  pour  faire  des  exemples. 
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Chose  atroce!  C'est  ainsi  qu'on  mcllait  à  l'ordre  mu 
amour  si  facile  à  inspirer.  Qu'un  tel  avilissement  dut 
être  cruel  pour  de»  guerriers  encore  tout  pleins  de 
leurs  exploits;  comme  leur  cœur  dut  murmurer,  se 
soulever,  en  ressentant  tant  d'outrages,  en  voyant  vé- 
géter loin  d'eux  ces  chefs  anciens,  redemandés  en 
vain,  et  supplantés  par  d'autres  qu'ils  voudraient  pou- 
voir respecter  ;  et  quand  ils  se  considèrent ,  rpi'il'i  son- 
gent il  ce  qu'ils  furent,  à  ce  qu'ils  sont,  n'onl-ils  pas 
le  droit  de  se  plaindre,  ceux  qui,  la  tête  couverte  d'un 
schakos  ramassé  dans  la  poussière  des  magasins,  qui, 
jetés  avec  un  modest*^  habit  blanc  dans  nos  faibles  lé- 
gions, voient  brillera  leurs  côtés  les  bataillons  suisses 
ou  d'ilohcnlohe? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore ,  et  leurs  âmes  déjà 
flétries  par  tant  d'injustices  et  de  dégoûts  en  ont  bien- 
tôt éprouvé  d'autres.  Ce  qui  fait  le  charme  et  l'agré- 
ment des  guerriers,  ce  qui  les  anime  aux  dangers  ,  et 
leur  inspire  dans  les  loisirs  de  la  paix  ces  sentimens 
belliqueux  qui  les  reportent  au  milieu  des  combats  , 
qu'ils  aiment  à  entretenir,  à  retrouver  dans  leur  cœur, 
leur  musique  leur  fut  ravie,  et  ravie  à  eux  seuls. 
Quatre  tambours  les  conduisent  aujourd'hui  à  leurs 
exercices;  et  dans  les  intervalles  du  repos,  rien  ne 
vient  amuser  leurs  esprits,  et  les  distraire  un  instant. 
Ils  ne  volent  plus  à  un  assaut,  on  les  mène  à  la  messe  ; 
là,  on  leur  psalmodie  des  requiem  :  est-ce  le  chant 
de  victoire  d'Austerlitz  ou  d'Iéna?  Leurs  musiciens 
licenciés  ne  leur  répéteront  donc  plus  ces  airs  chéris, 
et  ce  n'est  qu'aux  Suisses  qu'il  appartient  d'entendre 
nos  chants  nationaux  ? 
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On  parle  d'économie;  pour  les  Français  seuls  on  la 
connaît.  Dans  l'embarras  de  nos  finances ,  peut-on 
s'occuper  du  bien-être  de  l'armée?  Ses  cadres  restent 
incomplets;  ses  officiers,  en  demi -solde,  essaient 
d'autres  goûts ,  se  choisissent  d'autres  étals;  chaque 
jour  la  pairie  [\crà  des  soutiens  plus  dignes  d'elle  que 
ceux  à  (jui  on  l'abandonne  ;  pour  ceux-là  seule- 
ment on  est  généreux,  pour  eux  seulement  nous 
avons  d'inépuisables  richesses  ;  il  faut  bien  de  l'or  à 
ceux  qu'on  achète,  et  qu'on  ne  retient  qu'avec  de 
l'or. 

Et  en  est-on  plus  avare,  quand  il  n'est  question 
que  d'accorder  des  majorais,  ou  d'embellir  certains' 
uniformes?  Les  millions  ne  coûtent  plus  rien  ;  un  luxe 
inutile ,  des  récompenses  si  étrangement  déplacées,  ne 
sont  pas  au-dessus  de  nos  ressources;  cependant, 
qu'a- 1- on  fait  pour  la  France  ?  quelle  preuve  de  dé- 
voùment ,  quel  sang  versé  a  mérité  des  faveurs ,  des 
sacrifices  si  facilement  obtenus?  et  puisque  je  Veux 
parler  de  la  maison  du  Roi,  que  j'écris  d'ailleurs  sur 
larmée,  dentelle  fait  partie,  je  voudrais  au  moins  , 
pour  ceux  qui  la  composent,  qu'on  leur  apprît  autre 
chose  qu'à  manœuvrer  un  fusil  ou  un  cheval  ;  si  dans 
leur  quartier,  à  l'étude  des  exercices  militaires,  onréu*- 
nissait  des  connaissances  plus  étendues ,  celles  du  des- 
sein ,  des  mathématiques,  etc.,  leur  corps  devien- 
drait une  pépinière  d'utiles  officiers ,  une  école  où 
accourraient  les  jeunes  gens  qui  ne  veulent  pas  au- 
trement débuter  dans  la  carrière  ;  nos  étals-majors  , 
l'artillerie,  le  génie,  s'enrichiraient  de  ces  sujets  ins- 
truits autant  que  fidèles  ;  à  leur  amour  peur  le  Roi,  ils 
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joindraient  pins  de  talens  pour  le  bien  f»ervir;  en  le» 
remplaçant  mieux,  ils  feraient  moins  rej^relter  ceux 
qu'on  a  [)er(lus;  et  alorn,  l.i  loi  de  recrutement  ,  qui 
leur  déplaît  si  fort ,  ne  mettrait  plus  d'obstacles  à  leur 
juste  ambition. 

Cette  loi  ne  peut  «'Ire  cbangée,  elle  est  trop  natio- 
nale. L'armée  l'a  vne  avec  reconnaissance,  quoiqu'elle 
n'en  ait  point  encore  recueilli  les  fruits;  mais  un  jour 
on  lu  recr(^era  peut  être  :  il  en  faut  une  à  un  empire 
vaste  et  puissant,  qui  veut  maintenir  sa  dignité  parmi 
les  empires.  Lors«ju'on  se  sera  enfin  décidé  à  nous  don» 
ner  une  armée,  et  une  armée  toute  française,  nous 
tonnuenccrons  à  sentir  les  bienfaits  du  mode  (l'avan- 
cement; nos  vétérans  oseront  former  des  espérances 
plus  ilalteuses,  et  nos  jeunes  Français  (jui  ne  sont 
riches  que  de  talens,  pourront  percera  leur  tour.  J'en 
suis  fdché  pour  ces  génies  trop  précoces,  ([ui  s'indi- 
gnent de  mûrir  un  moment,  ou  qui  n'ont  consenti  à 
obéir  un  jour  que  pour  commander  le  lendemain,  si 
tout  leur  mérite  est  de  tenir  à  une  famille  riche  ou 
distinguée,  et  d'être  recommandés  à  leurs  colonels; 
ils  y  joindront  la  science  de  leur  métier;  ils  sauront 
qu'il  ne  sullit  pas  d'un  billet  de  banque  ou  d'un  titre 
de  noblesse  pour  porter  une  épaulette  qu'on  ne  ga- 
gnait qu'au  prix  de  son  sang ,  et  seront  licrs  de  mar- 
cher avec  des  camarades  qui  comptent  plus  de  com- 
bats (jue  d'années. 

Mais  ces  sous-oflicicrs,  dont  toute  l'ambition  est  de 
conserver  l'estime  de  leurs  chefs,  et  le  respect  de  leurs 
soldats;  mais  ces  soldats,  qui  ne  songent  point  à  s'é- 
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lever  où  ils  ne  sauraient  se  soutenir,  il  faut  se  les-atla- 
cher,  en  s'altacliant  à  eux,  en  ne  s'altachant  qu'à 
eux  ;  il  faut  se  soumettre  leur  esprit  que  l'injustice  a 
révolté,  détromper  leur  cœur,  qu'un  doute  offensant, 
qu'une  préférence  outrageante  vient  aliéner;  ils  veu- 
lent aussi  des  distinctions ,  et  des  faveurs  qui  les  flat- 
tent, des  espérances  qui  les  soutiennent,  mais  sur- 
tout une  juste  confiance  en  eux.  C'est  alors  que  , 
tranquille  sur  le  deslin  du  trône,  le  gouvernement 
pourra  compter  sur  leur  amour  :  il  pourra  se  livrer  à 
l'honneur  de  ces  preux,  qui  aiment  le  Roi  pour  la 
France,  dont  la  France  est  la  pairie.  Est-elle  celle  des 
Suisses? 

Je  m'aperçois  que,  dans  cet  article,  peut-être  déjà 
trop  long,  je  n'ai  fait  qu'indiquer  ce  que  j'avais  pro- 
mis ailleurs  de  démontrer;  en  revenant  donc  sur 
quelques-unes  de  mes  observations,  j'en  ajouterai  de 
nouvelles ,  et  je  crois  que  ces  réflexions  ne  seront  pas 
déplacées  dans  un  moment  où  l'on  semble  agiter  la 
question  de  savoir  ce  qu'on  fera  de  l'armée. 

M. 
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mosaïque  politique  et  littéraire. 

Il  .irrivera  bientôt  une  époque  où  les  amis  de  la  li- 
berté n'auront  plus  besoin,  pour  la  défendre,  de  se 
inelire  t-n  garde  contre  les  interprétations,  et  d'em- 
ployer ces  ménagemens  d'une  prudence  timide,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  indispensables  dans  un  temps  où 
l'on  ne  jouit  de  la  liberté  que  par  btncfict  d'inven- 
taire. Lorsque  les  peuples  qui  sont  en  marclie  au- 
ront fourni  leur  carrière  constitutionnelle,  lorsque 
ceux  qui  ont  obtenu  des  constitutions  posséderont 
dans  toute  leur  étendue  les  droits  qu'elles  leur  ac- 
cordent ;  (]uaiid  ceux  qui  n'en  ont  point  encore,  verront 
leurs  désirs  accomplis,  soit  par  la  volonté  soumise  des 
monarques,  soit  par  la  force  des  choses,  alors  la  li- 
berté ne  craindra  plus  les  efforts  du  despotisme  ; 
les  souverains  voudront  en  vain  se  liguer  contre 
elle,  former  des  directoires  impériaux  et  royaux; 
vains  efforts  !  l'instrument  môme  de  leur  puissance 
sera  gagné  au  profit  des  idées  généreuses;  si  un  des- 
pote, avec  des  janissaires,  est  encore  bien  faible,  que 
doit  être  vui  despote  privé  de  ce  secours? 

Les  cris  d'allégresse  que  la  convocation  des  cham- 
bres ont  fait  naître  parmi  le  peuple  bavarois,  ont 
trouvé  des  échos  dans  toute  l'Europe.  On  a  applaudi 
avec  l'enthousiasme  de  la  reconnaissance,  aux  nobles 
paroles  prononcées  par  le  roi  de  Bavière.  Les  mots  ia 
Charte,  toute  ia  Charte ,  rien  que  ia  Charte,  ré- 
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pelés  par  mille  voix ,  ont  prouvé  à  ce  monarque  qu'il 
ne  pouvait  plus  être  désormais  quelque  chose  que  par 
la  liberté  publique.  Il  a  noblement  répondu  à  cette 
provocation  nalionale,  et  s'est  mis  par  un  seul  dis- 
cours à  côté  des  princes  qui  sont  aujourd'hui  sur  la 
route  glorieuse  que  l'esprit  du  siècle  a  tracée.  Espé- 
rons que  le  bruit  de  la  gloire  du  roi  de  Bavière  ira 
frapper  l'oreille  du  roi  de  Prusse. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  du  Constitutionnel  Espa- 
gnol.yo'xci  comment  l'auteiu  termine  son  inlroduclion  ; 
ce  morceau  donne  une  idée  très- juste  de  l'état  actuel 
de  l'Espagne. 

«  Qui  le  croirait?  depuis  quatre  ans  que  dure  le 
despotisme  de  Ferdinand  VII,  le  peuple  espagnol  a 
fait  [>lus  de  progrès  vers  les  lumières  que  durant  la 
période  de  liberté  due  au  gouvernement  des  Corlés. 
Quoique  d'excellens  écrits  sur  le  droit  public  eussent 
paru  à  celte  dernière  époque,  la  nation,  livrée  tout 
entière  au  soin  de  repousser  l'ennemi ,  n'avait  pu  s'oc- 
cuper d'un  auSre  objet;  mais  le  retour  de  Ferdinand, 
et  la  défense  de  lire  tout  ce  qui  a  paru  de  bon  dans  ce 
genre,  ent  puissamment  fixé  l'attention  sur  des  ou- 
vrages qui  présentent  les  moyens  de  s'assurer  des  ga- 
ranties contre  le  despotisme.  Le  peuple  s'est  convaincu 
que  ses  maux  avaient  pour  source  le  défaut  d'une 
reprcsenlation  nationale  :,  d'utic  constitution  sage 
et  libérale  qui  protège  la  liberté  des  citoyens  au 
inoyeii  de  la 'belle  institution  des  jures  ^  comme  en 
Anglelervc.  Nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  que 
Ferdinand  YII,  par  le  régime  qu'il  a  établi,  est  par- 
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venu  à  transformer  en  constitutionnels  décitlt'-s  un 
grainl  iioinhri' iriionuiu'S  simples  cl  irnprévoyans,  que 
leur  nian(|UL-  tic  huuicrcs  cl  l'excès  de  leur  couliance 
avaient  seuls  rangés  du  C(Mt^  des  servîtes.  Adorateurs  des 
t<!nèbrcs,  qui  croyez,  par  un  seul  acie  de  votre  volf)Mté, 
rc[)Ionger  à  la  fois  des  niiliiuiis  d'hommes  dans  Pigno- 
rance,  comme  des  machinistes  plus  adroits  produisent 
d'un  cou[)  de  sifTlcl  l'obsciu-ité  sur  nos  théûtres,  faites 
bien  attention  à  ce  langige  :  La  clarté  pénètiera  mal- 
gré vos  clforls;  elle  vous  fera  apparaître  tels  que  vous 
êtes,  vous  et  vos  fétiches;  et  si  celte  clarté  devient 
celle  d'un  incendie,   n'en  accusez  que  vous.  » 

—  On  assure  que  Touclié  ,  duc  d'Oiranle  ,  (jui  vit 
en  Saxe,  vient  d'adresser  une  lettre  au  duc  de  Wel- 
lington sur  la  marclie  des  affaires  depuis  six  mois  ;  on 
ajoute  que  cette  lettre  paraîtra  incessamment  dans  les 
journaux  allemands.  Il  y  parle  de  sa  disgrâce,  avec 
beaucoup  de  modération.  A  l'égard  de  ses  ennemis  , 
il  se  borne  à  les  plaindre  ;  Ce  sont  des  aveugles , 
dit-il,  et  leur  areHtjtcment  durcru  ;  car  ils  ne  com- 
prennent pas  (ju'ils  sont  dans  tes  ténèbres.  11  com- 
pare ensuite  les  services  ([ue  les  ultra  -  royalistes 
croient  rendre  au  Roi  et  à  la  monarchie  ,  à  ceux  que 
les  uttrà'révotutionnaircs  ont  rendus  à  la  liberté  et 
à  la  république. 

—  Le  baron  Lelorgne  d'Ideville  ,  ancien  maître 
des  rccpiétes  au  conseil  d'état ,  directeur  général  de 
la  statistique  étrangère,  attaché  au  cabinet  de  Bona- 
parte^ l'un  des  trente-huit  exiles,  vient  irobteiiir  de 
«;;.  M.  raulorisation    de   rentrer  dans  sa  patrie.    Il  de 
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menraii  à  Bing<.'S ,  où  il  était  connu  sous  le  nom  de 
i\J.  DubiTtoii.   Sa  vie  réglée  et  tranquille  lui  a  valu  la 
faveur  de  jouir  paisiblement  des  faveurs  de  l'hospi- 
lalité. 

—  On  prétend,  mais  nous  ne  garantissons  pas  cette 
nouvelle,  que  plusieurs  cabinets  étrangers  ont  chargé 
leurs  ambassadeurs  de  réclamer  contre  le  projet  de 
loi  qui  a  pour  but  d'augmenter  en  France  la  récolte 
des  salpêtres. 

—  On  raconte  une  comédie  singulière  qui  vient  de  se 
passera  Montpellier.  On  représentait  an  ihéàlre  te  Nou- 
veau Sciçfneur  de  village,  opéra  de  M.  Creuzé  de 
Lessert,  préfet  du  département.  Quelques  étudians 
er»  médecine  s'avisèrent  de  sifïler.  Grand  scandale  I 
montrer  si  peu  de  respect  pour  les  ouvrages  de 
M.  Le  Prieur  !  Des  gens  armés  voulurent  s'opposer  aux 

sifilels;    un   M.   D fils,   dit-on,    d'un  député, 

saisit  un  des  factieux  au  collet;  mais  la  riposte  fut 
vive.  Bientôt  le  parterre  fut  en  tumulte  ;  beaucoup 
d'éludians  étant  dans  les  loges,  plusieurs  voix  criè- 
rent :  étudians,  au  parler  rel  afin  sans  doute  que, 
réunis,  ils  présentassent  une  résislance  plus  respec- 
table. Le  lendemain  ,  paraît  \\n  arrêté  de  M.  le  préfet , 
dans  lequel,  après  des  considérations  fort  étranges, 
il  est  déclaré  que  les  étudians  en  médecine  ayant 
la  veille  fait  entendre  au  spectacle  le  cri  séditieux  : 
ctudutns ,  au  parterre!  il  leur  est  interdit  pendant 
un  temps  donné  d'entrer  au  tliéâtre;  la  porte  devait 
éire  gardée  par  un  valet  du  spectacle,  soutenu  par 
deux  lactionnaires.  Cependant  cet  arrêté  mit  toute  la 
Vacuité  de  tnédecine  en  rumeur.  Les  étudians,  fort 
surpris  d'être  qualifiés  de  séditieux,  pour  avoir  sifïïé 
M.  le  préfet,  se  rendirent  en  masse  à  la  préfecture,  et 
demandèrent  des  passeports  pour  quitter  la  ville.  Cette 
détermination  effraya  le  poète-administrateur,  qui, 
craignant  les  suit,  s  de  cette  affaire,  défendit  de  déli- 
vrer des  passeports.  Les  élèves  se  retirèrent ,  en  dé- 
clai-ant  que  l'airèté  de  M.  le  préfet  leur  en  servirait. 
Les  choses  en  sont  restées  dans  cet  étal.  On  assure  , 
au  reste,  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  vertement 
.  t.incé  M.  le  préfet. 
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—  On  cile  une  nouvelle  |)r«M»ve  du  mauvais  tiïat 
que  produil  le-  Consci'vutiur.  Ce  paiu|)lili-l  .1  «liiioiicé 
«ti  violi  iiiuirnl  à  l'autoriié  cunstitutionncllf  M.  W  vi- 
coinlc  licrtlii«-r  tl»*  Sauvij^ny,  prisidcnt  du  tribunal 
qui  a  condamné  Labfdou'-re  Huns  Pentendre  ,  que 
celui-ci  n"a  pu  conserver  sa  place  dan»  la  giido 
royidc. 

—  Un  diplomate  jadis  «^vt^que  ,  qui  a  joui  u:i  grand 
rôle  dans  le  rcnvcrsenn-nl  de  tous  le»  g'mvcrncnien«i 
qui  se  sont  succtWlé  depuis  trente  ans,  propos.«il  «le 
décerner  à  M.  de  Hiclielicu.  pour  récompense  natio- 
nale, le  chapeau  de  cardinal. 

—  La  réunion  de  «leu.\  journaux  est  toujours 
d'ini  Irés-m.iuvais  augure  pour  le  succès  de  l'un  et 
de  l'autre,  tn  {général  rcx|)erience  nous  apprend  (|ue 
celle  ludion  tst  le  [ironostic  d'une  chute  conuiuuie. 
Deux  nioiirans  mettant  en  commun  ce  qui  leur  reste 
de  vie  ,  ne  composer)!  pas  avec  cette  alliance  uno 
existence  hien   robuste. 

Le  SfH'i  talcur  et  le  Pubficistc  réuni-;  nous  inspi- 
rent ces  réflexions;  en  vain  ces  deux  grands  débris 
ministériels  cherchent  à  se  soutenir  luutuelleiueul  ; 
en  vain  comme  l'aveugle  et  le  paralytique,  l'un  pro- 
met de  voir ,  et  l'autre  «le  marcher  pour  tous  deux  ; 
ils  ne  fourniront  pas  une  longue  carrière  ;  n»ais  du 
nu)ins  leur  société  aura  un  avantage:  ils  ne  mourront 
pas  solitaires;  l'un  pourra  fermer  les  yeux  de  l'autre. 

—  k  rimitation  de  .M.  Béranger,  «pii  consent  quel- 
quefois à  laisser  imprimer  ses  chansons  dans  ta  Mi~ 
verre,  M.  Désaugiers  fait  insérer  les  siennes  dans  (p 
Drapeau  blanc.  Malheureusement  il  ne  nous  parait 
pas  né  pour  le  cou|)let  polili(|ue.  Son  ins])iration  man- 
(jue  d'ivresse.  Il  est  aisé  de  s'en  apercevoir. 

—  On  assui-e  que  les  Coinédiens-Fiançais  ont  l'in- 
tention de  juuer  le  Tibère  de  Chéuier,  et  que  toutes 
les  loges  sont  déjà  louées  pour  celte  représenlatiun- 

—  On  attend  avec  impatience  le  c«^«iltat  de  la  pro- 
position faite  par  M.  le  gi-oéral  La  Fayette,  relafive- 
lueut  à  la  convocation  des  collèges  électoraux ,  dont 
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la  députation  est  incomplète.  Le  corps  des  députés  est 
en  ce  moment  un  peu   paralysé  :  quelques  membres 
de  plus  ne  seraient  pas  de  trop  pour  le  faire  marcher. 

—  Les  rédacteurs  ou  éditeurs  d'une  brochure  qui 
a  pour  titre  :  Consciences  littéraires  d'à  présenti 
ont  placardé  sur  les  murs  de  Paris  une  affiche  dans 
laquelle  ils  annoncent  cet  ouvrage  ,  et  défient  les 
iournalistes  présens  ,  passés  et  futurs  ,  d'en  dire  du 
bien  :  nous  portons  le  même  défi  à  tous  les  lecteurs. 

—  On  a  trouvé  dernièrement  ,  rue  des  Petits- 
Champs  ,  un  pamphlet  périodique  que  l'on  appelle 
ifEplucheiir ,  dans  un  tas  d'ordures.  Un  des  passans 
s'est  écrié  que  ce  livre  avait  été  amené  dans  son  cen- 
tre par  suite  des  lois  df  l'atlraclion. 

—  On  dit  le  siècle  ingrat  à  la  poésie  ,  et  jamais 
pourtant  à  aucunt'  époque  on  n'a  débité  plus  de  vers 
qu'aujourd'hui.  j\].  de  Fontanes  doit  à  quelques  bons 
vers  sa  fortune  politique-  MM.  de  Chaleanl3riaut  et 
Marchangy  sont  redevables  à  leur  prose  poétique  du 
rang  distingué  qu'ils  occupent  ,  et  Vomi  Pomvi- 
gnan  croît  être  quelque  chose  depuis  que  l'cx-minis- 
tre  de  la  justice  cite  ses  strophes  à  la  tribune  natio- 
nale. Aussi  M.  de  Bérangt^r  (jui ,  selon  Theureuse  ex- 
pression de  M.  Benjamin  -  Constant  ,  fait  des  od(  s 
sublimes  quand  il  croit  ne  faire  que  des  chansons  , 
se  propose  d'immortaliser  cet  hommage  éclatant  que 
M.  Pasquier  a  rendu  aux;  poètes. 

—  On  a  distribué  à  MM.,  de  l'académie  la  listé  sui- 
vante des  candidats  en  remplacement  de  M.  Morellet. 

MiM.  D'Arlincpurt.  MM.  FantinDésodpards. 

Azaïs.  De  Piis. 

Eoinvilliers.  Wallmet. 

Bouvet  de  Cressé.  Lachabaussière. 

Butet  de  la  Sarthe.  '  De  AVailly. 

Firmin  Didot. 
On  a  fait  à  MM    Lémontey  et  de  Pradt  l'injure  de 
les  adjoindre'  à  celle  liste  ,   dont  on  garantil  i'exac- 
lilude. 

—  Les  jours  où  l'Opéra  donne  une  nouveauté  sont 
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V(^itahl('mpnt  dos  jonrv  de  d;mn;or  pour  les  pirtons; 
la  prriiiiiTC  re|tr»'Sfiilalioii  dt-  l'uriirf  vi\  a  (dl.  il  iiiu; 
ii()iiv<-llc  preuve.  Les  V(»itiin"s  se  sncté<laient  avec  mihî 
si  iiiiprudciite  ra|)idi'(^,  que  pciidaitt  plus  d'nrie  demi- 
hcuic  il  a  vlv  inipossilde  de  traverse  r  la  rue  (!<•  Kiclic- 
lifu.  LcscocluTS,  (pu  du  haut  de  leur.ssi»'"fî;<-s  re^ardi'tit 
les  piétons  n\<'c  drdain,  seniident  se  faire  ini  jiu  de 
lanttT  sur  eux  leurs  i  lu  vaux.  Il  n'eu  est  pas  de  ni^MUC 
en  Angleterre  :  le  peuple  sait  se  faire  respecItT.  Ou 
n'a  point  de  gendarmerie  pour  niainlerdr  l'ordre  et 
pn'venir  les  accideus,  la  présence  ti'nix  constnblc,  «st 
inéuie  superflue,  (lliafpie  coehcr  est  intéressé  à  veiller 
à  la  si1ret(''  des  pic-Ions;  il  ne  s'avi**' ra  pas  de  les  ren- 
verser, il  se  gardera  même  d'i  fil:  lucr  leur  ép.ude 
avec  la  tète  de  son  cheval,  il  sait  fpi'a  l'instant  même 
il  serait  précipité  de  son  sic'-ge  e'  ro.'sé  d'im|»ortance  : 
en  pareille  occasion  le  plus  grand  des  laipiais  n'é- 
chapperait pas ,  sous  la  livrée  du  pi  ince  ,  aux  coups  du 
plus  obscur  artisan.  C'est  peut-être  le  seul  moy-  u  de 
l'aire  entendre  raison  aux  valel.squi,  d.uis  les  salons 
et  les  cours  deshôltls,  se.nhient  respirer  une  h.ibi- 
tude  d'insolence.  Le  jour  de  la  première  représentation 
de  Gcnnunicus  le  cocher  de  mademoiselle  Leverd 
reçut  une  b(Muie  leçon  :  il  serait  cependant  mieux 
(pie  les  citoyens  ne  fussent  pas  obligés  de  recourir  à 
dl-  pareils  chàlimens  ;  et  puisque  l'on  place  d«s  g«  n- 
darmes  à  la  sortie  des  spectacles,  ces  gend.irnies  ne 
devraient- ils  pas  protéger  le  passage  des  piétOiis  plulé)t 
que  le  passage  des  \oilures:' 

—  lu  conseiller  d'état  qui  avait  renoncé  aux  va- 
nités de  ce  monde,  avait  chargé  son  vaiet-iU-chaïuhre 
de  vendre  son  habit  à  un  fripier  du  voisinagi  ;  il  est 
désagréable  do  retrouver  dans  sa  commode  le  souvenir 
d'une  iilacecpTon  n'a  plus.  Le  ni.uche  avait  été  conclu 
moyennant  ufie  sonune  très-modique.  Quelques  mois 
après  notre  homme  est  rappelé  au  conseil.  Grand 
embarras  :  il  fallait  faire  refaire  un  habit,  et  l'on  sait 
que  le  service  extraordinaire  ne  donne  rien  Ce  fonc- 
tionnaire se  livrait  à  vme  plus  sérieuse  médilalion  sur 
cet  objet,  lors(|u'il  lui  vint  loul  à  coup  une  idée  lumi- 
neuse ;   il  appelle  son  \alct-dc-chambre  :   «  Te  àou- 
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»  viens-tu  cle  l'adresse  du  marchand  qui  a  acheté 
»  mon  habit?  —  Oui,  înonsieur.  —  Il  faut  aller  voir 
»  s'il  ne  l'a  point  vendu.  Cet  habit -là  ne  pouvait 
»  convenir  aux  conseillers  d'état  nommés  récem- 
»  ment  :  il  n'y  en  a  eu  que  deux,  M.  B***,  qui  est  gros 
»  comme  un  tonneau  ;  M.  D***  ,  qui  a  cinq  pieds  six 
»  pouces  ;  j'ai  un  pressentiment  que  je  retrouverai 
»  mon  habit.  »  Là-dessus  le  valet  part,  et  se  rend 
chez  le  fripier.  Celui-ci  feint  d'abord  d'ignorer  ce 
dont  on  v-ul  lui  parler;  il  cherchera;  il  a  eu  plusieurs 
demandes  d'habits  de  caractère  pour  des  troupes  de 
province;  il  rendra  réponse  le  lendemain.  Ce  n'était, 
comme  on  le  pense  bien,  qu'un  prétexte  pour  faire 
le  renchéri.  L'habit,  plus  heureux  que  le  maître, 
n'avait  paschangéde  place,  il  fut  restitué  moyennant 
une  récompense  honnête,  et  c'est  ainsi  que  M.  ***, 
doublement  heureux  dans  ce  qu'il  entrcpri^^nd,  vil 
presque  dans  le  même  moment  sa  personne  rentrer 
au  conseil  et  son    habit  dans  sa    garde- robe. 

—  DfS  personnes  qui  se  disent  très- bien  instruites 
prétendent  que  M.  Fiévée  cherche  de  plus  en  plus  à 
se  détacher  du  parti  dont  il  avait  imprudemment  em- 
brassé la  cause,  et  qu'il  avait  entrepris  de  défendre 
à-peu-près  comme  les  gens  d'esprit  se  plaisent  à  dé- 
fendre une  thèse  absurde  pour  montrer  les  ressources 
de  leur  talent.  M.  Fiévée,  qui  se  sent  plus  que  jamais 
porté  à  revenir  à  ses  anciennes  habitudes,  qui  reprend 
un  attachement  nouveau  pour  ses  premiers  ouvrages, 
les  Rigueurs  du  cioitrc  et  ta  Dot  de  Suzette ,  pré- 
pare sa  transition  dans  sa  Correspondanc&  admi- 
nistrative. Le  dernier  numéro  est  plein  d'idées  vrai- 
ment libérales.  Nous  citerons  le  passage  suivant  qui 
nous  paraît  un  fort  bel  éloge  de  la  justice. 

«  Lorsque  Jacques  II  apprit  la  descente  du  prince 
d'Orange  en  Angleterre  ,  ses  yeux  s'ouvrirent  ;  il  vit 
de  suite  (|u'il  y  allait  de  sa  couronne.  Ce  n'est  pas 
Timage  de  l'homme  qui  lui  avait  fait  le  plus  de  mal, 
de  Shaftersbury,  qui  s'offrit  à  sa  pensée  dans  ce  terrible 
moment.  Il  s'écria  :  Jeffereyes  !  Jeffereyes! 

»  Quei  était  cet  homme  si  important  qu'un  roi, 
sentant  crouler  son  trône,  dut  d'abord  fixer  son  atlen- 
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lio!i  sur  lui  ?  T/éfait  le  grand  accusaJeur  piildic  do 
Ct'll»'  rpiKjue  dt'-sa«>lifiise,  celui  qui  lutsidait  a  toutes 
les  arrrsialions,  (|ui  poursuivait  tous  1rs  jugeiueiis , 
<|ui  insultait  couiiuc  un  làclu'  à  ceux  qu'il  faisait  ju- 
ridiquenu-nt  assassiner,  qui  inter|)r('lait  les  luis  pour 
chacpie  circonstance  ;  homme  impie,  étranger  aux 
«aintes  Fcritures,  et  qui  croyait  de  Ixinne  loi  (pi'<»n 
peut  afTermir  le  pouvoir  des  rois  en  trompant  la  jus- 
tice. Jactpies  II,  éclairé  trop  lard,  avoue  qu'où  la 
justice  a  cessé  de  régner,  il  n'y  a  plus  de  base  au 
pouvoir;  p.irdonnanl  à  ses  ennemis,  pensant  au  salut 
de  ses  ami»,  il  les  fit  avertir  de  la  réjolulion  (pi'il  avait 
prise  de  se  retirer  en  France  ;  pour  Jelfereyes ,  il 
l'abandonna  à  sa  destinée.  Il  l'ut  arrêté  el  mis  en 
prison  ;  en  horreur  à  tous  les  partis  ,  il  y  mourut  de 
ses  frayeurs  fju'il  prit  pour  des  remords  ,  comme  si 
Dieu  l'avait  condamné  à  êlie  lui  même  son  propre 
bourreau,  afm  qu'aucune  idée  d<-  vengeance  ne  vînt 
troubler  les  idées  de  justice  qui  sollicitaient  la  punition 
de  ce  monstre. 

»  Cet  exemple  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  me  reste 
ù  raconter;  car  on  a  vu  de  tout  temps  des  juges  sans 
humanité, sans  respect  pour  la  justice  divine  ,  croyant 
que  les  formes  couvrent  tout ,  vendre  leur  conscience 
au  pouvoir  du  jour,  et  montrer  dans  les  retours  de  la 
fortune  autant  de  lâcheté  qu'ils  avaient  déployé  de 
cruauté  lorstpi'ils  se  croyaient  triomphans.  Ce  qu'on 
n'a  jamais  vu  qu'une  fois,  ce  qui  déconcerte  toutes 
les  idées  politiipies  et  morales,  c'est  une  nation  en- 
tière sacrifiant  la  légitimité  du  trône  pour  sauver  ses 
libertés  et  la  justice,  et  justifiée  par  l'événement  depuis 
plus  de  deux  siècles.  Que  ceux  qui  gouvernent  'es 
hommes,  a  dit  le  Dieu  d'Israël ,  soient  justes  avant 
tout etc.  » 

L'auteur  de  ce  passage  serait  en  droit  de  se  croire 
calomnié ,  si  on  rassiinilait  à  l'écrivain  qui  prétend 
que  sept  hommes  peuveut  suffire  pour  justicier  ud 
(itparteiiicnt. 
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EPIGRAMx^lE. 

Supplique  d'un  saint  rédacteur  de.  la  Quotidienne  , 
aux  auteurs  de  la  Minerve. 

De  cette  fange  où  j'ai. toujours  croupi , 

Vers  vous  je  pousse  un  lamentable  cri, 

IVIes  bons  seigneurs!  A  ma  plainte  naïve, 

Prêtez,  de  grâce,  une  oreille  attentive; 

icoutez-moi,  si  vous  ne  me  liseï. 

Ecoutez-moi.  —  Depuis  trois  ans  passés, 

De  mon  savoir  j'orne  la  Quotidienne  ; 

Dévot  je  suis,  et  ma  i)lume  chrétienne 

Deux  l'ois  par  mois,  dans  un  coin  du  journal. 

Dit  peste  et  rage  au  j)arti  libéral  ; 

Deux  fois  par  mois  ma  plume  mercenaire 

Alauditle  peuple,  où  j'ai  pourtant  ma  mère; 

Sur  vos"  lauriers  je  siUlc  idcessamaicnt  ; 

Daignez  au  moins  m'écr'aser.  en  passant 

Quoi  donc  1  en  vain  ma  fureur  indiscretle 

Dcjacoiiins  vous  lance  l'épitliète? 

En  vain  partout  je  dis,  pour  oraison. 

Que  vous  n'avez  ni  rime,  ni  raison? 
Vous  êtes  sourds!...  Indifférence  ingrate! 

Me  rufuser  un  petit  coup. de  patte! 

Ah  !  tirez-moi  de  mon  obscurité  ; 

Mes  bons  seigneurs,  je  l'ai  bien  mérité  ; 

Dans  l'art  heureux  de  mentir  avec  zèle  , 

J'ai  surpassé  Nonotte  et  La  BaumcUe; 

Mieux  que  Frcron  je  noircis  la  vertu  : 

plus  grand  qu'eux  tous,  serai-je  moins  connu  î 

Quoi!  malgré  tout,  vous  gardez  le  silence! 

3'fn  crèverai,  mais  non  pas  sans  vengeance  : 

Pour  vous  punir,  dans  mon  juste  courroux, 

Partout  j'irai  disant  du  bien  de  vous  ! 

X.,  delà  conipatjnie  de  Jésus,  rédacteur  d« 

la  Quotidienne. 
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LEXTRES  NORMANDES 


Messieurs  le»  sot»,  je  veux,  en  hon  cKrélicu, 
Vouii  >.'ijjlef  tous;  c.ii  l'cbt  pour  volrc  liieu. 

VOLIAIBF. 


COTVVEKSATIONS   DU    JOUR. 

De  ia  respOfisaùilitc  des  ministres.  —  SpectaclcSé 
—  De  l'Egoisnu.  —  Mcmoirts  pour  servir  à  ia 
vie  d'un  homme  célèbre.  — JdoiiLique  extérieure 
et  Chronique  scaiulalcuse. 


LEÏTHJiii^Ln 

iaiiu  us  cj/i- 

Parii»  Itf a3  février  l8ig. 

■    BtHà'rtsponsahititédèsininUtres. 

DEftris  deux  mois  la  représentation  nationale  était 
assemblée  :  depuis  deux  mois ,  scuihlable  à  ces  guer- 
riers enchantés  dont  parlent  nos  vieux  romanciers  ,  elle 
paraissait  frappée  d'immobilité,  et  comme  enchaînée 
par  un  pouvoir  magique.  La  ï^rance,  inquiète,  éton- 
née, attendait  avec  impatience  les  institutions  qui  lui 
étaient  promises  :  délivrée  de  l'étranger,  elle  deman- 
dait les  lois  qui  devaient  réaliser  pour  elle  les  promesses 
dé  la  Charte ,  et  ces  lois  ne  paraissaient  pas.  Le  char- 
T.  5.  \Z 
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me  est  enfin  défruit  :  un  projet  de  loi  sur  la  responsa- 
hilifé  des  ministres  vient  d'être  présenté  aux  Chani- 
bi  es  ;  destiné  à  organiser  la  première  de  nos  garanties, 
il  a,  dès  son  apparition,  excité  l'intérêt  de  tous  les  ci- 
toyens, appelé  les  méditations  des  hommes  d'état: 
l'opinion  est  attentive;  la  discussion  va  s'ouvrir. 

C'est  un  phénomène  unique  peut-être  dans  l'histoire 
des  peuples  libres,  que  cette  hésitation  du  gouverne- 
ment à  l'ouverture  de  la  session  la  plus  importante  , 
de  celle  <ïui  doit  asseoir^  sur  seis  bases  le  régime  cons- 
tilbtionnel.  Toutefois^  soyons  justes  :  la  faute  n'en 
peut  être  imputée  is^L^vouveaux  ministres.  La  marche 
incertaine  de  leurs  prédécesseurs,  les  intrigues  d'un 
parti  anti-national,  ses  hypocrites  alarmes,  ont  seules 
amené  la  crise  dont  le  dénouement  a  rempli  des  mo- 
mens  si  précieux.  Mais,  de  là  il  n'en  est  pas  moins  ré- 
sulté un  très-grand  miàl. 'Les  hommes  appelés  au  timon 
de  l'état  sont  arrivés  au  ministère  avec  de  bonnes  in- 
tentions, et  sei^dement  avec  de  bonnes  intentions. 
Leurs  devanciers  leur  avaient  laissé  tout  à  faire  ;  il  a 
fallu  préparer  à. l^.I^âte  des  travaux  importans,  im- 
proviser des  lois  diCQciles  :  l'ouvrage  a  dû  se  ressentir 
de  cette  précipitation  obligée.  Aussi,  jusqu'à  présent , 
les  divers  projets  soumis  à  la'discustsion  des  Chambres, 
out-ils  paru  laisser  beaucoup  à. désirer.  L'un  ,,  en  dé- 
cernant une  récompense  n^alionale,  ,  préjuge  d'une 
manière  peu  satisfaisante  une  question. constitution- 
iieile  ;  un  auire.,  destiné  à  concilier  avec  les  disposi-  ' 
lions  de  la, Charte  l'ouverture  de  l'année,  financière  , 
tranche  le  nœud  gordien  plutôt  qu'il  ne  le  dénoue. 
Celui  que  nous  allons  examiner  offre  de  nombixuses 
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lacunes }  est  en  opposition  avec  la  loi  fondamentale  , 
et  rend  illusoire  la  plus  nécessaire  des  garanties  na- 
tionale5.  Jusqu'ici,   l'opinion  a   jugé  avec  indulgence 
CCS  créations  hâtives.    Les  amis  de  la  liberté  pronon- 
cent sans  passion  ;   ils  savent  tenir  compte  des  cir- 
constances, et  ne  confondent  point  les  erreurs  des 
hommes  qui  désirent  le  bien,  avec  les  complots  des 
hommes  qui  cherchent  le  mal.   Mais  l'indulgence  est 
pour  les  personnes,  pour  les  intentions;  l'étendre  jus- 
qu'aux choses,  ce  serait  trahir  à  la  fois  la  vérité  et  la 
patrie.  La  loi  proposée  doit  iniluer  à  jamais  sur  les 
destinées  de  la  France;  si  elle  est  vicieuse,    si  elle 
blesse  le  pacte  social ,  si  elle  réduit  à  un  vain  simu- 
lacre   la  responsabilité  ministérielle    qu'elle    devrait 
assurer;  si  (par  une  conséquence  étrangère  sans  doute 
à  la  volonté  de  ses  auteurs)  elle  compromet  la  liberté 
publique,  le  devoir  d'un  Français  est  d'en  signaler  les 
défauts,  et  d'en  dévoiler  les  résultats.  Nous  allons  donc 
la  discuter  sans  chagrin,  mais  avec  franchise. 

Ce  n'est  pas  une  tdche  légère  que  de  parcourir  toutes 
les  questions  que  soulève  le  projet  de  loi.  Il  faut  l'exa- 
miner dans  ses  rapports  avec  la  Charte  ,  avec  les  prin- 
cipes de  la  législation  criminelle ,  avec  la  responsabi- 
lité des  premiers  fonctionnaires  de  l'état ,  avec  celle  de 
leurs  agens ,  avec  le  droit  de  grâce  accordé  au  monar- 
que par  1.1  constitution,  avec  le  droit  que  peut  avoir  le 
pouvoir  législatif  de  se  faire  rendre  compte  des  actes 
du  pouvoir  exécutif.  Mais  d'abord,  que  faut-il  enten- 
dre par  la  responsabilité  des  ministres ,  et  pourquoi 
Q8t-elle  instituée?  .  • 

La  monarchie  constitutionnelle  et  représentative 
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offre  un  problême  difficile  à  résoudre.  Le  pouvoir  exé- 
cutif doit  être  responsable  ;  sans  celte  condition  ,  point 
de  liberté;  et  cependant  le  Roi,  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif, doit  être  inviolable  ;  sans  cette  condition,  point 
de  stabilité.  Pour  concilier  ces  deux  principes,  en  ap- 
parence inconciliables ,  on  a  imaginé  de  déclarer  que 
nul  acte  du  gouvernement  ne  serait  exécutoire  sans  lé 
contre-seing  d'un  ministre,  et  de  rendre  les  ministres 
responsables  de  tous  les  actes  revêtus  de  leur  signa- 
ture. Par  là ,  le  monarque ,  tout-puissant  pour  exé- 
cuter les  lois,  ne  trouve  point  d'instrumens  pour  les 
violer.  Le  ministre  ,  placé  en  face  de  sa  responsabilité, 
acquiert  par  ce  moyen  le  droit  de  résister  à  des  or- 
dres injustes,  qui  compromettraient  sa  sûreté.  Dire  la 
vérité  au  prince,  devient  son  droit  et  son  devoir.  Ce 
dernier  insisle-t-il,  le  ministre  se  relire;  ou  si  le  désir 
de  conserver  sa  place  est  plus  fort  que  sa  conscience , 
si  l'ambition  lui  arrache  un  consentement  illégitime  , 
c'est  lui  qui  devient  le  coupable  ;  il  prend  sur  lui  les 
suites  de  sa  criminelle  complaisance  ;  le  prince  est 
censé  avoir  tout  ignoré  ;  et ,  par  cette  fiction  salutaire 
de  la  loi,  il  devient  irresponsable,  même  des  actes 
qu'il  aurait  commandés.  Le  principe  de  la  responsa- 
bilité ministérielle  est  donc  en  même  temps  dans  l'in- 
térêt des  peuples,  dont  il  protège  les  droits;  dans 
celui  du  monarque,  dont  il  assure  l'inviolabilité;  et 
dans  celui  des  ministres  y  qu'il  soutient  contre  les  èr- 

-eurs  du  pouvoir  suprême. 

•  La  Charle,  précieux  dépôt  de  toutes  nos  garanties  , 
a  formellement  consacré  celle-ci.  L'article  i3  déclare 
qti-«  •«  la  personne  du  P»oi  est  iwviOLABtE  et  sacrée,  et 
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B  que  fies  ministres  sont  besponsables.  >  J/.irticle  55 
ajoute  que  «  la  Clianibrc  des  députés  a  le  droit  d'ac- 
»  cuser  les  ministres  devant  la  Chambre  des  pairs  , 
»  qui  sjule  a  celui  de  les  juger,  »  Enfin  l'article  5(i 
porte  qui:  v  les  ministres  ne  pourront  être  accusés  que 

•  pour  l'ail  de  rniiiisoN  ou  de  coiscrssioN  ;  que  des  lois 

•  parliculièrcs  spécifieront  cette  natire  de  délits,  et 
B  en  di'termineront  la  poursuite.   > 

Voilà  donc  l'objet  de  la  loi  clairement  indiqué  par 
la  Charte  elle-même.  iSpécifier  les  faits  de  trahison  et 
de|  concussion  qui  pourront  donner  lieu  à  accusation 
contre  un  ministre,  déterminer  le  mode  de  la  pour- 
suite ,  tels  sont  les  deux  points  sur  lesquels  elle  doit 
porter. 

Or,  de  ers  deux  objets,  tous  deux  capitaux,  tous 
Ions  deux  précisés  par  la  Charte,  la  loi  proposée  n'en 
reinj)lit  qu'un  seul.  Elle  règle  hien  la  forme  des  pour- 
suites, et,  sous  ce  rapport,  elle  n'est  que  trop  com- 
plelte  ;  mais  elle  ne  dit  pas  un  mot  sur  la  définition 
des  délits  dont  les  ministres  ont  à  répondre. 

Le  projet  est  donc  en  opposition  avec  l'article  56  de 
la  Charte  ;  et  déjà  ,  sous  ce  rapport,  il  est  tout-à-fait 
inadmissible,  car  il  est  enfin  reconnu  aujourd'hui  que 
les  Chambres  ne  peuvent  faire  des  lois  ({ue  suivant  la 
constitution ,  et  non  contre  la  constitution,  et  que  les 
pouvoirs  qui  leur  sont  délégués  pour  exécuter  la 
Charte,  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  l'enfreindre. 

Voyez  d'ailleurs  où  nous  conduirait  celte  infraction 
Nul  ne   peut  être  accusé,  oiicorii  moins  condamné, 
sairs  un  texte  précis  de  la  1  )i  [)éntlo.  cjui  ilOlitiisse  le 
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délit  et  en  détermine  la  peine.  Cette  règle  de  justice 
et  de  raison  naturelle  est  juste  et  raisonnable  pour  un 
ministre  comme  pour  tout  autre   ciloyen  ,  car  tout 
ce  que  la  loi  ne  punit  pas  est  légalement  innocent; 
et  de  ce  qu'on  est  ministre  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on 
doive  être  hors  la  loi.  Mais  alors  ,  comment  la  Cham- 
bre des  députés  pourra- 1- elle  accuser,  comment  la 
Chambre  des  pairs  pourra-t-c!le  juger,  si  la  loi  n'a 
rien  spécifié  ?  Sans  doute  ,  rigoureusement  parlant , 
tout  fonctionnaire   (jui  contrevient  aux  lois  ,  trahit 
son  devoir,  le  prince  et  l'état.  Mais  la  législation  cri- 
minelle n'admet  point  ces  interprétations  générales  ; 
elle  veut,  et  c'est  avec  raison  ,  que  le  fait  à  juger  soit 
clairement  défini,  et  que  le  coupable  ait  connu  d'a- 
vance le  châtiment  qui  l'attendait.  Or,  combien  d'actes 
attentatoires  à  la  sûreté ,  à  la  liberté  publique ,  ne 
peuvent,  à  moins  qu'une  loi  spéciale  ne  les  ait  ainsi 
qualifiés,  être  compris  sous  ces  dénominations  vagues 
de  trahison  et  de  concussion  ?  Arrêter  arbitrairement 
un  citoyen  ,  porter  atteinte  à  la  liberté  des  cultes , 
signer  une  ordonnance  illégale  ,  sont  assurément  des 
faits  très-punissables^  il  n'y  a  pourtant  là  ni  concus- 
sion ,  ni  trahison  proprement  dite.   Que  fera  donc  la 
cour  des  pairs  ?  Absoudra  - 1  -  elle  tout  ce  qui  ne  ren- 
trera pas  rigoureusement   dans  l'acception  des  mots 
dont  nous  parlons  i'  Tous  les  attentats,  toutes  les  vio- 
lations échapperont  à  la  responsabilité.   En  étendra- 
t-elle  le  sens  à  son  gré  ?  Nous  tombons  alors  dans  le 
plus  effrayant  arbitraire;  le  caprice,  la  passion,  pour- 
ront dicter  les  arrêts,  et  nul  ministre  ne  sera  sûr  de  sa 
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«etc.  Quel  sera,  en  résultat,  le  fruit  tic  celle  incer- 
titude de  la  loi?  L'impunité  certaine  du  coupaMe  puis- 
sant ,  la  perte  inévitable  de  l'innocent  persécuté. 

Quand  l'arbitraire  ne  menacerait  ici  que  les  minis- 
tres ,  je  n'en  réclamerais  pas  moins  de  toutes  mes 
forces  contre  son  introduction  ;  car  enfin  ,  l'homme 
appelé  par  la  confiance  du  prince  à  l'un  des  premiers 
postes  de  Télat  ne  doit  pas  jouir  de  moins  de  garanties 
que  les  autres  citoyens.  Mais  avouerai-je  naïvement 
mes  craintes?  Ce  mot  d'arbitraire  m'elTraie.  Ce  n'est 
jamais  sans  une  sorte  d'épouvante  que  je  l'entends 
prononcer.  Rien  n'est  conlagieux  comme  l'arbitraire; 
introduit  aujourd'hui  dans  quelque  partie  de  nos  lois, 
demain  il  infectera  le  corps  social.  Admis  dans  la  cour 
des  pairs,  vous  Tallez  voir  descendre  sur  les  sièges  des 
tribunaux,  dans  les  bureaux  des  administrations,  sur 
les  bancs  des  cours  d'assises.  Semblable  à  ce  fils  de  la 
terre ,  à  peine  Ta-t-il  touchée  qu'il  reprend  sa  vigueur; 
il  faut  les  bras  d'Hercule  pour  réiouffer. 

En  vain  prétendrait -on  qu'il  est  ici  sans  danger. 
L'arbitraire  est  dangereux  par  cela  seul  qu'il  existe. 
Il  est  dangereux  parce  qu'il  affaiblit  la  religion  de  la 
loi  ,  parce  qu'il  apprend  aux  peuples  que  la  volonté 
de  l'homme  peut  en  tenir  la  place.  Familiariser  les 
citoyens  avec  ce  redoutable  ennemi  de  leur  liberté  , 
encourager  par  un  premier  exemple  les  ennemis  des 
garanties  légales  ,  ne  serait-ce  pas  appeler  de  vérita- 
bles dangers  sur  une  nation  qui  naît  au  régime  cons- 
titutionnel ,  et  à  laquelle  on  ne  saïu'ait  inspirer  trop 
de  respect  pour  les  principes  ? 
Il  est  dangereux  enfin  ^  parce  que  la  Charte  a  dit  qu'il 


(   'ti8  ) 

n'y  aurait  point  d'arbitraire,  parce  qu'elle  a  ordonné 
que  les  délits  seraient  spécifiés ,  et  que  le  plus  grand 
des  périls,  pour  le  corps  social,  c'est  l'atteinte  portée 
a  ses  lois  fondamentales. 

On  a  dit,  pour  pallier  rinconstitutionnalité  du  projet, 
que  la  spécification  des  délits  présentait  de  grandes 
difficultés.  Cela  peut  être  :  mais  personne  n'a  jamais 
pensé  qu'il  fût  facile  de  faire  de  bonnes  lois.  La  tâche 
du  législateur  n'est  pas  de  reculer  devant  la  difficulté , 
mais  de  la  résoudre. 

Au  reste  ,  j'ai  pour  moi  une  autorité  imposante» 
Un  ministre,  dont  la  France  estime  les  talens  et  le 
caractère ,  a  déclaré  ,  dans  une  occasion  récente  et 
solennelle  ,  que  l'on  devait  respecter,  et  la  lettre,  et 
l'esprit  de  la  Charte.  Or,  la  Charte  veut  que  les  délits 
de  trahison  et  de  concussion  soient  définis  par  la  même 
loi  qui  réglera  la  forme  des  poursuites:  une  loi  qui 
se  borne  à  régler  les  poursuites  sans  définir  les  délits 
n'est  donc  conforme  ni  à  l'esprit ,  ni  à  la  lettre  de  la 
Charte  ;  par  conséquent  elle  est  inadmissible. 

Nous  pourrions  borner  ici  cet  examen  ;  car  l'inconS' 
tilutionnalile  est  dans  un  projet  de  loi  un  vice  radical 
que  rien  ne  peut  racheter  :  mais  comme  il  pourrait 
être  réparé  par  un  amendement,  nous  allons  pour- 
suivre nos  observations. 

Après  avoir  réclamé  contre  l'arbitraire  dans  la  spé- 
cification du  délit,  nous  ne  pouvons  passer  condam- 
nation sur  un  autre  genre  d'arbitraire,  celui  qui  con- 
cerne la  fixation  des  peines.  L'admettre,  serait  res- 
susciter un  des  plus  funestes  abus  de  notre  ancienne 
jésislaJion   criminelle.    Il   fuit  sans  doute  laisser  au 


juge  une  certaine  latitude  dans  Papplicalion  de  la 
peine  ,  piiisfpic  ii'S  curacl«.'rt'S  et  k'sdt'gri''s  «le  lactilpa-. 
hilit<';  varient  à  Tinfini ,  t'I  que  c'est  un  grand  vice  de 
noire  code  pénal  de  fermer  souvent  l'accès  à  une  juste 
induli^ence  ;  mais  c'est  pour  l'indulgence  seule  que 
cette  latitude  doit  t^lre  accordée,  et  toujours  le  maxi- 
mum de  la  peine  pour  chaque  délit  doit  être  immua- 
blement fixé.  Est-il  besoin  de  montrer  par  des  exem- 
ples le  danger  du  pouvoir  discrétioiu»aire  dans  une  ma- 
tière si  grave  ?  Faut-il  rappeler  la  <léploralj|c  afFaire  du 
jeune  Labarre  ,  où  l'on  vit  deux  infortunés  condamnés 
pour  un  fait  absolumeut  semblable,  le  premier  à  une 
inort  horrible,  le  se.cond  à  l'ii'c  ijlûmc  [i)?  Palerai-je 
de  Lalli ,  frappé  d'une  peine  capitale  pour  des  accusa- 
lions  dont  aucune  n'était  capitale?  et ,  sans  remonter 
si  haut,  n'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  un  général , 
déclaré  par  ses  juges  innocent  des  faits  dont  il  était 
Uccusé,  et,  en  conséquence,  condamné  à  la  dépor- 
tation en  vertu  de  je  ne  sais  quelle  décision  du  gou- 
vernement impérial? 

Loin  que  ,  dans  la  circonstance  ,  le  rang  des  accusés 
et  la  nature  extraordinaire  de  l'accusation  me  parais- 
sent des  motifs  d'exception,  je  crois  que  c'est  l'un 
des  cas  où  l'observation  rigoureuse  des  principes  est 
le  plus  facile  et  le  plus  à  l'abri  d'inconvénieus.  En 
matière  de  responsabilité  ministérelle  ,  ce  n'est  point 
la  gravité  de  la  peine  (jui  importe  le  [jUis,  c'est  la  con- 


(i)  D'AIcmbcrl  icrivait  pl;iisammcnt  à  rr  viiiri  •  JV^pcxc  qur  1^ 
troisième  &ira  loiu. 
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damnation.  Qu'un  minisire  prévaricateur  soit  déclaré 
coupable  aux  yeux  de  l'Europe  entière,  cette  décla- 
ration ,  cette  réprobation  solennelle ,  ne  fût-elle  ac- 
compagnée d'aucune  punition  afllictive  ,  n'en  serait 
pas  moins  un  acte  éclatant  de  justice,  une  grande  sa- 
tisfaction pour  les  peuples  ,  une  victoire  importante 
pour  les  principes ,  un  exemple  effrayant  pour  qui- 
conque serait  tenté  d'abuser  du  pouvoir;  et  peut-être 
même  vaut-il  mieux  laisser  à  désirer  quelque  chose  à 
l'exacte  justice ,  que  d'intéresser  par  une  excessive  sé- 
vérité la  générosité  française  au  sort  d'un  criminel , 
et  d'affaiblir  l'indignation  par  la  pitié. 

Par  la  même  raison  ,  je  désirerais  que  la  peine  de 
la  déportation  fût  remplacée  parcelle  de  Texil ,  qui 
est  à  la  fois  plus  douce  et  plus  convenable  aux  délits 
politiques.  Il  ne  faut  pas  multiplier  sans  nécessité  les  i 
dispositions  rigoureuses.  Séparez  de  l'humanité  celui 
dont  les  attentats  offensent  l'humanité  entière;  mais 
quant  à  celui  qui  n'est  coupable  qu'envers  une  société , 
séparez-le  de  cette  société  :  c'est  assez  le  punir,  à 
moins  que  le  crime  ne  soit  extrêmement  grave. 

J'ai  cru  devoir  donner  quelque  développement  à 
ces  considérations,  et  surtout  à  la  première,  parce 
que  l'ordre  constitutionnel  s'y  trouve  intéressé.  Il  me 
reste  encore  plusieurs  questions  importantes  à  traiter. 
Mais  leur  examen  me  conduirait  trop  loin  aujour- 
d'hui; ce  sera  le  sujet  d'un  nouvel  article. 

S.  B. 
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SPECTACLES. 

Le  Bevcrtey  de  Saurin  vient  d'ôtrc  rcmii  an  lh('*âlre, 
à  l'occasion  de  la  retraite  de  madame  Tliénard.  On  ne 
conçoit  guère  comment  Pauteur  de  Spartacus  a  pu  se 
figurer  qu'il  pourrait  exciter  un  intértît  vraiment  dra- 
mati(|ue  pour  les  ignobles  infortunes  d'un  joueur.  Il  a 
donné  lui-même  à  sa  pièce  le  titre  déshonorant  de 
tragédie  hourgeoise ,  apparemment  pour  s'exécuter 
de  bonne  grâce  envers  la  critique,  qui  ne  pouvait 
manquer  de  la  signaler  comme  vui  ouvrage  d'un  genre 
bâtard.  Cette  petite  ruse  ressemble  à  celle  de  Bali- 
veau ,  qui  se  moque  de  ses  vers,  afin  que  d'autres  ne 
s'en  moquent  pas.  Mais  Saurin  a  eu  tort  de  croire  qu'il 
se  faisait  une  entière  justice  en  passant  condamnation 
sur  le  genre  de  son  ouvrage.  Bcverley  ne  pouvait  être, 
et  n'est  en  effet,  qu'une  monstruosité,  à  part  le  genre. 
La  passion  du  jeu  n'est  pa<  susceptible  de  celte  douce 
terreur,  de  celle  pilit  charmante  dont  parle  Boi- 
leau,  cl  (jui  doivent  être  Tame  de  toute  tragédie, 
même  d'une  tragédie  bourgeoise.  Observons,  en  pas- 
sant, que  les  passions  ne  diffèrent  pas  de  nature  chez 
les  grands  et  chez  les  petits  ;  elles  sont  les  mêmes  dans 
les  princes,  dans  les  bourgeois,  dans  lesmanans;  seu- 
lement elles  varient  dans  leurs  développemens ,  dans 
leurs  effets  dramatiques,  selon  le  plus  ou  moins  d'im- 
portance des  objets  sur  lesquels  elles  s'exercent ,  selon 
le  rang  ou  la  position  des  personnages.    Voila   d'où 
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vient  la  distinction  des  genres  au  théâtre.  On  connait 
la  comparaison  ingénieuse  faite  par  Voltaire  entre  1'-^- 
vnrc  de  Molière,  et  le  Mithridale  de  Racine.  Il  re- 
marque que,  dans  Tune  et  l'autre  pièce,  le  person- 
nage principal  agit  de  même ,  se  trouve  dans  des  po- 
sitions absolument  pareilles,  et  dit  les  mêmes  choses. 
Voltaire  demande  ensuilp  d'où  vient  que  Milhridate 
est  noble ,  et  qu'Harpagon  est  ridicule  ;  il  croit  que 
cela  dépend  de  la  manière  différente  dont  ils  expri- 
ment les  mêmes  sentimens  :  cette  différence  ne  vient- 
elle  pas  aussi  de  ce  que  Mithridate  est  occupé  d'un 
royaume,  et  Harpagon  d'une  cassette;  de  ce  que  l'un 
en  veut  aux  Romains,  et  l'autre  aux  voleurs?  Changez- 
les  de  place,  et  vous  pourrez  faire  d'Harpagon  un 
grand  roi ,  et  de  Milhridate  un  vieux  avare  ridicule. 

Pour  en  revenir  à  la  tragédie  bourgeoise,  et  à  Be- 
vertty ,  un  Joueur  ne  saurait  être  un  personnage  dra- 
matique; sa  triste  manie  n'émeut  personne;  un  fripon 
habile  parvient  quelquefois  à  exciter  au  théâtre  une 
sorte  d'intérêt ,  il  plaît  par  son  adresse  et  son  audace  ; 
mais  quelle  part  pouvez-vous  prendre  à  la  joie  et  à  la 
tristesse,  aux  espérances  et  aux  craintes  d'un  héros 
taciturne,  dont  la  victoire  ou  la  défaite  dépendent  du 
caprice  du  sort ,  qui  n"a  besoin  pour  combattre  ni  de 
force,  ni  de  courage,  qui  succombe  sans  résistance, 
et  triomphe  sans  effort  et  sans  gloire  ?  Le  caractère  du 
Joueur  ne  fournit  même  pas  la  dose  d'intérêt  néces- 
saire à  une  comédie  ;  et  Regnard  en  a  fait  une  comédie 
d'un  médiocre  effet,  i^nalgré  sa  verve,  son  esprit  et  sa 
gaîté.  A  dieu  ne  plaise  que  je  fasse  la  moindre  compa- 
raison entre  celte  conception  originale,  et  les  froides. 


horreurs  de  Bevericy.  Dans  le  Joutiir,  la  sonbretlô 
Nériiu"  (lit  à  sa  maîtresse  : 

Il  iiu't  votre  portrait  ainsi  tlici  l'usurier, 

Ltant  ciicori'  amant  :  il  vous  vendrait,  madame, 

A  l)eaux  dénient  comptaos ,  si  vous  étiez  :ia  i'cnime. 

Ces  vers  si  gais  et  si  spirituels,  semblent  avoir  été 
couinientés  par  Tauleur  anglais  dont  Saurin  s'est 
fait  l'iniitafeiir.  Bfvcrley  vend  sa  femme  en  quel- 
que sorte,  puisqu'il  la  réduit  à  la  misère.  Quand  il  a 
tout  perdu,  au  lieu  de  se  faire  liru*,  comme  Valère,  le 
Trailé  «le  Sénèque  sur  le  nu^pris  des  richesses  ,  il  ap- 
pelle sur  lui  la  colère  de  Dieu,  s'empoisonne,  et  veut 
poignarder  son  entant.  Mole  et  Monvol  produisaient, 
dit-on,  un  etfcl  prodigieux  dans  c«;  rôle.  Talma  y  a 
paru  généralement  lourd  et  monotone  ;  <;éné  dans  un 
costume  bourgeois ,  il  a  rarement  retrouvé  les  res- 
sourcesde  son  talent,  qui  a  besoin  poui[  se  développcr 
du  costume  et  du  masque  héroïques,  Les  alliches  du 
Théâtre- français  sombieiil  annoncer  que  Lcvcrlcy 
sera  mis  au  courant  du  répertoire  ;  il  y  aurait  plus 
de  gloire  pour  les  aclcuis  et  pour  l'auteur  à  repren- 
dre les  représentations  de  ^'/^arfacay  joué  avec  succès 
l'année  dernière.  J«  ne  dirai  plus  rien  de  la  repré- 
sentatioti  au  bénéfice  de  madame  Thénard  ,  si  ce 
n'est  pour  ajouter  qu'une  des  comédies  les  plus  gaies 
de  Dancourt,  fcs  Trois  Cousifus ,  a  été  siillée  ,  quoi- 
que mademoielle  31ars  et  mademoiselle  Duchç&nois  y 
jjarussenl  on  jupon  court  et  en  corset  villageois,  ce 
qui  avait  du  moins  le  mérite  obligé  des  représenta- 
lions  à  béuéricc.  Il  faut  dire  pour  la  justification  du 
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parterre  qui  eût  mieux  fait  de  siflïer  Beverlcy  ,  que 
son  mécontentement  avait  plusieurs  causes  dont  Dan- 
court  était  innocent. 

Encore  une  représentation  à  bénéfice.  Lesage  était 
cette  fois  le  héros  de  la  fête  ;  Talma  et  Potier  en 
faisaient  les  honneurs;  le  premier  jouait  Hamlet  ,  le 
second  M.  Deschalumeaux.  Pour  peu  que  le  goût  des 
travestissemens  bizarres  fasse  encore  des  progrès ,  nous 
verrons  quelque  jour  Potier  en  toge  et  Talma  en  veste 
de  jocrisse  et  en  queue  rouge.  On  peut  assurer  que  ce 
jour-là  la  curiosité  du  public  sera  vivement  excitée , 
et  que  la  recette  sera  abondante. 

Le  changement  de  mets  réjouit  l'homme  : 

Quand  je  dis  l'homme,  entendez  qu'en  ceci  , 

La  femme  doit  être  comprise  aussi  ; 

Et  ne  sait  pas  comme  il  ne  vient  de  Rome 

Permission  de  troquer  en  hymen. 

Le  bon  La  Fontaine ,  qui  était  un  grand  troqueur 
en  amour ,  et  qui  n'aurait  pas  demandé  mieux  de  tro- 
quer sa  femme ,  méchante  femme,  s'il  en  fût,  se  plai- 
sait à  revenir  sur  cette  idée  dans  ses  vers  grivois.  Vadé 
trouva  dans  le  conte  des  ïroqueurs  le  sujet  d'un  inter- 
mède qui  fut  joué  avec  succès  à  la  foire  Saint-Laurent. 
MM.  Dartois  et  Achille  Dartois  ont  fait,  du  conte  de 
La  Fontaine  et  de  la  pièce  de  Vadé ,  un  mauvais  opéra 
comique,  qui  a  été  bien  et  duement  sifflé  à  Feydeau. 
Je  ne«ais  pas  si  M.  Hérold,  l'auteur  de  la  musique,  a 
mis  à  profit  celle  que  d'Auvergne  avait  faite  pour  l'in- 
termède de  Vadé  ;  mais  elle  a  paru  digne  du  sort  de 
l'ouvrage. 


"•^■'ii 
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Les  honneurs  de  la  parodie  étaient  dus  à  la  Fii(e 
fVUonneur.  Le  Garçon  d'Honneur  est  lombé  à  la 
Porle-Saint-Martin  ,  malgré  Potier. 

Le  titre  de  la  Fille  d'honneur  donné  à  la  pièce 
nouvelle  <lu  Vaudeville  semblait  annoncer  une  paro- 
dié. Ce  n'est  qu'une  froide  revue  des  ouvrages  nou- 
vellement joués,  et  même  de  ceu\  qu'on  n'a  pas  joués 
encore.  Quelques  spectateurs  ont  cru  remarquer  que 
madame  Perrin  cherchait  à  imiter  les  gestes  et  les 

indexions  de  voix   de  mademoiselle    Mars  :   c'est  la 

...  ,  1 

seule  intention  de  parodie  qui  ait  été  aperçue  dan» 
la  Pille  d'honneur  du  Vaudeville, 


MÉLANGES. 


De  l'Égoïsme. 
.eni<   •  .  •>fRT)"ta'»t 

Remarquons ,  av£\nt  d  entrer  çn  matière ,  que  I^ 
désinence  en  isme,  désigne  presque  toujours  une  af- 
fection déréglée,  et  (pielquefois  même  une  manie.  Je 
dis  presque  toujours,  parce  que  si  ceète  observation 
est  d'application  exacte  à  fanatisme,  k  rigorisme ^  à 
purisme,  à. philosophisme  ,  etc.,  il  n'en  est  pas  de 
même,  si  on  veut  l'étendre  à  patriotisme.  Ce  senti- 
ment tient  de  la  passion ,  sans  doute  ,  mais  l'exaltation 
y  peut-elle  être  blâmée ,  quand  elle  ne  vous  entraîne 
pas  dans  une  fausse  voie;  quand  elle  ne  vous  fait  pas 
voir  le  tout  dans  la  partie  ;  quand  elle  ne  vous  fait  pas 
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inettre  la  prospérité  de  l'état  dans  le  triomphe  d  une. 
faction  ;  quand  elle  est  pervertie  par  des  systèmes  bons 
en  eux-mêmes ,  mais  dont  l'emploi  peut  être  préju- 
diciable au  bonheur  d'un  peuple,  quel  que  soit  celui 
qui  prévale,  si  la  faction  triomphante  l'y  prétend  as- 
sujettir, en  dépit  des  habitudes  et  des  intérêts  généravix 
qui  réclament  un  gouvernement  mixte.  La  faction 
triomphante  est  alors  possédée  de  manie,  mais  non 
p£^s  de  patriotisme. 

L'égoïsme ,  dans  l'étroite  acception  de  ce  mot ,  est 
l'amour  désordonné  de  soi-même  :  c'est  le  sen liment 
par  lequel  on  se  fait  centre  dans  ce  monde,  où  l'on 
rapporte  tout  à  soi. 

Ce  centre  n'est  pourtant  pas  toujours  un  point 
mathématique  ;  il  s'élargit  quelquefois  de  manière  à 
prendre  l'étendue  d'une  circonférence  inscrite  dans 
une  plus  grande,  inscrite  dans  ce  cercle  immense  qui 
renferme  l'univers.  Suivant  que  ce  centre  est  moins 
étroit  i  l'égoïsme ,  de  vice  qu'il  est  dans  son  sens 
abstrait  j  se  rapproche  de  la  condition  de  lavertu.^ïe 
m'explique.  \ 

fel  homme  met  son  egoïsme  dans  sa  famille^  tçt 
autre  dans  sa  patrie.  L'égoïste  alors  est  un. bon  père 
de  famille,  ou,  ce  qui  est  mieux,  un  bon  citoyen.  Je 
l'appelle  égoïste,  parce  qu'il  y  a  toujours  un  fond 
d'égoïsme  dans  cet  amour  qui  porte  à  préférer  à  tout 
le  reste  du  monde ,  la  famille  ou  le  peuple  auquel  on 
s'est  identifié.  Mais  peut-on  ne  pas  voir  une  vertu  datïS 
le  sentiment  qui  fait  qu'on  vit  dans  les  autres ,  et  qu'on 
leur  sacrifierait  tout,  jusqu'à   soi-même!  Mais  cet 
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égoïsme  par  lequel  Tcxislence  s'entend ,  peut-il  se  com- 
parer à  celui  «jui  la  rétrécit?  Peut-être,  au  fait,  n'y 
a-t-il  pas  d'i'f^oïsinc  à  recLercber  un  bonheur  qui  ne 
résulte  que  de  celui  d'aulrui;  s'il  y  en  a,  aduiirons- 
le  ,   c'est   celui  qui  fait  les  héros. 

Mon  droit,  mon  honneur,  mon  salut,  propos 
d'égoïstes ,  à  moins  qu'on  ne  mette  son  droit  à  rendre 
le  peuple  heureuit ,  son  honneur  ù  servir  son  pays,  et 
qu'on  ne  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  pour  quicon- 
que manque  de  cliarilé.  Tels  sont  les  devoirs  qu'ont 
attachés  à  ces  mots  Louis  XII,  bon  roi,  s'il  en  fût  ; 
Bayard,    {^entillioimue    tout    aussi    bon,'   peut-être, 

c|ue   M.   A de  V ;   et  le  pape  régnant,  qui  est 

aussi  bon  chrétien   au  moins  que   M.    de  Chàteau« 
brianl. 

L'égoïsme,  suivant  la  siluaJion  des  hommes  dans 
lesquels  il  se  développe,  prend  des  caraclèies  bien  dif- 
férens,  et  peut  tout  aussi  bien  devenir  ridicule  qu'a- 
troi  c. 

():»  Il  .M\iif  (f'Kwjd  pour  venger  l'honneur  des  statues 
de  son  |)cre,  'liii'«)(losc  t\iil  massacrer  l'élite  des  habi- 
taus  d'Aiilioelie.  Un  |iit  cfHaiid  poni  venger  l'honneur 
de  ses  mouslaches  ,  M.  Calicot  escalade  le  théâtre,  et 
provoque  firunef  l'aune  à  la  main.  Ces  effets  sont 
très-différens,  mais  ils  n'en  partent  pas  moins  du 
même  principe.  Le  courtaud  de  boutique  n'entend  pas 
plus  raillerie  que  l'empereur  romain.  Mettez-le  sur  le 
trône  du  monde ,  et  vous  verrez  que  ce  n'est  pas  sa 
faute  si  sa  vengeance  n'a  pas  passé  la  plaisanterie. 

Il  en  est  de  l'égoïsme  comme   du  fanatisme,  qui 
n'est  que  plaisant  dans  un  vicaire  de  campagne  ,  dans 
X.  5.  1 1 
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un  apôlre  sans  autorité.  L'abbé  Canari  (i)  se  fajw 
berner  quand  il  s'avise  de  prêcher  contre  la  danse,  ou 
de  lacérer  des  affiches  de  spectacle.  Le  zèle  qui  le  dé-  ' 
vore  n'est  cependant  pas  moins  ardent  que  celui  qui  dé- 
vorait Torqu&inada  (2).  Il  ne  manque  à  l'abbé  Ca- 
nari, pour  paraître  cruel,  que  d'être  grand  inquisi- 
teur, de  même  que  ïorquemada  ne  serait  que  ridi- 
cule s'il  n'eût  été  qti'un  habitué  de  paroisse. 

L'égoïsme  ,  bien  que  commun  à  tous  les  hommes  , 
semble  plus  particulièrement  inhérent  à  certaines  con- 
ditions; terres  favorables  où  cette  mauvaise  herbe 
croît  et  fructifie  plus  qu'ailleurs. 

N'étaient^s  pas  égoïstes  par  la  nature  de  leur  pro- 
fession ,  ces  cénobites  qui,  uniquement  occupés  d'eux- 
mêmes,  vivaient  étrangers  à  tous  les  vivans ,  et,  par 
principe,  sacrifiaient  tout  à  eux,  jusqu'à  eux-mêmes? 
Soit  que  le  désir  du  paradis,  soit  que  la  crainte  de 
j'enfer  les  portât  à  se  livrer  dans  la  solitude  à  tant 
d'austérités,  on  ne  peut  voir  que  l'effet  de  la  plus  haute 
exagération  de  l'amour  de  soi ,  dans  celte  renonciation 
absolue  à  tous  les  devoirs  sociaux.  De  quoi  s'occupe  ce 
moine  dans  sa  cellule,  si  c» n'est  de  lui  seul?  Cet 
amour  de  Dieu  dont  il  se  dit  animé ,  est-il  autre  que 


(i)  Nous  croyons  que  cet  honnête  ecclésiastique  est  du  diocèsa 
de  Liège. 

(a)  Le  premier  des  grands  inquisiteurs.  En  bix-huil  ans,  il  n\ 
pas  fait  condamner  moins  de   1 85,328  personnes;  il  est  vrai  que 
sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  guère  eu  que  dix  ou  douze  mille  de  brû 
Ices  en  réalité. 
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l'amour  de  lui-même?  Sa  vocation  «telle  autre  chose 
que  de  l'égoïsmc? 

Cela  s'applique  à  tous  les  rats  retirés  du  monde  , 
voirç  à  ceux-là  même  qui  ne  font  pas  pénitence  dans 
un  fromage. 

Ces  béats,  moins  réguliers,  qu'on  appelle  abbés,  ne 
sont  pa's  non  plus  absolument  exempis  d't'goïsme.  Il 
se   montre,   il  est  vrai,  accompagné ,  chez  eux,   de 
moins  de  cynisme  que  dans  les  muines.   Lis  abbés 
sont  moins  loin  que  les  moines  des  qualités  sociales  , 
parce  qu'ils  sont  moins  étrangers  atix  faiblesses  du 
siècle.  Il  y  a  quelquefois  sous  leur  manteau  des  urnes 
aimantes  et  généreuses.  Tel  vieux  tonsuré,  entre  ses 
neveux  et  nièces,  avait  presque  l'air  d'un  père  de  fa- 
mille. L'intérieur  de  sa  maison  ressemblait  au  ménage 
le  mieux  réglé.  Mais  tous  les  tonsurés  n'ont  pas  des 
mœurs  ;  et  vu  les  inconvéniens  qu'ils  trouvent  pour  la 
plupart  à  se  livrer   à  des  affections  réprouvées  par  le 
concile  de  Trente,  vu  rimpossibililé  où  ils  sont  de  ré- 
pandre leur  tendresse  sur  les  objets  qui  la  provoquent 
dans  tout  autre  homme,  sur  une  épouse,  sur  des  en- 
fans  ,  ils  ramènent  en  eux  cette  faculté  qui  manque 
d'emploi,  et  fortifient  l'amour  que  tout  individu  5e 
porte,  de  tou^  celui  qu'ils  auraient  étendu  sur  autrui. 
Il  y  a  eu  pourtant  plus  d'un  prêtre  pbilautrope.  Eu 
tête,  il  faut  nommer  J'incmt  de  Punie  :  nul  n'a  plus 
honoré   le  nom  de  saint.  M.  le  curé,    M.   le  doyen, 
M.  le  pléban,  au  nom  de  Dieu,  imilez-le.  Aimez  Dieu 
dans  les  hommes ,  fondez  des  hospices,  soulagez  les 
pauvres,  consolez  les  malades,  enterrez  tout  le  monde, 
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et  vous  aurez  la  vertu  la  plus  opposée   à  l'égoïsme., 
Vincent  aimait  son  prochain  plus  que  tout  ;  chérissez-le 
seulement  comme  vous-même ,  et  vous  serez  des  héros 
d    charité. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  l'égoïsme  dans 
ces  infortunés  à  qui  le  caprice  de  la  nature  a  refusé  le 
bonheur  de  la  paternité  ,  ou  qui  en  sont  privés  par  uni 
crime  de  la  société.  Ces  pauvres  gens  qui  ne  sont  ni 
moines,  ni  abbés,  me  semblent  surtout  à  plaindre; 
leur  vo  onté  n'a  concouru  en  aucune  manière  au  per- 
fectionnement de  leur  égoïsme.  Ce  n'est  pas  de  leur 
faute  s'il;  n'aiment  qu'eux  dans  le  monde;  ils  ne  peu- 
venieiitiei  en  rapport  qu'avec  eux-mêmes.  Nés  aveu- 
lîtes, ou  veuglés  avant  que  leurs  yeux  aientété  ouverts, 
ils  ne  connaissent  qu'eux;  s'il  leur  arrive  de  sortir  de 
leur  ind  fférence  pour  le  reste  des  hommes,  ce  doit 
être  ou  pour  envier,  ou  pour  haïr  les  possesseurs  d'un 
bien  qui  liur  a   été  refusé  ou  ravi. 

Un  des  [)lus  mélodieux  célibataires  de  notre  âge  ne 
pouvait  ^e  résoudre  à  rendre  la  moindre  politesse  au 
cardinal  Caprara  ;  il  ne  pardonnait  pas  à  cette  Ëminenoe 
le  soin  qu'elle  a  pris  de  lui  procurer  la  plus  belle  voix 
que  le  sacré  collège  ait  jamais  entendue  au  théâtre  de 
l'Argenline  -ou  à  la  chapelle  Sixtine.  C'est  un  ingrat 
qui  a  oubl.é  le  service  que  je  lui  ai  rendu,  disait 
monseigneur.  Monseigneur  avait  tort;  l'ingrat  ne  s'en 
souvenaii  que  trop. 

X'é^oïsme  ,  .si  révoltant  par  sa  sécheresse,  si  odieux 
pir  sa  brutaliîé,  est  quelquefois  allié  à  la  douceur  et 
à  la  naïvi^té  ;  il  passe  alors  pour  de  la  bonhomie.  C'est 
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ainsi  qu'on  le  retrouve  dans  le  bon  La  Font  ine  ,  qui 
n'eût  été  que  meilleur  s'il  eût  vécu  moins  étranger 
à  sa  femme,  et  surtout  à  ses  enfans. 

Personne  n'était  plus  éloigné  de  l'égoïsmc  que  celle 
excellente  madame  de  Parny,  qui,  son-;  le  nom  de 
Contât  f  a  fait  vingt-cinq  ans  l'honneur  el  les  dé  iccs 
de  la  scène  française  ;  mais  sa  maison  fut  une  fois  le 
thédlre  d'une  des  scènes  les  plus  plaisantes  que  l'é- 
goïsme  puisse  offrir.  Elle  possédait  à  Ivry,  près  1  aris, 
une  fort  belle  maison  de  campagne  ,  où  elle  recevait  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué  en  gens  de  lelire»  el  en 
artistes  de  tout  genre.  Un  jour  que  MM.  de  Jouy, 
Spontini  et  ce  pauvre  Legouvé  avaient  dîné  chez  cile, 
on  ne  s'était  pas  aperçu  que  vers  le  soir  ce  dernier 
avait  quitté  le  salon.  Entraîné  par  une  certaine  dispo- 
sition mélancolique  ,  il  se  promenait  seul  dans  le  pare. , 
où  l'obscurité  de  la  nuit  était  augmentée  par  celle  des 
bosquets.  Tout  à  ses  rêveries,  le  malheureux  pareou- 
rait  à  grands  pas  une  allée  ouverte  sur  lu  ca.np  gne, 
dont  eUe  n'était  séparée  que  par  un  sci'tt  de  loup  de- 
vingt  pieds  de  profondeur.  Il  y  tombe.  Ce  u'e<l  qu'au 
bout  d'une  heure  que  ses  gltnissemeus  so;il  eutei  dus 
au~dehors,  d'un  paysan,  qui  court  porter  l'alarme  au 
château.  Chacun  vole  au  secours  du  blessé.  Muni 
d'une  échelle  et  d'un  brancaiJ ,  on  descend  dans  le. 
fossé ,  on  l'en  retire.  Cependant  on  avait  dressé  dans 
le  salon  le  lit  de  douleur  sur  lequel  on  devait  rélendre  , 
pour  mettre  sur  ses  fractures  le  premier  appareil.  Sous 
la  direction  d'un  chirurgiea,  l.i  se-  iélé  entière  s'em- 
ploie à  transporter  le  malade.  On  itciverse  le  ja  din  à 
pas  lents  ,  ou  monte  le»  degrés  avec  précauiion  ;    on 


l'entre  enfin  dans  la  pièce  où  des  martelas  accumulés  sç|r 
îe  parquet  devaient  le  recevoir.  Quel  est  l'étonnemeUjt 
3e  les  voijr  occupés  par  un  homme  gémissant  et  à 
demi-mort?  C'était  Spontini!  On  croit  que  la  coj>i- 
passion  l'a  réduit  en  ce  pitoyable  état.  Madame  (Je 
Parny  seule,  dont  l'imagination  était  des  plus  vives, 
va  plus  loin.  «  Vous  serait-il  arrivé  un  malheur  parei^ 
à .  celui  de  Legouvé  ?  crie-t-elle  ,  tout  effrayée  ,  à 
Spontini?  —  Non,  madame,  mais  c'est  que  jepensii 
que  le  malheur  de  Legouvé  pouvait  m'arriver.  » 

Colardeau,  célèbre  comme  Legouvé  ,  par  une  versi- 
fication pleine  de  charmes  ,  fut  comme  lui  enlevé  par 
une  mort  précoce.  II  était  au  plus  mal,  quand  Bar- 
the ,  l'auteur  des  Fausses  In fidtlittSj  vint  lui  faire 
une  visite.  L'amitié  était  le  moindre  des  intérêts  qui 
l'amenait.  Sans  être  méchant ,  Barlhe  n'était  rien 
moins  que  sensible.  Sans  trop  s'informer  de  l'état  du 
malade,  le  voilà  qui  parle  de  prose,  de  vers,  et  bien- 
tôt tire  de  sa  poche  un  énorme  manuscrit ,  qu'au  mi- 
lieu des  terreurs  de  la  mort  le  moribond  ne  voit  pas 
sans  tremblti.  Je  veux,  dit  Barthe ,  avoir  Ion  avis  sur 
une  comédie  que  je  vienne  terii^iner.  C'est  un  grand 
ouvrage  ;  un  ouvrage  en  cinq  actes,  il  est  intitulé  : 
VEjoïsnic  ou  V H omiiiô  personnel.  Ne  m'épargne  pas 
tes  conseils,  je  viens  les  chercher-:  je,  ne  viens  que 
pour  cela.  «  Mon  ami,  dit  Colardeau  ,  le  seul  que  j'aie 
à  te  donner ,  c'est  de  tâcher  de  raconter  dans  ta  pièce 
qu'un  homme  bien  portant  est  venu  lire  à  un  pauvre 
diable  d'agonisant,  une  comédie  en  cinq  actes..... 
tout  entièie C'est  le  trait  d'égoïsme  le  plus  par- 
fait que  je  connaisse.  »  El  il  expira. 


(•i83  ) 

Le  mot  «'goiMne  lU^rive  «lu  Inlin  r///î ,  en  rranoai"^ 
«10?.  A  entendri'  la  manière  dont  certaines  personnes 
prononcent  ce  moi ,  on  ne  s'imaginerait  pas  que  c'est 
un  des  mots  les  plus  courts  de  la  langue.  Elles  pronon- 
cent ce  monosyllabe  de  manière  à  lui  donner  la  valeur 
d'une  phrase.  Et  quel  poids  ne  lui  donnait  pas  Louis 
XIV  quand  il  disait  Vctat  c'est  moi.  Coinnie  mot  d'c- 
goïste,  ce  mot  est  sublime. 

On  entend  encore  même,  en  France,  des  animaux 
à  deux  pieds  et  sans  plumes  ,  rt'péter  à  tous  propos 
celte  vieille  locution  :  un  homme  conunc  moi.  Un 
honmie  comme  vous  ,  mon  gentilhomme  ,  n'est  certes 
pas  un  homme  comme  un  autre;  mais  qu'il  se  désha- 
bille et  garde  des  bottes ,  et  il  ressemblera  fort  à  ce 
chapon  nu  ,  où  Diogènc  retrouvait  l'homme  de  Platon. 

Il  est  des  égoïstes  qui  se  servent  du  notia  :  tactique  , 
quand  ce  n'est  pas  hypocrisie.  Indépendamment  de 
ce  que  celte  forme  passe  pour  modeste,  elle  a  l'avan- 
tage de  donner  à  une  opinion  particulière  le  p(Jids  de 
l'opinion  de  plusieurs ,  et  de  mettre  une  impertinence 
privée  sous  la  protection  d'une  société  ;  ce  qui  eu  im- 
pose quelquefois. 

Je  serais  assez  embarrassé  de  faire  le  portrait  phy- 
sique de  l'égoïste.  Sa  figure  doit  être,  ce  me  semble, 
aussi  riante  que  celle  de  l'homme  de  bien  ;  mais  on 
doit  y  voir  l'insouciance  plutôt  que  lu  sérénité. 

L'égoïste  est  peut-être  plus  facile  à  peindre  par  ses 
actions  que  par  sa  physionomie.  Un  philosophe  eu 
donne  l'idée  la  plus  précise  comme  l'image  la  plus 
juste  :  l'égoïste  est.  dit-il,  un  homme  qui  mettrait  le 
feu  à'une  maison  pour  cuire  un  œuf.  X. 
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VARIÉTÉS. 

Mémoires  pour  servir  à   (a  vie  d'un  homme 
célèhre  (i). 

• 
Peu  de  mois  après  la  déchéance  de  Napoléon ,  l'on 
vit  paraître  une* petite  brochure  qui  avait  pour  litre  : 
Oraison  funèbre  de  Bonaparte.  C'était  un  petit  dis- 
cours composé  de  phrases  prises ,  à  droite  et  à  gauche , 
daus  les  panégyriques  prononcés  sous  le  règne  de  ce 
conquérant  par  les  divers  dépositaires  de  l'autorité. 
Toutes  les  flatteries  avaient  une  couleur  tellement 
uniforme ,  qu'on  aurait  pu  les  prendre  pour  les  enfans 
de  la  même  plume  ;  c'est  que  tout  s'abaissait  devant 
Napoléon  :  le  style  du  sénateur  était  aussi  humble  que 
celui  du  plus  obscur  sous-préfet.  Le  public  s'amusa 
beaucoup  de  cette  espièglerie.  C'était  une  punition 
assez  gaie  de  tous  ces  courtisans  qui ,  lâches  adulateurs 
de  Napoléon  pendant  tantd'annés,  s'armaient  tout^à- 
coup  d'une  éloquence  foudroyante  contre  cette  idole 
renversée.  La  brochure  fit  fortune  :  la  première  édition 
fut  épuisée  en  un  instant.  Les  orateurs  du  gouverne- 
ment, effrayés  du  succès  de  leurs  phrases ,  menacés 
de  les  voir  revivre  dans  une  seconde  édition ,  se  ren- 
dirent en  foule  auprès  de  l'éditeur.  On  se  donna  beau- 
coup de  mouvement,  on  intrigua,  ou  supplia  pour 

(i)  Un  vol.  in-fio  ;  che?  Planc-her. 
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échappera  la  réimpression.  Le  danger  était  imminent  : 
quelques-uns  parvinrent  à  s'y  soustraire.  Ce  qu'il  y  a 
de  plaisant ,  c'est  que  ceux  qui  sollicitaient  avec  tant 
d'ardeur  la  suppression  des  passages  qui  les  concer- 
naient, ne  man(|uaient  jamais  d'indiquer,  en  rempla- 
cement,  quelques  phrases  d'un  collègue,  d'un  con- 
current ou  d'un  ami.  C'est  ainsi  qu'un  vicaire  géné- 
ral, M.  **'',  disparut  de  cette  brochure,  pour  faire 
place  à  deux  ou  trois  évè(|ues  dont  il  avait  charitable- 
ment exhumé  les  pieuses  flatteries. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  Napoléon  ?  L'histoi'  e  ,  le  pam- 
phlt  t ,  et  même  le  roman  ,  se  sont  emparés  de  toutes  les 
actionsde  sa  vie.  Son  nom  est  devenu  en  librairie  un  ob- 
jet de  spéculation.  On  a  exploité  ses  victoires  ,  ou  a  ex- 
ploité ses  fautes,  on  a  exploité  ses  amours.  Quelques 
chambellans,  devenus  écrivains,  et  prenant  tout-à -coup 
une  liberté  que  leur  état  leur  avait  si  long-temps  refu- 
sée ,  ont  mis  au  grand  jour  une  foule  d'anecdocles  plus 
ou  moins  vraies,  et  ont  cherch  é  dans  le  scandale  un 
dédommagement  des  traiiemens  qu'ils  n'avaient  plus. 
Malgré  la  multitude  de  ses  devanciers,  l'autf ur  auo~ 
nyme  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  u'a  pas  craint 
de  reproduire  encore  le  même  sujet.  Il  a  composé,  à 
peu  de  frais ,  un  livre  qui  nous  apprend  rien  ou  pres- 
que rien.  Tous  les  faits  qu'il  rapporte  sont  générale- 
ment connus.  Il  a  puisé  à  toutes  les  sources  ;  il  a  copié 
littéralement  tantôt  le  manuscrit  venu  de  Sainte-Hé- 
lène ,  tantôt  l'oMvrage  de  M.  d'Odeleben  ,  tantôt  celui 
de  M.  Gassicourt.  Nous  n'essayerons  pas  de  donner 
une  idée  du  plan,  puisqu'il  n'y  en  a  pas.  L'auteur  n'a 
pas  cru  dey  yyv  s'astreindre  à  suivre  l'ordre  cUrouolo- 
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gîqûer  Chacun  de  ses  chapitres  est  presque  une  13m- 
chure  distincle.  Nous  nous  attacherons  donc  à  recueil- 
lir ,  au  hasard,  quelques-uns  des  traits  les  plus  pro- 
pres à  donner  une  juste  idée  du  caractère  de  Na- 
poléon. ■ 

Il  n'était  encore  que  .général  qu'ilavail  déjà  l'ins- 
tinct du  despotisme.  Cette  tendance  vers  le  pouvoir 
absolu  perçait  dans  toutes  ses  actions,  dans  toutes  ses 
paroles.  Un  soir  qu'il  était  au  théâtre  Feydeau  avec 
sa  femme,  un  jeune  homme,  qui  ne  les  connaissait 
ni  l'un  ni  l'autre  ,  entre  en  conversation  avec  madame 
Bonaparte  sur  l'opéra  que  l'on  représentait  ;  il  avança , 
au  sujet  de  plusieurs  morceaux  de  la  partition  ,  une 
opinion  que  celte  dame  combat  avec  autant  de  poli- 
tesse que  de  fermeté.  Le  général  se  mêle  à  la  discus- 
sion, prend  parti  contre  sa  femme ,  qu'il  traite  avec 
beaucoup  de  familiarité,  et  même  un  peu  de  rudrèsse. 
Le  jeune  homme  ,  mécontent  de  ce  ton  ,  est  prêt  à  se 
fâcher  contre  le  mari.  Les  choses  en  étaient-là  lorsqu'un 
aide-de-camp  entre  dans  la  loge,  et  trahit  l'incognito 
du  général  Bonaparte.  Le  jeune  homme  confus  veut 
faire  des  excuses  :  «  Ce  n'est  point  à-moi  que  vous  en 
»  devez,  répondit  gaîment  madame  Bonaparte,  mais 
»  à  Méhul,  dont  vous  n'admirez  peut-être  pas  assez 
»  les  productions.  »  Quant  au  général ,  il  prononça 
ces  mots  remarquables  :  «  En  fait  de  discipline  et  de 
»  gouvernement,  point  d'opposition;  elle  lue  :  eikfait 
»  de  sciences  et  d'arts ,  elle  donne  la  vie.  »  Telle  était 
la  profession  de  foi  d'un  homme  qui  passait  alors  pour 
républicain. 

On  sait  que  jamais  la  surveillance  de  la  police  ne 


f»\l  mieux  exercée  que  sous  Napoléon.  On  avait  orga-i 
^isé  un  double  système  d'espionnaçe,  l'un  que  diri- 
geait le  ministre  de  la  )»oIîce,  l'autre  dont  le  souve- 
rain lui-même  <^lait  le  chef.  Non  content  de  se  servir 
des  renseigneraens  qu'il  obtenait  ainsi  pour  sa  sûreté, 
Napoléon  en  abusait  pour  ses  plaisirs.  On  donnait 
<juelqucfois  à  la  cour  des  bals  masqués  ;  il  aimait  beau- 
coup ces  divcrtissemens  ,  où  les  rapports  du  minisire 
de  la  police  lui  assuraienit  une  supériorité  incontes- 
table. Armé  de  toutes  les  anecdotes  scandalou'^es .  dont 
on  lui  rendait  un  compte  fidùle ,  il  se  faisait  un  malin 
plaisir  de  troubler  la  paix  des  ménages,  et  de  tour- 
menter les  amans;  quelquefois  même  il  s'auujsait  , 
d'une  manière  piquante ,  aux  dépens  de  ceux  (ju'il  avait 
brevetés,  pour  tenir  registre  de  toutes  les  intrigues  con- 
jugales. Il  les  invitait  à  surveiller  plus  exactement  ce 
qui  se  passait  chez  eux,  leur  apprenait  à  son  tour  les 
infulélités  de  leurs  femmes,  le  nom  de  l'amant  qu'elles 
préféraient.  Au  reste,  bien  souvent  il  n'agissait  pas 
avec  plus  de  ménai^ement  dans  sou  salon.  Rien  de 
plus  plaisant  que  ce  qui  arriva  au  duc  de***  qui ,  pour 
amuser  Napoléon ,  lui  racontaitqu'une  comtesse  avait 
donné  la  veille  un  rendez-vous  à  un  général  qui  n'était 
pas  son  mari.  «  Je  savais  cela ,  répliqua  Napoléon  f 
a  mais,  ce  que  vous  ignorez,  c'est  qu'im  aidc-de- 
»  camp  de  ce  général  a  obtenu,  le  même  jour,  uu 
»  rendez-vous  de  la  duchesse  de***.  »  C'était  lafemmef 
du  conteur. 

S'il  faut  en  croire  l'auteur ,  il  y  avait  trois  partis  bien 
distincts  à  la  cour  de  Napoléon.  Madame  de  31ontes- 
quiou  et  son  mari  étaient  à  la  télé  du  premier,  foules 
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rinfluence  dont  ils  jouissaient  était  réservée  pour  ob- 
tenir des  grâces ,  des  faveurs  ,  des  pensions  et  des 
places  pour  les  anciens  nobles  émigrés  ou  non  émi* 
grés.  Le  second  parti  avait  pour  chef  le  maréchal 
Duroc  :  il  se  composait  de  tous  ceux  qui  ne  voyaient 
de  gloire  et  d'honneur  que  dans  le  métier  des  armes , 
et  qui  avaient  un  souverain  mépris  pour  toutes  les  autres 
professions.  La  duchesse  de  M**"  paraissait  être  l'ame 
du  troisième  parti.  «  Cette  dame  avait  apporté  à  U 
»  cour  une  haine  invétérée  contre  tout  ce  qui  tenait 
»  à  l'ancienne  noblesse.  Elle  tenait  ce  dernier  sentî- 
»  ment  de  son  mari,  qui|détestait  souverainement  celle 
a  classe  de  citoyens ,  et  principalement  les  émigrés.  U 
»  avait  fait  l'impossible  pour  détourner  Napoléon  de 
»  les  attacher  à  sa  personne.  Il  avait  même  eu  des 
»  querelles  assez  vives  à  ce  sujet  avec  l'impératrice 
»  Joséphine  qui  la  protégeait.  Il  ne  cherchait  pas  à 

>  cacher  cette  aversion  ,  et  les  émigrés  qui  en  étaient 

>  instruits  ,  lui  rendaient  le  même  sentiment  bien 
»  cordialement.  Un  jour  qu'il  s'en  trouvait  un  grand 
»  nombre  dans  un  salou  des  Tuileries  qu'il  avait  à 
»  traverser  pour  se  remit c  chez  l'empereur,  ils  affec- 
»  tèrent  de  se  placer  devant  lui  de  manière  à  lui  in* 
a  tercepter  le  passage  ;  à  l'instant  le  général  lira  sou 
»  sabre ,  en  jurant  qu'il  couperait  les  oreilles  à  qui- 
»  conque  l'empêcherait  de  passer  :  dès-lors  il  ne  trouva 
»  plus  d'obstacles  ;  chacun  s'empressa  de  s'écarter  ^ 
»  car  on  n'ignorait  pas  qu'il  était  homme  à  tenir 
>)  parole.  » 

Napoléon  qui  avait  pour  système  de  neutraliser  tous 
îes  partis,  s'attachait  à  paraître  n'en   favoriser  aucun. 
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Il  les  opposait  adroitement  les  ujds  aux  autres  pour 
balancer  leurs  forces.  Du  reste ,  il  savait  les  maîtriser 
par  Tascendant  de  son  caractère  et  la  force  de  sa  vo- 
lonté. Chacun  le  craignait  :  il  n'en  demandait  pas 
davantage. 

On  sait  que  Napoléon  aimait  passionnément  le  tra- 
vail :  il  s'y  livrait  quelquefois  dix  heures  de  suite.  Il 
concevait  rapidement  et  développait  sa  pensée  avec 
beaucoup  de  clarté.  Ses  ministres  n'étaient  que  ses 
secrétaires  :  la  plus  diiliciiu  de  leurs  fonctions  était 
souvent  d'écrire  sous  sa  dictée  :  cela  nécessitait  une 
main  très-exercée  ;  car  il  parlait  avec  beaucoup  de 
volubilité  ,  et  ne  s'arrêtait  jamais.  Tous  les  travaux 
iniporlans  émanaient  directement  de  lui.  Aussi  n'exi- 
geait-il dans  les  ministres  qu'il  choisissait  qu'un  dé- 
voûment  aveugle»  et  une  soumission. sans  bornes.  Telles 
étaient  les  qualités  qui  avaient  déterminé  la  nomina- 
tion du  duc  de  Feltre  au  ministère  de  la  guerre,  qui, 
sous  NapoléoD  ,  était  peut-être  le  ministère  le  plus 
facile  à  diriger.  Tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'armée 
se  faisait  dans  le  cabinet  de  l'empereur  ou  dans  celui 
du  prince  do  Neufchatel.  Le  duc  de  Feltre  n'était 
chargé  que  des  détails  :  c'était  un  chef  de  bureau  aux 
appointemens  près.  Ne  nous  étonnoiis  pas  ,  d'après 
cela,  qu'à  l'époque  de  la  restauration  ,le  duc  de  Feltre, 
livré  à  lui-même,  et  appelé  à  remplir  réellement  les 
fonctions  de  ministre  de  la  guerre  ,  se  soit  trouvé  si 
fort  au-dessous  des  circonstances  et  de  la  place  qu'il 
occupait.  Accoutumé  pendant  long-temps  à  ne  con- 
naître d'autre  loi  que  l'obéissance  ,  son  dévoûment 
allait  toujours  plus  loin  qu'on  ne  voulait.  Lorsque  les 
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hommes  de  181 5  eurent  déclaré  la  guerre  à  l'armée 
française  ,  le  duc  de  Feltre  se  chargea  de  la  poursui- 
vre la  plume  dans  les  reins.  Son  encre  belliqueuse  et 
ses  intrépides  circulaires  allèrent  chercher  de  village 
en  village  les  derniers  débris  de  nos  escadrons.  Tout 
fut  dispersé  ,  et  la  main  d'un  bureaucrate  porta  le 
dernier  eoup  à  Cette  armée  que  vingt-cinq  artnées  de 
combats  n'avaient  pu  détruire. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  une  notice  topo- 
graphique sur  l'île  de  Sainte-Hélène.  Il  nous  donne 
la  traduction  de  toutes  les  histoires  vraies  ou  fausses 
publiées  par  les  journaux  anglais  sur  Napoléon  pen- 
dant son  embarquement  ;  tout  cela  était  inutile  :  c'est 
grossir  le  volume  sans  avantage  pour  le  lecteur.  Napo- 
léon cesse  d'être  lui  en  passant  sur  la  flotte  anglaise  , 
et  le  prestige  qui  l'entourait  s'évanouit  au  milieu  des 
flots  qui  l'emportent.  L'intérêt  qui  s'attachait  à  la 
gloire  de  ses  actions  n'ira  point  le  suivre  à  Sainte- 
Hélèneparmi  les  Anglais,  auxquels  ils  s'est  volontai- 
rement rendu.  On  ne- s'occupera  de  lui  que  parce  que 
la  nation  française  esr  compatissante,  et  que  Napoléon 
est  malheureux.  Sa  vie  avait  offert  une  espèce  de  drame 
très-attachant  ;  mais  son  caractère  ne  s'est  pas  soutenu 
au  djénouement. 

A. 
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MOSAIQIE  l'OLITIOl'E  ET  LnTj':i\ AIRE. 

Il  n'y  a  rien  de  si  zélé,  (k-  si  r('r\cnt,  «jiic  les  iion-|^ 
veaux  convertis,  ('.elle  réflexion  nous  est  ins[)iri  e  par 
la  conduite  de  M.  le  marquis  de  Bailln'lciny ,  jadis 
l'un  des  cliefs  du  gouvernement  directorial  ((ui  pros- 
crivait les  titres  de  noblesse,  et  aujourd'hui  pair  hé- 
réditaire du  Roi  di'  France.  (ïet  ex- républicain  paraît 
avoir  juré  haine  à  la  liberté,  avec  autant  de  zèle  et 
d'ardeiu-  iju'il  jurait  haine  à  la  royauté  !  Je  suis  silr 
qu'il  assiste  aux  cérémonies  expiatoires  rlii  -m  janvier, 
avec  non  moins  de  oomponction  iju'il  porta  jadis  d'en- 
thousiasme dans  les  proclamations  dirt'ctoriales  pour 
l'anniversaire  di\  juste  ciidliincnl  du  dernier  roi  des 
Frayiçiiis. 

Si  tout  le  monde  pensait  comme  moi ,  personne  ne 
douferait  «le  la  sincérité  des  conversions  de  ce  genre. 
On  (loultrait  d'autant  nioinsde  celle  de  M.  le  marquis 
de  Bartiiélemy,  que  sa  transition  du  républicanisme 
atl  royalisme  s'est  faite  naturellement  dans  le  séimt- 
conscr valeur ,  dont  il  fut  un  des  plus  honorable» 
membres,  et  au  sein  dutpiel  il  se  prépara  en  silence 
à  cette  obéissance  passive  et  aveugle  qui  est  un 
des  principes  vitaux  du  gouvernement  nioaarchique. 
Mais  il  est  malheureusemt-nt  des  hommes  (|ui  nesont 
pas  aussi  conll.mts  <pie  moi  sur  cet  article  ;  il  en  a0t 
aux  yeux  desquels  tout  changement  (Toninion  et  de 
langage  est  un  acte  digne  de  pou  d'eslim  '  ;  il  en  est 
qui  vjA^usqu'à  dire  qu'il  est  méprisahlc  de  combattre 
et  ile^froscrire  la  liberté,  après  en  avoir  vécu.  C'est 
pour  ces  sortes  de  gens  que  je  regrette,  dans  rintérèl 
de  M.  le  marquis  de  Barthélémy,  que  ce  noble  pair 
ait  proposé  de  révocjoer  la  loi  des  élections.  Il  est  à 
craindre  (pie  son  im|)rudente  proposition  ne  lui  attire 
quelques  reproches  un  peu  sévères. 

Xes  mêmes  hommes  qui  se  déclarent  les  ennenii* 
de  la  versatilité  polili(pie,  sont  fort  attachés  à  la  loi 
deséleclions,  qui  leur  parait  devoir  éloigner  de  la  r||k 
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présentation  nationale  les  versatiles  et  les  âmes  vé- 
nales. Ils  pardonnent  d'autant  moins  à  M.  le  marquis 
de  Baithi^lemy  sts  attaques  contre  uue  loi  salutaire, 
que  ct'lui-ci  étant  pair  à  vie  et  héréditairement,  la  loi 
des  ékctions  ne  menace  d'atteindre  ni  la  place  qu'il 
occupe  ,  ni  le  trailenaant  qui  lui  a  été  conservé.  M.  le;  « 
marquis  de  Barthélémy  n'a  pas  même  bien  raisonné 
dans  l'intérêt  de  ion  inamovibilité.  En  effet,  c'est  en 
vain  que  cette  inamovibilié  est  garantie  par  les  lois 
constitutionnelles,  si  celles-ci  n'ont  pas  pour  appui  le 
con;entement  du  peuple.  Si  le  peuple  est  mécontent, 
s'il  est  vexé  et  tourmenté ,  inquiété  dans  ses  désirs  et 
dans  ses  espérances;  si,  par  d'imprudentes  atteintes 
aux  lois  qui  découlent  de  la  constitution  ,  et  dans  les- 
quelles il  njet  toute  sa  confiance,  on  le  soulève,  on 
l'agile,  qui  sait  si  l'ordre  établi  ne  courra  pas  quehjues 
dangers;  si  l'assemblée  qui  aura  contribué  à  i'irriler, 
sera  protégée  et  préservée  par  son  inamovibilité  cons- 
titutionnelle? qui  sait,  en  conséquence,  quels  périls 
ne  menaceront  pas  la  pairie  héréditaire  de  M.  le 
xuarquis  de  Barthélémy  ? 

Toute  Charte,  toute  conslilution  ne  vaut  qu'autant 
quClle  Cîit  exécutée  dans  l'intérêt  du  peuple.  Si  une 
Chambre  qu(  iconque  veut  détruire  tout  ce  qui  dans 
la  Charte,  ou  dans  ses  corollaires  ,  est  propre  à  assu- 
rer le  bonheur  de  la  masse  des  citoyens,  la  masse  des 
citoyens  ne  se  croira  pas  tenue  sans  doute  à  obser- 
ver les  dispositions  qui  ne  regardent  qu'une  classe  de 
FraiuMis.  La  Charte  a  créé  les  pairs  pour  être  utiles, 
s'ils  sont  inutiles  ou  dangereux,  leur  institution  n'a 
plus  de  base.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faiUe|d|pler 
à  l'égard  des  pairs  la  constitution,  quand  ceu^fi  la 
violent  à  l'égard  du  peuple  ;  mais  ces  réflexions  ont 
pour  but  de  rappeler  que  le  mécontentement  national 
amène  des  évènemens,  que  les  évènemens  décident 
sans  appel ,  et  que  leurs  efTets  sont  souvent  sans  re- 
mède. 

Il  est  certain  que  la  loi  des  élections  découle  im- 
médiatement de  la  Charte  constitutionnelle.  Il  n'est.; 
pas  moins  certain  que  jusqu'ici  elle  s'est  exécutée  sans 
tri^ble ,  et  que ,  malgré  tous  les  efforts  de  l'autorité , 
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les  fruits  qu'elle  a  [lorlrs  sont  excellens.  On  peut  éta- 
blir comme  uiit^  troisit'oit'  vtTit«î  iticonleslabli;  (|<i'\ine 
très-grande  partie  de  la  populalion  française  a  prouvé 
«ou  atlachemcnl  pour  cette  loi,  parle  zèle  et  l'ardeur 
avec  laquelle  elle  l'a  exécutée.  La  détruire  ou  seule- 
ment y  porter  atteinte  ,  c'est  donc  faire  acte  criioNtilité 
contre  la  Charte,  et  contre  les  citoyens'.  C'est  insulter 
les  dépuiationsde  deux  années,  etstuierles  méliances 
parmi  la  majorité  de  leurs  commet  tans.  Si  une  propo- 
sition pareille  a  été  approuvée  et  prise  en  considéra- 
lion  par  la  Chambre  des  pairs,  la  conséipience  néces- 
saire est  que  la  majorité  de  la  Chambre  des  pairs  re- 
présente la  minorité  de  la  France. 

Mais  alors,  comment  passeront  toutes  les  lois  que 
l'on  nous  proposera  .  Si,  comme  je  le  crois,  la  uiajo- 
rité  de  la  Chambre  des  députés  représente  la  majorité 
des  Français,  toutes  les  lois  que  celle  dernière  adop- 
tera seront  rejetlées  par  les  pai>s;  tontes  celles  sur  les- 
quelles les  pairs  prendront  l'initiative,  ne  seront  pas 
admises  par  la  Chambres  des  communes,  il  faudra 
renoncer  aux  lois,  «uème  mauvaises,  ou  porter  rcnunle 
à  l'ordre  existant.  Ce  remède  ne  peut  constitulioniiel- 
lement  toucher  à  la  Chambre  des  députés;  il  faut 
donc  qu'il  s'exerce  sur  celle  des  pairs,  ou  nous  aurons 
aMarehie. 

Le  ministi-re  se  trouve  dans  une  position  difficile. 
Que  peut-il  faire  pom  (  ii  sortir?  Il  n'a  pas  d'autre 
moyen  que  celui  (pie  nous  venons  iTiiuliquer.  Je  sais 
que  les  ullrà-royali-^les  en  connaissent  im  qui  leur 
semble  efficate.  lis  disent  au  miiust(  rt;  :  Unissez-vous 
à  nous,  cl  la  loi  dt;s  élections  sera  détruite.  Cette  pro- 
position est  inadmissible.  La  cause  de  la  promotion 
des  ministres  est  lenr  attachement  à  la  loi  des  élec- 
tions, puisque  la  cause  de  la  chute  du  dernier  minis- 
tère était  ses  intention;»  hostiles  contre  cette  loi.  Il  en 
résulte  que  la  condition  de  l'existence  des  ministres 
est  la  conservation  de  la  loi  des  élections;  c'est  leur 
mandat  ministériel;  c'est  leur  titre  à  l'espérance  pu- 
blique. C'est  l'évangile  sur  lequel  ils  ont  juré,  en  pre- 
nant les  rênes  du  gouvernement.  Loin  de  nous  la  pen- 
sée qu'ils  aient  l'intentiou  de  se  rendre  aux  ultrà-roya* 

t.  5.  i5 
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listes.  Mais  s'il  était  possible  qu'ils  leur  cédassent  ja- 
mais ,  il  auraient  signé  leur  testament  politique  et  ad- 
ministratif. Qui  se  rend ,  s'avoue  vaincu  ;  et  c'est  ici 
le  cas  de  leur  répéter  :  Fœ  victis,  malheur  aux 
vaincus!  «  L.  Thiessé. 

—  On  trouve  dans  un  journal,  écrit  en  anglais,  l'ar- 
ticle suivant  qui  montre  combien  les  puissances  savent 
gré  de  leur  courage  aux  hommes  qui  ont  combattu 
pour  leur  pays  et  pour  la  liberté. 

Sort  de  ta  plupart  des  généraux  français  gui  ont  servi  pendant  ta 
révolution  française. 

Oumouricr,  exilé,  a  maintenant  UDC  pension  de  laoofr.  du  gou- 
^  cnionicnt  anglais. 

Luckncr ,  \ 

Gustine,  I 

Ilotichard ,  \         Guillotinés  sous  le  gouvernement 

B  ron  ,  dur  de  Lauzun ,    i      de  Robespierre. 

Wcstermann ,  1 

Ronsin  ,  }  . 

Mir:irida,  mort  dernièrement  à  Cadix,  prisonnier  d'état. 

Iloclie  ,  empoisonné. 

Cih:\m]nonnt't ,  dtto. 

Kléber,  assassiné  en  Egypte.    * 

PieLegru,  exilé,  el  ensuite  étranglé. 

Brune,  assassiné  à  Avignon  en  i8i5. 

Malet  et  Lahoiie  (ce  dernier  avait  trempé  dans  la  conspiration 
de  George) ,  fusillés  pour  avoir  cherché  à  .-enverset  le  gouverne- 
ment de  Bonaparte  en  1812. 

Ney,  fusillé  en  18: 5. 

Mouion-Duverney,  dito. 

Murât,  fusillé  par  ordre  du  roi  de  Naples. 

Moreaii ,  exilé  de  .-on  pays ,  et  mort  à  Dresde, 

Bertliier,  tué  par  des  assassins  inconnus. 

Lffebvre  Desnouettes, 

Les  frères  Lallemand, 

Grouchy , 

Vandarume, 

Thurcau,  ^     Exilés 

Savary , 

Souit, 

Humbert, 

Bertrand  , 

—  Le  navire  l'Edward^  arrivé  à  Baltimore  ,,a  été 
abordé  ,  le  27  octobre  y  par  la  goélette  anglaise  ic 
Racoon ,  qui  était  partie  dix  jours  auparavant  de 
Sainte-Hélène  ;  elle  a  annoncé  à  l'Edward  que  Bona- 
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parte  était  renfermé    depuis  quelque   temps ,   parce 
qu'il  était  malade. 

—  On  s'entretenait  devant  1\I.  le  vicomte  G***  <U\ 
désordre  qui  avait  eu  lieu  à  IMonfpellicr,  à  roccisioii 
de  la  représentation  du  Nouveau  seîfjneur  dr.  vilhiq;;. 
t>  De  pareilles  choses  n'arriverait  pas,  n'plicpia  h-  vi- 
•  comte  ,  si  comme  dans  le  bon  tcnips  on  conliaif 
»  l'administration  à  d'illustres  seif^nt'urs  qui  nv  sa- 
»  valent  ni  lire  ni  écrire.  Ne  me  parlez  pasdfs  h  unnics 
»  de  lettres;  ils  sont  le  fléau  d'une  mon.ircliie.  0;i.iiii 
«  à  moi,  j'ai  employé  dans  ma  commune  toute  \\vn\ 
»  influence  à  écarter  un  littérateur  qui  as[)irait  auv 
»  fonctions  municipales  :  j'ai  fait  nommer  un  de  mes 

>  valets,    au   moins  je   suis  sûr  qu'il  nous  servira 

>  comme  il  faut.  > 

—  Les  bruitsqui  avaient  couru  relativement  au  rem- 
placement d'un  grand  nombre  de  préfets,  ont  i<''\>'illr 
toutes  les  ambitions  de  province.  De  tous  côtés  les 
sous-préfets  se  sont  mis  en  route  pour  vonii-  sollici  e  . 
Les  hôtels  garnis  en  étaient  encombrés;  les  chelH  de 
bureaux  ne  pouvaient  suffire  aux  visit«'s,,  les  rartojiv; 
crevaient  sous  le  poids  deé  pétitions  et  des  litres.  (>• - 
pendant  la  lenteur  dans  l'exécution  de  re  qu'on  a\ail 
annoncé  commence  à  paralyser  l'ardeur  des  espérance^. 
Plusieurs  aspirans  ont  déjà  disparu  ;  d'autres  se  dis- 
posent à  prendre  leur  parti  et  la  poste  ;  il  n'y  a  plus 
guères  que  les  solliciteurs  vétérans  qui  tiennent  bon. 
Ceux-là  ne  se  découragent  pas  facilement ,  et  quajiil 
ils  s'en  iront,  il  n'y  aura  plus  de  promotion  à  e>pércr 
pour  personne.  Quelque  soit  le  [)arti  (jue  pren.ir.»  le 
ministre  dans  cette  circonstance  ,  il  deiuem-iM-.i  cons- 
tant «pie  s'il  n'y  a  pas  eu  beauucop  de  nioineuieni 
dans  les  préfectures  ,  il  y  a  eu  beaucouj»  tle  moiue- 
ment  parmi  les  sous-préfets. 

LES  MOUTONS,  LES  BERGERS,  ET  Li:S  CUIENS.  Fnlir 

Un  jour,  il  m'en  souviens,  un  fermier  rJitie  et  sagi^ . 
Voulant  à  son  troupeau  donner  des  gardiin;. 
L'avait  pourvu  ,  suivant  l'usage, 
De  bcrjjers  et  de  cliicns. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  !a  nation  bè^anlc, 
De  sa  nature  était  obéissante: 
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Ea  pais  on  la  voyait  errer, 
Et  sur  les  monts  et  dans  la  plaine; 
Et  chaque  année  elle  donnait  sa  laine, 
Sans  jamais  murmurer. 
Mais  bientôt  des  bergers,  l'avide  imprévoyance, 

Sur  elle  appela  tous  les  maux  : 
Loin  de  se  contenter  de  cetle  redevance, 
Les  tondeurs  de  troupeaux , 
Toujours  armés  de  leurs  ciseaux , 
Lorsque  l'hiver  ramenait  la  froidure, 
Contre  la  loi  de  la  nature, 
Dépouillaient  encor  les  moutons 
De  leurs  toisons, 
Et  de  la  clavelée  étendaient  le  ravage. 
Messieurs  les  chiens,  fuyant  a  l'aspect  des  dangers^ 
JSe  retrouvaient  leur  courage 
Que  pour  imiter  les  bergers 
Qui,  contre  les  moulons,  sans  pitié  faisaient  rage» 
Et  comme  eux  ils  les  harcelaient 

Et  les  mordaient. 
Accablés  de  tant  de  souffrance , 
Les  pauvres  moutons,  sans  défense, 
Chaque  jour  périssaient. 
Si  bien  qu'enfin  la  mort,  dans  sa  furie. 
En  un  désert  changea  la  bergerie.... 
J'exagère....  Les  chiens  et  les  bergers  restaient. 

Vous  qui  régnez  sur  notre  humain  espèce , 
Possesseurs  de  nombreux  troupeaux. 
Qui  nous  tondez  aussi  la  laine  sur  le  dos , 
Alettci  du  moins  votre  sagesse 
A  nous  choisir  pour  défenseurs. 
De  bergers  et  de  chiens  une  garde  fidèle', 
/  Que  surtout  des  loups  ravisseurs, 

Ils  écartent  la  dent  cruelle  : 
Mai< ,  s'il  fallait  succomber  sous  leurs  coups , 
J'atteste  en  son  bercail  la  brebis  désolée, 

Autant  vaudrait  être  mangé  des  loups,  ;• 

Ou  mourir  de  la  clavelée. 

A.   rTACOBT. 

—  On  avait  proposé  d'établir  un  inspecteur  pour 
l'orthographe  des  écritures  et  enseignes  de  bou- 
li(iues.  Des  personnes  scrupuleuses  trouvaient  ridicule 
([HP,  dans  la  capitale  du  monde  et  des  lettres,  l'oeil 
lût  à  chaque  instant  frappé  par  les  fautes  les  plus 
grossières.  Sans  nous  engager  dans  l'examen  de  ce 
procès  vétilleux  ,  nous  nous  contenterons  de  citer  une 
erreur  de  ce  genre  assez  plaisaute.  Un  savant,  qui  ne 
se  nooime  pas ,  indique  ainsi  son  domicile  :  Dentiste 
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ordinaire  du  Roi.  Il  faut,  à  coup  sûr,  que  ce  «oit 
un  élianger. 

—  Depuis  long-temps  on  n'avait  eu  un  hiver  aussi 
doux  que  celle  année.  Les  jours  de  février  sont  des 
jours  de  printemps.  On  se  croirait  au  mois  d'avril.  Un 
mauvais  plaisant  faisait  observer  que  le  ciel  en  agissait 
ainsi  pour  se  conformer  aux  intentions  des  ministres 
relativement  à  l'annexe  financière;  qu'il  intervertissait 
l'ordre  des  saisons  i  l'occasion  du  budget,  et  que,  par 
suite  de  ce  système,  l'année  prochaine  commencerait 
par  les  beaux  jours  de  juillet. 

—  Le  carnaval  ne  présente  pas  en  ce  moment  un 
caractère  de  folie  bien  [nononcé.  On  voit  fort  peu  de 
déguisemens  :  on  se  lassi-  de  tout,  et  nous  avons  des 
gens  qui  ont  usé  tant  do  niaK(|ues  !  Les  seuls  person- 
nages un  peu  en  faveur  sont  les  Gilles  et  les  Arlequins  ; 
ils  réussiront  dans  tous  les  temps. 

—  Tout ,  dans  notre  siècle,  se  dispose  à  prendre  un 
caractère  de  jiolitique  fort  remarquable.  Dans  plus 
d'un  caf«'  de  i'aris,  il  y  a  ,  comme  dans  la  Chambrs 
des  dépuiés  ,  nn  coté  droit ,  un  côté  gauche  et  un 
ventre.  Chaque  division  a  ses  journaux  et  ses  pam- 
phlets. Sur  les  tables  du  côté  droite  les  garçons  entas- 
sent ia  Quotidienne,  V Ultra,  ie  Conservateur , 
ia  Dominicale,  It  Parachute  ,  et  ce  régiment  de 
brochures  qui  a  te  Drapeau  blanc  à  sa  tète.  Sur 
celles  du  côté  gauche'soiit  la  \inervc  ,  et  les  jour- 
naux qui  marchent  sous  la  même  bannière.  Quant  au 
ventre,  il  prend  pamphlets  et  journaux  adroite  et  4 
gauche.  Il  se  nourrit  de  toutes  sortes  de  lectures. 
L'Observateur  des  modes  ne  lui  semble  pas  de  trop 
difticile  digesli(»n  ,  et  t'L'ltrà  lui  semble  léger.  Cepen- 
dant, on  l'entend  (|uel(|uefois  soupirer  après  le  Jour- 
tial  des  (joarniaihi.i  !  !  ! 

La  maîtreisse  du  c  de ,  une  sonnette  à  la  main  , 
préside  à  celte  session  pej'nianentc  y  dont  elle  ne  pro- 
noricera  jamais  la  dissolution.  En  général  ,  elle  voit 
d'un  œil  favorable  le  càlr  droit ,  parce  que  c'est  celui 
où  l'on  fait  la  }vlus  grande  conso;  liuation  d^*  café, 
attendu  que  les  journaux,  dont  il  fait  sa  lecture  ,  le 
plongent  C^us  une  sorte  de  sommeil  léthargique. 
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—  Parmi  les  recueils  que  Ton  publie  en  ce  moment 
et  qui  obtiennent  un  grand  succès,  on  distingue  ta 
Revue  encyclopédique ,  ou  Analyse  raisonnée  des 
principaux  ouvrages ^  etc.  Dernièrement  l'éditeur 
proposa  aux  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  de 
changer  ta  Revue  avec  leur  feuille  ;  mais  ceux-ci  ne 
crurent  pas  devoir  le  faire  :  ils  répondirent  qu'ils 
auraient  accepté ,  si  parmi  les  auteurs  du  Recueil  il 
ne  se  trouvait  les  deux  noms  révolutionnaires  de 
MM.  Thierry  et  Léon  Thiessé;  mais  quils  ne  pou- 
vaient échanger  une  feuille  monarchique  contre  un 
ouvrage  qui  compte  au  nombre  de  ses  auteurs , 
des  Jacobins  aussi  dangereux,  tant  par  leur  conduite 
passée,  que  par  les  espérances  qu'ils  dounent  à 
l'anarchie.  î" 

—  On  a  remarqué  que,  depuis  plusieurs  mois,  ta 
Quotidienne  et  tés  Débats  ont  disparu  des  tables  de 
la  plupart  des  cafés.  Le  Journal  du  Commerce  s'y 
trouve  toujours;  le  Journal  Général,  qui  ne  s'y 
trouvait  pas  encore,  a  remplacé  les  Débats;  mais  la 
place  de  la  Quotidienne  est  encore  vacante. 

—  M.  Bouvet  de  Cressé,  poète  latin  ,  dont  les  vers 
pèchent  par  la'^ywa/î'^^;  et  mJ^me  par  la  g uantité ,  vient 
de  s'adresser  à  la  Chambre  des  députés  pour  obtenir 
la  croix  d'honneur.  On  assure  qii'il  n'a  fait  cette  péti- 
tion que  pour  se  donner  plus  de  relief  aux  yeux  des 
académiciens,  auxquels  il  se  prépare  de  faire  ses 
visites,  car  M.  Bouvet  cl (i  Cressé  est  aussi  candidat  à 
l'Institut. 

—  C'est  assurément  une  fin  birn  étrange  que  celle 
du  prince  de  Monaco  ;  qui  se  noyé  par  mégarde  ,  et 
va  prendre  place  à  la  morgue.  Les  hommes  monar- 
chiques vont  prétendre,  jVn  suis  sûr,  que  tout  cela 
est  l'etlet  d'une  conspiralion  libérale. 

—  Au  moment  où  nous  déplorions  les  fiiiiesles  eftels 
de  la  manie  des  duels,  un  brave  oUicier,  un  jeune 
militaire,  sorti  des  rangs  de  l'armée  française,  dès 
long-temps  l'espoir  de  la  patrie,  et  iléjà  l'espoir  de 
la  littérature,  M.  Beauoil  de  Saint-Auiaire ,  terminait 
d'une  manière  déplorable  sa  courte  et  glorieuse 
existence.    Il  ne  manquait  à  l'éternel  houenur  de  ce 
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malheureux  jeune  homme,  que  les  cris  ilc  jnie  des 
hommes  monarchiques  qui  se  sont  fait  eiilciuire  sur 
su  tonil>e,  tandis  que  dans  un  ouvrage  ({ui  a-sburémenL 
n'est  pas  royaliste,  dans  les  Lettres  Normandes  y 
nous  jetions  quelcpies  Heurs  sur  la  cendi»^  du  jeune 
Saint-Marceliin  ,  dont  les  erreurs  sont  assez  chèrement 
payées  pour  qu'on  en  perde  jusqu'au  souvenir.  Un  ar- 
ticle àw  Journal  des  Débats  ,  inhumain  dans  sa  sé- 
cheresse, semblait  applaudir  à  la  i)iort  du  jeune 
Saint-Aulaire,  comme  ou  applaudit  à  une  tragédie 
dont  on  a  pn'vu  le  dénouement.  Que  deviennent  les 
belles  protestations  d'humanité  d'un  parti  <|ui  s'inti- 
tule insolemment  le  seul  honn«"te,  le  st-ul  religieux, 
le  seul  s;igt>  entre  fous  les  partis  î  Dcsotniais  l'épi- 
graphe qui  lui  (onvicndra  sera  ce  vers  de  Dubelloi  : 
Vou  fûtes  malheureux,  et  vous  êtes  cruels  ! 

Il  n'y  a  aucun  espoir  raisonnable  à  fonder  sur  des 
hommes  que  le  malheur  n\i  pa--  reiidus  compatis- 
sans  ;  on  a  été  digne  de  son  sort  «piand  on  n'en 
a  tiré    aucune   leçon. 

—  On  lit  dans  une  fi-uiile  dont  nous  estimons  d'ail- 
leurs les  principes,  des  réflexions  assez  amères  sur  un 
article  de  notre  dernière  livraison  ,  relatif  à  M.  le  Lor- 
gne d'ideville.  Le  rédacteur  de  cet  article  paraît  avoir 
vu  avec  peine  que  nous  ayons  rendu  justice  ;\  la  con- 
duite paisible  de  M.  d'ideville,  et  s'imagine  que  nous 
avons  prétendu  censurer  indirectement  les  autres  ré- 
fugiés. Il  fait  retomber  le  poids  de  sou  mécontente- 
ment sur  l'objet  même  de  nos  éloges ,  et  le  tance  ver- 
tement d'avoir  été  sage  ,  et  d'avoir  tenu  une  conduite 
régulière.  Nousrépomironsà  notre  censeur,  qui  parait 
avoir  un  intérêt  très -direct  à  défendre  la  cause  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  paisibles,  que  l'interprétation 
qu'il  donne  à  notre  phrase  est  dépourvue  de  toute 
justesse.  Il  n'a  raison  que  lorsqu'il  relève  uue  faute 
d'impression  qui  s'est  glissée  dans  notre  article.  Nous 
préviendrons  le  proie  de  prendre  garde  à  ce  qu'il  fait  , 
et  de  ne  pas  substituer  désormais  le  mot  faveurs  à 
mot  douceurs.  Nous  l'avertirons  que  la  critique  a  les 
yeux  sur  lui.    '•  •   - 

Quand  nous  avons  rendu  justice  à  la  conduite  ré- 


C    2.0    ) 

glée  die  M.  le  lorgne  d'Ideville ,  nous  n'avons  pas  cru 
faire  la  censure  des  autres  réfugiés  ,  parce  que  nous 
sommes  loin  de  penser  qu'aucun  réfugié  français  aie 
cherché  a  semer  le  trouble  et  la  discorde  dans  le  pays 
auquel  il  demandait  d'accueillir  son  malheur.  Les 
Français,  même  lorsque  Tin  justice  les  persécute ,  con-  j 
naissent  trop  les  convenances  pour  chercher  à  justi- 
fier par  une  conduite  peu  sage  le  pouvoir  qui  les 
opprime.  Si  le  gouvernement  Belge  a  employé  contré 
plusieurs  d'entre  eux  des  rigueurs  illégales,  nous  croi- 
rions faire  injure  à  nos  concitoyens,  eu  insinuant  que 
rien  de  leur  part  ait  pu  provoquer  cet  odieux  arbitraire. 
Nous  craindrions  d'affaiblir  les  accusations  terrible» 
élevées  contre  le  gouvernement  Belge,  qui  s'est  mis 
hors  de  l'humanité  de  toutes  les  nations ,  qui  a 
souillé  sa  gloire  en  proscrivant  des  Français  pai- 
sibles, des  hommes  poursuivis  par  un  mulhaur  im- 
mérité. Loin  de  nous  tout  ce  qui  peut  diuiinner  l'in- 
térêt que  méritent  et  qu'obtiemiiint  tous  les  Français 
dans  quelque  pays  que  le  destin  les  jettent. 

Que  notre  confrère  se  persuade  que  si  quelqu'un 
de  nous  deux  a  calomnié  les  réfugiés  ,  c'est  celui  qui 
les  a  montrés  dépourvus  sur  la  terre  étrangère  de 
cette  prudence  et  de  celte  modération  nécessaires 
même  sur  le  sol  natal.  Si  notre  critique  eût  un  peu 
plus  réfléchi,  il  se  serait  épargné  une  fausse  inter- 
prétation ;  et ,  ce  qui  est  pire  ,   une  injustice. 

.1  Ji.'.'i  I: 

EPIGRAMME. 

Apologie  du  chevalier  Martaiiwilie,  par  iui-nnême.        .  , 

Depuis  que  dans  mes  mains  flotte  le  Drapeau  ilanc , 
La  critique  m'attaque  et  de  front  et  de  flanc. 
Suis-je  donc ,  orgueilleux ,  insolent  et  menteur  î 
Won  :  J'écrivais,  jadis,  dans  le  Cônservatewr  ! 
Mon  stile  n'est-il  pas  assez  vif  et  badin  ? 

Je  suis  l'auteur  de  Pomtnadin  ! 
Pour  plaisant,  je  sais  l'être,  et  plaisant  de  bon  ton  ;  'i 

Car  j'ai  fait  le  Pied  d^  Mouton  : 
Enfin,  si  vous  doutez  qu'en  moi  la  vertu  brille. 
Demandez-le ,  plutôt  Mçssieutfs ,  à  Lazarilie. 


LETTRES  NORMANDES 

Messieurs  Ici  sots,  je  roux,  en  boo  chrétien. 
Vous  njflcr  tous;  c.ir  c'est  pour  votre  bien. 

VoLTAïas. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Sur  (a proposition  de  M.  le  marquis  de  Barlhétemy, 
tendante  à  modifier  la  loi  des  éleitions.  —  Spec- 
tacles. —  Encore  un  mot  sur  te  Chanxp-d' Asile. 
—  Politique  extérieure  et  Chronique  scanda- 
leuse. 


LETTRE  VI. 

Paris,  le  a  mars  1819. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  marquis  de  Barthélem;j\ 
tendante  à  modifier  la  loi  des  élections. 

Il  y  a  huit  jours,  la  tranquillité  et  l'espérance  ré- 
gnaient sur  tous  les  points  de  la  France.  Grâce  au 
uouveau  système  que  le  ministère  actuel  commence 
de  suivre,  grâce  à  quelques  mutations  dans  les  préfec- 
tures ,  dont  la  nécessité  était  depuis  long-temps  re- 
connue, les  proscriptions  légales  de  Lyon  et  les  mas- 
sacres arbitraires  de  Nîmes ,  avaient  cessé;  si  quelque*' 
T.  5.  16 
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éléniens  de  discordes  subsistaient  encore  dans  ces  mal- 
heureuses provinces,  chaque  jour  voyait  les  causes 
Vaft'aiblir,  et  les  effets  disparaître.  Enfin,  quoique  la 
marche  incertaine  et  lente  des  améliorations  fît  naître 
encore. quelques  plaintes,  on  se  consolait  dans  l'espé- 
rance d'nn  bonheur  prochain  ;  chacune  des  classes  de 
la  société  se  livrait  avec  zèle  à  ses  travaux  journaliers; 
les  fonds  haussaient  avec  la  conGance  ,  et  les  spécu- 
lations du  commerce  et  de  l'industrie  suivaient  natu- 
rellement la  favorable  direction  du  crédit  public. 

Aujourd'hui  tout  est  changé  :  Paris  est  en  rumeur; 
on  se  cherche,  on  s'interroge  eu  tremblant;  l'ami  qui 
aborde  son  ami  l'entretient  d'abord  des  craintes  qu'on 
a  conçues  sur  la  liberté.  On  se  livre  à  des  conjectures 
pénibles  :  on  se  demande  si  le  sang  répandu  sur  le 
champ  de  bataille  et  au  Forum  pendant  la  révolution 
aura  coulé  en  vain;  si  les  tfforts  glorievix  du  peuple 
français,  pour  conquérir  sa  liberté  contre  une  ambi- 
tievise  aristocratie,  doivent  être  inutiles;  si  vingt-cinq 
ans  de  victoires  ,  des  revers  non  mérités,  une  résigna- 
tion admirable  dans  l'infortune,  une  si  persévérante 
fidélité  à   remplir   d'énormes  engagemens ,  resteront 
sans  récompense.  Le  même  cri  d'ahlrme  ,  poussé  à 
Paris ,  a  déjà  trouvé  des  échos  dans  les  déparlemens 
qui  ont  pu  l'entendre  ;  bientôt  toute  la  France  y  ré- 
pondra. Cependant  les  entreprises  commerciales  et 
industrielles  sont  sùspeKdues;  la  bourse  suit  le  cour» 
des  évènemens  ;  à   peine  sortie  d'une  crise  terrible, 
elle  est  menacée  d'une  nouvelle  crise  :  tout  languit , 
tout  meurt,  tout  s'éteint. 

Qui  a  pu  opérer  un  pareil  changement  ?  Quel  évè- 
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nemont  a  soudain  ,  et  couiinc  par  un  effet  magique, 
couvert  d'ora^ts  un  ciel  serein  ,  pn'-paré  des  tempêtes 
dans  in)e  atmosphère  paisible?  Il  faut  qu'il  soit  bien 
désastreux;  il  laut  qu'il  porte  atteinte  à  des  choses 
bien  précieuses;  il  faut  qu'il  ébranle  une  colonne  de 
l'édifice  social.  Les  uiouvcmens  qui  se  manifeslent  ne 
peuvent  être  produits  par  une  cause  [)eu  inqiorlanle. 
Ce  concours  de  toutes  les  voix  ,  de  toutes  les  plumes, 
cette  unanimité  d'iiupiiétudes ,  prouvent  que  le  bien 
qu'on  nous  dispute  doit  être  le  plus  cher  de  tous  les 
biens;  jamais  une  nation  n'a  fourni  l'exemple  d'un 
semblable  accord,,  lorsqu'il  s'est  agi  d'autre  chose  que 
de  sa  liberté. 

C'est  en  elfet  noire  liberté  que  l'on  nienace;  ce  sont 
nos  droits  (pie  l'on  attaque,  c'est  la  plus  grande  et  la 
plus  utile  partie  des  citoyens  que  l'on  calonmie.  De- 
puis que  l'autorité  du  siècle  a  obtenu  d'un  prince 
éclairé  une  Charte  constitutionnelle,  une  seule  loi  est 
venue  au  secours  de  cette  loi  fondamentale.  Une  seule 
a  pris  le  soin  de  proléger  le  peuple  attaqué  par  la 
double  aristocratie  de  la  pairie  nouvelle  et  de  la  no- 
blesse ancienne.  Conçue  dans  l'esprit  de  la  Charte  , 
écrite  sous  la  dictée  de  la  liberté,  elle  est  devenue  le 
soutien  le  plus  cflicace  de  fios  droits,  puisqu'elle  s'est 
chargée  de  leur  choisir  des  défenseurs.  Durable,  elle 
R  une  telle  force  que  toutes  les  intrigues  viendront 
échouer  contre  elle  ;  si  elle  était  détruite  ou  seule- 
ment altérée,  tout  serait  remis  eu  question;  plus  de 
fondement  à  la  Chambre  des  députés  ,  plus  de  garan- 
ties pour  le  peuple  ;  iSi5  pourrait  et  devrait  revenir  ; 
sa  chute  assurerait  le  triomphe  d'une  l'action  sangui- 
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naire  ;  déjà  les  échafauds  l'attendent  pour  se  relever  J 
les  sicaires  du  midi  la  souhaitent  avec  ardeur  et  pré- 
parent leurs  poignards  ;  certains  que,  comme  par  le 
passé ,  une  Chambre  aristocratique  fermera  les  yeux 
sur  leurs  fureurs ,  les  niera ,  ou ,  si  elle  est  forcée  d'en 
reconnaître  l'existence  ,  préparera  pour  elles  une  am- 
nistie qui  ne  sera  pas  une  proscription. 

Une  voix  imprudente  a  demandé  la  révision  de  la  loi 
salutaire  des  élections.  Chose  étrange  et  bien  honteuse 
pour  quelques  individus  !  Ce  n'est  point  un  homme  aris- 
tocratique, ce  n'est  point  un  esclave  des  préjugés  de 
la  naissance,  attaché  à  ses  eneurs  comme  un  serf  à  la 
terre  :  c'est  un  homme  qui  jadis  prêta  serment  à  la 
liberté  ,  qui  exerça  sous  sa  bannière  les  plus  impor- 
tantes dignités  ;  c'est  un  plébéien  qui  a  fait  cette  fu- 
neste proposition  ;  qui ,  volontairement  ou  non  ,  s'est 
rendu  l'interprète  d'une  faction  qui  le  méprise  tout 
bas,  et  s'en  servirait  au  besoin  comme  de  ces  instru- 
mens  dont  on  use  et  qu'on  rejette  ensuite.  Un  Fran- 
çais qui  fut  porté  pendant  quelques  mois  sur  les  pa- 
vois de  la  république,  qui  depuis  fut  un  des  premiers 
promoteurs  de  la  dynastie  qu'on  nomme  usurpatrice 
dans  son  parti,  vient  aujourd'hui  jeter  sur  la  patrie  un 
brandon  de  discorde  ,  et  solliciter  la  révision  d'une 
loi  dont  les  effets,  à -la-fois  monarchiques  et  popu- 
laires ,  n'ont  jusqu'ici  produit  aucun  trouble,  n'ont 
causé  aucunes  craintes  raisonnables. 

Mais  enfin  sur  quoi  cet  imprudent  réformateur  fon- 
de-l-il  SI  proposition  qu'il  présente  ?  Sur  une  seule 
assertion.  Deux  fois,  dit-il,  le  gouvernement  a  témoi- 
«;né  des  alarmes  lors  de  l'exécution  de  la  loi  des  élec- 
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lions.  Ainsi  c'est  pour  accroître  la  force  du  gouverne- 
ment (|iril  faut,  dans  Sun  opinion  ,  changer  une  loi 
populaire,  (l'est  le  gouvernement  qu'il  laut  soutenir 
aux  dépens  du  peuple;  c'est  en  faveur  du  gouverne- 
ment (ju'il  faut  fonder  la  partie  démocralir|ue  du  sys- 
tème représentatif.  Ce  langage  ,  nous  l'avouerons  , 
était  digne  d'un  membre  du  sénat  conservateur  ; 
mais  il  accuse  une  bien  grande  ignorance  du  régime 
constitutionnel.  Les  hommes  d'état  qui  ont  étudié  ce 
régime  ont-ils  jamais  pensé  et  dit  que  les  élections 
dussent  être  faites  dans  l'inlérêl  du  pouvoir,  ennemi 
naturel  de  toute  opposition  ?  Ont-ils  dit  et  pensé  que 
les  hommes  spécialement  chargés  de  combattre  l'es- 
prit envahisseur  de  tous  les  ministères ,  dussent  être 
choisis  selon  les  désirs  des  ministères?  Eussent-ils  con- 
sulté les  amours-propres  ministériels  pour  apprendre 
d'eux  si  telle  ou  telle  élection  était  bonne  ou  mau- 
vaise? Non  sans  doute.  Ils  savent,  d'après  la  connais- 
sance qu'ils  ont  du  cœur  humain  ,  que ,  quel  que  soit 
le  système  d'élection  ,  le  gouvernement  ,  c'est-à  dire 
les  ministres,  témoigneront  des  alarmes  toutes  les  fois 
qu'ils  craindront  la  nomination  d'un  opposant  ;  ce 
n'est  pas  h  tel  ou  tel  système  d'élection  «(u'il  faudra 
attribuer  leurs  alarmes,  c'est  au  droit  d'élire  lui-même 
accordé  à  plus  ou  moins  de  citoyens  par  les  lois  cons- 
titutionnelles. Il  appartenait  à  Bonaparte  seul  de  réa- 
liser un  système  électoral  tel  que  l'autorité  fût  tou- 
jours sans  alarmes. 

Le  système  d'élection  adopté  en  Angleterre  est  re- 
connu impopulaire  et  iliibéral;  et  cependant  (pielles 
alarmes  n'éprouve  pas  le  gouvernement  anglais  lors- 
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que  le  pelit  nombre  d'électeurs  libres  est  assemblé  ? 
Demandez-lui  qu'il. change  son  système  ,  fondez  cette 
demande  sur  les  craintes  qu'il  témoigne,  et  vous  ver- 
rez ce  qu'il  vous  répondra. 

Ce  n'est  point  d'après  les  démonstrations  du  pou- 
voir pendant  les  élections  qu'il  faut  juger  si  tel  ou  tel 
système  électoral  est  bon  ou  mauvais.  C'est  aux  actes 
des  élus  qu'il  faut  demander  compte  de  la  bonté  de  la 
loi  d'élection.  S'il  est  prouvé  que  la  chambre  des  com- 
munes de  Londres  ne  peut  plus  rien  pour  le  peuple , 
qu'elle  le  surcharge  d'jmpôls,  qu'aucune  loi,  si  op- 
pressive qu'elle  soit ,  n'est  repoussée  ,  que  la  liberté 
publique  partout  bannie  s'est  réfugiée  seulement  dans 
les  discours  de  quelques  orateurs  ^  il  faut  en  conclure 
que  le  mode  d'élire  les  députés  en  Angleterre  est  dé- 
testable. Mais  si ,  d'un  autre  côté  ,  il  est  prouvé  qu'en 
France ,  depuis  les  deux  années  que  règne  la  loi  des 
élections,  la  Chambre  des  députés,  ou  du  moins  la 
portion  de  cette  Chambre  élue  d'après  cette  loi ,  a 
défendu  noblement  la  cause  nationale  ,  s'est  montrée 
aussi  ennemie  de  l'anarchie  que  du  despotisme  ;  s'il 
est  prouvé  qu'aucun  discours  désorganisateur  n'a  été 
prononcé ,  qu'aucune  scène  fâcheuse  ne  s'est  passée  , 
que  l'approbation  publique  a  sans  cesse  environné 
ces  deux  députalions,  il  en  faut  conclure  que  jus- 
qu'ici l'expérience  a  éié  favorable  à  la  loi  qu'on  nous 
propose  de  détruire. 

C'est  ainsi  que  tout  homme  d'état,  accoutumé  à 
la  marche  du  gouvernement  représentatif,  jugera 
cette  loi  que  l'on  calomnie.  Mais  telle  n'a  point  été  la 
manière  de  procéder  de  M.  le  marquis  de  Barthélémy. 
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Proxcntlo  du  pouvoir,  c"«sl  li-  pouvoir  ([ii'il  a  f.  it  jiipt' 
d'iine  loi  dcstiiu'e  ;\  lui  assigner  des  bornes.  Docile 
aux  vaines  déclamalions  d'un  |);irli  (hk*  guident  les 
conseils  du  déscsi)oir ,  il  a  élé  ciierclur  dans  it  Con- 
servateur desoi)inions  ([u'il  eût  pu  réfuter,  eu  levant 
seulement  les  yeux.  Il  a  pris  pour  des  raisons  les  so- 
phisines  de  la  mauvaise  foi,  et  les  hurlemcns  de  la 
rage  trompée.  Les  romantiques  clameurs  du  chef  de 
raristocr.ilie  ont  séduit  sa  vieillesse  ,  et  celle  de 
M.  Pasloret;  par  amour-propre,  il  soutient  aujour- 
d'hui ce  qu'il  a  proposé  sans  réflexion. 

Mais  peul-élre  a-t-il  été  conduit  dans  tout  cela  par 
l'orgueil  naissant  d'une  noblesse  à  pciue  éclose,  et  d'un 
nom  dont  il  envisage  l'accroissement  avec  une  pater- 
nelle complaisance.  S'il  en  est  ainsi  ,  M.  liarlhélemy 
s'est  encore  trompé.  La  noblesse,  toujours  si  futile  dans 
le  descendant  indigne  d'un  grand  homme ,  est  hon- 
teuse quand  sa  source  même  n'est  pas  pure.  Et,  d'ail- 
leurs, à  l'époque  où  nous  sommes ,  si  la  noblesse  an- 
cienne est  une  chimère,  qu'est  lu  noblesse  nouvelle 
sans  services  personnels,  et  sans  illustration  d'an- 
célrcs? 

Je  n'ose  penser  que  la  proposition  de  M .  de  Barthélémy 
obtienne  le  succès  que  l'aristocratie  en  attend.  On  n'é- 
touffera pas  la  voix  de  >ingt-huit  millions  de  Français; 
elles  couvrent  celles  d'une  centaine  d'énergumènesavi- 
des  de  places  et  de  considération.  La  lutte  est  trop 
inégale  pour  (jue  nous  craignions  une  défaite.  Un 
triomphe  passager  ne  serait  pas  mèaie  à  redouter.  Le 
vertige  de  la  joie  des  liommes  monarchiques  les  re- 
plongerait bientôt  dans  l'abîme  où  fis  sont  confondus 
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aujourd'hui.  Si  quelques  malheurs  atteignaient  les 
nôtres,  notre  courage  est  à  l'épreuve.  Avec  la  liberté, 
la  justice,  et  le  nombre,  que  doit-on  craindre?  Les 
patriotes  français  ont  vaincu  de  plus  terribles  ennemis; 
c'est  à  l'Europe  de  répondre  pour  eux.  S'ils  frémissent, 
c'est  pour  des  têtes  plus  chères;  ils  soutiennent  et  sou- 
tiendront toujours  le  prince  constitutionnel  ;  mais  ils 
ne  peuvent  penser,  sans  terreur,  aux  suites  que  pour-- 
rait  avoir  pour  un  trône,  qu'elle  détacherait  du  peu-» 
pie,  la  funeste  amitié  des  hênnêtes  gens. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Talma,  depuis  son  retour,  montre  un  zèle  dont 
le  public  doit  lui  savoir  autant  de  gré  que  la  comédie. 
C'est  peu  que  son  nom  se  trouve  presque  chaque  jour 
sur  l'affiche ,  soit  pour  la  représentation  du  soir,  soit 
pour  celle  du  lendemain  :  il  semble  vouloir  étendre  le 
cercle  étroit  des  cinq  ou  six  rôles  auxquels  il  revenait 
périodiquement ,  comme  le  soleil  aux  constellations 
du  zodiaque.  Il  s'essaie  dans  les  représentations  à  bé- 
néfice, spectacle  dont  le  public  se  prête  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  aux  épreuves  de  ce  genre. 
Béverley  pourrait  bien  être  un  précurseur  du  Misan-^ 
thrope  ;  mais  ne  lisons  pas  de  si  loin  dans  les  secrets 
des  dieux.  Je  ne  conseillerais  pas,  d'ailleurs,  à  Talma 
de  débuter,  à  son  âge,  dans  un  emploi  si  éloigné  de 
ses    habitudes   théâtrales;  j'aimeraii  mieux  lui  voi^ 
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recueillir  la  succession  de  Saint-Prix,  qui  risque  lurt 
de  tomber  en   déshérence  :  Colson   et  Desniousseau 
sont  décidément  inhabiles  à  succéder.  Dtpuis  la  rt- 
traile  de  Saint-Prix   on  n'a  pas  joué  its  Templiers  , 
faute  d'iui  grand-maître.  C'est  un  des  rôles  dontTalma', 
quand  il  voyage  ,   com|)ose  sa  pacotille  ;  c'est  un   de 
ceux  dans  lesquels  il  obtient  le  plus  de  succès  en  pro- 
vince :  il  lui  serait  facile  de  le  mettre   au  courant  de 
sou  répertoire  à  Paris.   L'affiche  de  la  représentation 
au  bénéfice  de  Gardel,  annonce  //f/ja^/V;  Talma  rem- 
plira le   rôle   si  difficile  de  Joad.    Saint-Prix  y    était 
d'une   superbe  et  solennelle  monotonie.  C'était   bien 
cette  noble  intrépidité  qui  ne  connaît  d'autre  crainte 
que  celle  de  Dieu  ;  mais  ce  n'était  pas  ce  sublime  fa- 
natisme qui  égorge  avec  un  fer  sacré.  Talma  est   plus 
propre  à  exprimer  ce  délire  religieux,  (jiii    pont  seul 
domier   (juelque  chose    de    grand  aux    fureurs    d'un 
prêtre  factieux  et  assassin.  Parmi  les  rôles  assez  nom- 
breux que  ïalma  abandonne  à  Lafon ,   un  de  ceux 
dans  lesquels  ce  dernier  a  para  avec  le  plus  d'éclat  à 
ses  débuts,  est  celui  d'Achille  :  il  y  plaît  surtout  aux 
fenunes  par  sa  belle  taille  et  son  air  brave  ;  mais  les 
connaisseurs  trouvent  qu'il  est  loin  d'avoir  saisi  le  vé- 
rilable  esprit  de  ce  rôle  :  c'est  bien  lui  (pii  fait  du  fds 
de  Thélis  un   jeune  officier  français  ,  reproche  qu'on 
a  un  peu  légèrement  adressé  à  Racine.  Talma,  moins 
brillant  que  Lafon,  satisfait  davantage  l'esprit.    Il  se 
nionlre  rarement  dans  ce  rôle  ;  cependant  il  vient  de 
le  jouer,  et  les  encouragemens  qu'il  a  reçus  du  public 
devraient  le  décider  à  le  mettre  au  nomlire  de  ses  rôlcf 
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favoris.  Aucun  acteur,  mademoiselle  Mars  peut-être 
exceptée,  ne  possède  comme  lui  le  talent  de  rendre 
sensibles  à  la  scène  des  beautés  de  style.  C'tst  surtout 
dans  les  pièces  de  Racine,  si  remplies  de  ce  genre  de 
beautés,  qu'il  faut  l'admirer.  Pour  ne  parler  que  du 
rôle  d'Achille  ,  je  l'ai  entendu  dire,  d'un  ton  vraiment 
sublime,  un  vers  d'un  sens  profond  et  d'une  expression 
admirable  dcisimplicilé.  Clytemnestre ,  instruite  du 
sort  qui  attend  sa  fille,  la  met  sous  la  protection 
d'Achille;  le  héros  lui  répond  de  la  vie  d'Iphigénie, 
et  lui  dit  : 

Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer. 

Uiï  pareil  vers,  dans  une  autre  situation  et  surtout 
dans  la  bouche  d'un  autre  liomm?  qu'Achille,  serait 
ridicule.  Les  dieux  ont  condamné  Iphigénie,  l'armée 
entière  demande  son  sang  :  sa  mère,  au  désespoir,  ne 
lui  trouve  qu'un  défenseur  ;  mais'  ce  défenseur  est 
Achille;  et  quel  autre  qu'Achille  peut  tranquilliser 
une  mère  au  point  de  lui  persuader  d'aller  se  reposer? 
Voilà  de  ces  beautés  qui  n'appartiennent  qu'à  un  grand 
écrivain,  qu'à  Racine;  celle-ci  résulte  de  l'extrême 
simplicité  de  l'idée  et  de  l'expression,  en  opposition 
avec  la  grandeur  du  personnage  et  l'intérêt  de  la  situa- 
tion. Ne  scmble-t-elle  pas  devoir  être  perdue  pour 
l'effet  de  la  scène?  Il  faut  que  l'acteur  paraisse  ,  en 
disant  ce  vers,  Achille  tout  entier;  l'eflfet  est  perdu, 
s'il  le  prononce  d'un  ton  de  jactance  et  de  bravade.  Le  / 
spectateur  doit  le  voir  tel  que  le  poète  le  peint  au 
cinquième  acte,  épouvantant  l'armée   et  partageant 
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les  (lieux.  Talnia  ii'(*l  pas  aii-dessnuH  de  riiileiilioi)  du 
poète,  el  rcHel  (|iril  produit  lue  paraît  f-tre  le  résultat 
le    plus  parfait  (juc  puisse    ol>teriir     l'art   du    coiné- 
tlien. 

La  reprise  fïArlnxercc  ,  jpii  vient  d'avoir  lieu  a|)rrs 
une  assez  longue  inlcrruplion  ,  n'a  pas  peu  contribué 
à  faire  sentir  la  pauvreté  du  théâtre  dans  l'emploi 
quitté  par  Saint-Prix,  qui  avait  créé  avec  beaucoup 
d'avantage  le  nMe  d'Artahan.  Arlaban  est  tombé  entre 
les  mains  de  Desmousseaux,  chute  qui  a  cruellement 
rabattu  sa  lierlé.  Il  appartiendrait  à  Talnia  de  le  re- 
lever. On  assure  que  M.  Delrieu  accuse  Desmousseaux 
de  lui  avoir  fait  perdre  l'unique  voix  de  laquelle  11 
semblait  être  en  possession  à  l'Institut,  et  qui,  se  ré- 
pétant comme  un  écho  à  chaque  élection  ,  avait  déjà 
retenti  un  nombre  de  fois  presque  égal  à  luie  majorité 
absolue.  Ce  tintement,  qui  ne  laissait  pas  d'être  con- 
solant pour  l'oreiiied'un  candidat  éconduit,  a^'ant  été 
interrompu  juste  au  moment  où  Desmousseaux  s'est 
trouvé  chargé  du  rôle  d'Artaban  ,  il  aura  beaucoup  de 
peine  à  se  soustraire  à  la  suspicion  qui  plane  sur  sa  tête. 
J'ose  prédire  à  }l.  Delrieu  que  si  ïalma  joue  .\rlaban  , 
à  la  première  vacance  le  suffrage  sera  double. 

Les  Comédiens-Français  ont  dérogé  cette  année  à 
l'usage  d'inuîioler  Molière  au  carnaval.  Cet  usage 
avait  quelque  chose  d'injurieu\  pour  ce  grand  homme. 
Le  Bourgeois  genlit homme,  ie  Matade  imaginaire, 
Pourceauguac  j  exposés  en  grande  cérémonie  sur  la 
scène  pendant  les  jours-gras,  pour  être  ensevelis  le 
reste  de  l'année  dans  les  archives  du  répertoire ,  me 
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semblaient  partager  le  sort  de  ce  pauvre  animal  qu'on 
promène  par  les  rues  avec  une  pompe  dérisoire  pour 
l'assommer  après. 

Les  autres  théâtres  n'ont  pas  renoncé  aux  farces 
du  carnaval.  L'Odéon  a  donné  l'Ours  au  Sérail, 
bouffonnerie  qui  serait  assez  originale  ,  si  elle  ne  res- 
semblait à  Cadct-Rousset  Esturgeon ,  folie  spirituelle 
que  MM.  Arnaud  et  Désaugiers  (  deux  noms  qu'on 
est  étonné  aujourd'hui  de  voir  ensemble  )  avaient 
faite  de  compagnie,  et  qui  fut  jouée  pour  la  première 
fois  au  Val,  maison  de  campagne  de  M.  Regnault  (  de 
Saint- Jean-d'Angely  ).  Les  Rêveries  renouvelées  des 
Grecs  ont  aussi  aidé  les  habitués  à  tuer  le  temps.  Cette 
parodie,  la  meilleure  qui  ait  été  faite  depuis  ta  Per- 
ruque de  Chapelain ,  est  jouée  avec  beaucoup  de 
gaîté.  Thénard  excite  le  rire  dans  le  rôle  de  Pylade  , 
mais  il  y  a  dans  ce  rire  je  ne  sais  quoi  de  désobli- 
geant pour  l'acteur  ,  et  qui  ressemble  à  de  la  risée. 
Un  comédien  ne  pourrait-il  pas,  même  quand  il  joue 
des  farces,  conserver  un  certain  respect  de  lui-même  , 
s'abstenir  de  ces  grimaces  outrées  ,  de  ces  postures  et 
de  ces  gesticulations  qui,  n'ayant  rien  de  naturel, 
attirent  sur  l'acteur  même  le  ridicule  qui  ne  devrait 
paraître  que  dans  le  personnage'  qu'il  représente  ? 

Ce  théâtre,  qui  n'est  plus  le  théâtre  de  l'Odéon  ,  efc 
qui  n'est  pas  encore  le  second  Théâtre-Français,  a 
bien  de  la  peine  à  opérer  sa  métamorphose.  Son  état 
ne  ressemble  pas  mal  à  celui  de  la  chrysalide.  M.  Peyre 
et  M.  Picard  travaillent  à  Tenvi  à  l'édification  du  se- 
cond temple  de  Thalie.   L'un  promet  d'avoir  bientôt 
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achevé  le  sanctuaire  ;  l'autre  dispose  loul  pour  le  cuUe 
de  la  divinité.  La  tache  du  dernier  est  sans  conlredil 
la  plus  [jénibie;  elle  devrait  èlre  la  plus  encouragée, 
et  on  Tenvironne  d'épines  et  d'entraves.  .Mille  fois 
plus  heureux,  l'architecte  est  à  l'abri  des  amours- 
propres  et  des  intérêts,  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec 
lui,  et  qui  n'enireroiil  dans  l'enceinte  qu'il  construit 
que  quand  il  n'y  sera  plus. 

C'est  sans  doute  une  mystification  de  carnaval  que 
le  titre  de  la  dernière  pièce  jouée  à  Favart,  la  Paco- 
tille, ou  l'Amhition  subatlerne.  Un  valet  espagnol, 
intrigant  et  fripon  ,  promet  ses  services  à  deux  amans 
qui  en  veulent  à  la  même  femme  ;  il  leur  procure  à 
chacun  un  lêle-à-lète  nocturne  avec  une  paysanne 
déguisée  en  dona.  Il  reçoit  de  l'un  et  de  l'autre,  pour 
prix  de  ce  bon  office,  une  bourse,  objet  de  son  ambi- 
tion: et  la  sonuue  qu'il  lire  de  celle  double  fourberie 
est  destinée  à  acheter  une  pacotille,  avec  laquelle  il 
s'embarque  pour  aller  faire  fortune  dans  les  colonies. 
Le  public  n'a  pus  été  lon2;-temps  dupe  de  cette  plai- 
santerie de  l'auteur  anonyme;  il  a  bien  vu,  dès 
la  seconde  scène,  (ju'il  n'était  question  dans  cette 
pièce,  ni  de  dessin  de  caractère,  ni  de  peinture  de 
mœurs;  mais  comnie  le  tour  était  assez  bien  joué,  il 
s'y  est  prêté  de  honue  grâce,  et  s'est  même  pris  à 
rire.  / 

Le  Mi/stifu'(iteur ,  joué  au  Vaudeville,  n'est  pas, 
comme  à  Favart  ,  un  auteur  qui  donne  un  imbroglio 
pour  une  comédie  de  mœurs;  c'est  un  brave  homme 
qui  se  moque  de  deux  jeunes  fous  qui  veulent  en  faire 
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leur  dupe.  Celte  idée  est  une  réminiscence  da  Nou- 
veau Pourceaugnac ;  mais  les  détails  en  sont  neufs 
et  pleins  d'esprit  et  d'agrément;  les  auteurs  ont 
glané  dans  leur  propre  champ.  Cette  donnée  est  d'ail- 
leurs féconde  en  effets  copiiques;  elle  a  fourni  l'idée 
de  Pinson  qpi  fait  des  farces 3  dont  il  est  toujours  le 
duiflon;  et  du  petit  Pinson,  qui  s'amuse  à  ses  dé- 
pens pendant  une  nuit  à  Beaune. 
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VARIÉTÉS. 

Encore  un  mol  sur  ic  Champ-d'  Asiie. 

A  cette  ('poqne,  encore  si  près  de  nous  ,  où  la  réac- 
lion  ext'rç.iit  ses  fureurs  sur  la  France  consternée  ,  où 
la  venj^eance  rugissait  à  la  tribune,  où  l'autorité  royale 
elle-même  s'eflbrçait  inutilement  de  mettre  un  frein 
à  dts  resscnlinuAs  qu'enhardissait  la  présence  des 
baïonnettes  étrangères,  quelques  Français,  plus  par- 
ticulièrement frappés  ou  menacés  par  le  parti  dont  le 
Irionqthc  insulliit  alors  aux  douleurs  de  la  patrie, 
aHèrent  cliercber  vni  asile  sur  des  rives  lointaines. 
Qiu.'l<iues-iuis  peut-être  avaient  été  un  instant  égarés 
par  de  brillantes  illusions;  mais  tous  étaient  Français, 
tous  étaient  malheureux.  Ils  n'allaient  point,  prome- 
nant chez  nos  ennemis  leur  vindicative  infortune, 
soulever  TEurope  contre  le  pays  qui  les  avait  vus 
naître  ;  ils  n'appelaient  point  sur  la  terre  natale  la 
guerre  et  les  ravages  ,  pour  ressaisir  les  biens  que  la 
destinée  leur  avait  ravis.  Paisibles  et  résignés,  ils  ne 
cherchaient  qu'une  terre  hospitalière  qui  pût  recevoir 
leur  naufrage  ;  ils  ne  demandaient  qu'un  champ  et  la 
trancjuillité  ,  et,  bornant  tous  leurs  \ ceux  à  féconder 
lui  sol  encore  inculte ,  c'était  du  travail  seul  et  de 
l'industrie  (ju'ils  attendaient  le  soulagement  de  leur 
misère.  Ils  durent  inspirer  (juchiue  intérêt  à  leurs 
compatriotes,  que  l'ordonnance  du  5  septembre  ve- 
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nait  enfin  de  rendre  à  l'espérance,  et  qui  voyaient  se 
lever  pour  eux  l'aurore  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Du 
port  où  la  sagesse  du  monarque  les  avait  conduits ,  ils 
totirnèrent  des  regards  de  commisération  sur  des 
compagnons  de  souffrance  encore  errant  sur  la  mer 
orageuse  j  et  leurs  bienfaits  allèrent  les  trouver  sur  la 
plage  éloignée  qui  parut  un  instant  vouloir  accueillir 
leur  misère. 

Dirai-je  quelle  scène  scandaleuse  s'ouvrit  alors  ? 
Peindrai-je  les  frémissemens  de  la  haine  irritée  de 
perdre  sa  proie,  employant  tour-à-tour  contre  des  in- 
fortunés et  contre  leurs  bienfaiteurs,  les  perfides  insi- 
nuations de  la  calomnie,  le  sec  et  froid  sarcasme,  les 
injurieuses  déclamations?  Les  hommes  de  i8i5,  ces 
hommes  qui  parlent  sans  cesse  de  religion ,  et  ne  sa- 
vent que  maudire,  s'indignent  que  des  Français  aient 
osé  se  déplaire  sous  leur  administration  paternelle  ,  et 
fuir  le  régime  tutélaire  des  lois  d'exception.  Les  uns 
dénoncent,  les  autres  insultent  :  à  leurs  yeux,  la  pitié 
devient  factieuse  ,  la  charité  malveillante,  la  bienfai- 
sance séditieuse Semblables  à  ce  tribun  de  Rome 

dégénérée,  qui  reprochait  à  sa  victime  d'avoir  refusé 
le  flanc  à  ses  poignards  ,  ils  ne  pardonnent  point  aux 
hôtes  du  Texas  d'avoir  trouvé  un  asile ,  et  leur  haine 
cosmopolite  les  poursuit  jusque  sur  les  rivages  du 
Nouveau-Monde.  Etrange  aveuglement  de  l'esprit  de 
parti  !  car  si ,  comme  on  l'a  voulu  répandre ,  les  colons 
du  Champ-d'Asile  étaient  des  citoyens  dangereux, 
n'était-ce  pas  un  acte  de  sagesse  que  de  leur  fournir 
des  moyens  de  s'établir  par-delà  l'Océan  ?  Et  si , 
comme  leur  résolution  semblait  l'indiquer,  c'étaient 
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tlfs  liommos   paisibles,   délroinpés  des   prestiges  de 
l'ambition  ,  et  iTaspiraiit  plus  qu'à  une  vie  tranquille 
ft  iaborifusp  ,  t'tail-c:e  un  crime  de  les  secourir? 

l'oui  nous,  nidlqnl  à  part  toute  passion  ,  et  laissant 
à  rinipartiale  postérité  le  soin  de  juger  des  hommes 
qu'il  ne  nous  appartient  ni  d'accuser  ni  de  défendre, 
nous  nous  bornerons  à  émettre  sur  rétablissement  du 
Texas  ipielqu(.'S  considérations  politiques  ,  négligées 
dans  celle  querelle,  et  qui  pourtant  ne  sont  peut- 
être  j)as  indignes  d'être  présentées  à  l'attention  des 
gouvernemens. 

La  force  et  la  j)rospérité  des  états  tiennent ,  du  moins 
en  grande  [larlie  ,  au  juste  rapport  de  la  population 
avec  les  moyens  de  subsistance  qu'offre  leur  territoire- 
Dans  la  première  période  des  sociétés,  un  petit  nom- 
bre d'hommes  se  trouve  disséminé  sur  une  vaste 
étendue  de  pays.  A  cette  époque  l'état,  faible  contre 
les  étrangers,  jouit  à  peu  de  frais  de  la  paix  inté- 
rieure ;  chacun  pouvant  se  procurer  aisément  ce  qui 
suffit  à  ses  besoins,  une  facile  abondance  prévient  la 
discorde  et  les  agitations.  Mais  bientôt,  si  les  cir- 
constances sont  favorables  ,  la  population  s'accroît 
dans  une  [)roporlion  rapide;  en  même  temps,  la  civi- 
lisation,en  se  raffinant,  crée  de  nouveaux  besoins  et 
multiplie  les  consommations.  L'état  devient  alors  plus 
fort  contre  les  atta(jues  du  dehors  ;  mais  en  même 
temps  les  élémens  de  sa  tranquillité  intérieure  s'affai- 
blissent ,  l'exiblence  couunune  est  moins  assurée.  Le 
moindre  dérangement  dans  la  machine  politique  ,  une 
disette,  une  guerre  malheureuse,  une  stagnation  dans 
lecommcircc,  froissent  un  grand  nombre  d'individus. 
T.  5.  j- 
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et  leur  enlèvent  de  ressources  qu'il  n'est  plus  aisé  de 
remplacer.  Alors,  une  fermentation  générale  agite  le 
corps  social;  alors  l'esprit  de  conquête  et  l'esprit  de 
révolution  agitent  les  peuples ,  et  lorsque  la  population 
s'est  accrue  au-delà  de  la  propoi'tion  des  subsistances 
que  peuvent  fournir  l'agriculltire  ,  le  commerce  et 
l'industrie  ,  la  tranquillité  publique  est  sans  cesse  en 
péril,  le  désir  du  changement  devient  général,  l'agi- 
tation continuelle,  les  séditions  fréquentes.  L'Angle- 
terre nous  offre  l'exemple  de  cette  situation. 

Pour  prévenir  cette  exubérance  de  la  population  , 
divers  moyens  ont  été  mis  en  usage.  Quelques  gouver- 
nemens  ont  appelé  à  leur  aide  le  génie  des  conquêtes  : 
ils  ont  engraissé  leurs  sujets  de  la  substance  des  autres 
peuples.  Mais  la  guerre  a  ses  chances  ,  la  fortune  ses 
retours  ;  les  armes  sont  journalières ,  et  les  vainqueurs 
sont  vaincus  à  leur  tour.  D'autres  se  sont  efforcés  , 
par  leurs  institutions,  d'opposer  une  barrière  à  la  mul- 
tiplication trop  rapide  de  l'espèce  humaine  :  mais  en 
diminuant  le  nombre  des  hommes  vililes,  ils  ont  aussi 
arrêté  les  progrès  de  l'industrie ,  et  la  société  est  tom- 
bée en  langueur.  D'autres  ont  cherché  un  remède 
plus  innocent  et  plus  facile.  Ils  ont  porté  sur  de  nou- 
veaux territoires ,  encore  infertiles  ,  le  trop  plein  de 
leur  population  ;  ils  0!it  fondé  des  colonies,  et  par-là 
ils  ont  obtenu  un  résultat  doublement  avantageux.  En 
éloignant  de  la  mère -patrie  les  honmies  que  leurs 
besoins  ou  l'inquiétude  de  leur  caractère  y  eussent 
rendus  dangereux,  ils  ont  préparé  à  leur  commerce 
de  nouveaux  débouchés  ,  à  leur  existence  politique  de 
nouveaux  points  d'a[)pui.   Ainsi  les  Phéniciens  cou- 
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vrirent  rie  leurs  établisseinens  les  rivages  de  la  Mi'di 
terranée,et  durent  à  cette  sage  conduite  la  puissaiicc. 
de  leur  marine  ,  l'étendue  de  leur  cnmincree ,  l'éclat 
de  leur  puissance  :  ainsi  la  Crècp  peupla  la  riclu- 
lonie  d'alliés  qui  l'aidèrent  à  triompher  des  forces  du 
grand  roi  :  ainsi  Rome  remplit  de  ses  colonies  les  terres 
qu'elle  avait  conquises,  et  ne  s'affiermit  pas  moins 
par  cette  prudente  politique  ,  (|ue  par  la  force  de  ses 
armes. 

La  France,  en  possession  d'un  sol  fertile,  également 
favorable  à  l'agriculture  et  au  commerce,  n'est  point 
encore  arrivée  à  ce  période  alarmant  que  nous  avons 
décrit  :  mais  peut-être  est  elle  au  ])oint  où  l'attention 
dc^on  gouvernement  doit  se  porter  sur  cet  objet.  La 
révolution ,  en  distribuant  la  propriété  d'une  manière 
plus  égale,  a  grossi  de  plusieurs  millions  le  nombre  de 
ses  habitans  ;  une  longue  prospérité  a  concouru  en- 
core à  l'accroître  ;  une  civilisation  avancée  multiplia 
les  consommations  avec  les  besoins.  Ne  serait-il  pas 
d'une  sage  politique  d'encourager  des  éta!)li>sen)ens 
qui,  offrant  au  malheur  une  ressource  constante,  à 
l'inquiétude  un  aliment  exempt  de  danger,  prévien- 
drait l'exubérance  de  l.i  population,  et  les  inconvé- 
niens  qui  en  sont  la  suite,  appelleraient  sur  d'autres 
rivages  tous  les  hommes  mécontens  de  leur  sort  (et  le 
nombre  en  est  grand  dans  toute  société  très-civilisée), 
tariraient  ain^i  une  source  trop  féconde  île  troubles  el 
de  révolutions,  naturaliseraient  l'amour  de  la  France 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  prépareraient  enlin 
à  notre  commerce  des  relations  nouvelles,  et  d'autant 
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plus  avantageuses,  que  les  liens  en  seraient  fondés  sur 
la  communauté  d'origine? 

Il  n'est  pas  moins  vrai  à  l'égard  des  hommes  qu'à 
l'égard  des  choses ,  cet  axiome  des  économistes,  iais^ 
.scz  faire ,  laissez  fxisscr.  Les  gouvernemens  sont  por- 
tés à  s'edarouchir  des  émigrations,  soit  qu'ils  les 
prennent  pour  \\n  reproche  tacite  adressé  à  leur  ad- 
ministration, soit  qu'ils  craignent  de  voir  par  là  leurs 
états  se  dépeupler,  et  leur  prospérité  décroître.  Quant 
aux  émigrations  qui  ont  pour  cause  une  administra- 
lion  vicieuse:  sans  doute  elles  sont  un  mal,  mais  le 
remède  est  simple;  c'est  de  mieux  gouverner;  quant 
aux  autres ,  et  ce  sont  les  plus  fréquentes,  la  nature  a 
pourvu  aux  inconvéniens  qu'elles  pourraient  avoir. 
Les  hommes  n'abandonnent  pas  aisément  le  pays  qui 
leur  a  donné  naissance  ,  où  les  retiennent  leurs  habi- 
tudes, leurs  liaisons,  leurs  mœurs,  leur  langage. 
Lorsqu'ils  vont  s'établir  en  d'autres  climats,  c'est  que 
les  moyens  d'exister  leur  manquent  dans  leur  patrie. 
Alors,  en  lelîuant  sur  des  régions  moins  habitées,  la 
population  ne  fait  qu'obéir  à  la  loi  générale  de  l'équi- 
libre, que  se  répartir  dans  une  proportion  plus  conve- 
nable à  l'une  cl  à  l'autre  contrée.  Partout  où  la  po- 
pul.ition  est  faible,  relativement  aux  ressources  du 
territoire,  on  verra  [dus  d'imuiigrations  que  d'émi- 
grations. C'est  ce  que  nous  voyons  aux  Etats-Unis  et 
dans  l'Amériqut*  méridionale.  Le  contraire  arrivera 
dans  les  pays  où  le  It^rriloire  commence  à  devenir  in- 
suiTjsant  pour  la  population  ;  plusieurs  états  de  l'Eu- 
rope paraissent  dans  ce  cas.  Dans  l'une  et  dans  l'autre 
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hypothèse,  c'est  l.i  nalurc  tics  clicscs  «jni  coixlnll  lo5 
hoiiitues,  et  l'inl«}rèt  coiiiniiui  est  il'urrord  iiv<'C  tll.-. 
La  souscription  ouverte  pour  U'  Ctiiirn;i-ir  \>iU*,  <|;ii 
a  donné  lieu  à  ces  réflexions  p;énéral*'s;  crllc  souscrip- 
tion ,  en  même  tem[)S  qu'elle  étaii  une  ncuuo  de  bi«  n- 
faisance  digne  d'éloges,  était  donc  unc^  sai^e  conilii- 
naison  d'économie  polilitjuc.  Si,  sous  le  pn-inirr  de 
CCS  rapports,  elle  méritait  l'approhatiun  dis  vrais  aini.t 
de  la  religion  et  de  la  morale  ,  sous  le  second,  elle 
était  parfaitement  dans  l'inlérêi  de  la  France  et  du 
gouvernement,  et  ceux  qui  l'ont  s^i  violemment  atta- 
quée, ont  montré  par-là  (jue  cet  intérêt  les  t;;uch;iil 
moins  que  celui  de  leurs  rcssentimeiis.  A  propos  iKs 
secours  envoyés  aux  réfugiés  du  Texas,  nu  n'a  jtns 
rougi  de  rappeler  la  défense  faili  p.u-  le  goiivernenieiil 
révolutionnaire  de  faire  passer  des  seeours  aux  éiiii- 
grés.  Ce  rapprochement,  plus  qu'inconvenant,  [Uii>- 
qu'il  tend  à  mettre  en  parallèle  une  aufoiilé  violente 
et  désordonnée  avec  une  autorité  prolectrice  cl  régu- 
lière, puisqu'il  sembie  reprocher  au  gouvernement  du 
Roi  de  n'avoir  point  voulu  re^;suscit^:^  le  réi;lme  de  la 
terreur  ;  ce  rapprochement ,  dis-je  ,cst  bien  irréfléchi, 
et  un  peu  d'adresse  l'eût  f.iii  su[»priiner.  iS\;us  ne  cher- 
chons point  à  réveiller  de  làcheux  souvenirs  :  nous 
oublierions  bien  volontiers  les  l(uls  d'un  parti  ,  si  s<"s 
agressions,  sans  cesse  renaissantes,  ne  nous  forçaient 
de  temps  en  temps  à  les  lui  rapriL-ler.  Ici  ,  par  exem- 
ple,  ce  parallèlv  indiscret  nous  force  A  lui  demander 
si  c'était  seulement  au.  c'iamp  d  asifc  que  cher- 
chaient les  homme-S  qui  abandonnèrent  la  France 
l'entrée  de  la  révolution?  rs'aspiraienl-iis  (juà  Fée 
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der,  par  d'innocens  travaux,  un  sol  hospitalier?  Al- 
laient-ils ,  Tolive  à  la  main ,  fonder  paisiblement  quel- 
que colonie  parmi  les  peuples  du  Nouveau-Monde?  Que 
signifiaient  donc  à  cette  époque  ces  intrigues,  ces  me- 
naces, ces  légions  étrangères  soulevées  contre  la  Fran- 
ce, ces  brandons  de  discorde  jetés  dans  nos  provinces 
ensanglantées  ;  ces  Français  armés  contre  des  Fran- 
çais? Ah!  s'ils  eussent  iniilé  les  colons  du  Champ-d'A- 
sile ,  la  guerre  civile  n'eût  point  désolé  la  France,  le 
démon  des  combats  n'eût  point  ravagé  l'Europe  en- 
tière, la  révolution  ne  fût  point  devenue  cruelle  ,  et 
la  I  erreur ,  ce  monstre  né  du  désespoir,  n'eût  point 
levé  au  milieu  de  nous  sa  lêle  sanglante.  Sans  doute 
riiumanilé  se  révolte  contre  les  rigueurs  dont  les  émi- 
grés furent  victimes  à  celte  époque  désasirueuse.  Amis 
de  la  liberlé,  nous  délesîons  ,  plus  sincèrement  que 
d'autres  peut-être,  des  excès  qu'on  voulut  autoriser 
de  son  nom  :  mais  vous  ,  qui  paraissez  les  détester 
comme  nous,  pourcpioi  prétendez-vous  les  renouveler 
contre  des  hommes  qui  du  moins  n'ont  point  déclaré 
là  guerre  à  leur  patrie  (i)  •■ 

S.  B. 


(1}  Kous  r;ij>pcloos  à  celte  occasion  qu'il  a  paru  cliez  Ladvocat , 
libraire  au  PaIais-T\oyal,  un  ouvrage  intéressant,  Intitulé  :  Le 
CUmuf-iC Asile ■,  ou  Tableau  topof/raphiquc  duTexas.  La  seconde 
édition  parait;  elle  est  r;ugmcntcc  d'une  carie  gravée  avec  soin. 
Prix  {  fr. ,  et  5  fr.  par  la  poste. 
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MOSAÏQUE  l'OLITIQL'E  ET  LITTÉRVIRE. 

Les  (It'veloppemens  de  la  proposilion  de  M.  Bnrlbé- 
lemy  étaient  attendus  avec  impatience.  On  était  cu- 
rieux de  savoir  comment  ce  noble  pair  colorerait  celle 
proposilion  perUirbalrice.  On  était  avide  de  saisir 
l'impression  «ju'avait  dû  produire  sur  son  esprit  le 
concert  unanime d'iiTïprécalions  dont  Ic^FrannaisTont 
poursuivi.  Cliacun  prévoyait  que  M.  <le  liarlliélemy 
reculerait  devant  son  ouvrage  ;  son  caractère  connu, 
«a  faiblesse,  sa  timidité  dans  toutes  les  circonstances, 
la  prudence  extrême  avec  laquelle  il  a  traversé  les 
révolutions,  tout  portait  à  croire  qu'il  serait  effrayé 
lui-même  du  courage  qu'il  avait  essayé  dt;  luoiitrer. 
C'est  donc  sans  étonnenienl  rju'on  l'a  vu  modifier  ses 
prétentions,  et  proposer  un  inczzo  termine  qui, 
tout  vague  (ju'il  est,  semble  avoir  été  destiné  à  le 
réconcilier  avec  l'opinion  publique. 

j\Iais  ce  calcul  ne  lui  a  pas  réussi;  ie  mut  fatal  était 
lâché  le  premier  jour  :  c'était  la  loi  de»  élections  qu'il 
voulait  changer;  c'était  l'ensemble  de  celle  loi  qu'il 
voulait  que  l'on  réformât.  En  \ain,  rv"\cnant  sur  ses 
pas,  prétend- il  le  contraire;  en  vain  se  réduit-il  à  de- 
m.inder  seulement  la  léprcssion  «le  quelques  abus 
qui,  ne  résultant  pas  de  la  loi,  peuvent  disparaître 
par  ordonnance  :  elforls  inutiles!  Quoique  porté  par 
une  main  mal  assurée,  le  coup  a  été  ressenti  jus(|u'aux 
extrémités   de   la   France.  .M.  Caitliélcuiy  a  im[)riniJ 
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sans  retour  une  tache  à  sa  réputation;  il  a  porté  le 
trouble  au  sein  de  la  même  patrie ,  à  l'asservissement 
de  laquelle  il  arvait  contribué  ,  en  offrant ,  comme 
président  du  sénat,  la  couronne  à  celui  qui  n'était 
encore  que  le  premier  citoyen  de  la  république. 

La  discussion  qui  s'est  élevée  à  la  Chambre  des 
pairs,  après  les  développemens  de  iM.  de  Barthélémy, 
fait  un  honneur  extrême  à  plusieurs  des  membres  de 
cette  assemblée.  Elle  honore  surtout  deux  ministres 
qui  ont  répondu  noblement  aux'déJirs  de  la  nation. 
Mais  on  a  rcgtf  tté  d'entendre  M.  La!ly-ToIiendal  pro- 
poser une  transaction  inadmissible.  Son  discours,  un 
peu  entortillé,  a  jeté  la  confusion  dans  les  idées  des 
pairs  encore  indécis.  M.  de  Lally-Toliendal  aurait  dû 
se  souvenir  qu'entre  le  bien  et  le  mal,  entre  le  repos 
et  la  guerre  civile ,  il  n*y  a  point  de  transaciion  pos- 
sible. C'est  le  rôle  des  tartufes  politiques  de  se  placer 
entre  le  trouble  et  la  paix  ;  ce  rôle  ne  convenait  pas  à 
M.  de  Lally-Tollendai. 

Il  est  désolant,,  on  le  répète,  que  les  hoiximcs  de 
l'empire  soient  les  premiers  aujourd'iuîi  à  trahir  la 
cause  populaire.  On  assure  qvie  M.  de  Fcnlanes  doit 
s'emparer  de  la  proposition  primitive  de  son  collègue 
M.  de  Barthélémy.  Quelle  fureur  de  briguer  la  honte, 
et  de  s'associer  au  scandale!  Il  est  si  facile  à  51.  de 
Fontanes  de  rester  dans  une  ligne  honorable.  Le  Roi 
est  constitutionnel;  pourquoi  RI.  de  Fontanes,  qui  fut 
toujours  de  l'avis  des  rois,  ne  le  serait-il  pas  ?  Il  trouve- 
rait dans  cette  opinion,  honneuret  crédit  ;  ce  serait  une 
maladresse  à  lui  de  ne  pas  la  professer.  On  sent  bien 
que  je  ne  prétends  pas  ici  qu'il  faille  de  la  conviclicn  h 
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cel  honorable  pair  pour  êlrc  de  li  1  nu  tel  avis;  son 
fail  est  la  spéculation,  et  non  la  conviction.  N'était-ce 
pas  par  sp('cuiati<jn  que,  dans  un  tenip*  d'impiété,  il 
traduisait  tous  les  morceaux  de  Lucrèce  relatifs  au  ma- 
térialisme ;  n'était-ce  pas  par  spéculation  qu'il  louait 
S.  M.  l'empereur?  Le  loue-t-il  aujourd'hui  que  la  spé- 
culation est  devenue  mauvaise?  Il  faut  lui  rappeler  dans 
son  intérêt  que  les  idées  aristocratiques  sont  aujour- 
d'hui i  un  taux  fort  déprimé.  M.  de  Foulanes  se 
trompe;  il  s'engage  dans  un  méchant  commerce. 

Tel  n'est  point  M.  le  comte  Lanjuinais;  on  est  sûr 
que  ce  noble  pair  n'agit  jamais  que  d'après  sa  cons- 
cience. Tous  les  bons  citoyens  oui  a[ip!aiuli  à  son  dis- 
cours en  faveur  de  la  loi  des  élections.  Logiijue  pres- 
sante, haute  raison,  prévoyance  éclairée,  tout  se 
trouve  dans  les  courtes  paroles  qu'il  a  prononcées.  Et 
cependant  la  proposition  de  M.  de  Barthélémy  a  été 
prise  en  considération  !  Il  est  bien  vrai  de  dire  que  les 
pires  sourds  sont  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 

—  La  politique  extérieure  est  depuis  (pielques  jours 
dans  une  stagnation  complète.  Les  L'rands  intérêts  qui 
nous  occupent  dans  ce  moment  ne  laissent  d'ailleurs 
que  peu  "de  place  aux  nouvelles  étrangères.  Le  lecteur 
ne  nous  saura  donc  pas  mauvais  gré  ,  si  nous  ne  lui 
offrons  aujourd'hui  que  peu  de  chose  à  cet  égard. 

—  Des  lettres  d'Espagne  annoncent  qu'un  régiment 
qui  avait  quitté  Saragosse  pour  se  rendre  à  Valence, 
où  l'on  :?upposait  qu'il  existait  que'ques  monvemen? 
populaires ,  s'est  révolté  À  Caspe.  Les  soldats  ont  dé 
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claré  qu'ils  ne  voulaient  pas  prendre  les  armes  contre 
leurs  concitoyens.  Le  colonel  a,  dit-on,  cherché  à  les 
apaiser,  mais  les  soldais  se  sont  révoltés  conlre  lui, 
l'ont  tué,  ainsi  que  quelques  autres  officiers,  et  se 
sont  ensuite  dispersés. 

—  Voici  l'extrait  d'une  lettre  de  Sainte-Hélène  ,  du 
23  décembre.  «  On  ne  voit  plus  personne  parler  au 
général  Bertrand,  ni  même  à  la  pauvre  madame  Ber- 
trand ;  car  sir  Hudson-Lowe  a  défendu  officiellement 
toute  communication  avec  eux.  ^ 

»  La  construction  de  la  nouvelle  maison  avance  len- 
tement; et,  pour  empêcher  les  Français  de  voir  la 
prison  qu'on  leur  construit ,  on  a  élevé  vis-à-vis  les 
fenêtres  de  Bertrand ,  une  immense  muraille  de  terre 
qui  coupe  entièrement  la  vue,  et ,  comme  on  me  l'a 
assuré  ,  permet  à  peine  aux  habitans  d'entrer  dans  la 
maison.  La  place  choisie  par  sir  Hudson-Lowe  pour 
cette  nouvelle  bastille  est  une  des  plus  désagréables  de 
l'île.  On  n'y  trouve  ni  ombrage  ni  eau ,  et  elle  et  tout- 
à-fail  contraire  au  désir  qu'avait  témoigné  Bonaparte  , 
en  cas  qu'on  changeât  sa  résidence.  On  ne  croit  pas 
qu'il  veuille  jamais  l'occuper.  Il  n'a  point  reçu  le  doc- 
teur Verling,  qui  lui  avait  été  envoyé  en  qualité  de  chi- 
rurgien parle  gouverneur.  ï\  n'a  parlé  à  aucun  Anglais 
depuis  le  mois  de  juillet,  et  on  ne  l'a  vu  que  devant  le 
balcon  qui  est  en  face  de  sa  chambre  :  de  sorte  que 
toutes  les  informations  que  peut  se  procurer  le  gouver- 
neur sur  le  compte  de  son  prisonnier  ne  reposent  que 
sur  des  conjectures.  Plusieurs  lettres,  adressées  à  des 
personnes  respectacles   de  l'île ,    ont  été   ouvertes  à 
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Piantation-houseel  gardées, quoiqu'elles  ne  contins- 
sent que  des  choses  fort  innocentes ,  et  qu'elles  eussent 
rapport  à  de   simples  affaires  parliculiercs. 

—  L'antre  jour  à  l'Académie  française  on  vantait 
la  courtoisie  avec  huiuelle  sont  traités  aujourd'hui  les 
ministres  disgraciés  :  pour  démontrer  l'utilité  des  pen- 
sions (pi'on  leur  accorde,  il  faut,  «disait-on,  faire 
un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  se  relire.  —  Prenez  note 
de  cette  acception,  dit  un  des  quarante,  à  la  commis- 
sion dn  Dictionnaire.  Mettez  à  la  suite  de  Pont  d'or  : 
Voyez  Pont  aux  (2ncs.  » 

—  M.  de  S***  (jui,  pour  avoir  été  inscrit  il  y  a  trente 
ans  sur  les  contrôles  des  surnuméraires  des  gendarmes 
de  la  garde  du  Roi ,  est  aujourd'hui  colonel ,  et  se 
trouve  décoré,  ayant  rudoyé,  à  la  sortie  du  spectacle, 
un  jeune  homme  non  décoré  ,  en  fut  vivement  ru- 
doyé à  son  tour.  Gomme  il  témoignait  son  étonnement 
de  ce  qu'un  bourgeois  osait  se  permettre  tant  d'im- 
pertinence avec  un  colonel  :  •  Si  vous  n'êtes  pas 
content,  lui  répliqua  le  jeune  homme,  je  suis  prêt  à 
vous  en  rendre  raison.  Je  suis  militaire.  —  Militaire 
comme  moi!  »  dit  le  voltit;cur  en  tournant  les  talons. 

—  On  disait  d'un  prince  allemand  qui,  gdté  par 
ses  maîtres  ,  ne  savait  rien  que  monter  à  cheval  :  s'il 
est  bon  écuyer,  c'est  que  ses  chevaux  sont  les  seuls 
de  ses  précepteurs  qui  ne  l'aient  pas  flatté. 

—  IS'y  a-l-il  pas  des  gens  assez  fous  pour  regarder 
le  malheur  comme  une  dignité?  «On  rappelle  lesexilés, 
iisait-OK  l'autre  jour  à  un  proscrit.    Sollicitez,    vous 
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serez  rappelé  comme  les  autres.  —  Me  croyez-vous  si 
pressé  d'abdiquer?  »répondit-il. 

—  Le  vieux  comte  deLautrec ,  député  à  l'assemblée 
constituante,  était  un  des  gentilshommes  de  France 
les  moins  favorables  à  la  révolution.  Il  voyait  avec  in- 
dignation les  nobles  qui  avaient  cru  devoir  sacrifier 
les  intérêts  de  leur  cause  à  celui  de  la  patrie  ;  tort  que 
M.  de  Talleyrand,  alors  évêque  d'Aulnn ,  a  eu  une  fois 
dans  sa  vie,  s'il  l'a  eu.  t Monseigneur,  dit  un  jour  le 
comte  de  Lautrec  à  ce  prélat,  qui,  tout  beau  qu'il  fut, 
ne  l'était  pas  de  la  tête  aux  pieds,  j'ai  beaucoup  connu 
M.  votre  père,  il  m'honorait  de  son  amilié;  c'était  un 
vrai  gentilhomme  que  M.  votre  père,  c'était  un  galant 
homme  ;  s'il  vivait  il  ne  partagerait  pas  vos  opinions  ; 
s'il  vivait  ce  brave  homme,  savez-vous ,  monseigneur  , 
qu'il  vous  accommoderait  les  bras  comme  vous  avez 
les  jambes  ?»   (  i  ) 

—  Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  , 
un  grand  seigneur ,  qui  n'était  pas  un  grand  clerc , 
lisant  la  gazette,  annonça  que  les  Anglais  avaient  été 
chassés  de  la  bayed'Hudson.  Mais  comme,  au  lieu  de 
la  haye,  M.  le  marquis  avait  lu  de  l'ahbayc  :  «  voilà 
donc  enfin  une  abbaye  vacante,  s'écria  un  des  au- 
diteurs, aussi  noble  et  aussi  ignorant  que  le  lecteur; 
j'ai  promesse  d'un  bénéfice  pour  mon  fils  l'abbé  ;  je 
cours  de  ce  pas  le  demander  au  grand-aumônier.  » 

—  Rien  de  plus  révoltant,  à  mon  gré,  que  la  ser- 
vilité dans  le  pauvre  et  dans  le  vieillard.  Quand  on  n'a 

(i)  Historique. 


(  ^?0  ) 
p.is  hix  sous  à  perdre ,  ((irand  on  n'a  pas  six  jours  à 
vivre,  comnicnl  M'est-oii  pas  indépendant? 

—    LE  eu  AT.  FaùU. 

Vous  connaissez  Minet,  t'est  un  cliat  fort  honnCtc; 
Il  est  i'iaiic  comme  un  dogue,  et  doux  comme  un  mouton  ; 
Les  rats  seuls  exceptés,  chacun  Taime  et  le  fCtc. 
L'autre  jour  cependant,  avec  un  gros  bâton  , 
J'ai  vu  (Jros-Jean  tomber  sur  cette  pauvre  bûtc; 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  Un  coup  de  trop,  dit-on, 
A  ce  bonhomme  avait  tourné  la  tête; 

Et  (îros-Jcan  n'a  pas  le  vin  bon. 

Un  homui»,  un  ange,  en  conscience, 

A  moins,  eût  perdu  patience. 
A  la  main  qui  frappait  sans  rime  ni  raison, 

Sur  sa  peau  blanche  et  délicate. 
Tout  hors  de  lui.  Minet ,  en  quittant  la  maison. 

Finit  par  rendre  un  coup  de  patte. 
Oros-Jean  tout  aussitôt  de  s'écrier  :  Ingrat! 

D'un  si  boa  maître  étais-tu  digne? 

Vous  le  voyei  !  le  scélérat  ! 

Quand  on  l'assomme,  il  égratignc. 

A.  V.   Abkault. 

—  Il  est  de  nouveau  question  de  rappeler  à  la  Cham- 
bre des  pairs,  les  membres  qui  en  avaient  été  exclus 
en  181 5;  on  dit  ,  en  outre,  qu'il  en  sera  créé  de  nou- 
veaux. Nous  aurions  plus  de  (juatre  cents  pairs.  Si 
l'on  est  embarrassé  de  les  faire  siéger  tous  ensemble 
au  palais  du  Luxembourg,  MM.  les  pairs  et  MM.  les 
députés  pourraient  changer  de  local ,  et  faire  une 
permutation.  Les  deux  cent  cinquante  mandataires  do 
vingt-neuf  millions  de  Français,  diminués  de  ce  cin- 
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quième  qui  oflfusque  tant  la  majorité  de»  pairs ,  peut 
être  facilement  placée  partout  où  l'on  voudra. 

—  Potier,  qui  a  joué  dernièrement  le  personnage 
champêtre  de  M.  Deschalumeaux  au  bénéfice  de  Le- 
sage ,  a ,  dit-on  ,  été  honoré  de  la  présence  de  l'auteur 
de  cette  farce,  M.  Creuzé  de  Lesser,  lequel  est  venu 
jouir  à  Feydeau  du  succès  de  sa  pièce ,  pour  se  dé- 
dommager des  sifflets  qui  l'ont  tant  choqué  à  Mont- 
pellier. Cette  absence  du  poète-administrateur  ne  peut 
nuire  aux  intérêts  du  déparlement  de  l'Hérault.  L'é- 
vacuation brusque  et  complète  de  onze  cents  étudians, 
résultat  de  l'ordonnance  de  M.  Creuzé ,  a  ramené  le 
calme  au  chef-lieu.  Il  y  règne  maintenent  la  tranquil- 
lité du  désert  ;  on  annonce  même  que  les  malades,  qui 
ne  forment  pas  la  portion  la  moins  intéressante   de 

'cette  grande  cité  ,  prennent  le  même  parti  que  les 
élèves  en  médecine.  Ils  s'en  vont.  Que  deviendra  la 
roSe  de  Sangrado?  Il  faudra  donc  la  pendre  au 
croc? 

—  Dernièrement  la  Chambre  a  passé  à  l'ordre  du 
jour  sur  une  pétition  d'officiers  de  marine ,  qui  de- 
mandent à  être  traités  comme  les  officiers  de  terre 

dans  la  fixation  du  traitement  de  retraite.  MM.  D 

et  D ,  contr'amiraux  et  députés,  ont  gardé  le  si- 
lence. Deux  jours  après ,  le  Moniteur  a  publié  l'or- 
donnance qui  nomme  M.  D vice -amiral.  Qu'a 

donc  ajouté  M.    D à  ses  titres  à  l'avancement, 

depuis  le  combat  de  Trafalgar? 

—  Unejeune  fille ,  convaincue  du  crime  abominable 
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(l'avoir  lacéré  le  Conservateur ,  vient  d'ftlre  condam- 
née à  on  mois  (l'cmprisoiineinent.  Un  liomme  de  sens 
la  comparait  à  (>iiarloHe  Corday,  condamnée  à  mort 
pour  avoir  tué  le  dieu  Marat. 

—  Le  nouveau  mandement  vient  de  paraître  :  c'est 
un  troisième  fdctum.  contre  Voltaire  et  Rousseau.  On 
dit  que  M.  Barthélémy  a  choisi  exprès  le  commence- 
ment du  carême ,  afm  que  le  mandement  et  sa  pro- 
position se  prêtassent  mutuellement  secours. 

—  Pourquoi,  sous  le  ministère  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  voit-on  des  olliciers-généraux  mis  à  la  retraite, 
parce  qu'ils  ont  accompli  leur  cinquante-cinquième 
année,  et  «les  officiers  supérieurs  ou  subalternes  en 
activité  à  soixante-seize  ans?  Ces  septuagénaires  pas- 
sent-ils pour  neufs,  parce  qu'ils  n'ont  que  trois  ans  de 
service  1  On  se  fait  cette  demande  ,  en  voyant  la  com- 
position de  la  gendarmerie.  Peut-être  n'a-t-on  replacé 
de  jeunes  officiers-généraux  dans  cette  arme  ,  qu'atîn 
que  ceux-ci  continssent  l'ardeur  martiale  de  leurs  an- 
tiques subordonnés.  Il  était  plus  simple  de  remettre 
en  activité  des  officiers  qui,  n'ayant  pas  quarante  ans, 
ont  été  mis  en  retraite,  et  tant  d'autres  qui  sont  en- 
core à  l'éternelle  demi-solde. 

—  Un  curé  de  Paris  confessant  dernièrement  un 
libraire  la  veille  de  son  mariage  ,  lui  demanda  s'il 
avait  vendu  des  nouvelles  éditions  de  Rousseau  et  de 
Voltaire,  et  sur  la  réponse  affirmative,  lui  refusa  long- 
temps Tabsolution  ;  il  ne  la  lui  accorda  que  sur  la  me- 
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nacp  que  l'autre  lui  fit  de  se  faire  sur-le-champ  hu- 
guenot. 

—  Un  article  de  l'un  des  rédacteurs  des  Lettres 
f{on;icnd€S  a  été  attaqué  par  une  feuille  qui  se  dit 
libérale.  Eile  prétend  que  louer  un  réfugié ,  c'est  in- 
direvtemtnt  faire  la  satire  des  autres.  Une  telle  ré- 
flexion prouve ,  dans  celui  qui  l'a  faite ,  une  étude  ap- 
profondie du  systènie  interprétatif;  jamais  M.  de  xMar- 
changyne  l'a  poussé  si  loin.  Heureusement,  nos  prin- 
cipes sont  assez  connus  pour  que  nous  n'ayons  pas 
besoin  de  descendre  jusqu'à  répondre  à  une  accusa- 
tion de  ce  genre.  Les  auteurs,  et  même  les  éditeurs 
des  Lettres  NormandeSj  ont  assez  souvent  payé  leur 
dette  au  malheur  pour  que  leurs  sentimens  à  l'égard 
des  bannis  soient  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Voilà  aujourd'hui  que  notre  détracteur  nous  atta- 
que de  nouveau.  A  en  juger  d'après  son  abondance  , 
il  est  clair  que  si  nous  voulions  nous  y  prêter,  la  dis- 
cussion irait  loin  ;  mais  le  public  s'intéresse  fort  peu 
à  toute  cette  poUmiqne ,  et  nous  nous  garderons  de 
l'en  occuper  plus  long-temps. 

Il  paraît  que  notre  confrère  hait  la  modération.  A 
lui  permis.  Il  parle  des  convenances  comme  un  homme 
qui  les  connaît  peu.  Qu'est-ce  en  effet  que  des  conve- 
nances qui  tiennent  à  ia  potiiique  et  sont  toute  de 
formule  ?  Fiat  iux. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

Notre  confrère  prétend  que  notre  langage  est  celui 
des  hommes  qui  persécutent.  Grâce  au  ciel,  nous  n'a- 
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vons  jamais  perséculé  pt-rsonne.  Il  est  vrai  que  nous 
n'avons  pns  non  j)lus  brigué  les  persécutions.  Nous  cs- 
linioiis  pL'u  l'arl  des  it'-putalions  fondées  seulemenl 
sur  elles.  Autant  il  nous  paraît  noble  de  montrer  du 
couiaf^c;  (pianti  l'occasion  le  sollicite,  autant  nous  som- 
mes éloignés  de  retbereher  le  bruit  et  le  scand.Ue.  Les 
seuls  pnSneurs  que  nous  voulions  sont  nos  bonnes  in- 
tentions, et  notre  amour  du  bien  public.  Si,  comme 
le  dit  noire  adversaire ,  notre  style  n'a  ni  couleur,  ni 
verve,  ni  mouvement,  c'est  un  malbeur  auquel  nous 
ne  saurions  que  faire.  Puisqu'il  a  de  tout  cela  pour 
deux,  nous  pourrions  faire  un  écbange.  Nous  lui  don- 
nerions ce  que  nous  avons  de  trop  en  modération ,  et 
il  nous  donnerait  l'excédant  de  chaleur  qui  anime  son 
style.  Quant  à  la  politesse,  nous  serions  bien  à  plain- 
dre si  nous  en  manf|uions,  car  nous  ne  pourrions  rai- 
sonnablement le  prier  de  nous  en  communiquer. 

—  Quand  on  attaque  les  autres,  il  faudrait  soi- 
même  être  exempt  de  reproche.  La  feuille  que  nous 
venons  de  combattre  a  prétendu  que  le  Journal  du 
Commerce ,  suspendu  pour  avoir  rendu  justice  à  M.  de 
Barthélémy,  avait  eu  la  faiblesse  de  faire  des  excuses 
à  ce  pair  de  France,  et  que  celui-ci  avait  refusé  de  se 
prêter  à  la  levée  de  la  suspension  :  ces  deux  assertions 
sont  fausses.  Si  le  rédacteur  eût  vu  la  lettre  du  Journal 
du  Commerce  à  M.  Barthélémy ,  il  eût  autrement  qua- 
lifié la  noblesse  et  le  courage  :|ui  respirent  dans  cette 
lettre.  S'ileùt  pris  des  rcnsciguemeus  exacts,  il  eût  appris 
que  M.  Barthélémy,  loin  d'insister,  a  signé  la  demande 
tendante  à  obtenir  la  levée  de  la  suspension  du  journal. 
T.  5.  i8 
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Il  est  fâcheux  que  des  écrivains ,  qui  se  montrent  sou- 
vent libéraux  ,  s'amusent  à  déchirer  des  hommes  qui 
ne  leur  cèdent  en  rien  pour  le  courage,  et  qui,  nous 
osons  le  dire,  ont  rendu  pour  le  moins  autant  de  ser- 
vices qu'eux  à  la  chose   publique. 

—  Le  procureur  du  Roi  a  fait  saisir  il  y  a  quelques 
loursles  derniers  exemplaires  du  quatrième  numéro 
de  ce  volume.  Les  passages  qui  ont  excité  son  animad- 
version  ne  nous  paiaissent  pas  susceptibles  de  la 
moindre  attaque  laisonnable;  aussi  nous  avons  lieu 
de  croire  qu'après  un  plus  mûr  examen  ,  ce  magistrat 
a  renoncé  à  poursuivre. 

—  Depuis  que  la  proposition  de  M.  Barthélémy  est 
connue,  l'inquiétude  générale  se  manifeste  parles  si- 
gnes les  moins  équivoques.  Les  bons  ciioyens  se  sont 
empressés  à  l'envi  de  se  réunir,  pour  adresser  à  la 
Chambre  élective,  gardienne  naturelle  de  nos  liber- 
tés, de  nombreuses  pétitions.  Déjà  plusieurs  ont  été 
présentées.  Les  signatures  qui  couvrent  les  autres, 
s'élèvent ,  dans  ce  moment,  à  plus  de  trois  mille. 

A  Rouen,  aussitôt  que  la  funeste  nouvelle  a  été 
connue,  on  s'est  hdtè  de  suivre  la  niême  marche. 
L'enthousiasme  le  plus  vif  a  éclaté ,  et  ce  mouvement 
.géuéreux  a  été  encouragé  par  les  fonctionnaires,  aux- 
quels une  telle  conduite,  si  différente  de  celle  de  tant 
d'agens  du  pouvoir,  fait  le  plus  grand  honneur. 
Les  premières  signatui-es  mises  au  bas  dts  pétitions 
sont  celles  du  préfet,  du  maire  et  des  adjoln's.  C'est 
à  la  maison  commune  que  les  pétitions  sont  déposées  j 
"^^eî  que  les  citoyens  vont  signer. 
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M.  F-afitre  a  dépose  1 1  lu  une  proposition  coniraire 
à  telle  de  M.  BarihéUruy  ;  il  la  développera  mercrc<li. 
Puisse  cet  éhui  universel  ouvrir  plus  que  jamais  les 
yeux  sur  une  classe  incorrigible  qui  voudrait  nous 
reuibar(|ucr  [tour  long-lenips  sur  la  mer  des  révo 
lutions  ! 

Lesréclumations  vont  se  succéder  «ans  relâche.  On 
veut  enterrer  M.  liarlhélemy  sous  les  pétitions  <hi 
peuple   français. 

S'il  était  des  personnes  qui,  voulant  signer  ,  ne 
sussent  où  s'adresser,  on  leur  fait  savoir  qu'un  exem- 
plaire des  pt'Iitions  esl  déposé  aux  bureaux  de  lit, 
Minerve,  tlu  Journal  du  Commerce ,  du  Journal 
Général^  et  des  Lettres  Normandes  et  du  Censeur. 
Elles  peuvent  s'y  rendre  depuis  neuf  lioures  àw  malin 
jnsf[u"à  qtiatre  heures  du  soif. 

—  On  se  demande  pourcjuoi  l'ouverture  de  l'Opéra 
italien  ,  qui  avait  été  solennellement  annoncée  ,  se 
trouve  aujoutd'liui  ajournée  iodeliiiiment.  La  troupe 
ét.iil  au  complet;  mais  quelques  personnes,  bien  ins- 
truites, prétendent  qu'il  lui  man(|uc  un  aumônier,  cl 
qu'on  n'a'.leDtl  plus  que  lui  pour  eoiîimencer.  (^cltc  as- 
sertion ,  qui  au\  yeux  de  beaucoup  de  gens  pourrait 
ne  passer  que  pour  une  plaisanterie,  a  cependant  son 
côte  historique.  Lorsqu'en  1710  on  s'occupa  d'établir 
à  Paris  un  opérabulia  ,  on  lit  venir  d'Italie  plusieurs 
sujets  distingués.  Les  mémoires  du  temps  rapportent 
que  la  troupe  se  conq»(.sait  d'un  jeune  premier,  d'un 
arlequin,  d'un  pantalon,  d'un  scaramouche ,  d'un 
scapin  ,  et  d'un  abbé,  destiné  ù  remplir  auprès  d'eux  le 


(  236  ) 

rôle  d'aumônier.  On  voit  que  les  acteurs  d'alors  étaient 
des  gens  confits  en  dévotion,  ce  qui  n'empêchait  pas 
les  curés  de  leur  refuser  la  sé[)nUure.  Le  premier  re- 
gistre de  comédiens  italiens  de  celle  époque  commence 
ainsi  :  Au  nom  de  Dieu,  de  ta  vierge  Marie,  de  S. 
François  de-  Paiiie,  et  des  aines  du  purgatoire ,  nous 
avons  commencé,  ce  18  mai  1716,  par  i'inganno 
Fortunato ,  etc.  Quelques  zélés  partisans  des  mission- 
naires prétendaient,  il  y  a  plusieurs  jours,  que,  puis- 
que l'on  ne  pouvait  pas  réformer  les  spectacles,  il 
fallait  réformer  les  mœurs  des  acteurs,  marier  l'église 
au  théâtre,  et  introduire  la  religion  dans  les  coulisses. 
Déjà  plusieurs  grandes  coquettes,  qui  ne  peuvent  plus 
faire  tourner  la  tète  à  personne  ,  se  sont  jetées  daas  la 
dévotion.  Leur  exemple  peut  profiter  à  leurs  compli- 
ces. Je  ne  serais  pas  étoniié  de  voir  bientôt  chacun 
des  théâtres  royaux  pourvu  de  son  chjpeiain.  On  di- 
sait même  hier  que  le  curé  de  Saint  -  Roc  avait  été 
nommé  aumônier  du  Théàlre-Fiancais. 

—  Il  n'est  question,  sous  ks  galrries  de  bois,  que 
de  l'histoire  d'une  jolie  marchande  de  mode  ,  dort  les 
aventures  rappellent  un  peu  celle  de  la  fiancée  du  roi 
de  Garbe.  Celte  jeune  beaulé,  après  avoir  incendié 
bien  des  cœurs,  s'était  enflammée  ()our  un  otricifT 
qui  était  obligé  de  partir.  Elle  ne  le  connaissait  que 
de  la  veille  ;  elle  n'hésite  point  à  le  suivre.  Iule  ne 
voulait  jamais  le  quitter  :  leur  liaison  dura  quinze 
jours.  Elle  manquait  d'argent;  il  fallut  revenii-  à  Paris 
La  voilà  sur  la  grande  roule  ,  poursuivie  d'aubergu 
€n  auberge  par  ses  attraits  ,  si  funestes    à  sa  vertu 
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L'innocence  n'est  pas  née  pour  les  voyage  :  la  sienne 
(il  dts  stations  dans  plus  d'un  relais  de  poste.  Noire 
belle  approchait  de  la  capitale  ;  elle  n'aviil  point  de 
papiers  :  dix- huit  ans,  et  des  attraits,  rendent  ordi- 
nairement CPS  loruialités  superdues.  Lors'ju'à  une  pe- 
tite ville  on  lui  demanda  son  passeport ,  grand  em- 
barras. La  gendarmerie  veut  la  conduire  devant  l'au- 
torité ;  un  brigadier  s'en  charge.  Mais  o.i  a  un  cœur, 
quoique  gendarme;  quelques  larmes,  un  sourire  ,  que 
nais  je  ?  ont  bientôt  triomphé  de  la  rigueur  du  bon 
gendarme  :  notre  victime  innocente  allait  continuer 
sa  route.  Elle  est  rencontrée  par  un  nii  ml)re  du  tribu- 
nal :  ses  beaux  yeux  produisent  leur  tllet  ordinaire  ;  et 
le  magistrat ,  pour  faire  avec  elle  plus  ample  connais- 
sance ,  ordonne  qu'on  la  conduise  dans  une  maison  de 
santé.  Elle  n'en  sortit  que  pour  aller  partager  le  soupir 
de  cet  houuue  respectable.  liienlôt  elle  revitit  avec  lui 
à  Paris,  où  l'attendaient  de  nouvelles  aventures.  Fati- 
guée enlin  de  tant  de  galantes  épreuves  ,  notre  héroïne 
s'est  retirée  loin  de  la  capitale,  dans  un  vilK\ge,  où  un 
vieux  marquis,  las  des  femmes  de  Paris,  et  qui  de- 
puis long-temps  cherchait  une  épouse  sage,  vient  de 
lui  donner  sa  main. 

—  Un  homme  d'esprit  s'avisa  dernièrement  d'un 
stratagème  fort  curieux  pour  entrer  au  musée  .du 
Luxembourg,  un  jour  ou  cet  établissement  n'est  pas 
ouvert  au  public<  Après  »'êlre  présenté ,  et  avoir  reçu 
cette  réponse  ordinaire,  onn'ontrt  pus,  il  imagine  de 
mettre  à  contribution  le  re«-pect  que  tous  Its  valets  de 
France  oui  pour  les  étrangers,  ets'ecrie  :  «  Goddam  ! 
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goddam  !  —  Ah  !  milord  ,  j'ignorais  ^  répond  aussi- 
tôt l'homme  à  livrée,  avec  cenom-ià  on  entre  par- 
tout: et  les  battans  lui  furent  ouverts. 

—  Une  chaire  à  la  faculté  de  médecine  vient  d'être 
partagée  ;  un  des  professeurs  traitera  de  la  pathologie 
mentale;  un  autre,  qui  n'est  point  encore  nommé, 
sera  chargé  de  la  médecine  légale.  Plusieurs  praticiens 
français  et  distingués  ont  des  droits  à  cette  chaire  ; 
mais  on  présume  qu'elle  sera  donnée  à  un  étranger 
qui  chante  parfaitement.  Lorsque  Laïs  se  retirrera 
de  l'Opéra ,  ce  sera  sans  doute  un  médecin  qui  le 
remplacera. 

—  Les  amis  de  la  liberté  pensent  que,  dans  les  cir- 
constances présentes  ,  lorsqu'il  s'agit  non  seulement 
de  repousser  la  proposition  de  M.  Barthélémy,  mais 
encore  de  renverser  à  jamais  une  faction  cruelle ,  et  qui 
n'est  entrée  dans  la  Chambre  des  députés  qu'à  la  fa- 
veur de  la  loi  électorale  de  Bonaparte  ,  il  n'y  a  pas 
de  meilleur  moyen  que  de  dissoudre  de  suite  la  Cham- 
bre, et  de  convoquer  aussitôt  les  collèges  électoraux. 
Pendant  l'intervalle  on  rappellerait  les  pairs  renvoyés 
en  181 5.  Il  est  certain  que  ce  remède  énergique  serait 
bien  propre  à  rassurer  la  nation  ,  à  calmer  les  esprits, 
et  à  donner  une  garantie  forte  et  solide  à  la  liberté. 
Ce  serait  une  déclaration  des  principes  qui  désormais 
guideront  le  gouvernement.  Ce  serait  l'acte  hardi  d'un 
ministère  qui  veut  aller  en  avant. 

On  prétend  que  cette  dissolution  a  été  disculée  dans 
le  conseil  des  ministres.  S'il  faut  en  croire  le  bruit 
public,  M.  Decazes  aurait  fait  quelques  objections, 
•^t  son  opposition  "aurait  suspendu  la  délibération  re- 
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prise  il  y  a  deux  jours.  Nous  ne  garantissons  pas  ces 
nouvelles;  mais  nous  ne  pouvons  nous  enipCcher  de 
regarder  la  dissolution  comme  étant  d'une  nécessité 
trts-urgcnte. 

—  On  assure  que  les  grenadiers  de  la  garde  natio- 
nale ont  fait  une  pétition  à  la  Chambre  des  députés, 
dans  laquelle  ils  ont  demandé  à  être  autorisés  à  ne 
plus  monter  la  garde  à  la  Chambre  des  pairs,  dont  la 
majorité  veut  leur  ravir  le  pattadium  de  leurs  li- 
bertés. 

—  Un  plaisant,  parlant  de  iM.  Barthélémy  ,  préten- 
dait que  ce  noble  pair  se  livre  à  la  banque  ,  i-l  (ju'il 
n'a  fait  sa  proposition  qu'afm  de  jouer  plus  heureu- 
sement à  la  baisse. 

—  Les  ullrà-royalistes  ,  ne  sachant  plus  à  quel  saint 
se  vouer  pour  améliorer  une  cause  désespérée ,  ont 
imaginé  ,  dans  leur  désespoir,  de  semer  de  fausses 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  ils  vont  répandre 
dans  tous  les  cercles  qu'ils  ont  enfin  gagné  M.  Decazes  ; 
que  celui-là  s'est  uni  à  M.  Pozzo-di  Borgo,  et  a  promis 
de  servir  désormais  la  cause  des  hommes  monarchi- 
ques. Ils  affectent  également  de  répandre  que  le  même 
M.  Decazes  est  au  plus  mal  avec  M.  le  marquis  Des- 
solcs;  ils  inventent  un  nouveau  ministère,  et  se  figu- 
rent, par  cela  même  qu'ils  le  désirent,  que  les  per- 
sonnes qu'ils  nomment  sont  sur  le  point  de  prendre  le 
portefeuille.  Voici  comment  ils  composent  cet  étrange 
ministère.  La  liste  a  été  imprimée  et  envoyée  dans 
plusieurs  cabinets  littéraires. 

Le  prince  Talleyrand  ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères ; 
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Le  vicomte  Châteaubriant,  ministre  de  l'intérieur  j 

De  ViUèle,  ministre  des  finances; 

Le  comte  Mole,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice  ; 

Le  marquis  Law  de  Lanriston ,  ministre  de  la  guerre  ; 

Le  marquis  de  Jaucouvt ,  ministre  de  la  marine. 

11  est  inutile  d'appaj^er  sur  la  fausseté  évidente  de 
ces  nouvelles.  Persouiie  n'ignore  que  M.  Decazes  a  trop 
d'esprit  et  connaît  trop  bien  son  intérêt ,  pour  se  livrer 
à  une  faction  qui  le  sacriGerail  aussitôt  qu'elle  n'au- 
rait plus  besoin  d»"  ses  services.  On  sait  de  plus  que  le 
Roi  aime  trop  la  Charte  qu'il  a  faite  ,  pour  en  confier 
la  garde  à  ses  plus  acharnés  ennemis.  Les  manœuvres 
des  liomnies  monarchiques  ne  sont  que  les  derjïiers 
efforts  du  désespoir. 

—  Deuièrement,  dans  une  réunion  d'ultra,  on 
discutai'  la  proposition  de  M.  Barthélémy.  Un  des  ora- 
teurs s'échappa  jusqu'à  dire  :  «  Eh  bien  !  s'il  faut  avoir 
la  guerre  civile ,  nous  aurons  la  guerre  civile.  »  Alors 
un  vieux  général,  qui  était  dans  un  coin  obscur  de  la 
salle  ,  et  qu'à  sa  figure  cicatrisée  on  reconnut  pour  un 
faux  frère  ,  cria  d'une  voix  ferme  à  l'orateur  :  «  La 
.  guerre  civile  !  vous  pourrez  l'exciter ,  mais  à  coup  sûr 

vous  ne  la  verrez  pas.  » 

—  M.  Lémontey  vient  d'être  nommé  à  l'académie  , 
en  place  de  M.  Morellet.  M.  de  Piis  était  un  de  ses 
compétiteurs  indignes.  Voici  une  épigramme  qu'on 
m'a  envojée  sur  ce  vaudeviliste. 

EPIGRAMME. 

A  M'  ie  chevalier  de  Piis,  candidat  à  i' Académie  française  ■pour 
la  place  vacante  de  i'ubhé  MoreUet, 

Entrez,  monsieur  Piis,  venez  battre  de  l'œil 
Dans  l'académique  fauteuil  ; 
Vos  détracteurs  vous  disent  un  atome , 
DiEfMs  bavard,  dont  le  babil  assomme, 
Pédant  bàlé,  franche  bête  deïomme; 
Perge,  piier;  la  bête  n'y  fait  rien. 
Un  Cheval  fut  consul  de  Rome, 
Un  âne  peut  bien  être  académicien. 


T.ETTRF.S  \ORMANDES. 

Mlvimcuis  lf>  sot»,  je  veux,  en  bon  chrc'licn, 
Voun  iijjlci  lou»;  c.ir  c'est  pour  votre  bien. 


CONVERSATIONS   DU    JOUR. 

Sur  les  affidres  du  moment.  —  Spectacles.  —  De 
l' Année.  —  Di  fi/iition  des  Iintaoùids.  —  Poli- 
tifjuc  extérieure  et    Chronùjuc   scandaleuse. 


LETTRE  VU. 

Paris,  le  ii  mars  1S19. 

Sur  les  affaires  du  moment. 

Enfin  le  mînistcre  s'est  décklé  à  porter  un  premier 
remcdc  aux  maux  qui  menaçaient  la  patrie.  C'est  sur 
la  Chambre  des  pairs  (pie  se  sont  d'aboril  tournés  ses 
regards.  Cette  assemblée  vient  d'être  accrue  d'un 
nombre  assez  grand  de  nouveaux  membres;  elle  a 
reçu  des  renforts  qui  peuvent  fartre  espérer  une  majo- 
rité pour  les  ministres.  Sans  doute  on  ne  change  pas 
ainsi  la  nature  et  la  constitution  d'un  des  premiers 
corps  du  gouvernement  représentatif,  sans  que  toute 
T.  5.  9 
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l'éconoiTiie  de  l'ensemble  soit  plus  ou  moins  dérangée. 
Il  est  de  nécessité  absolue  que  la  subite  augmentation 
qu'éprouve  la  Chambre  des  pairs  en  amène  une  pa- 
reille dans  l'autre  Chambre.  Dans  un  système  de  con- 
tre-poids, il  est  impossible  d'alourdir  un  des  bassins 
de  la  balance,  sans  être  obligé  de  placer  un  poids 
égal  dans  l'autre  bassin.  C'est  une  vérité  trop  évidente 
pour  ne  pas  frapper  les  esprits  les  moins  portés  à  la 
réflexion  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  un  long  usage 
pour  convaincre  le  gouvernement  que  la  premièie 
mesure  qu'il  a  prise  en  nécessite  vuie  seconde  non 
ïnoins  iirdispensable.  Il  me  semble  donc  inutile  de  dis- 
cuter plus  long-lenips  le  fond  dcla  question.  Mais  ce 
qu'il  me  paraît  important  d'examiner,  c'est  la  mar- 
che que  le  gouvernement  doit  suivre  pour  accroître  le 
nombre  des  députés. 

Un  noble  pair  que  je  fais  profession  de  révérer, 
M.  Lanjuinais,  a  pensé  que  le  Roi  pouvait  opérer 
cette  augmentation  par  ordonnance*;  un  ministre  a 
répondu  qu'june  loi  seule  pouvait  statuer  à  cet  égard. 
J'avouerai  que  je  dois  être  de  ce  dernier  avis.  Quel  que 
soit  mon  respect  pour  les  opinions  de  M.  Lanjuinais, 
dont  j'estime  et  j'honore  le  noble  caractère,  je  ne  puis 
penser  que  le  Roi  ait  conslitutionnellement  le  droit 
d'îfccroître  le  nombre  des  représentans ,  parce  que  s'il 
l'avait,  il  en  résulterait  qu'il  aurait  également  celui 
de  le  réduire  ;  parce  qu'il  en  résulterait  que  le  prince 
pourrait  sans  cesse,  et  sans  consulter  personne,  faire 
variera  l'infini  la  Chambre  des  communes.  La  Charte 
porte  que  chaque  cUpartement  aura  le  même  nombre 
ih  députés  qu'il  a  eu  jusqu'à  présent.  Dans  le  sys- 
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lème  que  je  coinhals  ,  celle  «li^|)o.silion  ,  dont  ii  est 
diflicile  de  concevoir  le  niolif,  puisqu'elle  dit  lout  et 
ne  dit  rien  ,  lais.-eiait  entière  entre  les  mains  tlu  Uoi 
la  fixation  du  nombre  des  dé[)ulés ,  et  l'on  ne  peut 
calculer  les  dangers  d'un  lel  arl)ilr;iirc.  11  faut  «Lins 
rinlt'rf-l  de  l'étal  une  fixation  tlcfiiiilive.  Ces  mots  y//6- 
qu\ï  prisent  veulent  au^<:■.i  bien  dire  ([ue  la  (]bani!>re 
sera  aussi  nond)re(ise  (|ue  rassemblée  consli;uanle  ^ 
qu'ils  siij;nificnt  qu'elle  sera  aussi  restreinte  <pie  les 
assemblées  de  Bonaparte.  Toute  latitude,  depuis  sept 
cents  juscju'à  deux  cent  cinquante  ,  est  laissée  au  lé- 
gislateur chargé  d'organiser  la  Charte,  et  il  est  évi- 
dent que  ce  législateur  est  une  persimne  collective  , 
composée  de  la  réunion  des  trois  pouvoirs.  Lorscpi'il 
n'y  aurait  en  faveur  de  l'augmentation  par  une  loi  que 
l'avantage  de  la  stabilité,  il  faudrait  préférer  cette 
marche,  qui,  d'ailleurs,  est  la  seule  constitution- 
nelle. 

Il  résulte  de  la  multiplication  des  membres  de  la 
Chambre  des  pairs,  que  la  Chambre  des  députés  sera 
nécessairement  accrue  ;  il  résulte  de  ce  (|ue  nous  ve- 
nons de  dire  ,  que  cet  accroissement  ne  {)eut  avoir 
lieu  que  par  une  loi.  Mais  il  se  présiJilc  d'autres  dif- 
ficultés. 

Tel  est  l'embarras  où  nous  nous  trouvons.  On  sou- 
pire oprès  une  loi  sur  la  presse,  une  loi  sur  Torgaui- 
sation  nmnicipale  ,  une  loi  sur  la  responsabilité  des 
ministres.  Nous  sommes  accablés  de  besoins  ,  et  le 
temps  nous  manque  pour  les  satisfaire.  Jamais  la 
France  ne  dut  désirer  |ilus  vivement  la  présence  et  les 
discussions  des  Cliambrcs,  cl  co}>end.int  le  roneour» 
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des  circonstances  est  tel  que  ,  si  les  Chambres  ne  sont 
pas  dissoutes ,  la  représenlation  nationale  sera  boi- 
teuse. Le  trésor  n'a  point  d'argent,  et  le  budget  n'est 
pas  présenté  au  mois  de  mars.  La  loi  du  9  novem- 
bre relative  aux  écrits  expire,   attaquée  même  par 
l'aristocratie.  Les  journaux  deviennent  libres  à  la  fin 
d'une  session  qui  n'aura  probablement  pas  le  temps 
de  voler  une  loi  répressive  des  abus.  La  responsabi- 
lité des  ministres  n'est  pas  fixée  ;  d'un  autre  côté  la 
confiance  s'affaiblit ,  et  les  rentes  baissent.  On  ne  peut 
disconvenir  que   nous  ne   soyons  dans  une  des  plus 
difficiles  situations  que  nous  ayons  rencontrées  depuis 
vingt  ans.  Tout  menace  de  s'écrouler ,  et  les  esprits 
ne    sont  pas   plus   calmes   que   les   affaires   ne  sont 
assurées. 

C'est  cependant  M.  Barthélémy,  ce  sont  ses  hono- 
rables collègues,  qui  ont  fait  tout  le  mal,  qui  nous 
ont  placés  entre  l'anarchie  et  l'arbitraire  ;  de  leurs 
œuvres  nous  recueillerons  peut  -  être  tous  les  deux. 
Grâces  leur  soient  rendues  !  Ils  n'eussent  pas  mieux 
travaillé  s'ils  eussent  désiré  une  révolution. 

Le  coup  qui  a  été  porté  est  trop  violent  pour  ne  pas 
être  de  nature  à  se  faire  long-temps  sentir.  Il  a  frappé 
d'ailleurs  à  une  époque  où  tout  étant  encore  dans  le 
vague,  grâce  à  la  marche  tortueuse  et  ambiguë  du 
dernier  ministère,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  courir 
à  la  hâte,  et  pour  ainsi  dire  au  galop  ,  vers  des  insti- 
tutions et  des  garanties.  Si  vous  dissolvez  la  Chambre, 
la  liberté  de  la  presse  va  de  suite  déborder  dans  les 
euilles  publiques  sans  lois  répressives ,  ou  plutôt  avec 
de  mauvaises  lois  répressives ,  de  sorle  que  la  licence 
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ou  l'esclavage  ^^c  peut  iikii)(|U(t  de  régiier.  Les  (î- 
iianees  vont  lanj^iiir  ,  et  paralyser  loiiles  les  0[)tTa- 
lioiis  (lu  crédit-,  Si,  d'iiii  autre  cAté  ,  laChambre  u'est 
pas  dissctute  ,  les  rouae;cs  de  notre  machine  politique 
ne  seront  plus  en  rapport  ;  cl  d'ailleurs  ,  on  ignore 
quelle  route  vont  prendre  les  min  istt^riels.  Cèderonl- 
ils  au  ministère,  ou  se  laisseront-ils  séduire  par  M. 
Laine?  Les  nouveaux  ministres  ,  sans  majorité  ,  sans 
lois  ,  obligés  de  demander  du  i)rovisoirc,  pourronl-iU 
gouverner  '.' 

Entre  des  dangers  si  divers,  la  roule  sera  toujours 
semée  d'éeueils.  Nous  laissons  à  de  [»lus  habiles  le 
soin  de  prendre  une  décision.  Nous  espérons  cepen- 
dant que  les  mesures  prises  à  l'égard  de  la  Chambre 
des  pairs  seront  suivies  d'autr-es  non  ujoins  ellicaces. 
C'est  déjà  un  grand  bien  que  celte  Chambre  ne  soit 
plus  à  la  merci  d'une  majorité  passionnée;  c'est  déjà, 
une  vicloire  remportée  sur  les  hommes  monarchiques. 
De  quels  dangers  n'élions-nous  pas  menacés,  et  (juels 
reproches  doit  se  faire  le  ministère  d'avoir  été  si  long- 
temps à  se  décider? 

La  majorité  de  la  Chambre  des  pairs,  telle  qu'elle 
était  avant  son  augmentation  ,  était  guidée  par  l'esprit 
du  Conservateur.  Si  les  premiers  jours  il  avait  élé 
permis  de  douter  etjcore  de  ses  perfides  intentions,  si 
la  funeste  proposition  de  M.  Barthélémy  avait  pu  ne 
paraître  qu'un  résultat  isolé  de  l'esprit  de  réaction  qui 
animait  l'ancienne  majorité  de  celte  assemblée  ,  si  en- 
>îu  rien  n'avait  encore  indiqué  l'adoption  d'un  systè- 
me, ces  incertitudes  s'étaient  bieniôl  évanouies.  Le 
rejet  de  la  loi  sur  l'année  financière,  sans  discussion. 
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approfondlf ,  et  après  avoir  fermé  la  bouche  à  une 
foule  d'oraleurs ,  nous  avait  appris  quel  sort  était  ré- 
servé à  toutes  les  lois  qui  désormais  eussent  été  pré- 
sentées. Nous  ne  pouvions  plus  douter  que  la  majorité 
des  pairs  ne  méditât  des  projets  d'oppression;  que, 
commençant  par  enchaîner  la  liberté  de  la  parole  , 
par  rappeler  à  l'ordre  un  honorable  pair  qui  n'avait 
point  franchi  les  bornes  de  la  modération,  elle  ne 
voulût  renverser  le  ministère ,  lui  refuser  les  moyens 
de  gouverner ,  et  se  frayer,  par  l'anarchie  qu'elle  au- 
rait produite  dans  l'administration  ,  un  chemin  vers 
l'oligarchie  dont  elle  se  lut  emparée.  Cette  majorité, 
nourrit;  des  maximes  de  i8i5  ,  se  disposait  à  usurper 
l'autorité  royale  ,  à  mettre  le  Roi  sous  la  tutelle  de 
l'aristocratie,  à  lui  imposer  des  ministres,  à  modifier, 
à  détruire  la  Charte,  enfin  à  fonder  son  pouvoir  sur 
les  débris  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Telle* était 
la  conspiration  qu'elle  avait  ourdie  ;  conspiration  fla- 
grante, et  qui  était  le  renouvellement  ou  plutôt  la 
répétition  des  tragédies  jouées  depuis  la  seconde  race 
par  la  noblesse  féodale. 

Cette  conduite,  il  faut  le  dire,  accusait  vine  igno- 
rance et  une  présomption  bien  grandes.  Qu'était  cette 
majorité  ambiti«.'use  qui  voulait  imiter  les  nobles  de 
la  féodalité?  Une  aristocratie  bâtarde  dont  la  moitié, 
salariée  par  la  nation,  pétrie  d'une  substance  plé- 
béienne, n'a  pour  titres  que  des  services  rendus  au  des- 
palisrae  impérial ,"  et  dont  l'autre,  l'Cste  dégénéré  des 
familles  historiques,  n'offre  qu'une  vaine  image  de 
leur  grandeur  éteinte ,  et  n'obtient  plus  de  personne 
ce  respect  héréditaire  qui  faisait  leur  principale  force.^ 


Qiiclli'  erreur  grossiôrc  !  l.\  majorUc  tl(  s  pairs,  iii- 
l'urnie  t-t  indigeste  mélange  (riiuninit-s  ([ui  ont  survenu 
à  leur  nol)lesse  antif|ne  ,  et  (riioiiimes  «|ui  ont  renoiué 
à  la  iiol)lesse  plus  réelle  des  siTvices  [xrsoniiels  ren- 
dus à  la  patrie,  jouer  un  rôle  despoliipie  :  venir  nous 
dicter  di-s  lois,  menacer  les  droits  ilu  nàoiiar(|ue  !  Im- 
puissante par  elle-même,  sans  force  [ihyslipic  ,  avec 
peu  de  force  mor.de  ,  il  lui  .uumII  fallu  ,  pour  res'-ai.sir 
le  privilège  de  l'op[)ression  ,  un  inl(  rmrdiaire  eomine 
Bonaparte.  Mais  avec  lui  s'esl  évanouie  pour  toujours 
celle  puissance  (pii  n'a  pas  sa  source  dans  l'opinion. 
£ip  iiu)ntrant  une  facile  turbulence,  rarislocrati<- 
moderne  a  mérité  que  le  prince  usât  de  son  droit 
constitutionnel,  et  la  réduisît  4U  silence.  Le  prince 
en  a  usé,  et  tous  les  Français  l'ajiftlaudissenl.  Les 
hommes  oligarchiques  sont  tombés.  S'ils  recommen- 
çaient jamais,  si  des  circonstarices  (juelcon(|ues  em- 
pOcliaienl  le  prince  d'user  de  nouveau  de  sa  pré.'-oga- 
tive  ,  le  peuple  est  là  ;  contre  lui  viendraient  se  briser 
tous  les  efforts  des  oppresseurs.  Dans  l'antiquité  le 
peuple  romain  ,  persécuté  par  une  nobk-sse  naguère 
sortie  de  ses  rangs,  sut  li  ramener  à  la  justice  en  se 
détachant  violemnu-nl  des  orgueilleux  patriciens;  et 
ceux-ci  senlircul  bientôt  que  le  peuple  nourrit  les 
grands;  que  les  grands  sans  le  peuple  ne  sont  rien. 
Croit-on  que,  dans  une  occasion  pareille,  le  peuple 
français  n'aurait  point  aussi  son  mont  sacré,  où  ,  re- 
tranché derrière  ses  droits,  il  réduirait  l'aristocralic 
à  venir  humblement  s'incliner  devant  sa  majesté  na- 
tionale ? 

Lto>-  Thicssi';. 
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SPECTACLES. 

A rfamcmnon  a  été  encore  annoncé  ,  et  l'indispo- 
sition de  Saint -Eugène  a  encore  trompé  l'attente  du 
public.  La  première  fois  du  moins  l'ajournement  de 
la  représenlation  avait  été  mis  à  l'ordre  du  jour  avant 
l'ouverture  des  bureaux  ;  mais,  en  dernier  lieu ,  le  pu- 
blic a  bien  eu  quelque  raison  de  se  plaindre  d'une 
véritable  irrévérence,  lorsqu'enlré  dans  la  salle  ap\j^s 
beaucoup  d'efforts  (  car  raffliience  était  grande),  on 
est  venu  l'avertir  que  le  spectacle  était  changé ,  et 
qu'il  eût  à  prendre  palieuce  pend.int  qu'on  préparait 
Britannicus  substitué  à  la  tragédie  de  M.  Leniercier. 
Le  parterre  témoigna  quelque  huuieur  ,  mais  soit 
qu'il  se  soumît  à  sa  destinée  qui  est  d'avoir  toujours 
tort  dans  de  telles  contestations,  soit  qu'il  se  crût 
suffisamment  indemnisé  par  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Racine  du  préjudice  que  lui  causait  l'indisposition  de 
Saint-Eugène  ,  il  s'apaisa  après,avoir  exhalé  son  res- 
sentiment en  sifilels.  Celte  soirée  n'a  pas  été  tout  à  l'ait 
sans  gloire  pour  M.  Lemercier  ;  il  a  procuré  à  Racine 
une  chambrée  complète,  et  il  a  fail  en  quelque  sorte 
les  honneurs  de  Britannicus.  Il  a  dû  voir  avec  plaisir 
comme  toutes  les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre  ,  si  in- 
dignement méconnu  à  sa  naissance,  sont  aujourd'hui 
saisies  et  goûtét-s  par  des  spectateurs  plus  éclairés  que 
le  public  contemporain  de  Racine.  Cette  tragédie 
n'est  plus  aujourd'hui  seulement  ia  pièce  des  connais- 
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seurs,  comme  l'appelait  Voltaire  ;  1rs  lidératenrs  n'ont 
plus  le  privih'gL'  ixclusif  de  l.i  comprendre  et  de  Pad- 
niiri  r.  Talma  n'a  pas  peu  coi»tri!)ué  ;\  la  rendre  popu- 
laire par  la  manière   dont    il    jone   le  rùle   de  Nt-rôn  ; 
et  c'est  nn  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Je  parlais 
dernièrement  d'une  espèce  de  talent  qui  lui  est  pro- 
pre f  et  qui  consiste  à  rendre  sensibles  aux  yeux  et 
aux  oreilles  certains  «  (Tels de  style  que  le  [)oMe  semble 
avoir  mis  hors  de  la  portée  du  coun  dien.  Le  rôle  de 
Néron  est  rempli  du  ces  pensées  profondes  dont  le  sens 
échappe  nu'nic  à  ia  médiialion  du  liclenr  attentif.  Tels 
sont  les  trois  njols  «pii  terminent  ce   rôle  :  y\i  cisse  , 
Suivcz-niol.  Neion  vient   d'inipoisonner  son  frère,  il 
a  été  décidé  à  ce   crime  par  Narcisse.  Agrippitie  l'ac- 
c;ible  de  reproches  (I  de  nialédiclions,  et  prédit  toutes 
les  fureurs  auxquelles  il  va  se  livrer  avec   un  tel  mi- 
nistre. 

Je  pré\ois  (pic  les  coups  viendront  jusqu'à  la  mère. 

Néron  est  -  il  louché  de  <juel(|ue  remords,  va-t-il 
dt'savouer  et  chasser  Narcisse,  promellra-t-il  d  •  suivre 
à  l'avenir  de  meilleurs  conseils?  (^'esl  ce  (jue  le  spec- 
tateur se  demande  pendant  l'intervalle  de  silence 
qui  précède  rixplosion  de  ces  terribles  paroles,  pré- 
sages de  tous  ses  crimes  :  Narcisse  ,  su'.viz-moi.  La 
manière  dont  Talma  les  prononce  ,  rex[>ression  de 
ses  yeux  ,  de  sa  voix  ,  de  son  gvslc  ,  valent  im  long 
conmuMilaire.  Madt  moiselle  Diiche«.nois  ,  chargée  du 
rôle  d'Agrippine  ,  seconde  bi  n  l'elllt  traglcjne  de 
celle  sorlie  ;  elle  paraît  saisie  de  terreur,  et  comme 
déjà  frappée  du  fer  homicide,  qviand  elle  dit  • 
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Burrhus,  avei-vous  vu  quels  regards  fijrieux 
NéioDj  en  me  quillant,  m'a  laissés  pour  adieux  ? 

Du  reste ,  ce  rôle  est  en  général  peu  favorable  à 
mademoiselle  Ducliesnois  ;  elle  ne  sait  que  faire  de 
cet  organe  si  louchant ,  si  propre  aux  cœurs  passion- 
nés,  sous  le  co-itume  d'une  princesse,  doni  chaque 
parole  est  un  artifice,  et  qui  n'exprime  naturellement 
que  l'orgueil  et  la  colère.  Le  rôle  d'Agrippine  conve- 
nait beaucoup  mieux  au'talent  et  aux  moyens  de  ma- 
demoiselle Raucourt  ;  sa  voix  rude  et  sèche  avait  une 
expression  parfaitement  conforme  au  caractère  du 
personnage  ,  surtout  à  la  fin  de  la  scène  de  l'explica- 
tion, au  quatrième  acte ,  lorsque ,  après  avoir  reproché 
à  Néron  son  ingratitude ,  elle  s'écriait ,  avec  une 
tendresse  hypocrite  : 

Je  n'ai  qu'un  (ils  :  ô  ciel!  qui  m'entends  aujourd'hui, 
T'ai-je  lait  quelques  vœux  qui  ne  fussent  pour  lui? 

Mademoiselle  Duchesnois  prend  ici  un  accent  trop 
vrai,  trop  maternel;  on  croirait  entendre  Mérope  ou 
Andromaqne.  Je  faisais  cette  observation  à  un  de  mes 
voisins ,  qui  ne  fut  pas  de  mon  avis.  «  Vous  compre- 
nez mal,  me  dit-il,  Tintenlion  de  l'actrice  et  celle  de 
l'auteur.  Vous  savez  ce  que  les  historiens  disent  de 
l'impudique  mère  de  Néron;  vous  savez  par  quel  af- 
freux moyen  elle  retint ,  dit-on,  quelque  temps  dans 
ses  chaînes  son  fils,  qui  lui  échappait.  Or,  à  la  fin 
de  la  scène  enlre  Néron  et  Agrippine ,  ce  n'est  plus 
une  nsère  qui  [)arle  ,  ce  n'est  plus  à  son  fils  qu'elle 
s'adresse  ,  et  c'est  un  autre  sentiment  que  la  recon- 
naissance filiale  qu'elle  veut  chercher  à  réveiller  dans 


(  ^5.  ) 

gon  cœur.  Racine  n'avait  j^ardc  d'omcltre  un  sembla- 
ble Irait  dans  la  peinture  d'un  caractère  historique. 
Si  cette  intention  n'est  pas  évidente  pour  tous  lesyeux» 
il  est  permis  de  croire  que  mademoiselle  Duchesnois 
a  étudié  son  rôle  assez  profondément  pour  le  saisir  et 
l'exprimer.  Ne  croyez-vous  pas  en  effet  reconnaître  la 
fureur  jal<^se  d'Hermione  ou  de  Phèdre  dans  ce  vers 
oij  Agrippine  exprime  l'inquiétuoe  que  lui  cause  l'a- 
mour de  ?<éron  pour  Junie  : 

Albinc,  c'est  à  moi  qu'on  donne  une  rivale!  » 

L'opinion  de  mon  voisin  me  parut  un  peu  hasardée, 
et  je  lui  demandai  le  temps  d'y  réfléchir  ,  avant  de  me 
décider  à  blâmer  ou  à  louer  mademoiselle  Duches- 
nois d'avoir  récité  certaine  partie  de  son  rôle  d'un  ton 
si  tendre  et  si  passionné. 


MELANGES. 

De  V Armée. 

(  Deuxième  article. } 

Si,  comme  je  l'ai  avancé,  on  n'a  que  trop  réussi 
à  rebuter  les  militaires  du  service  actuel ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  saisissent  les  occasion^  de  s'en  retirer , 
dussent-ils  se  trouver  sans  ressources,  ou  n'en  avoir 
d'autres  qu'un  pénible  travail.  De  toutes  les  peines,  les 
plus  vivement  senties  sont  celles  de  l'amour-propre. 
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L'orgueil  injaslement  humilié  ne  se  résigne  point  à 
dévorer  des  outrages,  auxquels  il  ne  peut  opposer  que 
le  courage  du  silence.  Le  coeur  blessé  dans  ses  espé- 
rances et  ses  souvenirs,  le  guerrier  abandonnera,  enfin, 
sans  regrets  comme  sans  joie,  des  drapeaux  qu'il  eût 
voulu  encore  illustrer;  il  appendra  aux  murailles  de 
sa  chaumière  ses  armes,  les  emblèmes  d^sa  gloire; 
et ,  unissant  sa  médiocrité  ou  sa  misère  à  celle  de  sa 
mère ,  qui  croyait  avoir  gagné  elle-même  le  pain  dû 
aux  travaux  de  son  fils ,  désormais  appuyé  sur  le  soc  , 
il  élèvera  son  front  cicatrisé  vers  le  ciel ,  ne  lui  de- 
fhandant  plus  que  la  fertilité  de  cette  terre  qu'il  bai- 
gne de  ses  sueurs,  là,  peut-être,  où  il  l'arrosa  de  son 
sang. 

Pour  ceux  que  des  circonstances  impérieuses,  ou 
que  la  rigueur  d'un  sort  plus  puissant  que  leurvolonlé, 
contraint  à  servir  en  dépit  d'eux,  s'ils  souffrent  et  se 
taisent,  le  murmure  de  leurs  cœurs  se  fait  entendre  ; 
et  quand  ils  ne  s'applaudissent  plus  d'être  les  défen- 
seurs d'une  patrie  qui  leur  fut  si  chère ,  leur  silence 
en  dit  assez  ;  les  nouveaux  soldats  le  comprennent  : 
indignés  de  l'abandon  où  végètent  leurs  camarades  , 
comme  s'ils  pressentaient  pour  l'avenir  un  traitement 
pareil,  à  peine  sous  les  drapeaux,  ils  soupirent  déjà 
après  la  fin  de  leurs  engagemens,  ils  appellent  de 
leurs  vœux  le  terme  d'un  service  obligé. 

Lorsque,  pour  les  traîner  à  la  mort,  ou  les  faire  jus- 
tifier par  leurs n'ictoires  d'injustes  guerres,  on  arra- 
chait à  leur  famille  désolée  des  enfans  qui  en  étaient 
souvent  l'unique  appui ,  on  les  vit  reculer  un  moment 
devant  la  voix  qui  les  appelait  aux   combats,    mais 
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1)irn(ùt  oiibIi:int  tout  aiilrc  iiilûrùt  que  celui  de  la 
France  cuinpruiiiisc  ,  cl  brûlant  cl\'ic(|(U'rir  la  gloire 
dcH  lu^ros  avec  lesquels  ils  se  trouvaient  môles,  ils 
concevaitint  un  ardent  amour  pour  un  noble  inélier 
que  l'on  n  avait  pas  encore  avili.  Aujourd'hui  (|ue  tous 
les  soldats  sont  citoyens,  parce  que  tous  les  citoyen» 
sont  soldats  ,  aujourd'hui  <jue  ce  n'est  plus  pour  la 
conquijte  du  pays  des  autres,  mais  pour  l'indépen- 
dance du  leur  que  s'arment  les  Français,  ilfaut  qu'une 
conduite  bien  maladroite  et  bien  peu  politique  ait 
substilué  dans  leur  cœur  un  zèle  si  liède  à  leur  pre- 
mier enthousiasme ,  une  indifférence  qui  serait  bien 
condamnable,  si  les  dégoûts  invincibles  qui  l'ont  fait 
naître  ne  pouvaient  l'excuser. 

Si  des  molils,  que  je  crois  avoir  indiqués,  n'eussent 
pas  fait  mutiler  nos  régimens  et  changé  jusqu'à  leurs 
noms;  si  l'on  n'eût  pas  adopté  des  uniformes  qui  dé- 
plaisent parce  qu'ils  ne  semblent  pas  français;  si  l'on 
eût  été  plus  généreux  envers  ces  guerriers  qui,  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  venaient  de  donner  à  la  France  j 
au  monde  entier,  l'exemple  d'un  dévoûmcnt,  d'une 
résignation  sublime;  si,  enfin,  on  n'ajournait  pas 
sans  cesse  l'iustant  de  la  justice  qu'on  leur  promet , 
les  colonels  ne  désireraient  pas  en  vain,  ou  ne  regret- 
teraient pas  tant  de  braves;  les  généraux,  dans  leurs 
revues,  n'en  auraient  pas  un  aussi  grand  nombre  à 
congédier,  et  chacun  n'irait  pas  au-devant  de  tous  les 
moyens  d'éviter  la  loi  du  recrutement,  en  profitant 
des  avantages  qu'elle  laisse  à  ceux  qui  ne  veulent  point 
servir  ,  ou  peuvent  se  faire  remplacer. 

L'éclat ,  l'élégance  d'un  uniforme  séduit  la  plupart 
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des  militaires  ;  pourquoi  donc  leur  avoir  défendu  ceux 
qui  les  avaient  parés  jusqu'ici?  Les  hommes  ne  sont- ils 
pas  de  gran;ls  enfans  qui  s'amusent  d'un  hochet , 
quand  aucun  soin  plus  important  ne  vient  les  occuper? 
Pourquoi  aussi  avoir  désigné  leurs  diflerens  corps  par 
des  noms  qui  durent  leur  paraître  étranges?  les  an- 
ciens n'étaient-ils  pas  consacrés  par  le  temps,  et  les 
hauts  faits  auxquels  ils  survivaient?  Pourquoi  surtout 
avoir  réformé  leur  musique?  Cette  perte  leur  est  bien 
autrement  sensible.  Ce  n'est  ni  pour  orner  la  tête  d'un 
régiment,  ni  pour  plaire  aux  yeux  qu'elle  est  néces- 
saire; ses  efTeis  vont  à  l'anie  ;  et  qui  doute  de  l'empire 
qu'ils  ont  sur  elle  ? 

Sous  Louis  XV  on  commença  d'avoir  une  musique 
militaire  jusque-là  trop  négligée  en  France;  alors  on 
put  s'apercevoir  de  sa  puissance  sur  les  cœurs.  Après 
les  exercices  et  les  parades,  où  l'on  l'avait  entendue  , 
les  enrôlemens  volontaires  augmentaient  considéra- 
blement ;  plusieurs  fois,  dans  ces  temps,  on  usa  de  ce 
moyen  séducteur;  et  un  jour  que  toutes  les  musiques 
des  régimens  avaient  été  réunies ,  on  compta  un 
nombre  si  prodigieux  d'hommes  subitement  engagés, 
qu'il  serait  impossible  de  les  compter.  On  n'a  pns  des- 
sein d'ôter  pour  toujours  à  nos  légions  cet  agrément 
si  utile,  j'y  consens;  mais  était-ce  au  moment  du  re- 
crutenient  qu'il  fallait  les  en  priver?  Et  que  seront  de- 
venus ces  musiciens  auxquels  ori  se  promet  de  rendre 
leur  état?  A-t-on  pu  croire  qu'ils  attendraient  en  re- 
pos qu'on  leur  offrît  de  l'emploi?  En  rompant  les  en- 
gagemens  auxquels  seuls  ils  avaient  été  fidèles,  on 
leur  fil  déposer  les instrumens  de  leur  art,  et  les  ha- 
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bils  iiitiiiL's  qui  IP5  couvraient  :  leur  offrir  en  échange 
lu  capote  et  le  fusil  iruii  soldat,  n'était-ce  pas  les  ré- 
duire à  la  mcfidicité  ou  au  désespoir?  ii'élail-ce  pas 
les  envoyer  voler  ou  mourir  sur  les  grandes  roules,  se 
joindre  à  nos  exilés,  ou  jouer  l'ind'gne  rôle  de  trans- 
fuges? Voilà  ce  qui  est  arrivé;  et  dans  quel  lieu  les 
irait-on  chercher  quand  on  en  aura  hcsoin?  c'est  sans 
doute  à  la  veille  d'une  guerre  qu'on  son;;era  à  les 
réunir  :  moment  heureux  et  bien  choisi  pour  ne  plus 
trouver  que  desélèves  inhabiles  et  inexpérimentés.  Alors 
nous  nous  verrons  encore  tels  «pie  nous  fûmes  jadis,  a  II 
y  a  vingt-cinq  ans,  dit  Mercier,  nous  n'avions  pas  un 
seul  trompette  qui  jouit  juste,  un  seul  tambour  qui 
battît  en  mesure,  une  clarinette  (|ui  ne  fi'it  fausse; 
aussi,  ajoute-l-il,  durant  les  dernières  guerres,  les 
paysans  de  Bohême  ,  d'Autriche ,  et  de  Bavière  ,  tous 
musiciens  nés,  ne  pouvant  s'imaginer  que  des  troupes 
i-églées  eussent  des  instrumens  si  faux  et  si  discor- 
dans,  prirent  tous  nos  vieux  corps  pour  de  nouvelles 
troupes  (pi'ils  méprisèrent,  et  l'on  ne  sait  à  combien 
de  braves  gens  il  en  coûta  la  vie.    • 

C'est  principalement  sur  l'ame  (pie  la  musique 
exerce  sa  puissante  influence  ;  Montesquieu  l'avait  dit, 
et  madame  de  Staël  l'a  répété  ;  c'est  le  seul  art  qui 
soit  dans  l'hcurevise  impuissance  d'offenser  la  vertu  : 
il  adoucit  les  mœurs  ,  épure  les  goûts,  amollit  des  ca- 
ractères. Si  Ton  partage  cetfe  opinion,  l'on  conviendra 
que  dans  Tinaction  d'mie  pais  qui  peut  durer  long- 
temps, rien  n'était  jjIus  propre  à  attacher  le  soldat  à 
son  métier,  à  le  lui  faire  aimer  et  chérir,  à  endormir 
les  passions,  à  étouffer  dans  s'>n  cœur  le  germe  des 
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vices  que  l'oisiveîé  de*;  garnisons  enfante  avec  elle. 
Autrefois  les  gardes-frauçaises  éiaient  comme  avilies 
par  leur  indiscipline  et  leur  mauvaise  conduite.  Bien- 
tôt ce  corps  se  distingua ,  et  sut  regagner  Testime  qu'il 
avait  perdue;  on  lui  avait  donné  une  musique,  elle 
contribua  à  ce  changement. 

Qu'on  n'appelle  pas  puériles  et  légères  les  causes 
qui,  selon  moi,  entrt'lit:;nnent  le  méconlenlement  de 
l'armée ,  puisque,  jointes  à  d'autres  plus  graves,  leurs 
funestes  effets  se  font  si  évidemment  sentir.  Ou  ne 
s'habitue  pas  plus  aux  ennuis  et  aux  dégoûts  que  rien 
n'allège  et  que  tout  augmente,  qu'on  ne  s'accoutume 
aux  injuslices  que  rien  ne  détruit,  et  qui  chaque  jour 
se  renouvellent.  Quelque  peu  de  mémoire,  d'amour- 
propre  ou  d'ambition,  qu'on  ait  en  partage,  on  n'ou- 
blie ni  les  exploits,  ni  les  outrages;  et  on  ne  consent 
à  rejeter  en  arrière,  à  refouler  pour  toujours  ,  des  es- 
pérances fondées  sur  des  dfoits  acquis  à  tant  de  titres, 
au  prix  de  tant  de  sang.  Quand  l'oubli  et  le  dédain  sont 
couq)tés pour  des  services,  lorsque  l'abjection  et  l'envie 
osent  as{»irer  à  la  gloire  ,  lorsque  lu  méfiance  calomnie 
la  fidélité  ,  il  est  bien  permis  à  ceux  qui  sont  rabaissés 
de  fuir  des  rangs  où  leur  présence  semble  être  trop  à 
charge.  Il  leur  est  permis  de  fuir  des  honmies  qu'ils 
importur.ent  du  souvenir  de  leurs  hauts  faiîs,  mais 
qu'ils  ne  veulent  point  importuner  de  leurs  plaintes. 

M. 
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Au  rédacteur  ilis  Lettres  yortnmuh x. 

L;iiidcrnaii,  f)  nuirs  itàif). 

Monsieur,  je  suis  un  vieu\  marchand  relire  des  af- 
faires; je  ne  m'occupe  plus  que  de  celles  de  l'élaf?%(; 
lis  loules  les  fe>.ilK's,  vos  lettres,  le  Journal  du  Coin- 
inercc ,  la  Minerve,  et  ,  en  géni'ial ,  tous  It-s  écrits 
|)alrioti(|ucs  (jui  soutiennent  l'honneur  de  la  TranCL' , 
Cl  (|ui  prêchent  l'amour  de  la  Cliaite  et  du  Roi. 

Je  lis  aussi  la  Gazette  de  France  ;  le  Journal  des 
Débats  et  le  Conservateur,  afin  de  connaître  le  pour 
et  le  contre.  Il  n'y  a  que  ta  Quotidienne  que  je  n'ai 
jamais  pu  me  procurer.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendant 
qu'elle  n'existe  pas:  mon  épicier  soutient,  au  con- 
traire ,  qu'elle  existe.  Il  dit  que  c'est  un  journal  iait 
par  des  hommes  d'im  grand  esprit  ;  qu'ils  aflVctent 
d'écrire  mal  pour  n'être  pas  reconnus,  attendu  qu'ils 
veulent  faire  le  bien  incognito;  d'autres  prétendent 
que  ce  journal  est  composé  par  une  société  de  pa- 
triotes qui  déraisonnent  à  dessein  ,  pour  rendre  la 
cause  de  leurs  adversaires  ridicule.  Il  est  des  person- 
nes qui  soutiennent,  au  contraire,  que  les  aule'urs 
de  cette  feuille  sont  de  tiès-bonne  foi,  et  qu'ils  n'é- 
crivent d'une  manière  plate  que  'pour  se  mettre  ù  la 
portée  des  ultras. 

Je  vous  l'avoue,  Monsieur,  dans  tout  ce  débat,  je 
ne  sais  à  qui  croire.  Je  m'adresse  à  vous,  pour  vous 
prier  de  me  dire  franchcmeut  ce  qu'il  en  est. 

T.   5.  30 
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Mais  ce  n'est  pas  tout ,  Monsieur  :  je  viens  de  vous 
parler  des  ullras ,  et,  à  ce  propos,  il  faut  nue  je  vous 
queslionne  encore.  J'ai  demandé  au  précepteur  de 
mon  fils  ce  que  veut  dire  uUrà;  il  m'a  répondu  que 
ce  mot  signifie  au-delà  ;  d'où  j'ai  conclu  quuttrà , 
joint  à  royaliste,  indique  un  homme  qui,  en  fait  d'a- 
mour poui'  la  royauté  ou  pour  le  Roi,  va  plus  loin  que 
toWt  autre.  Mais  faut-il  vous  l'.ivouer ,  Monsieur?  je 
crains  bien  de  m'être  trompé.  Voici,  en  effet  ,  ce  qui 
m'est  arrivé  il  y  a  peu  de  temps. 

Nous  avons  dans  notre  petite  ville  un  vieux  baron  ; 
on  le  dit  très-noble;  il  est,  en  effet,  très-fier  et  très- 
ignorant;  il  est  même  (ceci  de  vous  à  moi ,  Monsieur , 
i.'il  vous  plaît),  il  est  même  un  peu  inconséquent  :  il  y 
.1  quatre  ans ,  il  criait  :  Vive  le  Roi  quand  même  ! 
L'année  suivante,  il  criait:  Vive  le  Vio\  pourvu!  Main- 
tenant il  ne  le  crie  plus  du  tout.  Le  5  ou  le  4  du  mois 
dernier,  je  l'aperçus;  il  tenait  une  gazette  à  la  main, 
marchait  fort  vite  ,  et  paraissait  très-ému.  J'entendis 
qu'il  parlait  de  ministère  et  de  ministres;  il  proféra 
même  le  nom  du  Roi.  Inquiet,  je  l'aborde.  «  Ah  !  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  qu'y  a-t-il  donc":*  que  pavîez-vous  de 
ministres  ;  que  disiez-vous  du  Roi?  Comfnent  se  porte 

le  Roi? —  Eh  morbleu!  répond-il,  que  m'importe! 

—  Comment,  Monsieur,  que  vous  importe!  L'ai -je 
bien  entendu?  est-ce  vous  qui  parlez  de  la  sorte?  vous, 
Monsieur,  vous  gentilhomme  ,  vous  baron  ,  vous  royi- 
îiste  renommé!... — Royaliste,  moi!  reprend-il,  je  ne 
le  suis  plus.  — Vous  ne  l'êtes  plus?  —  Non.  —  Non, 
non;  et  qu'êles-vous  donc  ?  —  Je  hmsiUtràf  »  dit-il, 
et  il  me  tourna  le  dos. 


Vous  voycx  bien,  Monsii-iir  ,  ([u'iiii  ultra  n'est  point 
un  royaliste.  P()ur(|vi()i  donc  joint-on  ces  deux  uioîs? 
C'est ,  Monsieur  ,  ce  que  je  vous  prie  de  m'ex[)liqnt'r. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  tout  vieux  marchand  est 
curieux;  je  suis  un  peu  (picstionneur  de  ma  nature.  Il 
est  encore  un  point  sur  lequel  il  faut  que  \ous  ni'e- 
clairiez. 

Depuis  (pielque  temps  ,  j'entends  beaucoup  parler 
des  immobiles  ;  vous-mùmc  en  parlez  quelipiefois. 
Dans  noire  petite  ville,  on  n'est  point  ancore  d'accord 
sur  ce  moi-là.  Les  uns  disent  que  les  immobiles  sont 
des  hommes  qui,  lorsque  tout  le  monde  travaille  ,  res- 
tent chez  eux  ;  qui ,  lorsqu'il  faut  d(4'endre  son  pays  , 
restent  chez  eux  ;  qui ,  dans  les  calamités  publiques  , 
restent  chez  eux. 

D'autres  prétendent  que  les  immot^^tcs  sont  des 
gens  qui  veulent  que  rien  ne  marche  ni  n'avance  ;  que 
l'on  ferme  les  écoles;  que  le  peuple  reste  dans  l'igno- 
rance, afin  qu'il  n'en  sache  pas  plus  qu'eux. 

D'autres  assurent  enfin  que  ce  sont  des  personnages 
d'une  espèce  fort  étrange,  qui  prétendent  que  l'on  doit 
faire  deux  parts  des  choses  de  ce  monde  :  mettre  d'un 
côté  le  crédit  ,  les  honneurs  ,  la  puissance  et  la  ri- 
chesse; de  l'autre,  l'abjection  ,  le  travail  et  la  misère; 
ijue  le  premier  lot  doit  être  pour  eux,  et  le  second 
pour  le  peuple. 

Sont-ce  là.  Monsieur,  les  immobiles?  Vous  vou- 
drez bien  me  l'expliquer.  En  revanche,  je  vais  vous 
raconter  une  aventure  (je  suis  un  peu  vieux.  Mon- 
sieur, j'aime  à  conter  ;  je  vais  vous  raconter  une  aven- 
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fTtre  qui  vient  d'arriver  cliez  nous,  et  qui  est  encore 
le  suiei  de  toules  les  conversations. 

Il  y  a  deux  joUrs  ,  on  avait  exposé  sur  notre  grand'- 
place  deux  quidams  condamnés,  dit -on,  très- juste- 
ment. Tous  deux  étaient  debout  contre  un  long  po- 
teau avec  un  collier  de  fer  haut  de  cinq  doigts.  Une 
foule  de  curieux  les  regardait,  o  Vois-tu  cette  ca«aille? 
dit  le  plus  jeune  au  plus  vieux. —  Canaille!  répond 
celui-ci,  tu  leur  fais  trop  d'honneur;  ce  n'est  pas  de 
la  canaille;  c'est  de  la  crapule.  —  Canaille,  cra- 
pule, reprend  le  premier,  comme  tu  voudras,  c'est 
la  môme  chose.  —  Point  du  tout,  dit  l'autre;  (u  n'as 
donc  pas  lu  ie  Conservateur?  La  canaille,  c'est  le 
peuple  ;  la  crapule ,  ce  sont  les  gueux.  —  Et  nous 
donc,  dit  le  jeune  forçat,  que  sommes-nous? — Hélas  ! 
répond  l'autre,  ne  le  vois- lu  pas  bien  ^  Nous,  mon 
ami,  nous  sommes  des  immobUes!...»  Et  le  peuple  de 
fire  ;  et  le  lendemain ,  tous  nos  marchands  de  dessins 
vendaient  la  caricature  des  ininiohiles. 

Pardon,  mon  cher  Monsieur,  de  mon  long  bavar- 
dage :  je  n'ai  plus  que  ce  plaisir-là.  Si  je  ne  vous  en- 
nuie pas  trop ,  je  vous  demanderai  la  permission  de 
jaser  quelquefois  avec  vous ,  car  vous  êtes  un  digne 
jeune  homme,  et  vraiment  je  suis  bien  content  de  voir 
que,  tout  Normand  que  vous  êtes,  vous  dites  ronde- 
ment la  vérité. 

Je  suis,  etc.     Guillaume  Bazin,  vieux  marchand. 

P    S    Ïer3  prends  la  plume  pour  vous  dire,  mon 
iitc  îlçioicijr  ,  que  je  n'ai  plus  besoin  que  vous  m'cx- 


pliquiez  ce  que  l'on  enleiid  pur  utlrà.  J'ai  été  trouver 
mon  vieux  grainniairieii ,  celui  qui  m'avait  déjà  tra- 
duit ce  mot.  Il  m'î^  prouvé  que  ce  nom-là  ,  joint  à 
celui  de  royalistes,  ne  convient  pas  du  tout  à  ceux  à 
qui  on  le  donne  ;  que  comme  ces  gens-là  n'aiment  pas 
plus  le  Roi  que  leur  pays,  il  vaudrait  mieux  les  nom- 
mer oiiti  qu'uttrù.  Mais  anti  lui-même  ne  le  satisfait 
pas.  Il  prétend  que  pour  bien  désigner  les  hommes  de 
cette  espèce,  il  faudrait  forger  un  mot  tout  exprès  ,  un 
mot  dans  lequel  ou  put  faire  entrer  une  idée  de  bas- 
sesse ,  d'ignorance,  de  cupidité,  de  lûclu'té  ,  d'or- 
gueil ,  de  fainéantise  et  d'ineptie.  Mon  vieux  bon 
homme  pense  qu'il  n'y  a  que  les  gens  qui  savent  le 
grec  qui  pourraient  fondre  tout  cela  dans  un  seul  mot. 
Je  vous  prie  donc,  mon  cher  Monsieur,  de  proposer 
la  chose  à  messieurs  de  Paris  qui  savent  le  grec;  et 
comme  tout  travail  vaut  son  prix,  j'offre  de  donner  à 
celui  qui  réussira  le  mieux  une  c-oliecl ion  complète  de 
la  Gazctle  de  France  et  du  Cor^scrvatcur,  à  charge 
par  eux  d'en  faire  l'usage  utile  '^uc  l'on  sait. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  Et  LITTÉRAIRE. 

C'est  sans  doute  avec  reconnaissance  que  les  amis 
de  la  liberté  ont  vu  le  Roi  user  de  sa  prérogative 
royale  ,  pour  maintenir  la  loi  des  élections  attaquée 
par  une  faction  ennemie  du  peuple.  L'adjonction  qu'il 
vient  de  faire  à  la  Chambre  des  pairs  est  un  gage  de 
plus  de  son  amour  pour  la  liberté  constitutionnelle  ; 
mais  ne  doit-on  pas  regretter  qu'il  ait  été  choisir  la 
plupart  des  pairs'nouveaux  dans  une  classe  d'hommes 
d'une  opinion  pour  le  moins  équivoque  ,  parmi  les 
mêmes  Français  qui  servirent  quinze  ans  aux  dépens 
du  peuple  la  cause  impériale?  Non  que  nous  préten- 
dions frapper  d'interdiction  politique  tout  ce  qui  con- 
courut au  gouvernement  de  Bonaparte  ;  mais  il  nous 
semble  qu'il  est  en  France  une  foule  de  citoyens  qui 
ont  donné  bien  plus  de  gages  de  leur  patriotisme  que 
les  membres  du  sénat  conservateur.  Déjà,  la  liberté 
constitutionnelle  souffre  assez  des  blessures  que  lui 
ont  faites  les  membres  anciens  de  la  Chambre  des 
pairs  ,  tirés  du  sénat.  Il  semble  que  l'odieuse  conduite 
de  quelques  -  unes  des  créatures  de  Bonaparte  dans 
cette  grande  circonstimce  ,  devait  rendre  plus  sobre  et 
plus  méfiant  à  l'égard  des  autres.  Les  Fontanes,  les 
Pastoret ,  les  Barthélémy  paraissaient  avoir  donné  une 
énergique  leçon  dont  il  n'eût  pas  été  inutile  de  pro- 
filer. 

Je  répète  qu'il  est  dans  le  nombre  des  nouveaux 
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pairs  des  citoyens  dignes  d'une  haute  estime  ;  cepen- 
dant on  ne  peut  se  dissimuler  ((ne  quel«(ues- uns  ne 
soient  d'un  patiiotisnic  fort  douteux,  et  (ju'en  géné- 
ral ce  ne  soit,  connue  on  l'a  dit.  un  vtnlve  (ju'on  a 
fait  à  la  Chambre  dus  pairs.  Qui  dit  ventre  ne  dit  pas 
hommes  attachés  à  un  seul  ministère.  Q.i'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  les  ministériels  .sont  altachés  à  la  faveur 
et  non  i'i  l'homme.  Ce  sont  des  insirumens  qui  obéis- 
sent à  la  voix  du  puissant,  et  (pru:i|gninislrc  ne  trouve 
plus  le  lendemain  de  sa  chute. 

On  .issure  au  reste  que  la  mesure  prise  par  le  Roi 
a  jeté  la  désolation  parmi  la  majorilé  conlre-révulu- 
lionnaire  de  la  Chaiiihre  des  pairs.  Samedi  dernier  la 
plus  violente  scène  s'est  passée  dans  cette  assemblée, 
et  M.  Dambray  ,  président ,  a  été  forcé  de  lever  la 
séance  pour  ramener  le  calme  parmi  les  honorables 
mar({uis,  comtes,  et  ducs.  M  de  Lamoignon  a  fait  une 
proposilioi>  tendante  à  supplier  le  lloi  de  ne-  [>  is  dé- 
truire réconomie  de  la  Chambre  des  pairs,  en  lui 
adjoignant  des  mcmbies  éirangers.  Celle  motion  a 
été  le  signal  du  timiultc.  Une  foule  d'orateurs  se  sont 
succédé  à  la  tribune;  le  ministre  de  l'intérieur  a  sol- 
licité vivement  le  rappel  à  l'ordre  de  M.  Lamoignon, 
comme  ayant  manqué  au  respect  qui  est  dû  à  la  [irt- 
rogalive  royale  ,  et  à  la  j)ersonne  du  Roi.  On  ignore 
les  détails  de  la  discussion;  mais  on  ne  doute  nulle- 
ment que  le  parti  ullrà- royaliste  ne  soit  ilans  ce  mo- 
ment au  désespoir. 

La  proposition  de  M.  de  Casfellane,  relative  à  la 
suppression  de  la  loi  du  9  novembre,  est  une  suilo 
d'un  calcul  fait  par  les  ultra-royalistes;  c'est  une  sorte 
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de  gage  qu'ils  voulaient  donner  à  la  cause  populaire; 
mais  personne  n'y  a  été  trompe.  Si  l'on  a  Teint  de 
croire  que  M.  de  Casiellane  était  guidé  par  un  n:otif 
patriotique  ,  c'est  qu'on  s'ap[>!audissail  de  voir  le 
rappel  de  la  loi  du  g  novembre,  denian<lé  par  le 
même  par  i  qui  avait  attiré  cette  loi  sur  nous  ,  et  qui 
avait  alors  oublié  que  souvent  les  hommes  sont  frappés 
par  les  mêmes  armes  qu'ils  ont  forgées.  La  nouvelle 
providence  du  Cttnservatcur ,  M.  Fiévée,  est,  plus 
que  personne ,  en  étal  de  nous  développer  les  dangers 
des  lois  d'exception,  pour  ceux  mêmes  qui  les  fout  ou 
qui  les  prônent. 

Ou  ignore  quel  motif  politique  a  engagé  M.  le  comte 
Decazes  à  prendre  la  d.fense  de  la  loi  du  9  novembre. 
Craindrail-il  que  le  code  pénal  ne  fût  insulïisant? 
Mais,  sous  Bonaparte,  qui  se  connaissait  en  répression 
d'abus  de  la  presse,  nous  n'avons  pas  eu  d'autre  lé- 
gislation. Renoncerait-il  avec  regret  au  sysième  des 
provocations  indirectes?  Mais  alors,  pourquoi,  Tannée 
dernière,  à  la  tribune  des  dépqtés,  en  a\oir  fait  la 
satire  dans  les  motifs  d'un  projet  de  loi  sur  la  presse? 
Regarderait  -  il  les  concessions  libérales  d'un  certain 
parti  comme  des  dons  empoisonnés?  Mais  on  a  peine 
à  concevoir  qu'une  chose  bonne  puisse  changer  de 
nature,  en  raison  de  la  bouche  qui  la  propose?  La 
vérité  est  toujours  la  vérité;  et  m  doit-on  pas  craindre 
de  paraître  impopulaire  et  inconstitutionnel,  en  dé- 
fendant des  mesures  d'exception,  contre  ceux  mêmes 
qui  de  tout  temps  en  furent  les  partisans  les  plus 
zélés. 

Puisque  j'en  suis  sur  M.  le  comte  Decazes,  m'est-il 
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défendu  de  faire  quelques  r<*[)roches  à  son  discours 
sur  la  proposition  du  M.  Barthélémy,  en  réponse  à 
plusieurs  orateurs,  et  notanunt-nt  à  M.  Lanjuinuis  ? 
11  est  trop  vrai,  comme  l'a  dit  le  noble  comte,  (jue 
la  Vendée  s'agite,  et  que  plusieurs  autres  provinces 
de  l'ouest  el  du  midi  prennent  l'attitude  la  plus  hos- 
tile. Pour([Uoi  le  niinistr.'  de  l'intérieur  refuse-t-il  de 
croire  à  des  réalités  qu'il  »levrait  counulre  avant  nous? 
Pourquoi  cette  adiclation  avec  laquelle  il  parle  des 
provinces  fidèles,  de  la  terre  classique  dir  royalisme, 
quand  tout  le  monde  sait  à  quoi  se  réduisent  celle  fidé- 
lité et  cet  amour  du  Roi-'  Quelle  est  cette  fureur  de 
donner  sans  cesse  des  aliniens  à  cet  esprit  contre- 
révolutionnaire,  i[ui  doit  être  bien  glorieux  de  se  voir 
prôné  par  les  ministres  mêmes  du  Roi  conslilulion- 
nel';'  M.  le  comte  Decazes  a  trop  d'esprit,  il  est  trop 
éclairé,  pour  ne  pas  savoir  qu'il  (  st  loin  d'être  sans 
inconvénient  de  donnera  quelques  provinces  le  privi- 
lège exclusif  de  la  fidélité,  et  déshériter  ainsi  d'au'.res 
parties  de  la  France  qui  furent  toujours  fidèles  à 
l'honneur,  à  la  patrie,  et  qui  par  conséquent  ont 
donné  plus  de  gages  qu'aucune  autre  à  la  Charte  et 
au  prince.  Quelle  déplorable  erreur  de  présenter 
Louis  XVIII  comme  le  Roi  de  la  Vendée,  de  cette 
Vendée  qui  ne  s'arma  que  pour  l'ancienne  puissance 
féodale,  et  qui  doit  être  aujourd'hui  la  moins  fidèle 
des  provinces  de  France,  parce  que  la  révolution 
qu'elle  a  combattue  se  consolide  chaque  jour .  grâce 
à  la  Charte  et  à  la  loi  des  élections! 

Il  faut  le  dire:  M.  le  comte  Decazes  ne  paraît  plus 
être  aujourd'hui  aussi  populaire  qu'il   y  a  quelques 
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mois.  On  regretfe  de  ne  pas  trouver  dans  sa  conduite 
la  même  ardeur  et  le  même  enlliousiasme  qu'on  avait 
cru  y  découvrir  lors  de  la  promotion  du  minissère 
actuel.  C'est  lui  qui ,  dans  le  conseil  des  ministres  ^ 
s'est,  dit-on,  opposé  à  la  dissolution  des  Chambres  , 
dissolution  trop  tardive  peut-être  dansce  moment.  C'est 
lui  qui  s'est  opposé  au  rapport  de  la  loi  du  9  novembre. 
Il  semble  avoir  cherché  à  détruire  l'effet  du  discours 
patriotique  de  M.  Dessoles  à  la  Chambre  des  pairs; 
enfin  il  s'est  uni  aux  adversaires  de  M.  Lanjuinais ,  de 
ce  noble  et  respectable  citoyen ,  dont  le  rappel  à 
l'ordre  est  une  couronne  nouvelle,  et  qui  trouve  le 
secret  d'ajouter  sans  cesse  à  une  réputation  qui  depuis 
long-temps  paraissait  ne  pouvoir  s'accroître. 

— Un  des  journaux  allemands  publie,  sous  la  rubrique 
du  bord  du  Rhin,  l'article  suivant  :  Il  y  a  aujourd'hui 
(  22  février)  cinq  ans  que  parut  la  fumeuse  proclama- 
tion de  M.  Justus  Gruner  ,  alors  gouverneur  général, 
dans  laquelle  il  disait  :  «  Habitans  du  Moyen-Rhin  l 
»  vous  êtes  redevenus  Allemands ,  libres  et  heureux. 
»  La  régie  du  sel  et  du  tabac,  les  douanes,  les  droits 
»  réunis,  les  droits  sur  les  successions,  tous  ces  im- 
»  pots  sont  supprimés;  l'astuce  ,  l'espionnage  ,  les  dé- 
»  noncialions  secrètes  ne  vous  persécuteront  pas. 
»  Vous  habiterez  avec  sécurité  vos  maisons  et  vos  ca- 
»  banes,  et  vous  exercerez  librement  votre  indus- 
»  trie.  »...  C'est  ainsi  (jue  s'exprimait  M.  Gruner,  en 
i8i4j  aiî  nom  des  puissances  alliées.  Comme  c'était 
en  carnaval,  les  jeunes  gens  figurèrent  ^enterrement 
des  impôts  supprimés  ;   mais  la  suite  a  prouvé   que 


(  367  ) 
foules  CC9  belles  promesses  uétaient  en  eflct  qu'une 
mascarade. 

—  Ou  assure  que  M.  Laine,  en  apprenant  la  nomi- 
nation des  nouveaux  pairs,  a  de  suite  demandé  un 
passeport ,  et  est  parti  pour  Bordeaux ,  où  depuis  long- 
temps raltendent  ses  cliens.  Le  barreau  regrettait  de- 
puis qua're  ans  d'être  privé  de  cet  avocat  distingué. 

—  La  proposition  de  M.  Lafitte  a  été  repoussée. 
Néanmoins  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  au- 
teur, et  elle  a  produit  le  plus  heureux  eflfet  sur  l'opi- 
nion publique. 

—  Quoique  dans  l'arrêté  que  .M-  Creuzé  Delesser  a 
pris  contre  les  éludians  en  médecine,  le  préfet  ait 
rapporté  toutes  les  dispositions  que  l'auteur  y  avait 
fait  mettre  ,  l'école  de  Montpellier  n'en  est  pas  moins 
déserte.  Les  jeunes  gens  ne  veulent  revenir  auprès 
de  leurs  maîtres  que  lorsqu'ils  pourront  chanter  à 
l'auteur  du  nouveau  Seigneur  de  village,  ce  mor- 
ceau charmant  de  son  ouvrage  : 

•  Vous  n'êtes  plus  à  votre  place,  etc.  » 

—  Tous  les  jours  il  paraît  de  nouveaux  vers  contre 
cet  homme  de  lettres,  qui  peut  bien,  sous  le  rapport 
de  la  quantité  ,  tenir  tête  à  tous  les  poètes  de  la  ville 
et  des  environs.  Parmi  les  petits  morceaux  qui  sont 
venus  à  notre  connaissance  nous  avons  remarqué  le 
couplet  suivant  : 

Ali  1  vous  avez  des  droit?;  superbes, 
Gomme  préfet  et  comme  auteur. 
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Vos  jjrcux  et  leurs  rimes  acerhef 
Endorment  en  vain  le  lecteur: 
Vos  opéras ,  quand  on  les  joue , 
jNe  redoutent  pas  le  sifflet. 
Les  siffleurs  sont  couchés  en  joue; 
Ah!  le  joli  droit  du  préfet  I 

—  Le  Tibère  de  Chénier  va  être  joué  au  premier 
Théâtre-Français,  et  non  pas  au  second  comme  quel- 
ques journaux  l'ont  annoncé.  La  censure  a  fait  quel- 
ques petites  suppressions  à  cette  tragédie.  Elle  a  biffé 
cet  hémistiche  : 

0  Rends-nous  Gcrmanicus?  » 

«  Est-ce  que  vous  pensez  que  ce  passage  présente  quel- 
qu'allusion  ?  demandait  le  ministre  au  censeur  qui 
lui  rendait  compte  de  son  travail  inquisitorial.  —  Oui, 
monseigneur  ;  le  parterre  français ,  en  entendant  ce 
vers ,  ne  manquerait  pas  de  se  joindre  au  peuple  ro- 
main, pour  vous  redemander  le  Germanicus  d'Arnault 
dont  vous  avez  défendu  la  représentation.  Ce  serait 
une  pétition  pour  le  rappel  d'un  proscrit,  votée  par 
acclamation.  » 

—  Don  Lopez  de  Vega,  qui  a ,  dit-on,  fait  plus  de  neuf 
cents  drames,  n'était  pas  plus  fécond  que  le  cheva- 
iierC...  Ce  gentilhomme  est  depuis  vingt  ans  le  poète- 
fournisseur  du  boulevart.  Comme  il  a  obtenu  de  nom- 
breux succès,  les  administrateurs  de  ces  entreprises  le 
traitent  avec  beaucoup  d'égards-  Ses  pièces,  reçues  sans 
être  lues,  lui  sont  payées  aussitôt  qu'il  les  livre;  aussi 
les  Ijj^'e-t-il  dès  qu'il  l(is  a  faites ,  et  ne  met-il  à  les 


(  ><39  ) 
faire  que  le  temps  qu'il  faut  pour  les  écrire.  Or,  il 
écrit  si  vile  qu'enfio  il  y  eut  au  répertoire  Cucombre- 
ment  de  nouveautés.  Les  iburnitures  excédant  les  ije- 
soins  de  la  consommation  ,  feu  M.  de  Ribicr,  restau- 
rateur, directeur  et  propriétaire  du  théâtre  dit  de  (a 
Gaité  (i),  son  conseil  entendu,  prit  la  résolution  sui- 
vante : 

Les  administrateurs  réunis  du  théâtre  de  la  Gaité  y 
après  mûre  délibération,  arrêtent  : 

1°  M.  îe  chevalier  C...  a  bien  mérité  des  théâtres  du 
•boulevart ,  et  particulièrement  de  celui  de  la  Gatlé  ; 

2°  Les  pièces  de  M.  le  chevalier  C... ,  toujours  re- 
çues sans  avoir  été  lues ,  lui  seront  payées  comme  par 
le  passé ,  dix-huit  francs,  dès  qu'il  les  aura  livrées  ; 

5"  il/,  le  chevalier  C...  est  supplié  de  ne  pas  pré- 
senter à  l'avenir  plus  de  trois  pièces  nouvelles  par 
semaine  ; 

4"  Le  caissier  et  le  secrétaire  de  noire  administra- 
tion sont  chargés,  quant  à  ce  qui  les  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  arrêté,  dont  ampliation  sera 
expédiée  audit  sieur  chevalier  C...  ,  de  peur  qu'il 
n'en  ignore. 

Délibéré  en  conseil  d'administration  ,  le  7  novem- 
bre 1810. 

Signe  de  Ridiep.  ,  directeur. 

l^i^\\x%hdi%:  Contresigné  Martainville,  secrétaire- 
souffleur. 


(i)  Le  théâtre  où  le  chevalier  ^laHainviUc  était  ci-devant  au- 
teur, acteur  et  soiiftleur. 
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—  Une  assemblée  des  maires  du  canton  de  S.  Q..., 
pour  stipuler  les  intérêts  de  leurs  communes  respec- 
tives relativement  aux  opérations  cadastrales,  avait 
été  fixée  au  1"  de  ce  mois  :  les  lettres  de  convocation 
auxdits  maires  ,  aux  chefs  et  employés  divers  du  ca- 
dastre et  des  contributions  directes,  avaient  été  en- 
voyées plusieurs  jours  en  avance.  Comme  l'époque 
de  celte  réunion  avait  été  combinée  depuis  plusieurs 
mois  f  rien  ne  semblait  devoir  la  retarder.  Ceux  qui 
devaient  en  faire  partie  avaient  fait  leurs  disposition» 
en  conséquence.  Quelle  fut  donc  leur  surprise  de  re- 
cevoir de  nouvelles  lettres  qui  les  ajournèrent  au  5  du 
mois!  Des  motifs  de  la  plus  haute  importance  ont 
sans  doute  nécessité  ce  délai.''  Vous  allez  en  juger. 
Un  médecin  de  Laon ,  faufilé  avec  les  personnages  les 
plus  qualifiés  du  déparlement,  s'avise  de  fixer  au 
28  février  un  bal  magnifique  qu'il  donne  à  la  haute 
société.  M.  le  sous-préfet  de  S.  Q —  reçut  une  invita- 
tion pour  ce  bal,  postérieurement  à  ses  premières 
lettres  de  convocation.  Que  faire  dans  cette  concur- 
rence? Le  bal  ne  pouvait  s'ajourner.  Ne  serait-ce  passe 
rendre  coupable  d'un  crime  de  lèze-galanterie  fran- 
çaise, que  de  manquer  l'occasion  dé  faire  sa  cour  à  l'é- 
lite du  beau  sexe  qui  doit  y  briller  de  tout  son  éclat?.. 
Il  faut  prendre  un  parti.  Quand  il  y  a  d'un  côté  des 
plaisirs,  de  l'autre  des  affaires  ;  ici ,  de  belles  dames 
et  des  supérieurs  titrés  ;  là,  des  maires  de  village,  la 
plupart  plébéiens,  on  devine  de  quel  côté  a  dû  pen- 
cher la  balance.  Ceux-ci  ont  dû  se  trouver  encore 
fort  heureux  de  n'avoir  épiouvé  qu'un  délai  de  deux 
jours. 
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—  Vn  [)îaisauf  disait  (lu'il  n'est  pas  étonnant  que 
la  [)ioi»ositioii  de  M.  Barllu'lciny  ait  élc  adoptée,  et 
la  loi  sur  l'aîiiiée  fmancière  rejetée  par  la  majorité  de 
la  Chambre  des  pairs,  puisque  c'est  une  majorité 
de  gj. 

—  LA  DESTRUCTION  DU  CHAMP-D'ASILE. 

EUMANCE. 

Air  :  Du  fol  de  fleurs. 

Dans  la  France,  aux  regrets  ca  proie 
Et  ;fi»nissant  suV  ses  proscrits, 
J'iii  vu  d'une  cruelle  joie 
De-i  insensés  pousser  les  cris. 
Français  que  l'injustice  exile,' 
C'est  vous  qu'insultait  leur  fureur. 
Ils  calomniaient  le  malheur 
Jusque»  au  sein  du  Giiamp-d'Asilc. 

Mais  à  mon  ame  consolée 

S'est  olTiTl  un  [>lus  doux  tableau  : 

J'ai  vu  la  veuve  désolée, 

J'ai  vu  l'enfant  à  son  berceau; 

J'ai  vu,  sousje  chaume  stérile. 

Le  pauvre,  aux  dépens  de  ses  jours, 

A  l'envi  porler  des  secours 

Aux  exilés  du  Champ-d'Asile. 

Le  Français,  toujours  tributaire 
Et  de  la  gloire  et  du  malheur. 
Ici,  fête  un  roi  populaire. 
Là,  des  proscrits  plaint  la  douleur. 
Divisant  ^on  oflrande  utile. 
Il  se  dit,  le  cœur  attendri: 
Voici  pour  notre  bon  Henri , 
Et  voilà  pouïffe  Champ-d'Asile. 

Mais  sur  le  destin  de  nos  bravet 
Quelles  terreurs  ont  éclaté? 
On  dit  qu'une  horde  d'esclave» 
Profana  leur  sol  dévasté. 
Que  sert  un  courage  inutile? 
Les  armes  .njnquent  a  leurs  bras. 
Ce  lieu  doit-il,  de  nos  soldats. 
Etre  le  dernier  Champ-d'.Asile? 

Champs,  où  leur  mémoire  fidèle. 
Traçant  des  remparts  et  des  touri, 
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Rêvait  une  France  nouvelle, 

11  i'aiit  vous  quitter  pour  toujours. 

Trois  cents,  désarmés,  contre  mille; 

Leurs  ennemis  sont  des  bourreaux. 

Léonidys  et  ses  héros 

Eussent  quitté  le  Champ-d' Asile. 

Consolez-vous,  amis  et  frères: 

Si  vous  perdîtes  le  Texas, 

Sur  nos  rives  liospilaiières 

Des  Français  vous  tendent  Icï  bras. 

Sans  regretter  un  sol  l'erlilc. 

Revenez  parla^çer  nos  champs. 

La  patrie,  à  lûus  ses  enlans, 

Otfre  à  jamais  un  Champ-d'Asilç.  L.  T. 

—  On  dit  qu'un  tx-minisire  se  propose  de  faire 
Connaîlre  à  la  tribune  tout  le  mystère  des  correspon- 
dances piivéïs  que  nous  lisons  dans  les  journaux  an- 
glais. A  quoi  nous  serviront  ces  révélalions?  A  nous 
prouver  la  nécessite  dp  la  liberté  île  la  presse,  dont 
cet  ex-niinistre  a  toujours  été  l'ennemi. 

—  Composition  d'un  mimstèrc  valionai ,  d'après 
ies  hommes  tnonarchlqucs ,  qu'ils  tiennent  prêt 
à  tout  évcncmtiU ,  et  qui  est  tout-à-  fait  dans  les 
convenances  européennes. 

Le  duc  d'Aîberg,  baron  du  Saint-Empire ,   président 

(lu  conseil. 
Le   lieulenanl-général  corso  ru>se    Pozzo    di    Borgo  y 

njinistre  de  l'intérieur. 
Linrh,  d'origine  irlandaise,   ministre   de  la   justice. 
Law  de  Laurisîon  ,  ministre  de  li  giierre. 
Sydney  Sniilh,  niinislre  de  la  marine. 
Corvetlo ,    ministre  des  tinances.1^ 
Bœring,  direcliur-gén.  de  la  caisse  d'amortissement. 
Malle-iîruii  ,   direelciu-  général  des  posles. 
Greliih' ,  ùirecleur-général  (les  droits  indirects. 
Rub'choojOu  Sainl-Cricq,  diiecteur-gén.  des  douanes. 
Laborie,  directeur-général  «le  J'insiruction  publique. 
Crawiurd,  directeur-général  des  musées. 
Rothschild,    directeur  de  la  Monnaie. 
Salabcrry,  directeur-général  des  {)onts  et  cliaussées. 
Schiaffino  ,   lieutenant-général   de  police.. 
0-Mahony,  gouverneur  de  Paris, 
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-^  On  donne  pour  certain  que  MM.  les  lieutenans- 
a;én('^raux  el  niarécliaax-(le-caui[)  p  )rlt's  au  tahlctu 
de  (lispoiiil)ilité  ,  et  c|ui  jouissent  tlu  traitement  d'ac- 
livité  (if puis  le  i"  janvii-r  di,'riuer,  vont  adresser  auK 
Chambres  une  pétition  tendant  à  ce  (ju'il  pliise  à  Sa 
Majesté  d'ordonner  (pie  Itî  suppli-iuent  de  solde  (prils 
reçoivent  en  vertu  de  l'ordonnance  du  27  juillet  1818, 
soit  distribué  aux  lieutenans  et  sous -lieutenans  en 
demi-solde,  lesqiiels  sont  dans  la  misère. 

Celte  démarclie ,  si  elle  est  vraie  ,  ajoutera  beau- 
coup à  la  réputation  de  nos  généraux.  Elle  fera  (;on- 
iiaîlre  à  la  France  (pfils  n'ont  jamais  séparé  leurs  in- 
térêts de  ceux  de  leurs  compagnons  d'arnies  (jui  leur 
ont  servi  d'échelons  pour  arriver  au  faîlc  des  honneurs 
et  de  la  fortune. 

—  Plusieurs  des  concurrens  à  la  place  vacanle  à  la 
deuxième  classe  de  l'Institut,  par  le  décès  de  M.  l'abbé 
Morellet,  outrés  de  la  préférence  accordée  par  les 
trente-neuf  à  M.  Lemontey,  ont  rés')lu  d'établir  à 
leurs  frais  et  dépens,  à  leurs  risrpies  et  périls,  une 
sociélé  libre  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres;  déjà 
la  demande  en  a  été  faite  au  ministère  de  l'intérieur. 
Parmi  les  membres  qui  doivent  composer  celte  nou- 
velle association  (pii  rt^  se  promet  rien  moins  que  de 
faire  oublier  l'académie  française,  on  cilc  MM. 

Le  Vicomte  d'Arlincourt ,  auteur  d'une  épopée  ayant 

nom  Charlemagne. 

Bouvet  de  Cressé.  Selves. 

Auguste  Hus.  Piel. 

Cousin  d'Avallon.  Prissette. 

Le  marquis  de  Sy.  Labouisse. 

Brunot.  Labiée. 

Lepaii.  îlapde. 

Du  Grandménil.  De  Frenilly. 

De  Piis.  Charles-Malo. 

Ourry.  Gaulbier  de  Brecy. 

Duronceray.  Soulier  de  Bordeaux,  etc- 

—  Encore  un  recueil  semi-périodiqu<* ,  intitulé  ; 
De  l'Ellébore,  ou  Préservatif  coiitrc  L'esprit  faux f 
en  moratet  en  politique  de  journaux,  de  pamphlets, 

T.  5.  ai 
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ttans  la  iktérature,  tes  spectacles,    ies  éèaucc-aris 
et   ics  modes. 

L'auteur  prétend  fournir  sa  drogue  à  ta  fameuse 
Minerve,  au  (onservateur ,  fjui  n'est  -pas  sain, 
ainsi  (\vC aux  nombreux  interm.6dlaires ,  \t9>  Lettres 
Normandes ,  VHommc  Cris,  VUttra,  les  cham- 
lyenoises  ,  à  la  vaporeuse  Quotidienne  ,  le  Journal 
Général ,  qui  profite  de  la  paix  pour  se  déclarer 
militaire,  a»  Journal  du  commerce,  à  longues 
colonnes  de  discussions  abstruses,    etc.  ,  etc. 

On  s'épuise  maintenant  en  titres  de  journaux  ;  la 
langue  française  se  refuse  à  en  fournir  de  nouveaux 
et  de  piquans.  Vingt  recueils  périodiques  naissent  et 
meurent  cha(|ue  mois.  Nous  conseillons  aux  entre- 
preneurs du  préservatif  an  réserver  dans  leur  journal 
wn  article  nécrologie,  dans  lequel  il  fera  l'oraison 
funèbre  des  pamphlets  ,  à  mesure  qu'ils  descendent 
au  sombre  empire. 

—  Les  écrivains  gagés  par  l'ancien  ministère  vien- 
nent d'étie  licenciés  par  celui-ci ,  qui  leur  continue 
cependant  une  demi  -soldt? ,  probablement  pour  qu'ils 
ne  disent  pas  Irop  de  mal  des  ministres  qu'ils  louaient 
pour  leur  argent.  Afin  d'occuper  leurs  loisirs  ,  plu- 
sietu'S  de  ces  hommes  de  lettres  se  proposent  de  pu- 
blier des  mémoires  sur  la  vie  |>oliliijue  et  privée  de 
lems  patrons  disgraciés.  Déjà  des  libraires  ,  toujours 
à  l'alfùt  de  ces  sortes  d'ouvrages  dont  le  scandale  fait 
tout  le  succès,  nous  promettent  un  recueil  des  ins- 
tructions secrètes  (jui  ont  été  données  à  ses  agens  par 
le  dernier  ministre  de  l'intérieur,  qui  s'était  ,  comme 
on  sait,  spécialement  réservé,  et  presqu'à  l'exclu- 
sion de  ses  collègues ,  tout  le  travail  miportaut  des 
dernières  élections. 

—  Le  pour  et  le  contre.  Choix  des  rapports ,  dis- 
cours ,  improvisations  de  M.  Laine,  ex -niini.stre  de 
l'intérieur  ,  paraîtra  très-incessamment  à  la  librairie 
de  Brissot-Tliivars. 

—  Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  imprudent  ami; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi , 

a  dit  le  bon  La  Fontaine  ;  mais  l'esprit  de  parti  aveugle, 
-et  il  tourne  même  contre  ses  amis.  On  publie  en  ce  mo- 
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inenl  le  choix desrajjpoi'ls ,  opinions,  otc,  prononcés  i 
la  liibune  nationale  dijjuis  i^Hfj,  recueil  consacré  siié- 
cialeincnl  adonner  des  modèles  (l'clo(|uence  politique, 
pris  dans  les  orateurs  de  toutes  les  opinions.  Kl  voili 
que  le  parti  (|ui  lut  toujours  contraire  à  rétai)iisse- 
inent  de  la  liberté  en  France,  saisit  celle  idée  utile  et 
généreuse  pour  la  dénaturer.  Il  annonce  un  autre 
recueil,  sous  le  litre  de  ('OU  droite  ou  choix  de  dis- 
cours prononcés  dans  les  intérêts  de  In.  retif^ion  cù 
de  ia  monarchie  Icjjiiinic,  par  les  membres  du  calé 
droit  des  assemblées  constituante  (  t  léfjislative.  Mo 
suffisait- il  pas  que  le  livre  du  Choix  des  rapports 
contînt  des  discours  des  menibres  du  cùlé  droit,  fpii 
se  sij^tiala  par  tant  de  r.uites,et  lallail-il  reruetlre  avec 
ostentation  aui;rand  jour  des  noms  que  la  nat  ion. i  tou- 
jours considérés  comme  ceux  des  ennenjis  de  ses  li- 
bertés, Muury ,CazaU'S ,  d'Esprctncsnil,  ClernionJ- 
Toiuierrc,  Dcfoucauit ,  Damùltj,  Montlosiar,  Mou- 
nier,  Bcrgassc,  Vauhlanc ,  etc.,  cités  par  les  auteurs 
dans  leur  [)rospectus? Voilà  un  singulier  brevet  d'immor- 
talitéque  leur  donnent  cesauleurs.  Mais  ils  ne  sauraient 
atteindre  le  but  qu'ils  se  sont  projjosé  :  la  célébrité 
lie  peut  |)lus  s'attacluT  qu'aux  délenseurs  de  la  liberté; 
et  si  les  noms  de  ceux  qui  s'ellorcèrent  de  rem[)ècher 
de  se  développer  ne  peuvent  s'oublier ,  c'est  accom- 
j)agnés  du  iMé[)ris  ou  de  l'indignalion  |)ul)li({ue  que 
la  nu'moire  s'en  conserve.  Les  auteius  ne  pourront  , 
njalgré  leurs  ellorls  ,  contrebalancer  dans  ropinion 
publi(pie  le  choix  diS  rapports ,  dont  le  mérihî  est 
dans  rinq>ar!ialité  cl  l'utilité,  dans  l'ensemble  des  dis- 
cours dillérens  sur  les  grandes  questions  qui  s'i'.gi'- 
tèrent  à  la  tribune  nationale.  Déjà  le  quatrièuïe  vo- 
lume de  cet  im[)orlaiit  recueil  ,  dont  l'auteur  parait 
poursuivre  avec  persévérance  la  continuation  ,  vient 
do  paraître  ,  et  il  jusiilie  les  espérances  que  les  pre- 
miers avaient  lait  naîire. 

—  On  publie  dans  ce  moment  un  ouvrage  intitulé  : 
Tableaux  historiques  de  la  France,  ou  Histoire  de 
ta  géographie  ,  des  productions  naturelles  ,  de 
l'homme  physique  et  de  la  cosmogonie,  des  tradi.-^ 
tions  orales  et  des  tradi!ion>  ccriles^  de  la  France  .* 
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par  G.  Graulhié.  Cet  ouvrage ,  dont  la  première  li- 
vraison est  mise  en  venle,  a  exigé  dans  son  auteur 
des  connaissances  variées  ,  et  une  érudition  qui  n'est 
pas  commune.  Il  unit  à  ces  différens  mérites,  celui 
du  style;  avantage  rare  dans  les  érudits. 

Les  Tableaux  historiques  sont  une  espèce  de  vue 
synoptique  de  la  France,  considérée  sous  tous  les  rap- 
ports moraux  et  physiques.  La  première  livraison  corn- 
priiiid  la  géographie  ,  les  minéraux  et  les  animaux. 
Quand  l'auteur  s'embarquera  dans  le  récit  historique, 
ton  travail  s'étendra  et  deviendra  de  plus  en  plus  épi- 
neux. On  doit  espérer,  au  reste,  qu'il  en  sortira  à  son 
honneur,  et  (jue  les  livraisons  suivantes  seront  dignes 
lie  la  première. 

L'exécution  typographique,  dont  le  premier  mérite 
est  la  correction,  est  très -soignée  dans  toutes  ses 
parties. 

—  Il  paraît  une  brochure  très-piquante  intitulée  : 
Petit  Manuel  à  l'usage  des  hommes  monarchiques 
et  immobiles  y  ou  M.  de  Chateauùriant  peint  par 
iui-mèmc;  par  M.  F.  D.  C.  (i).  Le  njbble  pair  est  jugé 
d'après  ses  œuvres;  c'est  sa  l'aute  si  le  jugement  est 
peu  favorable.  L'auteur  de  la  brochure  ,  après  avoir 
rapporté  les  passages  de  M.  de  Chateaubriant  qui 
peignent  l'homme,  fait  lui-même,  par  forme  de  ré- 
siuiié  ,  le  portrait  de  l'auteur  iVAtala.  Voici  ce  por- 
trait : 

«  Placé  à  la  tête  des  pamphlétaires  de  France,  M.  do 
Chateaubriant  est  incontestablement  l'homme  monar- 
chique et  immobile  le  plus  élastique  que  nous  ayons  : 
c'est  le  Scudéri  de  l'ancien  régime,  le  Don-Quichotte 
de  l'aristocratie,  le  Cagliostro  de  la  littérature,  le 
Gentil- Bernard  ,  ou  ,  si  on  l'aime  mieux,  le  Marivaux 
du  christianisme  ;  c'est  la  coqueluche  des  femmes  ti~ 
trêi'S  ou  des  femmes  à  vapeurs  :  elles  vont  baiser  l'é- 
critoire  de  pcre  Aubri/  à  la  Chambre  des  pairs;  et, 
lorsqu'elles  jouissent  du  bonheur  de  le  posséder  à 
dîner^  un  secrétaire,  caché  dans  un  coin,  est  charge 


(i)  Chez  Dekunay.  Prix  j5  c. 
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de  tenir  registre  de  tout  ce  qui  échappe  à  l'homme 
divin;  c'est  un  Irostratequi  met  le  leu  (lufiénie  par- 
tout.... avec  de  l'encre;  entin,  c'est  le  Protêt  de  l'im- 
nioùititc!  » 

—  Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Forgcs-lcs-Eaux  ,  le  4  mars  1819. 

Monsieur' le  rédacteur, 

Les  habilans  de  notre  commune  viennent  d'adresser 
à  la  Chambre  des  députés,  et  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  une  pétition  contre  le  sieur  Cretou  ,  desser- 
vant de  notre  paroisse  ,  qui  a  refusé  d'inhumer  le 
corps  de  M.  Taburet ,  propriétaire  à  Forges,  quoique 
celui-ci  fût  catholique  ,  et  bon  Français. 

Le  sieur  Crcton  ne  s'est  pas  borné  à  ce  refus  ;  il  a 
empêché  que  IM.  Taburet  lût  enterré  dans  le  cime- 
tière ;  et  il  a  fallu  recourir  au  maire  d'un  autre  villa- 
ge pour  obtenir  qu'on  jelàt  un  peu  de  terre  sur  les 
restes  du  défunt  :  deux  desservans  des  communes  voi- 
.sines,  sous  le  prétexte  d'une  prétendue  subordina- 
tion, ont  joint  leurs  refus  à  ceux  du  desservant  de 
Forges-les-Eaux.  C'est  ainsi  que  trois  hommes  de  paix 
ont  rempli  leur  devoir  évangélique. 

Lorsipi'ensuilc  on  a  prié  le  sieur  Creton  de  dire 
une  messe  ijour  le  repos  de  l'ame  de  M.  Taburet,  il  a 
renouvelé  ses  refus. 

C'est  le  mènjc  jjrélre  qui ,  dans  toutes  les  occasions, 
fulmine!  contre  Rousseau  et  Voltaire,  et  se  plaît  à  pro- 
diguer les  danmations  à  ses  paroissiens. 

Tout  le  nu)n(le  ici  est  indigné  contre  un  homme 
capable  d'un  pareil  acte  d'intolérance.  On  espère  que 
nos  mandataires  nous  feront  obtenir  une  éclatante 
réparation,  et  purgeront  les  paroisses  de  ces  prêtres 
fanatiques  qui  sèment  la  division  dans  les  familles  ,  et 
qui  poursuivent  les  homnii;s  jusque  dans  le  repos  de 
la  tombe. 

Nous  vous  prions,  Monsieur,  ^'insérer  les  deux  pé- 
titions, ruissenl-elles  éclairer  sur  cet  esprit  d'intolé- 
rance, proscrit  par  nos  lois,  et  que  la  véritable  reli- 
gion réprouve  !  Un  de  vos  abonnés- 
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PÉTITION  DES  HABITANS  DE  FORGES. 

A  Messieurs  les  nicmbrcs  do  la  Chatnhre  des  députés. 

Messieurs,  les  habitans  de  la  commune  de  Forges, 
canton  de  Neuichâlel,  déparlement  de  la  Suine-Infé- 
rieure  , 

Ont  l'honneur  de  vous  adresser ,  sous  ce  pli ,  copie 
de  la  plainte  envoyée  à  S.  Exe.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur par  la  dame  (lamu,  veuve  de  sieur  Jacques  Ta- 
huret,  propriétaire,  décédé  le  28  janvier  dernier,  à 
l'âge  de  65  ans. 

Vous  verrez  ,  Messieurs,  la  conduite  scandaleuse, dé 
M.  Creton,  prêtre,  desservant  la  paroisse  de  cette 
commune,  lequel,  au  mépris  de  toutes  les  lois  ,  s'est 
obstiné  à  un  tel  point  d'exaltation,  qu'il  a  refusé  d'in- 
humer le  corps  de  noire  compatriote,  sur  le  compte 
duquel  il  n'y  a  absolument  qu'ime  voix  ,  tant  il  était 
bon  Français,  bon  époux,  ami  de  l'ordre  et  delà 
religion. 

M.  Creton,  après  avoir  interdit  au  corps>du  décédé 
l'entrée  de  l'église  et  du  cimetière,  a  également  dé- 
fendu de  faire  des  prières  pour  le  repos  de  son  ame. 

Celte  scène  ,  très- allligeanle  pour  l'iumianité  et  la 
religion  ,  s'est  passée  ici,  le  29  janvier,  vers  dix  heures 
du  matin. 

Grâces  soient  rendues  à  M.  Battement,  adjoint  de  la 
mairie  de  Serqueux  ,  qui  a  permis  que  l'inhumatiou 
du  corps  se  fît  dans  le  cimetière  de  sa  commune. 

Pleins  de  confiance  dans  votre  équité,  nous  vous 
abandonnons  les  droits  de  nous  venger ,  car  nous 
sommes  tous  menacés  d'un  pareil  sort  ;  et  si ,  contre 
notre  allente,  on  demeurait  sourd  à  notre  juste  récla- 
mation ,  nous  n'aurions  d'autre  ressource  ,  pour  échap- 
per à  l'inquisition  de  notre  desservant ,  que  d'embras- 
ser le  protestantisme. 

Nous  avons  l'honneur  d'êlre,  avec  un  très-profond 
resj>ecî , 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs, 

Signe  Etienne  Camu.  Camu  (Grégoire).  Souchon. 
Fallag'ie.  Antoine  Caron.  Brandebourg.  Deiamare. 
Bard-Leduc.  Nicolas  Quartier-.  Thomas  Leguay.  Jac- 
ques  Deiamare.   Yard.    Désiré    Guy.    Joseph    Pytier. 
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Mesploh.  Pierre  Legendre.  Gérard.  Potier.  Pierre  Lc- 
roi  et  Bloqnt'l. 

Dame  Ciirnii,  vcvvr  de.  Jacques  Tnburct,  demeurant  à  Forges-lès- 
Eaux  ,  arroiutisscmenl  de  M eufchâlcl  {S chic- Inférieure),  à  Son 
ExecUtncc  le  ministre  sccrctairc-d'clat  de  l'intérieur. 

Monseigneur,  je  dois,  pour  la  religion  outragée  par 
un  de  ses  ministres  nu"'nie;  je  dois  ,  pour  les  dépouilles 
mortelles  de  mon  mari,  privées  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique, et  auxquelles  on  a  refusé  un  coin  du  cime- 
tière où  reposent  les  cendres  de  ses  ancêtres  ,  de  ses 
père  et  mère  et  de  toute  sa  famille;  je  dois,  pour  dis- 
siper les  préjugés  même  les  plus  tolérans ,  vous  in- 
former du  scand.ile  dont  tout  le  bourg  de  Forges  a  été 
témoin  le  -jf)  du  mois  dernier. 

Jacques  Taburet,  mon  mari,  est  décédé  le  28;  et, 
après  avoir  fait  constater  son  décès  par  M.  l'officier 
public  chargé  de  l'état  civil  de  Forges,  j'ai  fait  préve- 
nir 31.  Creton  ,  desservant  de  la  paroisse,  pour  qu'il 
donnât  l'heure  à  laquelle  l'inhumation  se  ferait  le 
lendemain.  Mais  cet  ecclésiastique  a  refusé  absolu- 
ment son  ministère  ;  et  il  a  été  plus  loin  :  il  s'est  op- 
posé à  ce  qu'il  fût  inhumé  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse,   défendit  même  que  l'on  sonnât. 

J'ai  eu  recoiu'S  à.  M.  le  maire  de  Sertjueux ,  com- 
mune voisine  de  Forges,  qui  a  bien  voulu  permettra 
que  l'inlunnation  fût  faite  dans  le  cimetière  de  sa 
commune.  J'ai  fait  tout  mon  possible  pour  lui  faire 
donner,  dans  celte  terre  hospitalière  pour  ses  cendres, 
la  sépulture  chrétienne,  et  je  me  suis  adressée  à 
messievus  les  desservans  du  F'ossé  et  de  Bcaubec,  qui 
se  sont  excusés  du  refus  de  prêter  leur  ministère,  sur 
l'autorité  qu'a  sur  eux  M.  le  desservant  de  Forges, 
connue  prêtre  du  chef-lieu  de  canton,  et  considéré, 
sous  ce  rapport,  comme  doyen. 

Le  29,  jour  où  l'inhumation  devait  avoir  lieu, 
M.  le  maire  de  Forges  lit  prendre  le  corps,  et  l'ac- 
compagna, avec  la  famille,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  curieux,  jusqu'aux  limites  de  la  commune 
de  Serqueux;  là  .M.  le  maire  de  cette  dernière  com- 
mune ,  (pli  l'attendait,  le  reçut,  et  le  fit  transporter 
dans  son  église,  où  il  récita  le  De  Profundis  avec  les 
parens  et  les  assistaus,  et  fit  ensuite  l'enlerrement. 
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Pendant  les  prières  qui  furent  faites  dans  l'église 
de  Serqueux ,  il  y  eut  unn  quête ,  qui  rapporta  un  franc 
cinq  centimes,  et,  le  dimanche  suivant,  on  voulut 
les  employer  à  faire  prier  pour  le  repos  de  l'ame  du 
défunt ,  dans  l'église  de  Forges.  MaaB  M.  le  desser- 
vant ,  qui  avait  refusé  au  corps  le  repos  des  tombeaux, 
refusa  aussi  à  son  ame  le  repos  de  l'autre  vie;  il  ue 
voulut  ni  prier  lui-même,  ni  la  recommander  aux 
prières  des  fidèles. 

Je  ne  puis  concevoir  quels  ont  pu  être  les  motifs 
qui  l'ont  porté  à  un  pareil  oubli  de  ses  devoirs ,  mais 
ils  ne  sont  certainement  pas  puisés  dans  la  morale 
évangélique.  M.  le  desservant  a  soulevé  les  habitans 
d'indigiiation  ,  et  a  accablé  une  malheureuse  veuve 
d'un  surcroît  de  chagrins,  quand  elle  eu  avait  déjà  de 
trop  par  la  perte  qu'elle  venait  de  faire. 

Ce  qui  peut  la  consoler  dans  sa  conscience,  c'est 
que  feu  son  mari  avait  rempli  ses  devoirs  de  chrétien 
pendant  sa  vie ,  et  qu'il  ne  méritait  point  cette  répro- 
bation parmi  les  hommes  après  qu'il  n'est  plus. 

Je  laisse  à  votre  sagesse ,  Monseigneur,  de  le  venger 
des  préjugés  des  humains,  que  sa  séparation  des  reste» 
mortels  de  ses  parc^ns,  après  sa  mort,  pourrait  faire 
naître.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

y  Tahuret,  propriétaire. 
Présentée  le  4  février  1819. 

lSot&  du  rédacteur.  Le  sieur  Taburet,  auquel  on 
a  refusé  la  sépulture  en  terre  sainte  ,  était  pàtissierl 
C'était  lui  qui  était  chargé  de  faire  pour  les  grandes 
fêles  les  pains  bénits;  et  il  s'en  acquittait  à  la  satisfaction 
de  fout  le  clergé  de  Forges.  Le  même  prêtre  qui  man< 
geait  son  pain  bénit  a  refusé  de  l'enterrer. 


EPI  G  RAM  ME. 

Les  gens  dévots  parmi  les  pairs  de  France 
Pour  le  succès  de  leur  plan  favori, 
Toujours  des  saints  implorent  l'assistance. 
Leur  saint  du  jour  est  Saint-Barthéleray. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sols,  je  veux,  en  bon  chrëlien. 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAlUti. 


CONVERSATIONS  DU   JOUR. 

Des  'pétitions   adressées  aux    Chamhres  pour  de 
mander  ie  maînticn  de  ia  loi  des  cicctions.    — 
Spectucies.   —   Les   Parvenus ,    par  madame  de 
Genlis.  —  Politique  extérieure  et  Chronique  scan* 
dateuse. 

LETTRE  VIII. 

Paris,  le  20  mars  1S19. 

Des  pétitions  adressées  aux  Chambres  pour  de- 
mander le  maintien  de  ia  loi  des  élections. 

Le  droit  de  pétition,  reconnu  par  la  Charte  consti- 
tutionnelle, n\i  pas  seulement  pour  but  de  faire  ob- 
tenir aux  citoyens  qui  l'exercent  le  redressement  des 
griefs  personnels  dont  ils  se  plaignent;  la  publicité  et 
la  punition  des  actes  arbitraires  est  sans  doute  du  plus 
pressant  intérêt  dans  un  gouvernement  libre ,  mais  le 
législateur  a  vu  plus  haut  encore  lorsqu'il  a  voulu 
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que  tons  les  citoyens  possédassent  la  faculté  de  s'a- 
dresser aux  Chambres.   Il  a  voulu  établir  vine  éîroiie 
liaison  et  des  moyens  de  communication  faciles  et 
multipliés  entre  les  députésel  leurs  commeltans,  entre 
le  peuple  et  ses  mandataires  ;  il  s'est  appliqué  à  sup- 
pléer aux  usages  constitutionnels  de  quelques  peuples 
d'Allemagne  ,  qui  n'accordaient  aux  députés  à  la  diète 
générale  que    des  mandats   définis   et  bornés,    que 
des  provisions  renouvelées  à  chaque  discussion  nou- 
velle. Le  droit  de  pétition  ,  sans  offrir  les  mêmes  in- 
convéniens,  sans  rétrécir  outre  mesure  les  attributions 
des  représentans  ,   sans  leur  dicter  une  loi  trop  abso- 
lue ,  met  les  citoyens  à  même  d'exprimer  leurs  dé- 
sirs, de  donner  des  conseils  à  leurs  députés,  de  les 
avertir  de  la  tendance  de  l'opinion  publique.    Cette 
manière  de  procéder,  moins  directe ,   moins  circons- 
crile  que  la  première ,  est   plus  digne  peut-être  d'un 
peuple  libre.    Elle  est  compatible  avec  ce  principe  , 
nécessairement   exclu    par   le    système    des    mandats 
particuliers  ,  que  les  députés  de  chaque  département 
représentent  toute  la  France  ;  elle  semble  plus  con- 
forme à  cet  esprit  de  confiance  et  de  loyauté  récipro- 
ques qui  doit  animer  le  peuple  et  ses  mandataires  ;  en- 
fin elle  ne  sème  point  de  fâcheuses  divisions  entre  les 
députations    de    chaque  département  ,    députalions 
qu'un  mandat   distinct  et    individuel   maintiendrait 
dans  un  isolement  dangereux ,  et  parmi  lesquelles  la 
diversité  obligée  des  intérêts  et  des  devoirs  encoura- 
gerait d'une  manière  funeste  à  l'ensemble,  les  scissions 
et  les  déchiremens. 

Lorsqu'une  grande  question  ,  une  question  dont  le 
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yepos  et  même  le  salul  de  l'éfai  dt-pemleiil ,  est  sur  le 
poiut  d'élrc  disculée  [)ur  les  rij)rt'-sciilaiis  <ln  peuple  j 
c'est  non-seulement  un  droit  légilinie  ,  mais  c'est  en- 
core un  devoir  impérieux  pour  les  citoyens  d'expri- 
mer dans  de  respectueuses ,  mais  imposantes  pétitions, 
leurs  désirs  et  leurs  espérances.  L'exercice  de  ce  droit 
et  l'accomplissement  de  ce  devoir  doivent  être  provo- 
qués ,  ou  du  moins  respectés  par  les  députés  de  la 
nation  ,  ({ui  savent  que  les  intentions  pures  ne  suffi- 
sent pas  quand  les  lumières  manquent  ;  ils  doivent 
être  surtout  agréables  à  ces  hommes  honnêtes  qui , 
pour  faire  le  bien  ,  n'ont  souvent  besoin  que  d'être 
avertis  en  (juoi  le  bien  consiste.  Ceux  qui  pourraient 
en  être  blessés,  ceux  qui  pourraient  être  assez  aveu- 
gles pour  s'en  indigner,  ne  seraient  à-coup-sùr  ni 
des  citoyens  intègres,  ni  des  mandataires  fidèles  à 
leurs  devoirs.  S'il  en  était  qui  allassent  jusqu'à  faire 
au  peuple  un  crime  des  craintes  qu'il  témoigne,  des 
vœux  qu'il  émet,  il  faut  le  dire,  ceux-là  se  rendraient 
coupables  d'un  cléni  de  droits  politiques.  Ils  violeraient 
les  règles  fondamentales  de  la  société,  ils  ébranleraient 
l'édifice  social,  en  ébranlant  ses  colonnes. 

Comment  donc  interpréter  ces  clameurs  indiscrètes , 
ces  réflexions  amères,  ces  sarcasmes  injurieux,  que 
nous  avons  entendus  jusque  dans  la  tribune  natio- 
nale, et  qui  sont  allés  retentir  dans  les  feuilles  aris- 
tocratiques ?  Comment  se  fait -il  qu'un  honorable 
membre,  dont  on  devait  mieux  espérer  ,  parce  que, 
s'il  est  ministériel,  il  n'en  a  pas  moins  un  talent  in- 
contestable ,  se  soit  livré  à  la  diatribe  l.i  plus  déplacée 
contre  les  pétitions  qui  ont  été  déposées  par  une  fouie 
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de  citoyens  justement  alarmés  ?  M.  Courvoisier  a ,  par 
je  ne  sais  quelle  fatalité  ,  le  triste  privilège  de  se  dé- 
clarer sans  cesse  contre  les  droits  de  la  nation.  Cette 
nation,  lorsqu'elle  use  d'une  faculté  constitutionnelle, 
ne  mérite-t-elle  pas  autant  de  respect  que  son  manda- 
taire, même  fidèle?  Une  foule  innombrable  de  citoyens 
de  tout  âge,  de  tout  état ,  lorsqu'ils  s'adressent  avec 
confiance  à  leurs  représentans ,  lorsqu'ils  les  font  dé- 
positaires de  leurs  craintes  ,  de  leurs  inquiétudes  , 
ne  doivent-ils  pas  être  justement  étonnés  quand  les 
feuilles  publiques  leur  apprennent  que  l'assemblée 
qu'ils  invoquent,  siu-  laquelle  ils  comptent  avec  une 
généreuse  confiance  ,  souffre  qu'on  les  insulte  à  la 
tribune  nationale,  approuve,  par  un  timide  silence, 
des  invectives  contre  le  peuple  qui  fait  les  députés  , 
tandis  que  les  députés  ne  font  pas  le  peuple  ? 

Je  sais  que  des  écrivains  passionnés  vont  me  rap- 
peler des  temps  où  l'on  a  trop  abusé  de  tout ,  et  s'em- 
presseront d'exposer  à  nos  yeux  le  discrédit  où  sont 
tombées ,  à  une  certaine  époque  ,  les  adresses  et  les 
pétitions.  Cette  objection  m'inspire  d'abord  une  ré- 
flexion. Les  passions  de  l'homme  ayant  le  funeste  effet 
de  tout  dénaturer  ,  il  est  trop  vrai  qu'il  n'est  rien  dont 
on  n'ait  abusé.  Il  n'est  aucune  vérité,  aucun  prin- 
cipe, aucune  institution  auxquels  leurs  ennemis  ne 
puissent  opposer  l'usage  coupable  qu'on  en  a  fait  à 
une  époque  ou  à  une  autre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable  sur  la  terre ,  la  vertu  ,  la  religion  ,  ont 
enfanté  l'hypocrisie  et  le  fanatisme  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  légitimité  qui  ne  pût  être  attaquée.  Mais 
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nous  savons  tous  ,  je  parle  des  hommes  de  bonne  foi, 
que  cette  manière  de  raisonner  est  celle  des  esprits 
faux.  Nous  savons  que  l'abus  n'a  jamais  fourni  un 
argument  raisonnable  contre  l'usage;  nous  savons  que 
la  vertu  sincère  est  vénérable  malgré  les  hypocrites  ; 
que  la  religion  tolérante  et  pacifique  est  digne  de  nos 
respects,  malgré  les  fanatiques  et  les  bourreaux  sacrés  ; 
nous  savons  enfin  que  la  légitimité  d'un  roi  constitu- 
tionnel n'a  rien  perdu  de  ses  droits  à  l'amour  des  peu- 
ples, quoique  ce  mot  ait  servi  trop  souvent  de  man- 
teau à  l'oppression  ,  et  d'égide  à  la  tyrannie. 

Ainsi  c'est  une  règle  sans  exception  que  jamais  on 
ne  doit  combattre  une  chose  utile  ,  encore  moins  ua 
droit  acquis,  en  raison  de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Je 
demanderai  ensuite  aux  détracteurs  des  citoyens  qui 
exercent  le  droit  de  pétition,  s'ils  ont  pu  sérieuse- 
ment comparer  le  mouvement  général  et  spontané  de 
toutes  les  villes ,  de  tous  les  villages  de  France  ,  en 
faveur  de  la  loi  des  élections,  à  ces  lents  et  difficiles 
efforts  de  la  nation  lorsqu'elle  était  sollicitée  par  l'au- 
torité à  signer  des  pétitions  qui ,  dans  leur  stérile  abon- 
dance ,  ne  montraient  que  des  noms  vénaux ,  et  des 
signatures  de  complaisance?  Pourquoi  jadis  le  droit  de 
pétition  fut-il  si  décrédilé?  C'est  que  toujours  les  péti- 
tions furent  demandées,  exigées  par  un  pouvoir  quel- 
conque. La  révolution  n'offre  pas  une  exception  à  celte 
vérité.  Les  factions  qui  lour-â-lour  s'attaquaient  avec 
l'arme  des  pétitions,  ne  le  faisaient  que  lorsque,  do- 
minantes, elles  avaient  à  leur  service  des  forces  ma- 
térielles, ou  des  moyens  do  terreur.  Aussi  leurs  péti- 
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tions  étaient-elles  toujours  signées  soit  par  des  homtnest 
vendus,  soit  par  une  populace  aveugle  ou  fanatique. 
Les  adresses  de  l'empire  portaient  un  autre  caractère. 
C'est  cependant  à  l'aide  de  tels  exemples  que  l'on  nous 
calom  nie.  Qu'on  nous  montre  ces  pétitions  révolution- 
naires, ou  ces  adresses  adulatrices  dont  on  se  sert 
pour  rabaisser  les  nôtres.  Qu'on  nous  les  représente  , 
et  comparons.  Comparons  et  le  stj'le  et  la  valeur  des 
signatures.  Ici,  un  style  ignoble  ou  adulateur,  les 
noms  d'hommes  de  la  lie  du  peuple  ,  ou  ceux  de  tous 
les  fonctionnaires,  de  tous  les  salariés  du  pouvoir  :  là  , 
un  style  simple  et  noble  ;  les  noms  de  propriétaires ,  de 
commerçans  ,  d'écrivains ,  de  militaires  distingués  , 
d'avocats  ,  de  médecins,  d'hommes  enfin  indépendans 
par  état,  par  caractère.  Ce  parallèle  dit  tout;  il  suffit 
pour  prouver  lu  différence  des  pétitions  d'autrefois, 
et  de  celles  d'aujourd'hui.  La  question  est  désormais 
jugée. 

Qu'on  nous  répète  à  présent  que  les  pétitions  ac- 
tuelles ont  été  obtenues  par  la  force  ou  par  l'intrigue. 
La  force,  elle  réside  dans  l'union  organisée,  dans  les 
moyens  d'exécution  :  le  pouvoir  seul  peut  la  faire  agir; 
l'intrigue  ,  eli«  échoue  quand  rien  de  positif  ne  la 
soutient,  ne  vient  à  son  secours.  Quelle  prise  l'intrigue 
peut-elle  avoir  sur  des  propriétaires  qui  n'ont  besoin 
de  rien  et  ne  demandent  rien  ,  sur  des  commerçans 
qui  ne  dépendent  que  de  leur  conmicrce  ,  sur  des 
avocats,  des  médecins?  Quelles  dignités  les  indépen- 
dans ont-ils  d'ailleurs  à  leur  oflrir^  quelles  promesses 
à  leur  faire?  Aucune.  Comment  les  indépendans  pour- 
raient-ils, et  avec  une  promptitude  inouie,  donner  à 
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la  fois  le  signal  dans  toutes  les  parties  de  la  Fiance  y 
organiser  des  compagnies,  sciucr  dis  a|,'t:ns,  extor- 
quer des  signatures,  tromper  les  ()()iiiioiis  ?  Birn  plus: 
comment  pourraient-ils,  dans  quelques  villes,  mettre 
les  autorités  de  moitié  avec  eux,  les  séduire,  disposer 
des  maisons  communes,  et,  comme  par  l'effet  d'une 
baguette  magique  ,  conduire  le  peuple  en  foule  et 
procession nellement  vers  les  lieux  désignés?  Que  l'on 
dise  ce  qu'on  voudra,  il  est  physiquement  impossible 
d'organiser  une  unanimité  pareille. 

Un  autre  argument  est  sorti  de  la  Chatubre  des 
pairs  :  il  appartient,  je  crois,  au  transfuge  M.  Paslo- 
ret.  Cent  mille  signatures,  a-l-il  dit,  ne  prouvent  rien 
quand  on  les  compare  au  silence  de  28  millions  d'hom- 
mes. Je  m'étonne  qu'un  pareil  raisonnement  soit  sorti 
d'une  léte  qu'on  a  cru  long- temps  bien  organisée.  La 
vieillesse  ,  avouons-le  ,  a  de  terribles  effets.  Si  M.  Tas- 
tor<;t  y  eût  plus  rélléchi ,  cet  honorable  pair  eût  d'a- 
bord soustrait  des  28  millions  d'hommes,  i4  millions 
de  femmes,  qui  aujourd'hui  ne  font  point  de  péti- 
tions ;  des  14  millions  ([ui  restent,  il  eût  retranché 
7  millions  d'enfans,  de  vieillards  hors  d'état  de  réllé- 
chir,  ou  de  malades  :  reste  7  millions,  dont  il  faut  dé- 
duire a  millions  au  moins  d'hommes  en  état  de  domes- 
ticité ;  enfin,  des  5  millions  que  nous  retrouvons  en 
dernier  compte  ,  il  eût  fallu  ôter  d'abord  1  million 
environ  de  paysans  ou  de  manœuvres  absolument 
étrang^ers  à  toute  idée  politique,  2  ou  5  cent  mille 
fonctionnaires  subalternes  qui ,  ne  pouvant  se  passer 
de  leurs  modiques  appoiiiteniens,  se  sont  fait  un  de- 
voir de  ne  signer  des  pétitions  ni  pour  ni  contre,  à 
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moins  que  le  pouvoir  ne  l'exige;  enfin  loo  mille  sol- 
dats pour  le  moins ,  qui ,  soumis  à  leurs  chefs ,  n'ont 
pas  le  droit  de  faire  des  pétitions.  Je  ne  dis  rien  de  cet 
immense  nombre  de  citoyens  qui  vivent  éloignés  des 
affaires,  qui  se  sont  fait  une  habitude  de  ne  se  mêler 
de  rien,  et  qui  s'élèvent  bien  à  lOO  mille  :  déduction 
faite,  combien  reste-t-il  d'hommes  véritablement  en 
état  de  prendre  un  parti  dans  une  question  d'intérêt 
public?  5  millions  5oo  mille  hommes,  et  cette  éva- 
luation est  encore  considérable.  La  majorité  absolue 
est  de  1,750,001. 

Il  serait  question  actuellement  de  calculer  le  nom- 
bre de  signatures  déjà  obtenues  ,  et  d'attendre  que  le 
mouvement  spontané  qui  agite  aujourd'hui  la  France 
ait  produit  son  entier  effet.  Nous  verrions  alors  si  ce 
nombre  ,  qui  est  déjà  immense ,  ne  dépasserait  pas  les 
limites. 

Je  le  répèle,  ce  calcul  ne  vaut  qu'autant  que  les 
votes  sont  et  doivent  être  indépendaiis  ;  il  ne  proave 
rien  à  l'égard  du  pouvoir,  qui  peut  obtenir  des  signa- 
tures parmi  les  classes  que  nous  avons  dû  excepter. 

On  voit  à  quoi  se  réduit  le  raisonnement  de  M.  Pas- 
toret.  C'est  cependant  avec  de  tels  argumens  que  l'on 
prétend  combattre  la  volonté  forte,  et  librement  ex- 
primée, de  la  nation  française.  C'est  avec  des  sarcasme's 
méprisables  que  l'on  répond  à  un  peuple  qui  se  lève, 
et  dont  l'attitude  imposante  devrait  donner  une  si 
énergique  leçon  à  l'aristocratie  !  Voilà  les  armes  dont 
.se  servent  nos  adversaires!  Croient-ils  étouffer  la  voix 
de  la  nation  française?  se  sont- ils  imaginé  que  des 
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fiophismes  usés,  des  déclamations  ëclatanfes,  des  men- 
songes insensés ,  opposeraient  quelque  résistance  à 
cette  masse  effrayante  de  vérités  qui  les  accable  , 
qui  les  anéantit?  Une  simple  proposition,  une  o[)i- 
nion  individuelle,  a  suflQ  pour  allumer  le  flambeau 
du  patriotisme.  En  vain  le  gouvernement,  rassurant 
le  peuple  ,  protestait  -  il  contre  une  imprudente  me- 
nace ;  jalouse  de  ses  droits ,  la  nation  ne  s'est  point 
crue  suffisamment  défendue.  0  noble  susceptibilité 
constitutionnelle  !  elle  s'est  prononcée  spontanément  ; 
elle  a  jeté  un  cri  de  surprise  ;  toutes  les  provinces  ont 
porté  les  yeux  sur  la  faction  aristocratique  qui  voulait 
les  dépouiller  ;  et  en  un  moment  les  mandataires  du 
peuple  ont  appris,  par  d'innombrables  pétitions,  ce 
que  la  nation  attendait  de  leur  fidélité.  Et  si  une  voix 
indiscrète  a  prétendu  lui  imposer  silence  ,  cette  folle 
attaque  n'a  fait  qu'accroître  l'enthousiasme  pour  la 
liberté.  Noble  peuple,  tu  triompheras  !  L'ardeur  que 
tu  témoignes  eo  est  le  gage  certain  et  indestructible. 

Léom  Xbiessé. 
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SPECTACLES. 


Les  représentations  à  bénéfice  dont  nous  sommes 
comblés  depuis  quelque  temps  n'avaient  été,  en  gé- 
néral jusqu'à  présent,  que  d'un  très-médiocre  intérêt 
pour  les  amis  de  l'art.  Des  travestissemens  bizarres  en 
faisaient  le  plus  souvent  tout  le  charme  ;  charme  bien 
frivole,  bien  fugitif,  car  il  cessait  ordinairement  dès 
que  la  curiosité  du  premier  coup-d'œil  était  satisfaite. 
L'impression  qui  m'est  restée  de  chacune  de  celles  aux- 
quelles j'ai  assisté  n'était  accompagnée  d'aucun  désir 
d'en  voir  encore  une  pareille.  Celle  qui  vient  d'être 
donnée  au  bénéfice  de  Garde!  a  produit  un  effet  tout 
différent,  un  résultat  plus  durable.  La  reprise  à'Atka- 
iic ,  avec  les  chœurs,  avec  toute  la  solennité  que  le 
sujet  demande  ,  la  réunion  des  efforts  des  deux  théâ- 
tres pour  représenter  dignement  le  plus  bel  ouvrage  dra- 
matique qui  existe  probablement  dans  toutes  les  langues 
du  monde  ;  enfin  l'apparition  de  Talma  dans  le  rôle 
du  grand-prêtre  ,  certes  voilà  des  objets  plus  dignes 
de  curiosité  et  d'intérêt,  que  Beaupré  récitant  le  rôle 
de  Crispin ,  et  Potier  chantant  les  vertus  champêtres 
de  M.  Dcscitalumeaux  ;  le  chef-d'œuvre  d'Athalie  a 
enfin  trouvé  un  public  digne  de  l'entendre  ;  et  le  suc- 
cès qu'il  vient  d'obtenir,  le  plus  brillant  peut-être  dont 
les  gens  de  goût  aient  jamais  eu  à  s'applaudir,  doit 
être  noté  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  persis- 
tent à  nommer  le  siècle  où  nous  vivons  le  siècle  des 
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(umières.  Boilean  fut  le*  seul  (hs  contein[)orains  de 
Racine  qui  piolesla  contre  l'ignorance  et  l'ineplie  des 
premiers  juges  d'Atalie  ;  et  Paris  tout  etïtier  vient  de 
la  rt'habililer.  Divin  Racine,  que  n'as-lu  pu  jouir  de 
ton  triomphe  ,  que  n'as-lu  pu  recevoir  de  la  main 
d'un  public  enlliousiasle  la  couronne  fjue  t'ont  refusera 
de  sols  coiutisans  !  Nos  acclamations  t'auraient  vengé 
de  leurs  outrages,  et  loi-môme  tu  aurais  décidé  quel 
est  le  véritable  <jfr«/i(/Ai<^c/<;,  de  celui  qui  a  méconnu 
Ion  génie  ou  de  celui  qui  l'admire.  Tu  aurais  pro- 
clamé que  nous  sommes  plus  dignes  que  ceux  qui 
t'ont  si  mal  jugé,  d'avoir  povu*  contemporains  de  grands 
hommes. 

L'hommage  rendu  par  le  public  aux  beautés  subli- 
mes à'Alhalic ,  a  été  dicté  par  un  sentiment  réfléchi, 
par  un  goùl  éclairé  ,  et  non  par  cette  émotion  vive  que 
produit  ordiaaircnieut  l'intérêt  dramatique.  Rien  dans 
Alhaiie   n'émeut   sa    passion;    les  dangers   du    petit 
Joas  le  touchent  faiblement;  il  sait  que  ce  même  Joas, 
aujourd'hui  linnocence  même,    doit  être  un  jour  un 
roi  cruel,  meurlrier  de  Zacharie.    Il  n'entre  pas  assez 
dans    les  mreiirs,  dans  les  préjugés,  dans  les  supers- 
titions hébraïques,  pour  que  les  saintes  fureurs  du 
grand-prêlre  lui  paraissent  légitimes;    enfin,    quel- 
que   horreur   que   lui  cause   le  souvenir  des  crimes 
d'Athalie  ,  il  se  sent  disposé  à  la  plaindre  ,  lorsqu'en- 
traînée  dans  un  piège  elle  est  égorgée  par  les  lévites, 
à  la  foi  descjuals  elle  s'est  abandonnée.  La  conduite 
d'Abner  serait   condamnée  par  l'honneur  chez   tout 
autre  peuple  que  tiiez  le  peuple  de  Dieu.  Le  dénoue- 
çieut  ne  satisfait  pas  l'esprit .  et  rappelle  un  peu  ce 
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pauvre  Hôlopherne,  si  méchamment  mis  à  mort 
par  Judith.  Mais  le  public,  en  se  refusant  à  toute 
émotion  sympathique,  admire  la  beauté  d'une  compo- 
sition à  la  fois  magnifique  et  simple  ;  il  se  laisse  ravir 
aux  accens  d'une  poésie  toute  céleste  ;  il  comprend 
qu'il  n'assiste  pas  à  un  spectacle  ordinaire ,  et  il  écoute 
avec  une  sorte  de  recueillement  religieux. 

Tel  est  l'efTet  qu'a  produit  la  représentation  d'Atha- 
lie,  donnée  deux  fois  à  l'Opéra.  La  musique  des 
chœurs,  par  M.  Gossec,  a  peu  ajouté  à  la  beauté  du 
spectacle.  Ces  chœurs  seront,  à  mon  avis,  l'éternel 
écueil  des  compositeurs;  des  notes  ne  peuvent  qu'en 
altérer  la  mélodie  poétique,  et  détruire  l'harmonie  de 
tant  de  pensées  et  d'images  que  l'art  musical  ne  sau- 
rait exprimer  et  peindre.  Talma  étudie  encore  le  rôle 
de  Joad  ,  dans  lequel  ses  habitudes  sont  continuelle- 
ment contrariées.  Il  s'y  est  montré  grand  acteur ,  mais 
ce  n'est  point  encore  le  personnage  qu'il  doit  repré- 
senter :  attendons  pour  le  juger  qu'il  se  soit  familia- 
risé avec  la  tiare  et  les  vêtemens  pontificaux. 

Les  afTiches  du  Théâtre- Français  annoncent  tou- 
jours l'interruplion  des  représentations  de  la  Fille 
d'honneur^  à  cause  de  l'indisposition  de  mademoi- 
selle Mars.  Des  gens  prétendent  que  le  mot  indisposi- 
tion ne  doit  pas  être  pris  dans  son  acception  ordinaire, 
qu'il  faut  l'entendre  dans  un  sens  moral  ;  comme  si 
l'on  disait,  par  exemple  :  «  Mademoiselle  Mars  ne  joue 
»  pas  parce  que  les  procédés  de  ses  camarades,  qui 
»  lui  refusent  les  avantages  accordés  à  Talma  ,  l'ont 
»  indisposée  contre  le  comité  ;  »  comme  si  l'on  disait 
encore  :   «  Le  public ,  justement  fatigué  de  ces  débaf.' 
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))  de  coulisse ,  préjudiciables  à  ses  ])laisirs,  pourrait 
»  bien   se   montrer    iiidispoaé    contre    mademoiselle 
»  Mars.  »  Mais  cette  locution  n'est  pas  très-française, 
et  ce  n'est  qu'une  pure  subtilité  granunaticale. 

Une  autre  querelle  de  mots  vient  d'avoir  lieu  dans 
les  journaux  au  sujet  du  titre  de  ta  Mcprise  de  dili- 
gence. On  a  demandé  si  la  diligence  était  l'objet  ou 
l'agent  de  la  méprise.  Mais  la  représentation  a  prouvé 
que  toute  la  méprise  venait  de  l'auteur^  qui  s'est  mé- 
pris dans  le  choix  de  son  sujet,  mépris  dans  les  moyens 
d'exécution  ,  mépris  sur  les  dispositions  du  public  ;  sa 
diligence  a  versé ,  et  il  a  renouvelé  la  catastrophe  de 
Phaéton. 


LITTERATURE. 

1,65  Parvenus  3  ou  les  Aventures  de  Julien  DeU 
mours,  écrites  far  iui-mCmc;  par  madame  la 
comtesse  de  Geulis  (i). 

Madame  de  Genlis  a  publié  plusieurs  romans  qui 
lui  ont  fait  une  grande  réputation  ;  mais  depuis  long- 
temps elle  paraît  avoir  bien  moins  en  vue  des  succès 
passagers  et  une  gloire  périssable ,  que  la  prospérité  de 
la  religion,  et  l'édification  du  prochain.  Ce  but  aus- 
tère a  dû  nécejsairement  refroidir  son  imagination , 

(i)  Chez  l'éditeur,  rue  Neuve-dcs-Pelits-Cliamps ,  n"  26,  près 
celle  Sainte-Anne;  et  cbez  Ladvocat,  au  Palais-Rojal.  2  vol.  in-8^. 
Prix  13  fr.  >  et  t5  fr.  par  la  poste. 
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qui  se  plaisait  autrefois  à  tracer  des  aventures  mon- 
daines ,  des  caraclères  chevaleresques  ,  et  des  descrip- 
tions passablement  erotiques.  Mais  si,  cooinie  écri- 
vain, sa  gloire  y  a  perdu,  comme  chrétienne,  son 
mérite  en  est  plus  grand ,  et  lu  somme  de  bonheur* 
futur  qu'elle  a  amassée  ,  la  dédommagera  des  applau- 
dissemens  que  le  siècle  lui  refuse.  L'ouvrage  qu'elle 
publie  aujourd'hui ,  quoiqu'il  ait  la  forme  d'un  romauj 
est  cependant  conçu  dans  la  même  pensée^  et  dirigé 
vers  le  même  but.  Il  ne  sera  pas  un  de  ses  moindres 
titres  au  surnom  glorieux  de  Mère  de  l'Eglise  qu'elle 
parait  ambitionner  j  et  que  Chénier  lui  décerna  le 
premier. 

Madame  de  Genlis  annonce  dans  sa  préface  qu'elle 
a  beaucoup  vécu;  avantage  incontestable  pour  une 
dame  qui  fait  des  romans.  Elle  annonce  aussi  que 
son  ouvrage  est  dans  le  genre  de  OU  Blas,  et  que  sans 
l'imiter,  elle  compte  faire  un  peu  mieux.  Celle  pré- 
caution nous  paraît  inutile  et  même  dangereuse.  Il 
faut  dans  ce  cas  laisser  au  Iccleur  le  soin  de  songer  à 
la  comparaison ,  mais  se  garder  de  la  lui  indiquer,  de 
peur  qu'il  ne  la  trouve  désavantageuse  pour  celui  qui  en 
donne  l'idée.  Ce  manque  de  tact  se  fait  encore  rtmar* 
quer  dans  un  autre  endroit  de  l'ouvrage,  où  madame 
de  Genlis  cile  vui  passage  de  madame  de  Staël  tout 
exprès  pour  le  réfuter,  et  pour  atlaquer  corps  à  corps 
ce  redoutable  adversaire.  Nous  présumons  trop  bien 
de  la  modestie  et  de  la  justesse  d'esprit  de  madame  de 
Genlis,  pour  croire  qu'elle  veuille  s'égaler  à  un  talent 
aussi  admirable;  mais  le  lecteur,  en  voyant  ces  deux 
noms  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  ne  peut  s'empêcher  de 
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faire  une  espèce  de  parallèle ,  et  le  résultat  en  est  trop 
défavorable  à  madame  de  Genlls  pour  «pi'on  ne  trouve 
pas  extraordinaire  qu'elle  l'ait  provoqué.  IV-ul-étre,  à 
la  vérité  ,  ayant  un  autre  but  que  les  applaudissemeos 
des  honmies  ,  a-t-elle  lait  abnégation  des  jouissances 
et  des  susceptibilités  de  l'amour -propre;  s'il  en  est 
ainsi ,  au  lieu  de  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de 
tact,  nous  nous  bornerons  à  admirer  son  humilité. 

Julien  Delmours,  le  héros  du  nouveau  roman,  a 
pour  père  un  confiseur  dont  il  apprend  l'élat,  et  déjà, 
à  l'âge  de  six  ans  »  il  savait  très-passablement  praii- 
ner  (es  amandes.  Mais  bientôt  son  père  meurt,  et  sa 
mère  ,  au  bout  de  (juclque  temps,  se  remarie  à  Lan- 
dry, son  garçon  de  boutique,  qui  a  douze  ans  de  moins 
qu'elle.  Une  fille  ,  nommée  Casilde  ,  est  le  fruit  de 
cette  union,  qui,  dans  la  suite  du  roman  ,  a  les  consé- 
quences qu'on  pouvait  prévoir.  Landry  prend  une 
maîtresse  sous  le  nom  de  fille  de  boutique,  et  quand 
la  révolution  le  lui  permet,  il  divorce  pour  épouser 
cette  fille,  qui  s'a[»pelle  Lise.  La  brutalité  de  Landry 
ne  tarde  pas  à  rendre  le  séjour  de  la  maison  pater- 
nelle insupportable  à  Julien.  Il  va  demeurer  chez  un 
oncle,  riche  bijoutier,  qui  n'est  pas  marié;  là,  il  se 
trouve  très-heureux ,  en  se  livrant  à  l'étude  du  dessin 
et  au  commerce  de  son  oncle.  RLilheureusement  la 
manie  du  mariage  s'empare  de  cet  oncle  ,  qui  épouse 
une  jeune  personne  élevée  chez  de*  religieuses.  Ma- 
thilde,  sa  femme,  est  un  modèle  d'hypocrisie  et  de 
dépravation  ;  elle  prend  Julien  pour  confident  de  ses 
intrigues  et  de  ses  turpitudes.  Il  est  bon  de  savoir,  au 
reste,  qu'elle  n'est  si  dépravée  que  parce  qu'elle  a  lu 
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les  philosophes  du  dix -huitième  siècle.  Julien  fait 
connaissance  avec  une  baronne  qui  professe  aussi  la 
philosophie  moderne  ,  et  qui  ,  en  conséquence ,  est  un 
monstre  d'immoralité.  Séraphie ,  à  Tàge  de  dix-neuf 
ans,  avait  un  amant  en  pied,  qui  n'était  pas  son  pre- 
mier séducteur.  Quand  son  père  voulut  la  marier, 
elle  sut  que  le  baron  de  Blimont,  qu'on  lui  destinait, 
était  un  philosophe,  c'est-à-dire  le  plus  vil  des  hom- 
mes ;  elle  n'hésita  donc  point  à  lui  avouer  qu'elle 
avait  un  amant  favorisé,  et  qu'elle  prétendait  le  con- 
server quand  elle  serait  mariée.  Le  baron,  enthou- 
siasmé de  cette  héroïque  franchise,  souscrit  de  grand 
cœur  à  cet  arrangement.  Il  engage  lui-même  l'amant 
que  Séraphie  lui  présente,  à  ne  pas  quitter  le  poste ,  et 
il  s'établit  entre  ces  trois  individus  un  accord  admi- 
rable. Bientôt  cependant  l'amant  meurt  après  s'être 
confessé ,  et  le  baron  est  beaucoup  plus  affligé  de 
celte  mort  que  sa  femme,  qui  lui  fait  élever  un  tom- 
beau dans  son  jardin.  Quelques  jours  après,  le  baron, 
en  se  promenant  le  soir,  trouve  Séraphie,  qui  sur  ce 
même  tombeau  se  consolait  avec  un  jeune  homme  ! 

Devinera-t-on  pourquoi  la  main  d'une  femme  a  pu 
se  résoudre  à  tracer  ce  dégoûtant  tableau ,  fait  pour 
révolter  tout  homme  honnête  et  pour  flétrir  toute  ame 
innocente  qui  chercherait  dans  l'ouvrage  de  madame 
de  Genlis  des  leçons  de  morale  ?  C'est  pour  nous  ap- 
prendre que  les  êtres  dégradés  qu'elle  se  plaît  à  exé- 
crer ne  sont  parvenus  à  ce  degré  d'avilissement  que 
pour  s'être  pénétrés  des  principes  de  philosophie,  et 
entre  autres  de  ceux  de  Rousseau.  Etrange  aveugle- 
ment de  la  haine  et  de  l'esprit  de  parti!  Madame  de 
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Genlis  ue  s'aperçoit  pas  qu'on  ne  peut  faire  honneur 
de  ce  rafDnenicnt  (.D  ni  moralité  qu'à  l'écrivain  qui,  de 
quelques  principes  abstraits  épars  dans  de  nombreux 
volumes ,  fait  découler  d'aussi  odieuses  conséquences, 
et  qu'une  ame  chaste  et  pure  ne  songerait  jamais  à  en 
tirer  ces  préceptes  de  cynisme  et  de  licence  ([u'fUe  met 
dans  la  bouche  de  ses  personnages.  El  c'est  Rousseau 
qu'elle  a  choisi  pour  faire  de  ses  ouvrages  le  code  de 
débauche  ,  Rousseau  qui  a  peint  la  vertu  sous  des  cou- 
leurs si  aimables ,  et  dont  la  lecture  n'a  jamais  pu  ins- 
pirer que  des  pensées  généreuses  et  des  senlimens 
honnêtes  !  Ah  !  s'il  était  un  seul  lecteur  qui ,  sur  la  foi 
de  madame  de  Genlis,  crût  trouver  dans  les  œuvres 
de  l'auteur  d'Emile  le  germe  de  la  corruption  si  bien 
développée  dans  les  Parvenus 3  qu'il  se  rassure  ,  et 
qu'il  lise  Rousseau  d'un  bout  à  l'autre,  il  n'y  rencon- 
trera pas  un  seul  tableau  du  genre  de  celui  dont  nous 
venons  d'otTi-ir  l'esquisse. 

Madame  de  Genlis  semble  chercher  à  souiller  les 
sentimens  qui  ont  le  plus  de  droit  au  respect  des  hom- 
mes, en  les  montrant  dans  une  étroite  alliance  avec 
les  vices  les  plus  honteux.  Ainsi  la  baronne  de  Bli- 
mont  se  fait  richement  payer  par  un  de  ses  amans  par 
amour  pour  ta  patrie;  elle  se  glorifie  d'èlre  une  pros- 
tituée, parce  que  cela  prouve  qu'elle  est  bonne  ci- 
toyenncî  Jamais  des  travers  si  méprisables  n'ont  eu 
de  pareils  motifs.  Madame  de  Genlis  doit  savoir  njieux: 
que  personne  que  les  femmes  dont  la  conduite  est 
répréhensible  ne  cherchent  point  à  couvrir  leurs  écarts 
d'un  manteau  si  respectable  ;  elles  s'abandonnent  à 
.  leurs  passions  sans  s'embarrasser  de  les  justifier,  sauf 
T.  5.  a3 
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ensuite  à  se  jeter  dans  la  dévotion ,  quand  l'âge  ne  leur 
laisse  plus  d'autre  lessource. 

Julien,  s'étant  brouillé  avec  Mathilde,  est  bientôt 
obligé  de  quitter  la  maison  de  son  oncle.  Heureuse- 
ment il  est  lié  depuis  l'enfance  avec  Eusèbe  d'Inglar , 
fils  d'un  riche  seigneur.  Julien  devient  le  secrétaire  de 
son  ami,  qui  lui  donne  2000  francs  d'appointemens , 
la  table  et  le  logement.  Eusèbe  a  une  sœur  nommée 
Edélie,  dont  Julien  est  amoureux  depuis  long-temps; 
mais  la  dislance  des  conditions  l'oblige  de  renfermer 
son  amour.  Edtlle  se  marie  avec  le  comte  de  Velmas, 
et  c'est  après  ce  mariage  que  Julien  lui  fait  l'aveu  de 
sa  passion .  qui  est  reçu  de  manière  à  lui  prouver  qu'on 
la  partage.  Eusèbe  ,  qui  a  épousé  une  femme  qu'il 
aime  peu ,  nourrit  une  passion  mystérieuse  pour  la 
duchesse  de  Palmis,  qui  est  un  abrégé  de»  perfections 
humaines,  et  qui  a  un  mari  vain  et  maussade.  Fort 
heureusement  la  femme  d'Ensèbe  meurt  en  couches, 
ce  qui  permet  au  jeune  homme  de  se  livrer  sans  re- 
mords à  sa  passion.  Julien  a  un  ami  nommé  Dus  and  , 
garçon  d'une  conduite  exemplaire  ,  qui  doit  sa  fortune 
à  son  travail,  et  qui  s'est  chargé  de  faire  valoir  une 
somme  de  20,000  francs  ({ue  Julien  a  reçue  de  son 
oncle.  Un  autre  ami  de  Julien  ,  nommé  Tiburce,  fils 
du  duc  de  Palmis,  est  amoureux  de  la  manjuLse  de 
Palmis,  sa  tante,  laquelle  lui  fait  bientôt  iç  sacripc:. 
de  ses  principes.  A  ces  personnages,  il  faut  ajouter 
un  pédagogue,  nonnuê  l'abiié  Desforges,  qui  a  fait 
l'éducation  d'Eusèhe  ,  e!  q'.ù  o.-^t  le  lîéau  des  plulo.u)- 
phes.  Cet  abbé  a  fornié  i\si>vit  et  le  cœur  de  son  élève 
vu  lui  faisant  lire  un  or.vrcige  de  sa  composition,  inti- 
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■ 
tulé  :  Mensonges  et  Contradictions  des  détracteurs 

de  ia  Religion.  Un  beau  jour,  Eusèbe ,  relevant  de 
maladie,  a  une  vision  extatique,  dans  laquelle  il  dé- 
clare qu'il  est  au-dessus  de  V ensorcclltnient  des  n'iai- 
series  (i).  Julien,  qui  l'écoute,  partage  son  enthou- 
siasme mystique.  Tous  deux  alors,  se  jetant  à  genoux, 
se  mettent  à  fondre  en  larmes,  et  (i'est  de  cette  scène 
intéressante  que  date  l'amilié  qui  les  unit  pour  la  vie. 
Julien  a  enèore  un  cousin  nommé  Ledru ,  boucher  de 
profession,  qui  n'intervient  que  pour  débiter  des  tira- 
des d'un  argot  populaire  en  usage  au  faubourg  Saint- 
Marceau.  Enfin  Eusèbe  obtient  une  mission  diploma- 
tique en  Suède ,  où  il  emmène  l'abbé  Desforges  et 
Julien ,  en  qualité  de  secrétaires.  Tels  sont  les  évène- 
mens  du  premier  volume  ,  auxquels  il  faut  ajouter 
force  conversations  sur  la  noblesse,  sur  la  religion  et 
contre  les  philosophes,  on  bal  masqué,  et  quelques 
proverbes  de  société.  Jusque-là  il  n'y  a  de  parvenu 
que  Mathilde  ,  qui,  étant  devenue  veuve,  a  épousé 
un  prince.  Julien  peut  être  en  train  de  parvenir,  mais 
il  n'est  point  parvenu.  Cependant  le  lecteur,  d'après 
le  titre  du  livre,  doit  s'attendre  à  trouver  de  suite  des 
'parvenus  à  Bicêtre,  à  voir  le  tableau  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  travers  et  de  leurs  ridicules.  Si  les  person- 
nages ne  sont  -parvenus  qu'à  la  fin  du  livre,  le  lec- 
teur, dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  ne  les  aura  vus 
que  parvenant ,  et  ce  n'est  point  là  ce  que  le  titre  lui 
promet.  Ce  sujet  pouvait  cependant  offrir  quelques 


(i)  Sagesse,  cbap.  4* 
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iableaux  pîquans,  et  ces  tableaux  étaient  de  nature  ù 
flatter  les  haines  et  les  affections  du  parti  dont  ma- 
dame de  Genlis  paraît  ambitionner  les  suffrages;  mais 
elle  s'est  laissée  aller  au  plaisir  de  parler  contre  les  phi- 
losophes ,  et  elle  a  perdu  de  vue  son  sujet. 

Eusèbe  reçoit  en  Suède  les  premières  nouvelles  des 
troubles  qui  commencent  à  agiter  la  France ,  etc. 
L'abbé  ,  qui  est  illuminé  par  la  grâce  ,  prédit  dès-lors 
tout  ce  qui  doit  arriver.  Eusèbe ,  nommé  ambassadeur 
en  Russie,  laisse  Julien  à  Stokhohn  en  qualité  de 
chargé  d'affaires  par  intérim.  Celui-ci,  livré  à  lui- 
môme,  s'abandonne  aux  flatteries  délicates  d'un  valet- 
de-chambrc  dont  iî  a  fait  son  secrétaire.  Julien ,  enivré 
des  louanges  que  lui  prodigue  ce  valet,  devient  la  ri- 
sée de  tout  le  monde.  Cet  homme ,  envoyé  à  Paris 
pour  solliciter  des  grâces,  obtient  l'emploi  de  Julien  , 
et  le  fait  rappeler.  Eusèbe  a  le  même  soit  ;  et  ils  se  re- 
trouvent à  Paris  au  moment  où  la  révohilion  devenait 
menaçante ,  et  où  la  noblesse  émigrait  on  foule.  Eu- 
sèbe hésite  d'abord  s'il  eu  fera  autant,  mais  il  va  dans 
une  galerie  où  sont  peints  ses  ancêtres.  Il  les  voit  tous 
revêtus  des  marques  des  dignités  qu'ils  ont  o])lenues 
en  servant  leur  pays.  Eusèbe  en  conclut  qu'il  ne  peut 
se  rendre  digne  d'eux  qu'en  abandonnant  la  Fiance, 
A  la  suile  de  celte  résolution,  il  fait  une  pcliL(^  disser- 
tation sur  l'exceUcace  du  siècle  de  Louis  XÏV,  puis 
il  obtient  une  nussion  secrèle  pour  KajiÎLS,  et  part 
avec  ses  deux  sccréiaircs,  Julien  et  l'alihé.  Malheu- 
reusement l'abbé  lombe  malade  à  ilomc,  cl  Julien 
reste  pour  lui  servir  de  garde- malade  ,  peudar.t  qu'Ea- 
sèbe  poursuit  sa  loule.  .'ulieu,  n'ayanl  rien  dv  r.iieu" 
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à  faire ,  va  souvent  à  l'ëglisc  Saint-l'ien  o  dont  l'aspect 
excite  son  enthousiasme;  il  se  livre,  avec  l'abbé  con- 
valescent ,  à  des  dissertations  sur  les  établisscmens  de 
charité,  et,  dans  ces  dissertations  ,  il  ne  manque  ja- 
mais de  citer  de  longs  passages  de  la  Phitosophie 
Chrétienne ,  ouvrage  de  madame  de  Genlis.  Pendant 
qu'il  passe  le  temps  dans  ces  innocentes  conversa- 
tions, le  lecteur  est  tout  surpris  d'a[)prcndre  que  déjà 
le  trône  est  renversé ,  et  la  république  établie  en 
France.  Eusèbe  ,  qui  a  été  rejoint  à  Naples  par  l'abbé 
et  |)ar  Julien  ,  juge  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  re- 
tourner à  Paris,  et  se  reiîd  à  Hambourg.  Julien  prend 
alors  la  résolution  de  retourner  en  France  pour  pro- 
téger Edélie  qui  se  meurt  de  peur,  quoique  son  mari  ;, 
qui  est  devenu  jacobin,  jouisse  de  la  faveur  populaire. 
Un  républicain,  bien*bête  et  bien  ridicnle,  qui  est 
consul  à  Hambourg,  fournit  généreusement  à  Julien- 
les  moyens  de  rentrer  en  France,  où  il  est  suivi  par 
l'abbé  Desforges,  qui  n'y  a  aucunement  besoin,  mais- 
qùi  veut  absolument  y  rentrer  pour  courir  des  dan- 
gers. Julien  éprouve  un  serrement  de  cœur  en  passant 
les  frontières.  Mais  qu'on  juge  de  son  indignation  , 
lorsqu'en  arrivant  à  Pai  is  il  voit  des  femmes  qui  en- 
trent dans  des  'Ifcistringucs.  Julien  revoit  sa  niaîlTesse, 
qu'il  trotive  fort  triste,  et  le  ci-devant  comte,  de- 
venu citoyen  Velmas ,  '.;ui  commence  à  redouter  l'a- 
veurr.  On  sent  combien  Julien  a  sujet  de  regretter  le 
bon  ton,  l'élégance,  l'urbaniîé  ,  les  grâces,  etc.,  de 
l'ancienne  noblesse  avec  laquelle  il  avait  vécu.  Il  veut 
voir  une  séance  de  la  convention,  et  il  arrive  juste* 
meiît  au  moment  où  Héraut-de-Séchelles,  rece  ."v^t 
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une  députation  des  d^mes  de  la  Halle,  s'éwie  : 
«  Sexe  enchantear,  ce  sont  vos  mains  délicates  qui 
»  distribuent  les  palmes  de  la  gloire.  »  Sur  quoi  Julien 
observe,  avec  autant  de  finesse  que  d'atticisme,.  que 
les  mains  auxquelles  s'adressait  ce  compliment  n'a- 
vaient jamais  distribué  que  des  ognvns,  de  Vaii^  des 
carottes  et  du  poisson.  Il  voit  aussi  célébrer  la  fè.le 
de  la  raison  ;  et  on  peut  se  figurer  combien  un  pareil 
spectacle  fournit  de  traits  mordans  contre  les  philo- 
sophes, et  notamment  contre  le  patriarche  de  Ferney, 
qui  a  évidemment  prêché  toutes  ces  folies  dans  ses 
ouvrages. 

Julien  prend  son  parti.  Il  se  met  à  faire  des  por- 
traits et  à  pincer  de  la  guitare  ;  et ,  grâces  à  ces  ta- 
lens ,  il  parvient  à  se  mettre  fort  bitn  avec  Danton  et 
Marat,  pendant  que  l'abbé  va  «onfesser  les  malades 
en  habit  de  garde  national,  et  leur  porte  le  bon  Dieu 
dans  sa  poche.  Julien  ,  pour  se  distraire  de  ses  cha- 
grins, va  dîner  chez  un  restaurateur,  et  il  trouva  pi- 
quant de  s'y  enivrer  le  jour  môme  que  le  calendrier 
républicain  indiquait  la  fôte  de  la  frugalité.  Au  mi- 
lieu des  horreurs  dont  il  est  témoin  ,  Julien  voit  quel- 
ques traits  qui  le  consolent  :  il  cite  entre  autres  celui 
de  la  mère  Thihaud,  qui  avait  un  fils  abbé  qu'elle 
avait  fait  partir  pour  l'Allemagne.  Un  commissaire, 
qui  faisait  chez  elle  une  visite  domiciliaire ,  trouve  le 
portrait  de  l'abbé ,  et  lui  demande  si  ce  petit  calotin 
est  son  fils  :  Oui ,  f/redin ,  lui  répond  cette  tendre 
mère ,  et  je  m'en  fait  honneur.  Exclamation  sublime, 
que  Julien  compare  au  qu'H  mourût  des  Horaces. 

Tulien  va  au  club  des  Jacobins  et  des  Cordeliers, 
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et  aucune  des  horreurs  cl  dts  saletés  qu'il  y  entend 
ne  l'étonné,  parce  (|u'il  trouve  tou^  cela,  et  bien  pis 
encore,  contenu  tcxluclleiucnt  dans  Voltaire,  dans 
Rousseau,  et  autres  philosophes!  Son  ami  Durand  est 
devenu  un  habile  financier,  qui  fait  des  opérations  de 
finances  irès-importantcs  pour  le  gouvernement,  à 
une  époque  où  toutes  les  opérations  de  finances  se 
bornaient  à  fabriquer  des  assignats ,  et  à  les  émettre 
avec  une  incroyable  prodigalité.  Durand  charge  Julien 
de  faire  un  petit  voyage  pour  sauver  une  comtesse  de 
Volmis.  Pendant  ce  temps,  on  massacre  le  comte  de 
Velmas,  et  on  enferme  sa  femme.  Julien  apprend  ces 
deux  nouvelles  à  son  retour.  Tout  vertueux  qu'il  est, 
il  ne  peut  s'enjpécher  de  se  réjouir  de  la  mort  du 
comte  ;  mais  par  compensation  ,  il  s'afïlige  beaucoup 
de  la  captivité  d'Edélie.  Pour  se  distraire ,  il  va  au 
Théâtre-Français,  où  il  rencontre  Lise,  ancienne  fille 
de  boutique  chez  sa  mère ,  et  qui  est  mariée  au  ci- 
toyen Landry.  //  est  i/ou  ta  !  s'écrie  cette  aimable 
personne  en  le  reconnaissant.  Elle  lui  propose  ensuite, 
pour  le  lendemain  ,  un  gueuleton,  qui  a  lieu  pendant 
que  le  mari  est  en  godaille. 

Julien  parvient  à  voir  Edélic  en  lui  portant  ù  dîner. 
Il  loue  ensuite  un  entresol  prés  de  la  prison ,  et  ils  se 
voient  souvent  à  la  fenêtre.  Un  jour,  pendant  qu'ils  se 
parlent  par  signes,  il  survient  une  averse,  dont  Fdélie 
est  trompée  jus(|u'aux  os,  et  un  coup  de  tonnerre  qui 
leur  fait  épuiser  toutes  les  sensations  de  la  douleur  et 
de  la  joie. 

La  captivité  d'Edélie  se  prolonge  d'une  manière 
presque  aussi  insupportable  pour  le  lecteur  que  pou;- 
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Julien.  Pour  en  déguiser  la  monotonie,  Julien  se  livre 
à  des  digressions  sur  la  religion  et  sur  les  Contes  mo- 
raux de  Marmontel,  sur  les  philosophes  et  sur  les 
pièces  de  Ihéàlre;  il  exhume  de  plus  toutes  les  lamen- 
tables anecdotes  qu'on  trouve  dans  VAlinanach  des 
Prisons,  et  autres  lugubres  recueils  qui  parurent  après 
la  chute  de  Robespierre. 

Enfin  arrive  le  9  thermidor,  qui  met  un  terme  aux 
alarmes  de  Julien;  Edélie  sort  de  prison.  Ici,  on  croi- 
rait que  les  amans  vont  s'épouser,  et  que  le  roman 
est  fini;  mais  pas  du  tout.  Ce  dénouement  bourgeois 
n'aurait  rien  d'édifiant,  et  le  but  d'un  i-oman  doit  être 
de'  manifester  le  triomphe  de  la  religion.  Edélie  ,  re- 
connaissante de  ce  que  Julien  a  fait  pour  elle,  lui  dé- 
clare qu'elle  est  décidée  à  s'élever  au-dessus  des  pré- 
jugés de  la  naissance  et  à  l'épouser;  mais  auparavant, 
elle  prétend  accomplir  un  vœu  qu'elle  a  fait  pendant 
le  coup  de  tonnerre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ce  vœu  n'est  rien  moins  qu'un  pèlerinage  à  la  Terre- 
Sainte;  Julien,  au  lieu  de  rire  de  cette  extravagance, 
en  est  foudroyé.  Voyant  qu'il  ne  peut  l'en  détourner, 
il  lui  propose  de  l'accompagner,  mais  Edélie  s'y  re- 
fuse; alors  Julien^  désespéré,  va  s'enfermer  dans  son 
cabinet:  là,  il  réfléchit  que  l'abbé  Desforges  pourra 
pent-êlve  la  détourner  de  celle  folle  idée;  et,  en  effet, 
l'abbé  s'y  engage  formellement.  Qu'on  juge  du  déses- 
poir de  Julien  ,  lorsque  le  lendemain  matin  on  lui 
remet  une  lettre  qui  lui  apprend  que  l'abbé,  au  lieu 
de  persuader  Edélie ,  s'est  laissé  endoctriner  par  elle  , 
et  qu'ils  sont  allés,  de  compagnie,  courir  les  aven- 
tures chez  les  Infidèles!  Tout  autre,  à  cette  lecture, 
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aurait  peut-être  couru  après  les  pdlciins  ;  mais  Julien 
se  borne  à  s'élancer  de  son  lit  cl  à  se  prosterner  sur 
ie  plancher. 

Le  sf'^jour  do  Paris  lui  étant  devenu  insupporlable,  il 
part  pour  Hambourg.  11  y  retrouve  Eusèbe,  et  y  donne 
des  concerts,  où  il  fait  figurer  Casildc,  sa  sœur,  fille 
de  madame  Delmours  et  de  Landry.  Ici  commence 
un  nouveau  roman  ,  où  Julien  ne  joue  plus  cpi'un  rôle 
secondaire.  Tous  les  personnages  vont  en  Angleterre; 
là,  Casilde,  qui  est  un  abivgc  do  perfections,  trouve 
un  ricbe  Anglais  ,  qui  survient  tout  exprès  pour  lui 
faire  un  présent  de  200,000  francs,  moyennant  quoi 
elle  épouse  Tiburce ,  qui  était  amoureux  d'elle.  Eu- 
sèbe ,  le  plus  froid  personnage  qui  ait  jamais  existé, 
se  décide  à  avouer  sa  passion  mystérieuse  à  la  duchesse 
de  Palmis ,  qui  est  disponible,  grâce  à  la  précautior» 
que  l'auteur  a  eue  de  faire  mourir  son  mari.  La  mar- 
quise de  Palmis,  qui  a  fait  quelques  fredaines,  dont 
elle  se  repenl,  et  qui  avait  conçu  pour  Eusèbe  une 
passion  malheureuse ,  prend  une  grande  résolution. 
Elle  se  décide  à  retourner  en  France ,  dans  une  terre 
de  3o,ooo  livres  de  rentes  qui  lui  reste;  là,  elle  doit 
s'habiller  en  bure ,  habiter  une  ferme ,  faire  relever 
l'église  abattue ,  et  fonder  à  la  droite  de  son  habita- 
tion un  hôpital  pour  les  malades  ,  et  à  gauche  une 
manufacture  ;  elle  placera  ainsi  ta  religion  entre  la 
pitié  et  l'industrie  ;  elle  ne  brodera  plus  que  pour 
orner  son  église  ,  et  elle  chantera  avec  plus  d'ame 
et  d'expressidhMes  psaumes  de  la  pénitence  qu'un 
vaud&viile  o^t  une  romance  :  rapprochement  assez 
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plaisant ,  qui  prouve  que  la  marquise  n'est  pas  encore 
bien  détachée  des  vanités  du  monde. 

Comme  le  vice  doit  toujours  êlre  puni,  la  baronne 
de  Blimont  reparaît  à  la  fin  de  l'ouvrage  ;  elle  est  de- 
venue pauvre ,  vieille  et  laide  à  faire  peur,  et  elle  ex- 
pire sur  un  grabat ,  après  avoir  pris  de  l'arsenic  ;  enfin 
on  croirait  qu'Edélie ,  après  avoir  fini  son  pèlerinage 
à  Jérusalem,  revient  épouser  Julien  ;  mais  ce  dénoue- 
ment serait  trop  peu  moral  ;  la  religion  en  exige  un 
autre.  Julien  leçoit  une  lettre  de  l'abbé,  qui  lui  ap- 
prend qu'Edélic  est  en  Espagne  ,  dans  un  couvent,  où 
elle  va  prendre  le  voile,  et  que  cette  résolution  lui  a 
été  inspirée  par  une  promenade  faite  dans  la  vallée  de 
Josaphat.  Il  lui  envoie,  comme  pièce  à  l'appui,  une 
homélie  qu'Edélic  a  composée  dans  cette  fameuse 
vallée.  Julien ,  après  avoir  eu  ta  fièvre  pendant  deux 
jours  t  prend  son  parti ,  et  épouse  la  comtesse  de 
Valmis,  qui  s'était  faite  marchande  de  modes  à  Lon- 
dres. Tous  les  nouveaux  couples  rentrent  en  France, 
où  ils  retrouvent  des  biens  considérables.  Ils  y  jouis- 
sent, suivant  l'usage  ,  d'un  bonheur  sans  mélange,  et 
la  mère  de  Julien ,  qui  n'aimait  pas  la  cuisine  anglaise, 
est  enchantée  de  retrouver  nos  omeiettes^  nos  soupes 
à  l'ocjnon  et  nos  pigeons  à  la  crapaudine. 

Julien  termine  par  une  conclusion  morale,  où  il 
déclare  qu'il  veut  bien  tolérer  l'enseignement  mu- 
tuai,  pourvu  qvi'on  le  confie  aux  ministres  de  la  re- 
ligion. 

On  se  demande ,  après  avoir  lu  cet  ouvrage  ,  en 
quoi  il  justifie  son  titre  des  Parvenus.  A  la  vérité,  on 
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y  voit  un  roturier  cl  une  rotm  iùre  qui  épo««ient  des 
personnes  titrées  ;  mais  cela  est  si  commun  aujunr- 
d'hui ,  qu'on  est  bien  loin  de  regarder  couune  des 
parvenus ,  ceux  qui  conlraclcnt  des  mariages  'Je  celle 
espèce.  C'est  vainement  qu'on  chercheiail ,  daus  rin- 
térét  et  dans  le  style  de  celle  histoire  ,  une  compensa- 
tion de  rincohérence  el  de  l'invraisemblance  desévè- 
nemens,  du  défaut  de  plan  et  d'action ,  et  des  lourdes 
digressions  qui  interrompent  à  chaque  instant  le  fil 
du  récit.  Madame  de  Genlis  a-t-elle  cru  qu'en  pré- 
sentant les  plus  folles  aclions  comme  inspirées  par  la 
ferveur  religieuse  ,  elle  contribuerait  beaucoup  à  pro- 
pager el  à  faire  aimer  la  religion?  a-t-elie  cru  que  les 
injures  dont  elle  accable  Voltaire  et  Rousseau  ren- 
draient leurs  ouvrages  moins  admirables,  et  que  les 
éloges  qu'elle  prodigue  au  gouvernetnenl  de  Louis  XIV 
nous  donneraient  envie  de  retourner  au  pouvoir  ab- 
solu? a-t-elle  cru,  enfin,  que  mellrc  en  scène  quel- 
ques femmes  qui  sont  des  monstres  de  corruption  et 
d'immoralité,  fût  un  moyen  bien  efficace  de  servir  la 
morale  publitpie  et  d'édifier  ses  lecteurs?  Il  nous  reste 
à  faire  une  dernière  question  qui  ne  sera  pis  la  moins 
difiicile  à  résoudre.  Comment  une  personne  qui  doit 
avoir  si  bien  le  sentiment  de  l'élégance,  du  bon  ton, 
des  ùeltes  manières,  etc.  ,  etc. ,  el  qui  paraît  y  atta- 
cher tant  de  prix,  a-t-elle  pu  se  résoudre  à  étudier  le 
catéchisme  des  halles,  et  à  en  reproduire  les  plus  ri- 
ches expressions  avec  une  proilig.dilé  qui  ferait  sou- 
vent envie  à  f^adé  et  à  madame  Anyol  ? 

Madame  de  Genlis  annonce  que' cet  ouvrage  ne  sera 
pas  son  dernier  ,  et  nous  l'en  félicitons.  Le  sujet  du 
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roman  par  lequel  elle  se  propose  de  terminer  sa  car- 
rière littéraire ,  ne  peut  exciter  que  des  passions  dou- 
ces ;  il  n'éveillera  chez  l'auteur  aucun  de  ces  souve- 
nirs amers  qui  font  couler  le  fiel  de  sa  plume ,  et  lui 
font  perdre  de  vue  son  plan  et  ses  personnages.  Il  n'y 
aura  pas  moyen  ,  à  propos  de  Pétrarque  et  de  Laure, 
de  parler  de  Voltaire,  de  Rousseau,  des  philosophes 
et  de  la  révolution.  Nous  espérons  donc  que  madame 
de  Genlis  sera  plus  heureuse  dans  ce  dernier  ouvrage, 
et  qu'un  sujet  entièrement  étranger  aux  passions,  qui 
conservent  en  elle  tant  de  vivacité ,  lui  permettra  de 
développer  le  talent  dont  elle  a  fait  preuve  dans  quel- 
ques-unes de  ses  productions.' 

C. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Depuis  quelques  jours  notre  horizon  parait  être  de- 
venu plus  serein.  On  a  lieu  d'espérer  que  la  proposi- 
tion de  M.  Barthélémy  sera  repoussée  par  les  manda- 
taires du  peuple.  La  composition  de  la  commission 
chargée  défaire  un  rapport,  a  rassuré  beaucoup  d'in- 
quiétiules,  dissipé  beaucoup  d'alarmes.  La  majorité 
de  crtte  commission  a  donné  des  preuves  de  son 
amour  pour  la  Charle  ,  et  personne  ne  doutait  qu'elle 
ne  saisît  celle  grande  circonstance  pour  cueillir  une 
palme  nouvelle. 

Si  le  calme  se  rétablit  à  Paris  ,  il  n'en  est  pas  de 
rr.-ms  dans  les  départemens,  où  les  motifs  de  côhsc- 
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iation  ne  suivent  pas  immédialement  les  mauvaises 
nouvelles,  et  n'en  peuvent  aussitôt  détruire  les  fu- 
nestes ctïets.  A  Nîmes,  où,  comme  nous  l'avons  déji 
dit,  les  sicaires  fanatiques  n'attendent  (ju'un  signal 
pour  frapper,  des  troubles  violens  ont  déjà  éclaté;  et 
ce  qu'on  doit  regretter  le  plus  ,  c'est  que  lis  pertur- 
bateurs se  soient  efforcés  de  se  meîlre  sous  la  protec- 
tion d'un  nom  respectable.  Aujourd'hui ,  il  est  vrai , 
ces  jongleries  ne  séduisent  personne,  elles  ne  donnent 
pas  même  le  change  à  l'aulorilc.  On  sait  que  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  crient  le  plus  fort  et  le  plus  souvent 
vive  le  Roi,  qui  sont  les  meilleurs  sujets  du  prince, 
comme  on  sait  que  ceux  qui  s'intitulent  uUrà-  royalistes 
sont  loin  d'être  les  plus  royalistes,  comme  on  sait  en- 
core que  les  hommes  qui  se  parent  du  nom  d' honnêtes- 
gens  3  sont  précisément  les  hommes  les  moins  loynux, 
les  moins  francs,  les  moins  fidèles,  de  toute  la  France. 
Il  n'a  manqué  aux  nouveaux  troubles  de  jSîmes,  qui 
sont  encore  l'ouvrage  de  M.  Barthélémy,  et  doivent 
devenir  pour  ce  larmoyant  personnage  un  sujet  nou- 
veau de  [dcurs,  que  des  autorités  complaisantes.  Avec 
un  marquis  d'Arbaud-Jouques ,  un  général  Canuel  et 
un  comte  Donnadieu  ,  ces  troubles  auraient  pu  ne  pas 
s'apaiser  aussitôt.  Mais  nous  ne  sommes  plus  en  181 5, 
et  les  préfets  monarchiques  ont  été  remplacés  par  des 
préfets  constitutionnels. 

On  attend  avec  impatience  la  discussion  du  bud- 
get. Nous  avouerons  que  ce  n'est  pas  sans  un  triste 
étounement  que  l'on  a  vu  les  budgets  des  différens 
ministères  encore  accrus  cette  année,  quoique  tant 
de  raisons  de  dépenses  n'existent  plus.  N'oublions  ja- 
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mais  qu'en  France  le  désordre  et  la  pénurie  des  fi- 
nances sont  les  premières  causes  de  révolution.  N'ou- 
blions pas  non  plus  qu'il  est  un  degré  où  s'arrêtent  les 
ressources  particulières  ,  et  qu'il  est  impossible  de 
réUtblir  les  fortunes  en  levant  sur  elles  des  tributs 
chaque  jotir  ph:s  pesans. 

Puisque  j'ai  entrepris  de  donner  à  mes  lecteurs  un 
résumé  des  nouvelles  du  jour  ,  il  faut  que  je  leur  en 
fasse  connaître  une  que  je  ne  garantis  nullement,  mais 
qui ,  par  sa  fausseté  même  ,  prouvera  les  perfides  in- 
tentions du  parii  qui  la  répand.  Les  hommes  monar- 
chiques ,  désespérés  de  l'usage  que  le  Roi  vient  de  faire 
de  sa  prérogiilive  royale  en  nommant  de  nouveaux 
pairs,  ne  craignent  pas  de  dire  en  tous  lieux  que  les 
princes  de  la  famille  royale  ont  protesté  contre  cette 
ni(  sure  à  la  fois  utile,  sage ,  et  conslitulionnelle.  C'est 
ici  qu'il  faut  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dît,  au  sujet  d'une 
proleslalion  du  même  genre,  attribuée  par  M.  de  Vil- 
le r.eiive  aux  mêiuef»  personnages.  Une  telle  conduite 
de  la  part  des  princes  de  la  famille  royale  ne  peut  être 
supposée,  parce  «{u'il  faudrait  admettre  en  même 
temps  que  nos  princes  auraient  uîie  idée  peu  juste  de 
leur  situation,  de  leurs  devoirs,  et  de  leurs  droits; 
supposition  tellement  injurieuse  que  je  me  garderai 
bien  de  m'y  livrer  jamais.  En  effet,  quoique  placés 
sur  ks  nidiches  du  trône,  les  princes  ne  sont  que  les 
premiers  citoyens  de  IVlal;  i!s  n'exercent  aucun  pou- 
voir dans  la  roelété.  Lavantage  de  leur  position  ne 
doit  se  faire  sentir  aux  peuples  que  par  des  actes  de 
bienfaisance  envers  ceux  qui  ont  besoin ,  et  par  des 
actes  d'aûhésion  aux  volontés  du  souverain,  qui  seul 
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exerce  le  pouvoir.  La  famille  royale  n'est  poiul  un 
corps  dans  le  gouvernement,  elle  n'est  point  une  au- 
torité, elle  est  soumise  à  toutes  les  lois  de  l'état  dont 
elle  partage  les  charges  ;  en  conséqucnc  • ,  elle  est  sans 
mission  pour  protester  contre  les  niesures  émanées  de 
l'autorité  royale.  Une  proleslation  de  sa  pari,  si  elle 
existait ,  serait  un  acje  irrégulier,  sans  force,  sans 
but,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Elle  manifesterait  un 
esprit  de  résistance  aux  volontés  du  Roi ,  et  nous  sa- 
vons tous  que  nul  ciloyen  privé  ne  peut  résisUr  au 
pouvoir  conslilué  du  prince  sans  se  meltre  en  état  de 
rébellion.  Il  faut  conclure  de  ces  principes  incontes- 
tables, que  les  hommes  qui  osent  attribuer  aux  princes 
une  protestation  contre  la  nomination  des  nouveaux 
pairs,  noircissent  leur  caractère,  leurs  intentions,  leur 
conduite.  Il  serait  question  de  savoir  quelle  peine 
méritent  de  telles  calomnies. 

Si  nous  examinons  les  principes  des  princes  fran- 
çais, nous  serons  encore  plus  persuadés  de  la  fausseté 
des  nouvelles  que  l'on  répand.  Qui  de  nous  ,  par  exem- 
ple, doute  des  sentimens  libéraux  de  S.  A.  R.  le  duc 
d'AngouIême,  qui  dernièrement  encore  a  parcouru  les 
déparlemens  la  Charte  à  la  main  ,  s'est  attaché  à  pro- 
diguer des  consolations  aux  protestans  comme  pour 
compenser  les  persécutions  qu'ils  ont  éprouvées  de  la 
part  des  hommes  de  i8i5?Qui  de  nous  ignore  que 
c'est  au  duc  d'AngouIême  que  nous  devons  en  partie 
la  nomination  du  ministère  actuel?  C'est  lui ,  dit-on  , 
qui.  lorsque  le  conseil  flottait  entre  telle  ou  telle  nomi- 
nation ,  se  rangea  du  côté  de  Sa  Majesté  ,  seule  restée 
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ferme  et  inébranlable.  «  Je  viens ,  dit  S.  A.  ,  de  par- 
courir les  départemens.  Partout  on  veut  la  Charte, 
partout  on  mêle  aux  cris  de  vive  ic  Roi  !  les  cris  de 
vive  la  Charte!  Partout  on  est  dégoûté  des  lois  d'ex- 
ception, et  surtout  de  ceux  qui  les  ont  attirées  sur  la 
France,  La  Charte  seule  peut  assurer  Li  stabilité  du 
trône  ,  et  la  durée  de  la  dynastie.  »  Ces  paroles  , 
ajo\ite-t-on ,  firent  de  suite  pencher  la  balance  ;  une 
décision  lut  prise,  les  ministres  ultrà-royalistes  expul- 
sés, et  un  ministère  national  élu.  Dieu  veuille  que  ce 
dernier  le  soii  toujours  ! 

— Si  l'on  a  été  si  justement  étonné  que  plusieurs  des 
anciens  pairs  les  plus  estimables  ,  n'aient  pas  été  com- 
pris comme  les  autres  dans  la  nouvelle  nomination  qui 
vient  d'être  faite ,  on  ne  l'a  pas  moins  été  de  n'avoir 
pas  trouvé,  au  nombre  des  nouveaux  pairs,  quelques- 
uns  des  anciens  sénateurs,  que  nous  ne  nommerons 
pas,  mais  qui  sont  bien  connus  par  leur  conduite 
exempte  de  tout  reproche,  pendant  et  depuis  la  révo- 
lution, qui  n'ont  pas  dévié  un  instant  de  la  ligne  des 
principes  du'une  sage  liberté,  et  qui  n'ont  jamais  été 
vus  dans  le  rang  des  vils  flatteurs  du  despotisme  du 
grand  homme.  Mais  si  on  ne  les  a  pas  appelés  à  la 
pairie  ,  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  moins  droit  comme 
anciens  sénateurs  que  ceux  qu'on  y  a  nommés  ;  si  le 
gouvernement  les  a  voués  à  l'oubli  en  récompense  de 
leurs  loyaux  services  ,  qu'ils  s'en  consolent,  ils  n'en 
conserveront  pas  moins  leur  place,  la  plus  honorable  de 
toules>  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  Français,  des  vrais 
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amis  de  la  liberté ,  de  l'ordre  et  dé  là  pais  ;  place  que 
leur  assurent  pour  toujours  leurs  droits  si  justemcut 
acquis  à  restiine  publique. 

—  On  nous  écrit  de  Langres  que  si  aucune  pélitiou 
contre  la  proposiiion  de  M.  liarlhékmy  n'a  encore  été 
envoyée  à  la  Chambre,  on  ne  doit  accuser  de  ce  re- 
tard que  les  ionclionuaire s  ,  qui  y  uïcUent  journelle- 
ment obstacle.  Le  maire  n'a  pas  voulu  qu'on  déposit 
les  pétitions  dans  la  maison' commune ,  et  malgré  le 
patriotisme  de  ses  liabilans,  l'esprit  public  est  telle- 
ment coiuitrlnié  dans  celte  ville  ,  qu'on  s'y  cache  pres- 
que pour  signer  des  pétitions. 

—  Leshommcsnionarchiquesnousrépèlentsanscesse 
que  la  tolérance  règne  dans  toute  la  France ,  et  que  le 
cUrgé  catholique  n'est  animé  que  par  l'amour  de  la 
paix  ;  cc[)endant  chaque  jour  quelque  nouvel  acte  de 
fanatisme,  ((uclque  abus  de  pouvoir  ecclésiastique, 
nous  sont  dénoncés  par  nos  correspondans  des  pro- 
vinces. AnjOTird'Iuii  un  de  nos  souscripteurs  d'Angers 
nous  apprend  qu'un  prêtre  intolérant,  à  l'exemple  du 
sieur  Creton  ,  curé  de  Forges-les-Euux ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernière  livraison ,  a  refusé 
d'uihunuT  trois  peisonucs,  et  que  ,  chose  étrange  !  il 
a  ,été  soutenu  par  l'autorité,  qui  s'est  rendue  complice; 
d'un  atleiitat  contre  les  lois  et  l'humanité. 

On  croira  peut  élre  que  les  personnes  qui  ont  été 
l'objet  de  la  haii;e  d'un  i)rêtie  i"anali([ue  étaient  des 
aaies  damnées,  des  ennemis  turbulens  de  la  religion: 
point  du  tout;  la  pi'emière  était  une  jeune  fille  dont 
le  père  avait  été  persécuté  eu  18  ij.  L'amour  de  sa  fa- 
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mille,  le  modèle  de  son  sexe,  elle;  succomba  au  cha- 
grin que  lui  avaient  fait  éprouver  les  malheurs  de  son 
jyère  ,  et  une  séparation  cruelle.  Le  prêlre  invité  à 
l'inhumer  s'y  refusa  obstinément  ;  les  réclamations 
faites  à  l'autorité  furent  vaines,  et  la  famille  infor- 
tunée de  la  victime  fut  réduite  à  dérober  ,  comme 
Young,  vui  tombeau  pour  sa  (ille;  elle  se  réimit  à  mi- 
nuit, et  conduisit  furlivensent  celle  dépouille  chérie  à 
sa  dernière  demeure. 

Quinze  jours  après,  la  jeune  sœur  de  celte  infor- 
tunée succombe ,  emportée  par  le  n»énie  chagrin  qui 
avait  enlevé  la  première  :  celte  fois,  on  n'a  plus  re- 
cours à  un  prêtre  disposé  à  refuser;  on  s'adresse  à  la 
mairie  pour  obtenir  Taulorisalion  d'enjoindre  au  curé 
(l'inhumer  la  seconde  victime.  Croirait -on  que  le 
maire  refuse  positivement  ;  il  permet  seulemejit  que 
l'inhumation  se  fasse  le  jour  :  le  convoi  s'apprête  à 
partir;  cent  cinquante  personnes  se  préparent  à  le  sui- 
vre, précédées  d'hommes  (jui  portent  des  flambeaux, 
suivant  l'usage;  alors  un  coninussaire  de  police,  sans 
produire  aucun  ordre  ,  empêche  que  ces  flambeaux 
ne  soient  allumés;  il  prétend  que  le  maire  ne  veut 
pas  de  celte  pompe,  qu'il  autorise  chaque  jour  dans 
les  autres  enterremens. 

La  troisième  personne  qui  n'a  pu  obtenir  d'être  in- 
humée par  le  même  prêlre,  élail  un  ciloytn  recom- 
mandable;  frappé  d'apoplexie,  il  n'av.iil  pas  eu,  dit 
le  fanatique,  le  temps  de  se  eonH  sser.  dette  fois  le 
maire  alla  plus  loin  ;  il  enqtêeha  les  anus  du  dt  funt 
de  l'accompagner  à  son  ('ieruier  asiie.  Dans  en  ordre 
dont  nous  [)Ossédons  l'original  ,  il  défendit  qu'il  y  eût 
aucun  cortège,  et  la  famille  du  mort  n'eut  |)as  la  lri4e 
consolation  d'honorer  les  restes  d'un  époux  et  d'un 
père. 

Tels  sont  les  détails  auihenliques  que  nous  avons 
reçus  d'Angers.  Il  nous  senii)Ie  (jue  de  tels  abus  récla- 
ment un  prompt  remède  ;  l'aulorilé  supériiaue  ne  sau- 
rait ni  trop,  ni  trop  loi  ,  réprimer  des  passions  injustes 
et  inhumaines.  Isous  consi-illuns  aux  personnes  qui 
nous  ont  adressé  leuis  réelamaiions  de  présenter  une 
pétition  à  la  Chambre  des  dépnlc!-,  qui  sans  doute  se 
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pj-cnonrrra  liantrmcnl    cojïlrc   le  fanali*me   furieux 
«les  |)i(Mics  calli(ili(|ii(s  ,  itoiinhstani  Its  pieux  avertw- 
pcuicns  (lu  liès-clut'li(  u  M.  de  Marcellus. 

—  Au  r«'(Iacleur  des  Lettres  Normandes. 

Monsieur  le  rédacteur,  j'ai  appris  avec  édificafion 
que  plusieurs  de  nies  supérieurs  ecclésiastiques,  ainsi 
«jue  le  vicomte  de  Chateauhriaiit,  le  comte  de  Mar- 
cellus, elc.  ,  avaieni  assisté  au  service  solennel  célébré 
pour  le  repos  de  l'arne  du  jeune  et  malheureux  Mar- 
CL'Ilin.  Jus(prà  prés'Mil  je  n'avais  osé  introduire  qu'à 
la  faveur  tles  ténèWres,  au  milieu  des  tombes  cliré- 
liennes,  ceux  di-  m^s  paroissiens  qui  étaient  morls 
viclimes  du  désesjtoir  ou  d'un  combat  fatal.  Je  crai- 
gnais les  r»*montrances  de  mon  évéque ,  et  les  lois  de 
diseipline  ecclésiasti(pie ,  qui  défendent  de  souiller  le 
j)avé  du  l(  niple,  ou  la  poussière  sacrée,  par  l'atlou- 
cliernent  d'un  t-xeoninumié.  Mais  aujourd'hui  (pie  les 
anges  du  saiicluaire,  joints  aux  zélés  défenseurs  du 
Irrtne  et  de  l'autel ,  m'ont  donné  un  solennel  exemple  , 
j'  déclare  hiuîcnient,  et  je  vous  prie  de  publier,  que 
le  crtré  de  ****  s'engage  à  enterrer  tous  les  excom- 
muniés du  monde  eu  terre  sainte. 

Le  curé  de  ***. 

—  Les  nouveaux  pairs  qui  viennent  d'être  créés 
font  l'objet  de  toutes  les  conversations.  Quelques-ung 
rentrent  dans  la  (>haml>re,  appuyés  sur  des  titres  res- 
[leelables ,  qtù  fout  ngiirder  leur  nomination  moins 
comme  iiiie  faveur  (jue  comme  la  réparation  d'une 
ifijuslice.  Plusieurs  autres  arrivent  avec  un  bagage 
j»Ius  léger  :  au  nombre  de  ces  derniers  se  trouve 
M,  ***,  trts-coniui  |)ar  la  beauté  de  son  épouse,  à  la- 
quelle la  malignité  ào^  salons  prête  une  liaison  in- 
time avec  un  des  nii:uslres.  Un  mauvais  plaisant, 
ajiprenant  la  nomination  de  \\.  ***,  s'écria  :  «  Je  sa- 
»  vais  bien  (j'ie  ce  bon  mari  devrait  uu  jour  à  S.  Exe. 
»  la  f iveur  d'étie  pair.  » 

. —  Un  misérable  qui  a  donné  dans  tous  les  excès , 
qui  s'est  signalé  par  ses  fureurs  révolutionnaires  sous 
le  régime  de  la  terreur,  qui,  se  faisant  ultra  en  i8i5,. 
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s>5t  arme  d'hii^  Tuban  "blanc  ,  <le  dénonciations,  et 
est  devenu  un  homme  précieux  pour  le  j)arti,  ren- 
contre un  officier  de  son  pays  :  «  Félicitt-z moi  ,  lui 
»  dît-il  ;  regardez  :  on  vi-eiit  de  rt'compenser  mes  ser- 
»  vices  ,  en  m'aecordant  la  léi^ion  d'honneur.  — 
»  Vous  vous  trompez,  lui  rf'pond  l'ofiicier,  c't;st  le 
»  ruban  blanc  qui  a  rougi  d'élre  porté  par  un  homme 
»  tel  (jue  vous.  » 

—  Un  aimable  de  là  police  près  du(piel  la  Irès-jolie 
d^uchesse  de  B...  soilicilait  le  rappel  de  son  mari ,  exilé 
Cn  vertu  de  la  fameuse  ordonnance  contre  les  trente- 
huit  ,  s'écriait:  o  Ah  !  madame  ,  ([ue  deman  dez-vous  ? 
Il  me  serait  plus  facile  de  le  faire  pair,  que  de  le  faire 
rentrer.  »  On  dit' que  madame  la  duchesse  a  pris  ce  pro- 
pos pour  un  calenjbourg. 

—  A  la  dernière  grande  rj^ception  qui  a  eu  lieu  aux 
Tuileries,  IM.  le  marquis  Bartliéicnîy  odVait  ;;vec  poli- 

'  Usse  le  pas  à  l'un  des  pairs  nouvellement  élus.  «  Passez  , 
»  i)assez ,  monsieur,  lui  répliqua  sou  s{)iriluel  collé- 
»  gue,  je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois.  «^ 

—  M.  le  duc  de  F....  ,  Pun  des  qua!rc-vingl-fîix- 
huit  de  la  Chambre  des  pairs,  qu'avant  l'ordoMuance 
du  5  dernier  Ton  appelait  la  majorité  compacte,  est 
allé  visiter  le  général  R....,  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement  à  la  Chambre  haitle.  «  Vous  savez ,  mou 
»  «her  général,  combien  nou«  vous  estimons,  et  le  cas 
:)  tout  particulier  (}ue  mes  amis  et  moi  faisons  de  vous; 
»  j'espère  que  nous  vous  compterons  datis  nos  rangs. 
»  ■ —  Impossible,  monsieur  ie  duc  ,  les  libéraux  m'ont 
»  déjà  retenu,  u 

—  Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  que  c'est  à  tort 
que  nous  avons  d<  sigisé  comme  devant  i'aire  paj-tie  du 
ministère  national ,  dont  no.ts  avons  donné  la  compo- 
sition dans  notre  dernier  numéro,  M.  R....  Cet  écri- 
'  vain,  homme  d'élat ,  a,  dit-on,  juré  que  tant  (pie  le 
:  Roi,  la  Charte  et  l'armée  existeraient,  il  n'occuperait 
aucune  place.  Connue  il  faut  tout  dire,  nous  ajoute- 
^  rous  d'après  notre  abonné,  que  parmi  les  ultra,  M.  , 
R.I..  passe  pour  un  fou;  d'autres  disent  pour  u«-s«fet»»  *^ 
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—  lin  M.  D....  ,  chevalitr  df  Saint-Loui«  ,  éhii2;ré 
rentré,  avait  à  l'époque  de  l.i  srconde  rest  inration 
fait  mettre  en  lettres  d'or  sur  la  façade  principale  de 
sa  maison  les  mots  yive  le  Roi  !  Depuis  la  nouvelle 
composition  du  minislère  ,  ce  preux  et  loyal  <:lieva!ier 
a  lait  disparaître  son  inscription,  à  la((uelle  il  a,  dit- 
on,  substitué  un  bonnet  blanc. 

—  A  l'une  des  dernières  r(>préscntations  de  la  FUie 
d'Honneur t  un  vieux  monsieur,  iVisé  et  |)Oudré  à 
bkuic,  ne  cessait  de  répéter,  en  se  retournant  de 
<jroile  à  {içauche,  toutes  les  fois  (jue  le  parterre  ap- 
plaudissait aux  allusions  contre  les  nobles  inuliles  : 
«  C'est  trop  tort,  c'i-st  alFicux  !  comment  a-t-on  pu 
permettre  !  C'est  bien  là  le  style  de  89  !  Qu'en  pen- 
sez-vous ,  dit-il  à  son  voisin,  militaire  décoré  ,  d'envi- 
ron trente  ans,  qui  n'avait  pas  ptoféré  un  seul  nvot 
pendant  toutes  ses  exclamations?  —  L'auteur  va  trop 
loin,  comme  vous  le  dites,  répond  vivenient  le  mili- 
taire :  il  se  sert  d'une  massue  pour,  écraser  un  in- 
secte. » 

Le  vieux  monsieur  fut  tellemeut  suiroqué  qu'il  se 
leva  en  grondant ,  et  disparut.,.    . 

—  Dans  le  moment  où  lèi^  collèges  électoraux  se  réu- 
nissent dans  la  Sarllu',  dans  le  Finislire  ,  et  dans 
l'Ain  ,  il  est  à  propos  de  rappeler  aux  électeurs  f|n'il 
a*élé  publié  un  petit  ouvrage  très-bien  fait  ,  el  indis- 
pé^nsable  aux  citoyens  jaloux  de  connaîhe  nos  lois 
ionrlamentales ,  intitulé  Coilt  Électoral  i),  prdccdé 
de  ta  Charlt ,  avec  des  observations  sur  la  législa- 
tion constitutionnelle. 

—  M.  Léon  Tluessé,  auquel  on  a  attribué  des  articles 
insérés  dans  vm  ouvrasse  semi -périodique  ,  intitulé 
Boussole  polillquc ,  nous  prie  de  déclarer  qu'il  ne 
travaille  point  à  celte  publication. 

—  M.  Comte,  qui,  quoique  physicien  du  Roi  et 
grand  liomme ,   ne  dédaigne  pas  les  petits  moyens  de 

fj")  ChczCarez,  Thominc  et  Fortic,  rue  Sainl-Aiidré-dcs-Arcs, 
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gagi  ei'  «le  l'argent ,  a  fait  venir  deux  naines  ,  qui  ne 
sont  pis  la  inoindrt'  ciniosité  de  son  cabinet.  Les  jours 
où  il  no  donne  point  de  représentation  ,  il  conduit  au 
s[)ectacle  les  deux  irèles  créatures  sur  lesquelles  re- 
pose sa  fortune.  Il  se  trouvait  dernièrement  à  Fey- 
(leau  :  il  y  avait  peu  de  monde;  et  comme  le  public  est 
assez  dans  riiahitu'le  de  tourner  le  dos  aux  acteurs  de 
ce  tliéâtre,  on  aperçut  bientôt  M.  Comte  et  ses  deux 
petites  merveilles.  Toute  l'altention  se  porta  sur  sa 
ioge  :  on  altendit  impatiemment  la  fin  du  spectacle  ; 
el  le  rideau  n'était  pas  encore  tombé,  que  déjà  le  pu- 
blic occupai!  le  corridor  où  devait  passer  cet  illustre 
escamoteur.  M.  Comte  sentit  le  coup;  il  prétendit  que 
les  spectateurs  n'avaient  pas  le  droit  de  voir  ses  naines 
sans  payer,  et  qu'il  ne  devait  pas  donner  une  repré*- 
senlation  gratis  :  il  refusa  de  sortir  de  sa  loge.  De  son 
côté  le  public  ne  voulut  point  s'en  aller.  Le  commis- 
saire de  police  el  la  gendarmerie,  conséquences  néces- 
saires de  toutes  les  réunions  où  l'on  s'amuse,  inter- 
\ieiuient  et  font  ouvrir  la  foule.  M.  Comte  prend  son 
paili;  il  met  madame  liébé  dans  la  poche  droite  de 
.son  habit,  sa  sœur  dans  la  poche  gauche,  el  à  la  fa- 
veur du  corps  opacpje  de  deux  gendarmes  qui  l'escor- 
tent ,  il  s'échappe  ,  escamotant  ainsi  ses  merveilles 
à  la  curiosité  du  pul;lic. 

—  Il  fut  un  temps  où  les  officiers  à  demi-solde- 
étaient  Tobjct  d'une  vexation  constante  de  la  part  des 
autorités.  Ils  étaient  astreints  à  endosser  l'uniforme 
f)e  réginiens  qui  n'étaient  plus,  à  prendre  des  bou- 
tons nouveaux  ,  à  fournir  des  certificats  de  toute  es- 
pèce ,  sans  but  et  sans  motif.  Les  traces  de  ce  régime 
vexatoire  se  sont  peu  a  peu  effacées,  et  l'on  n'en  re- 
trouve giièie  le  souvenir  que  chez  le  payeur  de  la  pre- 
mière division.  En  effet  ,  n'est-il  pas  ridicule  de  voir 
ce  comptable  faire  faire  antichambre  dans  sa  cour, 
pendant  des  heures  entières,  à  des  militaires,  de  tout 
âge  et  de  tout  grade  ,  qui  comptent  plus  de  services 
fpie  M.  le  payeur  ne  comptera  jamais  d'écus?  N'est-il 
})as  inconvenant  de  placer  des  olliciers  supérieurs,  des 
généraux  même  ,  sous  la  police  de  deux  vétérans  char- 
gés de  tenir  une  liste  d'appel ,  et  d'assigner  à  chacuo 
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le  rang  qui  lui  apparlienf  ?  Ce  n'est  pas  tout;  ces  vété- 
rans ont  des  protégés:  il  existe  une  petite  porte  déro- 
bée par  où  ils  1rs  font  entrer.  D'ubord  les  quartiers- 
maîtres  et  les  olïjciers  payeurs  sont  admis  de  droit  dès 
qu'ils  se  présentent;  puis  vieinient  les  oUiciers  de  la 
garde  royale  ,  qui  sont  privilégiés;  enfin  eeux  qui  se 
disent  en  activité.  Il  résulte  de  cet  état  declioses,  que 
les  onitiers  à  demi -solde  qui,  attendu  l'exiguité  de 
leurs  ressources,  ont  un  besoin  plus  pressant  de  leur 
argent,  sont  presque  toujours  les  derniers  payés.  Nous 
aimons  à  croire  que  M.  le  payeur,  mieux  informé  de 
cet  abus,  s'empressera  de  le  faire  cesser,  et  qu'il  re- 
commandera en  même  temps  à  ses  commis  [)lus  de 
promptitude  et  moins  d'importance  dans  leurs  fonc- 
tions. 

— Les  Gain  et  (es  Gatlibi ,  anecdote. 

La  tribu  des  Gallibi  est  renommée  dans  l'Amé- 
rique méridionale  par  son  intelligence  et  sa  curiosité. 
Lorsqu'ils  voient  arriver  un  étranger  chez  eux,  ces 
sauvages  l'accueillent  avec  humanité,  et  montrent  un 
grand  désir  de  connaître  ses  aventures. 

Vers  la  fin  du  dix-bnilième  siècle,  quebjues  hom- 
mes de  la  nation  des  Galli  avaient  été  jetés  par  la  tem- 
pête sur  la  côte  de  la  Guyane.  Ils  y  furent  reçus 
comme  des  hôtes  envoyés  par  le  grand  Esprit ,  et  on 
leur  présenta  le  calumet  de  paix.  L'un  d'eux  attirait 
particulièrement  l'attcntifHi  des  sauvages  par  un  cer- 
tain air  d'aménité,  et  à  l'aide  de  petits  disques  d'ar- 
gent qui  leur  semblaient  d'une  couleur  merveilleuse, 
et  qui  sonnaient  agréablement  à  leurs  oreilles 

Maître,  lui  dit  un  jour  l'un  des  chefs  Gallibi,  tu  as 
beaucoup  vo5'^agé  ;  tu  nous  inspires  une  grande  con- 
fiance, raconte-nous  ton  histoire. 

L'homme  des  Galli  s'inclina  poliment  ;  il  fil  wgne  à 
l'un  de  ses  compagnons,  qui  prit  la  parole  et  raconta 
les  merveilles  o[)éré('S  parle  vénérable  Diplomanti ,  et 
que  sa  modestie  ne  lui  permettait  pas  de  rappeler.  Il 
dit  conmient  ce  grand  personnage  était  arrivé  sur  la 
scène  du  monde,  quels  avaient  été  ses  premiers  succès 
dans  l'étude  d'une  science  qui  consiste  à  dire  autre 
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chose  que  ee  qu'on  pense,  à  feindre  d'ignorer  ce  qu'on 
sait  fort  bien  ,  et  de  savoir  ce  qu'on  ignore  ;  à  faire  de» 
révérences  gracieuses  à  ceux  qu'on  veut  tromper,  et 
à  se  plier  à  tous  les  évèneint-ns ,  afin  de  les  faire  tour- 
ner à  son  propre  avantage.  L'orateur  entra  dans  de 
longs  détails  sur  ce  que  l'illustre  Diplomanti  avait  fait 
d'extraordinaire  cluz  plusieurs  nations  au-delà  le 
grand  lac.  Il  raconta  qu'il  avait  enchanté  les  Austri 
par  sa  profonde  connaissance  de  Téliquetle;  que  les 
Angti  n'avaient  pas  montré  moins  d'admiration  que 
les  Helvéti  pour  son  habileté  dans  la  magie  blanche, 
et  que  dans  tous  les  lieu\  où  il  était,  odeur  de  pro- 
bité et  de  bonne  foi  se  sentait  à  la  ronde. 

Les  Gallibi  ouvraient  de  larges  narines  en  écoutant 
ce  discours  qu'ils  ne  comprenaient  guère  ;  mais  lors- 
que l'orateur  ajouta  que  ,  dans  une  grande  querelle 
qui  avait  divisé  la  nation,  le  sire  Diplomanti,  devenu- 
l'un  de  ses  chefs  ,  travaillait  secrètement  contre  son 
pro[)re  parti,  et  qu'il  se  servait  du  pouvoir  qu'on  ve- 
nait de  lui  confier  pour  détruire  l'ouvrage  qu'il  de- 
vait défendre,  les  bons  Gallibi  jetèrent  un  cri  unanime 
d'étonnement,  et  se  levèrent  aussitôt  pour  regagner 
leurs  cabanes. 

Et  ils  disaient ,  en  s'en  allant ,  s'il  y  a  dans  ce  corbet 
une  senteur  de  probité  et  de  bonne  foi,  elle  n'est  pas 
à  notre  portée.  Apparenunent  que  dans  ces  pays-là 
beaucoup.  4e  gens  ont  des  pied-du-nez  :  le  grand  Es-" 
prit  a  trop  rfiçcourci  les  nôtres. 


EPIGRAMME 
Contre,  le  -préfet  de  Montpetlîer. 

Dans  tous  les  temps  un  ciel  d'azur 

Sourit  à  nos  l'ei tilts  plaines; 

Des  régions  les  plus  lointaiais 
L'étrange!'  vient  ici  respirer  uu  air  pur; 
A  des  l'eux  dévorans  quand  l'Afrique  est  soumise, 
Qnand  le  froid  engourdit  le  Lapon  contrefait. 
Notre  pays  serait  une  terre  promise, 
S^  nous  n'avions  le  vont ,  le  maire,  et  ic  fréfcf. 
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raateor  de  Jean  Sbofar.  —  Taideati  dtt  eroisadt* 
pour  ta  emtitpittt  de  la  Terre-Sainie.  —  PoUh^fut 
extérieure  e4  Ckronique  scandaleuse- 


LETTRE  I.V. 

Pans,  le  sS  nais  iS'ç,- 
Dy  rejet  de  (a  proposUiam  de  M.  de  Barthélémy 

VèXGvt.,  en  commez>çâiit  cet  articiË ,  qœ  \t  ne  sois 
pas  sans  inquiétude  sur  k:  succès  de  la  tâc^  qoi  Hi*és2 
impo<<re.  Ce  n'est  pas  qœ  ia  xoatièie  ooe  Humqoe ,  et 
que  mon  soiei  soit  stérile  ;  sa  richesse  eUe-méme  cau5.e 
l'embarras  où  ie  me  troore.  Les  mémorahtes  ôrDons- 
tances  qui  riennect  de  se  passer  soas  dos  venx  ;  cette 
explosioD  onifersdJe  de  palriotiste  ;  rentlMasiasne 
manifesté  par  les  mandatâmes  da  peuple,  et,  cbo^e 
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rare  et  nouvelle ,  partagé  par  un  ministre  ;  l'éloquence 
des  discours  ;  les  lumières  que  cette  discussion  histo- 
rique a  jetées  sur  un  passé  auquel  l'humanité  ne  peut 
songer  sans  horreur;  cette  réunion  de  grands  talens 
et  de  nobles  caractères,  de  passions  généreuses,  et 
d'hommages  rendus  à  la  patrie  et  la  liberté  ,  m'écrase, 
m'anéantit  ;  l'admiration  ,  la  joie,  me  laissent  à  peine 
la  liberté  de  penser,  et  surtoXit  d'écrire;  comme  ré- 
duit au  supplice  de  Tantale,  je  -crains  de  m'engager 
dans  un  sujet  qui  ne  me  laisse  rien  à  faire ,  rien  à 
dire  à  des  lecteurs  dont  l'imagination  me  devance  : 
la  plume  me  tombe  des  mains,  et  je  cherche  en  vain 
à  la  relever. 

Comment  en  effet  peindre  d'une  manière  digne 
d'eux,  les  sentimens  inspirés  à  la  France  entière  par 
les  discours  de  nos  députés  fidèles,  sentimens  pro- 
fonds de  reconnaissance  ,  que  n'ont  pu  affaiblir  ni 
même  partager  les  vagues  déclamations  d'un  parti 
encore  une  fois  rentré  dans  le  néant,  d'où  il  n'eût  ja- 
mais dû  essayer  de  sortir  ?  Quels  mérites,  quelles  ver- 
tus ,  honorerai-je  d'abord  ?  X  qui  donnerai-je  le  pas  , 
entre  tant  de  citoyens  qui  ont  tous  également  des 
titres  ?  Ici ,  c'est  un  orateur  épuisé  par  une  longue 
et  cruelle  maladie ,  dont  il  ressent  encore  les  suites 
douloureuses,  qui  consacre  à  la  défense  de  la  liberté 
les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint  (i).  Ses  yeux,  presque  privés  de  la  lumière, 
ont  rassemblé  leurs  forces  défaillantes ,  menacés  d'être 


(i)  Bossuet. 
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réduits  à  rentrer  dans  les  ténèbres,  à  rouler  en  vain 
dans  une  nuit  profonde,  suivant  l'énergique  expres- 
sion de  Milton  (i),  si  la  liberté,  pour  laquelle  ils 
rappellent  ce  qui  leur  reste  de  vigueur,  est  destinée  à 
périr.  Là  ,  je  vois  un  citoyen  dont  le  nom  seul  com- 
mande le  respect,  qui,  semblable  à  une  coloime  res- 
tée debout  au  milieu  des  ruines ,  vil  déjà  dans  Tbis- 
loire  sans  être  perdu  pour  ses  anu's  ;  sa  personne  est 
comme  un  monument  bonorable  qui  impose  la  véné- 
ration ;  il  parle  avec  une  dignité  calme  ;  ses  expres- 
sions sont  simples,  mais  leur  autorité  s'exerce  jv.s(pie 
sur  les  ennemis  des  principes  qu'il  détend  ;  on  s'in- 
cline devant  les  0[)inions  de  ce  citoyen  vertueux,  tou- 
jours constant  dans  un  siècle  d'inconstance  ;  on  con- 
temple avec  recueillemenl  ce  front  sexagénaire,  au- 
tour du(juel  semblent  se  réunir  la  liberté  améiicaine, 
la  liberté  française,  et  des  institutions  nationales.  Par- 
lerai-je  de  cet  homme  d'état  qui,  dans  ses  discours 
élégans,  unit  la  sagesse  et  l'énergie  des  pensées  à  la 
lucide  abondance  des  expressions?  de  cet  orateur  qui 
puisa  la  connaissance  de  la  vérité,  et  des  méthodes 
sûres  pour  le  guider  dans  sa  recherche  ,  dans  l'élude 
approfondie  de  la  métaphysi(jue ,  et  dont  le  dis- 
cours en  faveur  de  la  loi  des  élections  est  un  modèle 
de  logique  et  de  sagacité  ?  ou  devrais-jc  plutôt ,  sans 


(i) ZJiif  </ioit  Ctlie  lightj 

Revisit'st  not  thèse  cycs,  that  roll  in  vain 

Te  find  thy  sov'reign  ray,  and  flnd  not  daun. 

Paradisc  lost ,  boûk  III. 
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chercher  à  les  signaler  par  les  éloges  qu'ils  méritent, 
me  contenter  de  les  désigner  par  leur  nom,  qui  seul 
est  un  éloge ,  et  n'a  pas  besoin  d'autre  cortège?  Ne  suf- 
fit-il pas  de  nommerMM.  Martin  de  Gray  ,  La  Fayette, 
Beugnot,  et  Roycr-Collard? 

Mais  dans  cette  énumération  des  hommes  dont  les 
lumières  et  le  patriotisme  ont  rendu  le  plus  de  services 
à  la  cause  de  la  liberté ,  ce  que  je  crains  le  plus  c'est 
d'être  injuste,  en  omettant  des  noms  dignes  de  notre 
estime.  Cinquante-trois  députés  s'étaient inscrilscontre 
M.  Barthélémy.  Ces  cinquante-trois  députés  méritent 
également  nos  hommages.  Un  assez  grand  nombre  a 
fait  imprimer  l'opinion  qu'il  n'a  pu  prononcer.  MM. 
Bignon,  Dupont  de  l'Eure ,  Bogne    de  Faye  ,  Keratry, 
Legraverend,  Magnier-Grand-Prez  ,  se  sont  distingués 
par  leurs  honorables  efforts  pour  éclairer  une  dfscus- 
sion  dans  laquelle  ils  ne  pouvaient  prendre  la  parole. 
Tandis  que  du  côté  droit  l'aristocratie  pouvait  à  peine 
enrôler  quelques  déclamateurs  ,  une  foule  de  patriotes 
se  pressait  à  la  tribune  pour  défendre  la  plus  précieuse 
de  nos  institutions.  Et  que  disaient  encore  les  hommes 
monarchiques?  où  est  le  discours  même  littéraire- 
ment bon  qu'ils  ont  prononcé  ?  Tant  il  est  vrai  que 
sans  bonne  foi ,  sans  persuasion ,  il  est  impossible  de 
persuader  les  autres  ! 

Serait-ce  M.  de  Villèle  qui  aurait  produit  cet  effet 
sur  l'assemblée,  lui  qui,  rétrécissant  la  discussion, 
jetant,  à  dessein  peut-être  ,  de  la  glace  sur  l'enthou- 
siasme des  auditeurs,  s'est  amusé  à  offrir  de  préten- 
dues pièces  ,  pour  constater  un  abus  de  pouvoir  , 
commesi,  mêmealorsque  cet  abus  serait  véritable,  la 


(  325  ) 
Iransgression  frmie  loi  était  un  argument  contre  cette 
loi,  et  non  contre  ses  exécuteurs?  Serait-ce  M.  de  la 
Bourdonnaye ,  dont  les  discours,  semblables  à  une 
marqueterie  bizarre  ,  ne  sont  en  général,  et  n'ont  été 
cette  fois,  qu'une  suite  d'épisodes  mal  cousus ,  qu'une 
attaque  personnelle  contre  les  ministres  ,  comme  si 
un  député  devait  dans  une  discussion  dont  le  salut  de 
l'état  dépend ,  préférer  les  misérables  triomphes  d'un 
amour-propre  offensé,  à  celui  de  l'intérêt  public,  à 
celui  de  l'opinion  de  ses  commettans?  Dirai-je  M.  Bar- 
the  La  Bastide ,  facétieux  si  tristement ,  gai  d'une  joie 
si  inconvenante  et  si  lugubre;  jaloux  de  faire  naître 
les  éclats  de  rire,  et  d'amuser  la  tribune  des  hideuses 
bouffonneries  d'un  farceur  de  boulevarts?  D'un  côté 
je  ne  vois  que  noblesse,  talens,  patriotisme;  de  Tau- 
Ire  ,  ([u'hypocrisie,  misère,  et  néant. 

Mais  j'arrive  à  un  incident  grave,  et  qui  ,  par  les 
lumières  qu'il  a  produites,  ne  fait  pas  un  grand  hon- 
neur aux  hommes  monarchiques.  Provoqué  par  M.  de 
Villèle,  M.  de  Saint- Aulaire  a  été  contraint  de  soule- 
ver un  coin  du  voile  mystérieux  et  sanglant  qui  cou- 
vre les  assassins  des  protestans  du  midi,  et  des  géné- 
raux Lagardc,  Brune  et  Ramel.  Croirait-on  que,  quel- 
que bien  instruit  qu'on  dût  le  supposer,  M.  de  Villèle 
ait  demandé  à  la  tribune  pourquoi  les  attentats  signa- 
lés n'avaient  point  été  punis?  Il  a  fallu  porter  le  flam- 
beau dans  cet  horrible  mystère  ;  il  a  fallu  qu'un  mi- 
nistre du  Roi  justifiât  de  la  manière  la  plus  énergique 
les  hommes  qui  ont  assimilé  l'année  i^i5  à  l'année 
1793;  il  a  fallu  que  les  dépositaires  du  pouvoir  nous 
révélassent  leur  impuissance  à  punir  des  assassins  con- 
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nus  ,  dont  les  crimes,  qui  ne  sont  ignorés  de  personne, 
ne  sont  niés  que  par  les  hommes  monarchiques.  Il  a 
fallu  enfin  que  l'on  nous  montrât  les  lois  vaincues  par 
la  terreur  ,  et  les  meurtriers  couverts  encore  du  sang 
de  leurs  victimes  sortant  libres  et  justifiés  du  sanctuaire 
déshonoré  de  la  justice.  Telle  était  celte  funeste  épo- 
que ,  que  la  faction  qui  régnait  alors  exerçait  sur  les 
pays  où  sa  fureur  se  déployait  avec  le  plus  de  violence, 
le  même  ascendant  qu'autrefois  le  tribunal  veimique 
dans  la  Vestphalie  ;  imprimait  l'effroi  dans  tous  les 
coeurs,  fermait  les  yeux  de  tous,  divisait  les  familles, 
brisait  les  liens  d'humanité  que  la  nature  a  établis 
entre  les  hommes.  Et  l'assassinat  de  Fualdès  ,  cette 
scandaleuse  alf^re ,  qui  a  retenti  dans  toute  l'Europe  , 
était  donc  aussi  un  crime  commis  par  l'esprit  de  parti  ! 

En  tjuù  discordia  cives 

Produooit  miseras! 

Eh  bien ,  M.  de  Vilièlc,  vos  doutes  sont-ils  éclaircis  ? 
accuserez  -  vous  encore  le  gouvernement  des  fureurs 
que  les  vôtres  ont  commises?  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
s'il  vous  était  peut-être  permis  d'ignorer  ce  qui  se 
passait  à  Nîmes,  à  Avignon  ,  ne  deviez-vous  pas  savoir 
ce  qui  se  passait  à  Toulouse  ?  Vous  ne  nierez  pas  que 
vous  connaissiez  l'ancien  maire  de  cette  ville  ;  dites- 
nous  donc  ce  qu'il  a  fait  pour  maintenir  la  liberté  des 
suffrages,  lorsqu'en  i8i5,  à  l'époque  des  élections, 
une  populace  fanatisée  élevait  d'ignobles  potences  ; 
lorsque  ,  voulant  éloigner  du  collège  le  président  nom- 
mé par  le  Roi,  on  dressait  à  la  porte  de  ce  fonction- 
naire ce  honteux  instrument  de  supplice.  Que  faisiez- 
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vous  alors?  vous  vous  taisiez;  que  disaient  les  lois? 
elles  étaient  muettes  ;  quelles  mesures  prenaient  les 
tribunaux?  ils  imitaient  le  maire  de  Toulouse. 

Cr;\CL's  soient  rendues  au  ministre  du  Roi  !  Grâces 
à  cet  or.ilfur  clo(juent  qvii  a  eu  le  courage  de  décou- 
vrir l'afFiCuse  Vigile  ;  «|ui  a  justifié  d'un  mot  les  écri- 
vains ilont  It'  patriotisme  avait  devancé  celte  officielle 
mais  tardive  déclaration.  Quand  les  ministres  ne  crai- 
gnent pas  dVmployer  le  langage  de  la  franchise,  lors- 
qu'ils rappellent  à  la  tribune  celte  antique  bonne  foi, 
si  long-temps  exilée  de  leurs  salons  et  de  leurs  dis- 
cours ,  les  hommes  les  moins  attachés  au  pouvoir,  les 
plus  disposés  à  signaler  ses  aberrations,  à  combattre 
ses  erreurs,  ne  doivent  plus  trouver  sous  leur  plume 
que  des  éloges  et  des  paroles  reconnaissantes.  Ils  se- 
raient bien  aveuglés,  bien  passionnés,  ceux  dont  le 
patriotisme  chatouilleux  craindrait  de  rendre  justice 
au  pouvoir,  craindrait  de  perdre  quelque  chose  de  sa 
fv)rce  par  Ijs  louanges  rares  et  mesurées  qu'il  lui  dé- 
cernerait. I.oiii  de  nous  cette  farouche  exclusion  !  Nous 
sommes  indépendaijs,  nous  le  serons  toujours  ;  mais 
c'est  dans  l'intérêt  même  de  cette  indépendance  que 
nous  nous  souaictlons  au  joug  facile  et  léger  de  la 
vérité  ;  nous  mériterions  de  perdre  tout  crédit  aux 
yeux  des  lecteurs  sensés  ,  si  nous  ne  cherchions  à  jus- 
tifier la  bonne  foi  de  nos  habituelles  critiques,  en  louant 
ce  qui  est  louable,  en  vantant  ce  qui  mérite  de  l'être. 

LÉON  Thiessé. 
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SPECTACLES. 

Un  projet  de  loi  sur  la  presse  vient  d'être  présenté 
par  les  ministres  à  la  Chambre  des  députés.  Ce  projet 
de  loi  qui  ne  satisfait  pas  entièrement  les  amis  de  la 
liberté,  puisqu'il  n'affranchit  pas  en  tout  point  les 
journaux  de  l'arbitraire  ei  de  l'abus  du  privilège  , 
puisqu'il  forme  en  quelque  sorte  une  classe  d'éligibles 
pour  les  journalistes;  ce  pi;ojet  de  loi  du  moins  con- 
sacre de  grands  principes  :  il  attribue  au  jury  la  con- 
naissance des  délits  de  la  presse  ,  il  abolit  les  lois 
d'exception,  il  établit  une  équitable  distinction  entre 
la  diffamation  ,  et  la  dénonciation  des  abus  d'autorité. 
Cependant  une  grande  lacune  reste  à  remplir  ':  ce 
projet  de  loi  ne  dit  rien  du  théâtre  ;  les  ministres  n'ont 
pas  même  daigné  assujétir  ce  beau  champ  de  la  pen- 
sée à  une  loi  d'exception.  Ils  l'abandonnent  à  la  dou- 
ble tyrannie  de  l'anarchie  et  de  l'arbitraire.  Ainsi  tout 
sera  libre  eu  France,  et  s'il  y  revient  jamais  un  Cor- 
neille, un  Molière,  un  Voltaire,  l'esclavage  sera  pour 
eux,  pour  eux  seuls;  leurs  chefs-d'œuvre  n'appartien- 
dront plus,  au  domaine  de  la  pensée  publique  ;  ils  se- 
ront rangés  parmi  les  objets  de  la  police  uibaine  et 
de  voirie,  et  leur  plus  noble  destination  sera  d'entrer 
dans  le  garde-meuble  des  plaisirs  dits  Menus.  En  vain 
leurs  sublimes  auteurs  invoqueront-ils  la  loi,  la  jus- 
tice, les  tribunaux,  le  jury.  Rien  de  tout  cela  n'est 
fait  pour  eux.  Ils  sont  de  véritables  ilotes  littéraires. 
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ils  veulent  être  libres  :  qu'ils  écrivent  des  brochures, 
qu'ils  envoient  des  articles  au  Drapeau  blanc.  Mais 
le  lliéàlre  est  l'unique  objet  de  leurs  veilles  studieuses, 
de  leur  culle,  de  leur  idolâtrie.  Qu'ils  tassent  des  pan- 
tomimes; le  machiniste  de  V Ambigu  est  prêt  à  secon- 
der leur  génie,  et  les  chevaux  de  Franconi  sont  là  pour 
être  les  inlerprèles  de  leurs  pensées. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  l'ait  remarquer  l'absur- 
dité de  ce  régime  d'exception  auquel  est  livré  le  théâ- 
tre; seuls  nous  avons  invoqué  en  laveur  des  auteurs 
dramatiques  l'article  VIII  de  la  Charte,  qui  donne  à 
tous  les  Français  le  droit  de  publier  leurs  opinions,  et 
qui  n'exclut  pas  le  thédlre  de  cette  disposition  libé- 
rale. Nous  avons  signalé  les  ridicules  abus  de  la  cen- 
sure :  notre  voix  n'a  pas  été  écoulée  des  ministres. 
Nous  observerons  luéiue  avec  chagrin  qu'aucun  écri- 
vain ne  nous  a  secondés  ,  si  ce  n'est  quelques  auteurs 
vexés  par  la  censure  ,  et  dont  les  plaintes  sont  restées 
ensevelies  dans  leurs  préfaces,  ensevelies  elles-mêmes 
dans  les  boutiques  de  leurs  libraires.  C'est  maintenant 
aux  députés  de  la  nation  que  nous  adressons  nos  justes 
défiances;  nous  leur  répéterons  ce  que  Chéuier  écri- 
vait en  1789,  en  demandant  aux  états -généraux  la 
liberté  du  théâtre  (1)  :  a  Vous  tous, législateurs, citoyens 
de  toutes  les  professions ,  vous  tous  que  nous  avons 
chargés  de  rendre  à  la  France  les  droits  qu'on  avait 
usurpés  sur  elle ,  ces  droits  (jui  sont  à  tous  les  hommes 


(1)  Considérations  sur  la  liberté  du  théâtre  en  France;  Théâtre 
de  Ghénier,  chez  Foulon  et  comp. ,  rue  des  Francs-Bourgeois, 
n"  3  ;  j   vol.  in-S".  Prix  20  fr. 


(  53o  ) 

el  qui  ne  sauraient  dépendre  ni  des  climats,  ni  des 
époques  ,  parcourez  un  moment  cet  écrit  ;  vous  sup- 
pléerez par  vos  lumières  au  pevi  d'étendue  des  mien- 
nes ;  vous  penserez  ce  que  je  n'ai  peut-être  pas  su 
dire  :  vous  sentirez  combien  la  liberté  du  théâtre  est 
à  débirer  pour  l'ulililé  publique.  Cette  raison  devrait 
seule  iléleiiiiimn-  les  citoyens  ;  mais  cette  raison,  déjà 
si  forte,  n'cht  ici  que  secondaire,  puisqu'il  est  ques- 
tion d'une  chose  rigoureusement  juste.  Il  faut  poser 
des  lois  écrites,  des  lois  coërcilives,  des  lois  consenties 
par  ceux  qui  représentent  la  nation.  » 

Chénier  écrivait  ainsi  à  une  époque  où  il  n'avait 
à  invoquer  que  les  principes  de  ré(|uité  naturelle  : 
nous  avons  de  plus  que  lui  le  texte  de  la  Charte.  Si, 
comme  nous  n'en  doutons  pas  ,  un  membre  de  la 
Chambre  des  députés  prend  la  parole  pour  réclamer 
à  la  tribune,  en  faveur  du  plus  beau  de  tous  les  arts, 
la  liberlé  à  laquelle  participe  le  dernier  des  métiers, 
il  ne  manquera,  pour  appuyer  une  si  noble  cause,  ni 
de  principes  ,  ni  d'exemples,  ni  de  considérations  mo- 
rales et  politiques.  Il  demandera  par  quelle  mons- 
trueuse exception  le  théâtre  resterait  asservi  sous  le 
régime  de  la  liberté  publique;  il  rappellera  que  non- 
seulement  chez  les  peuples  libres,  mais  sous  les  mo- 
narques éclairés  et  justes,  les  auteurs  dramatiques  ont 
pu  de  tout  t  emps  produire  leurs  ouvrages.  Ainsi ,  sans 
parler  d'Athène  et  de  Rome,  il  pourra  citer  l'exemple 
de  nos  rois,  même  de  Louis  XIV,  qvii  protégèrent  l'in- 
dépendance de  la  scène  contre  des  persécuteurs  su- 
balternes  ;  que  le  pape  Léon  X  permettait  toute  es- 
pèce de  représentations  théâtrales ,  et  qu'il  fit  joue: 


(    25l     ) 

sons  ses  yeux  la  Madvttfjorc  de  Machiavel,  coniddie 
où  Us  fuux  (l('\<its  sont  loiirn«'s  en  ridicule  ;  que  Sha- 
kespcar  melliil  sur  la  sti'iie  les  rois,  les  pairs  diw 
royauirioi  1rs  prcLils,  et  cela  sous  les  règnes  peu  libé- 
raux (i'Eli^abelh  tt  di-  .lac(iues  I".'Si  Ton  objecte  à  l'o- 
raleiu'  lis  dangers  ([ui  j»euven(  résuller  de  cette  liberté  , 
il  pourra  den)aiider  à  son  tour  quelle  révolution  a 
causée  jiiriais  une  représentation  ihéàlrale  ,  quelle  sé- 
diliosï  est  jamais  sortie  d'une  salle  de  spectacle,  quelle 
cons[)iiation  a  jaui  lis  été  tramée  d.uis  un  parterre? 
Mais  s'il  v(  ut  ensuite  [iroclamer  les  services  rendus 
par  bs  prêtes  dramatiques  aux  mœurs,  à  la  pbilo- 
so[)bie  ,  ^i  la  liberté,  que  d'exemples  se  représente- 
ront à  san;én)oire,  de[)uii  Aristophane,  dont  les  rail- 
leries, trop  souvent  licencieuses,  assaisonnaient  sou- 
vent aussi  d'utiles  vérités,  jusqu'à  Racine  ,  qui  fit 
goûter  fi  T-oi'.is  XIV  une  leçon  de  bienséance  qu'aucun 
prédicateur  n'vùt  osé  hasarder;  qui,  dans  sa  tragédie 
A'Eslhiv  ,  peignit  Louvois  sous  les  traits  d'Aman;  et, 
jiar  le  tabltau  dis  persécutions  des  Juifs,  chercha  à 
lléchir  un  autre  Assuérus  en  faveur  d'un  autre  peu- 
ple persécuté.  Enfui,  si  l'orateur  qui  se  chargera  de 
cette  honorable  lâche  est  animé  de  quelque  amour 
pour  les  lettres,  que  n'aura-t-il  pas  à  dire  sur  l'état 
de  décadence  où  est  tombé  l'art  dramatique  depuis 
qu'il  est  asservi  à  une  censure  arbitraire?  La  scène, 
illustrée  par  tant  de  chefs-d'œuvre,  est  souillée  par 
d'ignobles  et  de  honteuses  productions;  les  auteurs 
que  leur  génie  appelait  au  théâtre,  l'ont  abandonné  , 
découragés  par  des  persécutions  intolérables ,  et  Vont 


(  35a  ) 

laissé  en  proie  au  mauvais  goût  et  à  la  sottise.  Un 
^  seul  théâtre  destiné  jusqu'ici,  dans  la  capitale,  à  re- 
présenter les  ouvrages  de  nos  grands  poètes,  est  dé- 
sert les  deux  tiers  de  l'année;  et  les  nombreux  tréteaux 
sont  assaillis  de  spectateurs  qui  viennent  y  contempler 
des  farces  obscènes  ou  de  monstrueuses  horreurs.  La 
critique  en  accuse  le  mauvais  goût  du  siècle  :  c'est  la 
censure  qu'il  faut  en  accuser.  Doimez  la  liberté  aux 
autcure,  et  vous  aurez  de  bons  ouvrages?  La  libéralité 
du  gouvernement  pour  l'art  dramatique  se  bornera- 
t-elle  à  élever  des  planches  ()0ur  les  comédiens?  Lais- 
sez-là  ces  édifices  somptueux  ;  c'est  la  liberté  qu'on 
vous  demande  :  avec  la  liberté  ^e  grands  poètes  naî- 
tront, et  des  théâtres  sortiront  de  dessous  terre. 

Heureux  sera  l'orateur  qui  plaidera  une  si  belle 
cause.  Sa  mémoire  sera  bénie  par  les  Muses ,  son  nom 
sera  célébré  d'âge  en  âge  comme  celui  de  Mécène  ; 
s'il  triomphe,  sa  gloire  sera  encore  plus  brillante  et 
plus  pure  ,  en  raison  du  bienfait  que  lui  devront  les 
lettres;  il  sera  plus  pour  elles  qu'un  prolecteur;  car 
quelle  protection  vaut  la  liberté! 
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LITTERATURE. 

Thérèse   Auhert,    nouvelle,    par   l'aulciir   do  Jean 
Sbogar  (i). 

Quand  l'Europe,  à  peine  remise  des  (roubles  qui 
l'ont  agitée  ,  sourit  à  l'ère  constitutionnelle  qui  com- 
mence pour  tous  les  peuples;  quand  la  France,  tou- 
jours inquiète  sur  les  grandes  destinées  qui  l'attendent 
sans  doute,  voit  remettre  en  (piestion  ses  droits  les 
plustliers,  que  la  Charte,  ce  palladium  de  nos  liber- 
tés, a  solennellement  consacrés;  lorsqu'enfin,  pour 
me  servir  de  l'expression  du  plus  fameux  guerrier  des 
temps  modernes  ,  nous  faisons  tous  les  jours  de 
l'histoire ,  il  y  a  peut-être  quelque  témérité  à  lancer 
vui  roman  dans  le  tourbillon  politique  qui  nous  en- 
traîne. Les  grands  intérêts  qui  se  discutent  à  la  tri- 
bune nationale  ,  surtout  ceux  que  depuis  si  long-temps 
on  nous  promet  en  vain  de  discuter,  suffisent  assuré- 
ment pour  absorber  l'imagination  la  plus  ardente.  Il 
est  cependant  une  classe  de  lecteurs,  et  particulière- 
ment de  lectrices  toujours  avides  d'émolionsl'orles.  Bien 
loin  d'être  fatiguée  par  les  évènemens  incroyables  dont 
nous  avonsété  depuis  trente  ans  les  témoins  ou  les  ac- 
teurs, elle  \  eut,  dans  son  insatiable  avidité  ,  chercher 


(i)  Un  vol.  in-i  J.  Chez  La<ivocat,  libraire,  au  Palais-Eoval,  ga- 
lerie de  Bois.  Prix  2  fr.  5o  c.  ;  par  lu  poste ,  3  fr. 
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encore,  dans  les  rêves  de  nos  faiseurs  de  romans,  des 
situations  el  des  contrastes  qui,  Dieu  merci,  ne  nous 
ont  point  manqué  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle 
dans  ce  monde  sublimi'.  C'est  à  ces  êtres  privilégiés, 
dont  rien  n'émousse  l'active  sensibilité  ,  qti^  l'auteur 
de  Jean  Shoyar  présente  aujourd'hui  Thcrèsa  Au- 
iftrt. 

II  s'excuse  d'abord,  dans  un  court  avertissement , 
d'offrir  au  lecteur  des  tnhteaiix  trop  som.hrts ,  d'é- 
veidcr  des  senti  mens  trop  pémhtes.  «  Il  faut  avouer, 
ajoute-t-il,  que  cette  triste  distraclion  ne  convient 
heureusement  qu'à  un  petit  noinlire  d'esprits  chiigrins, 
pour  qui  c'est  un  besoin  de  s'attendrir  sur  les  [xines 
d^.^s  autres, -dans  les  momens  de  relâche  où  ils  peuvent 
goûter  l'oubli  de  leurs  propres  douleurs.  » 

Avant  de  me  livrer  à  la  critique  raisonnée  de  cette 
nouvelle,  je  m'empresse  de  déclarer  que  l'auteur  a 
bien  rempli  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  La  lecture 
de  Thérèse  Auhert  est  certainement  la  plus  triatc 
distraction  que  l'on  puisse  se  procurer.  On  éprouve 
en  qiiiltant  le  livre  une  impression  pénible  contre 
laquelle,  je  dois  en  convenir,  il  m'a  fallu  lutter  pour 
conserver  la  liberté  d'esprit  nécessaire  à  une  analyse 
succincte  que  je  soumets  à  mes  lecteurs. 

Toute  la  génération  présente  connaît  les  troubles 
de  la  Vendée;  elle  sait  aussi  que  celui  qui  parvint 
à  pacifier  celîe  contrée,  privé  de  sa  raison,  qu'il 
perdit  après  la  condan\nation  prononcée  contre  lui 
par  une  des  commissions  milifaires  de  i8i5,  languit 
dans  une  maison  de  retraite,  en  appelant  chaque  jour 
la  mort  qu'il  n'a  pu  rencontrer  sur  les  champs  de 
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bataille  ;  Thérèse  Auhert  est  un  épisode  de  ces 
guerres  uialheureuses. 

Adolphe  de  S venait  d'alleindre  ,  en  ifol,  sa 

dix-septième  année.  Après  avoir  perdu  son  père  dans 
l'éniigralion ,  et  sa  mère  dans  une  maison  (ie  déten- 
tion, ce  jeune  rejeton  d'une  noble  famille  rentre  à 
Strasbourg,  son  pays  ïialaî;  Il  y  trouve  deux  autres 
émigrés  du  même  âge  que  lui,  le  chevalier  de  Jlon- 
dyon ,  et  Forestier,  fils  d'un  cordonnier  de  Saumur, 
enrôlés  tous  deux  sous  les  drapeaux  vcniléens.  «  Leur 
»  intelligence  (  c'est  Adolphe  qui  parle  ),  leur  zèle  , 
))  leur  courage  éprouvé  ,  leur  jeunesse  mêtne  ,  (pii 
»  repoussait  à  leur  égard  jusqu'au  soupçon  d'une 
»  mission  importante  et  peut-être  décisive,  les  avait 
«  fait  préférer,  parle  brave  Larochc-Jacquclein  ,  pour 
»  être  envoyés  auprès  des  princes  de  la  maison  de 
»  Bourbon,  Déjà  la  partie  la  plus  iaiporlanle  de  leurs 
»  instructions  était  remplie,  et  le  succès  le  plus  hcu- 
»  reux ,  un  succès  même  ii:atf(.nilu,  et  dont  Ions  les 
»  résultats  ne  sont  probablement  pas  perdus  pour  la 
»  génération  à  venir,  avait  couroiiné  leur  entreprise. 
»  Il  ne  leur  restait  plus,  pour  reprendre  le  chemin  de 
»  la  Vendée  ,  qu'à  recevoir  les  passe-ports  qui  leur 
»  étaient  promis  par  un  des  chefs  du  parti  de  l'in- 
»  lé  rieur.  » 

Le  prudent  Adolphe,  qui  écrit  lui-mêaie  ,  en  94  , 
l'histoire  de  sa  vie,  ne  nomme  point  le  chef  du  parti 
de  {'intérieur  qui  devait  délivrer  ces  passe-ports  ;  la 
réticence  est  favorable  pour  les  honnêtes  gens  qui, 
bien  cachés  et  bien  tremblans  alors,  demandent  au- 
jourd'hui hardiment  la  récompense  de  services  qu'à 
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celte  époque  ils  se  seraient  bien  gardés  de  rendre,  et 
le  prix  de  dangers  qu'ils  n'ont  jamais  courus. 

Quel  que  soit,  enfin,  le  vertueux  faussaire  qui  fit 
avoir  à  nos  trois  Vendéens  ces  passe-ports  de  contre- 
bande ,  toujours  est-il  certain  qu'avec  ces  précieux 
signalemens ,  et  surtout  grâce  aux  uniformes  de  vo- 
lontaires, qu'une  obligeante  dame  leur  prêta  ,  Adol- 
phe ,  Mondyon  ,  et  Forestier,  arrivèrent  sans  danger 
sous  le  drapeau  ijtanc,  que  M.  A.  Martainville  ne 
portait  point  encore. 

Adolplie,  toujours  modeste  ,  ne  nous  fait  point  le 
pompeux  récit  de  ses  exploits  guerriers,  et  ne  raconte 
qu'en  quelques  lignes  la  fameuse  déroute  du  Mans, 
dont  on  peut  lire  les  sanglans  détails  dans  les  <|émoires 
de  madame  Larochejaquelein.  Frappé  dans  l'eslomac 
par  le  limon  d'un  caisson  d'atillerie,  notre  jeune  Ven- 
déen fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  un  Dieu  veillait  sur  ses  jours.  Avant  qu'il  en  eût 
atteint  le  terme,  l'amour,  qui  cherche  ses  victimes 
jusque  dans  les  rangs  de  Bellone,  devait  faire  éprou- 
ver au  malheureux  Adolphe  des  lourrnens  mille  fois 
plus  insupportables  pour  une  ame  sensible,  que  l'as- 
pect de  la  mort.  Mais  n'anticipons  point  sur  les  évè- 
ueujens. 

Adolphe  ayant  repris  ses  sens,  cherche  vainement 
une  retraite  dans  la  ville  du  Mans,  dont  toutes  les 
maisons  sont  fermées  avec  le  plus  grand  soin.  Une 
échelle  qui  avait  servi  à  barricader  les  rues,  frappe 
ses  yeux;  il  s'en  empare,  la  dresse  contre  une  mu- 
raille, et  parvient  sur  un  toit  au  moment  où  une  dé- 
charge de  fusils   brisait  le  dernier  échelon  sous  ses 
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protégé  du  diable  Asmodée  ,  Adolphe  trouve  pourtant 
le  moyen  d'entrer  par  une  fenêtre,  dont  le  volet  était 
mal  attaché,  dans  la  chambre  d'une  jeune  fille  qui  se 
livrait  encore  aux  douceurs  du  sommeil ,  et  à  lafjuelle 
cette  singulière  apparition  fait  pousser  un  cri  bien  na- 
turel. Adolphe  ,  en  véritable  Vendéen ,  s'empresse  de 
lui  dire  que  Dieu  la  récompensera  si  elle  accorde  un 
asile  à  un  pauvre  hrigand,  et,  sans  attendre  une  ré- 
ponse, se  cache  sous  la  couverture  de  la  tremblante 
Jeannette.  Le  moyen  de  refuser  un  intéressant  jeune 
homme  de  17  ans,  auquel  de  grands  yeux  hleus , 
des  cheveux  blonds  et  houclts,  et  la  fraîcheur  d'un 
teint  animé,  donnaient  quelque  chose  de  féminin  et 
de  timide  ;  surtout  quand  surmontant  sa  timidité  na- 
turelle, ce  beau  jeune  homme  se  glisse  inopinément 
dans  le  lit  d'une  pauvre  fille  qui  dormait  au  bruit  du 
canon  ! 

Ne  craignez  rien ,  chastes  lecteurs  :  la  continence 
d'Adolphe  est  égale  à  son  courage; et  d'ailleurs,  pour- 
suivi comme  il  l'était  par  les  soldats  de  l'armée  victo- 
rieuse, il  ne  pensait  guère,  comme  on  peut  croire, 
à  faire  à  la  pauvre  Jeannette  une  proposition  qu'elle 
n'aurait  peut-être  pas  eu  non  plus  la  force  de  re- 
fuser. 

Enfin ,  après  avoir  échappé  à  toutes  les  perquisi- 
tions, Adolphe  ne  réclame  de  sa  jeune  bienfaitrice 
que  des  habits  de  femme  ;  et,  sous  ce  déguisement ,  il 
se  hasarde  à  traverser  la  ville  du  Mans. 

L'Achille  vendéen  imite,  il  est  vrai,  dans  cette  oc- 
casion, l'Achille  grec  à  la  cour  de  Nicomède.  Mais 
T.  5.  a6 
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on  verra  bientôt  que ,  plus  vivement  (^pris  que  son  mo- 
dèle d'une  autre  Déidamie,  le  bruit  du  cai)on  et  l'as- 
pect des  armes  ne  lui  font  pas  quitter  ses  jupons. 

Mademoiselle  Adolphe  marchait  donc  au  hasard 
dans  les  rues  du  Mans,  et  tressaillait  déjà  en  aper- 
cevant la  campagne,  lors(|ue  tout-à-coup  un  soldaî 
abat  devant  elle  le  canon  de  son  fusil,  comme  un 
Suisse  quand  sept  heures  sonnent  au  château  des  Tui- 
leries, en  criant  :  On  ne  passe  pas. 

Interrogé  par  les  républicains,  qui  lui  demandent 
son  passe-port,  Adolphe  répond  qu'il  n'en  a  point,  et 
qu'il  est  la  fille  du  meunier  de  P...  A  ces  mots  ,  un  des 
interrogateurs  reprend  :  «  Qu'on  la  mène  au  président 
»  Aubert ,  il  est  de  ce  village  ;  et  si  elle  ne  nous  induit 
»  pas  en  erreur,  il  la  reconnaîtra.  >> 

«  Le  président  était  au  bout  de  la  salle.  Des  pana- 
»  ches  à  trois  couleurs  flottaient  sur  son  chapeau , 
»  un  ruban  à  trois  couleurs,  en  sautoir,  descendait 
»  sur  ses  épaules.  »  Cet  excellent  homme  ,  touché 
de  la  situation  pénible  d'Adolphe ,  se  hâta  de  dire  en 
le  voyant  :  «  C'est  donc  toi,  pauvre  Antoinette;  lu 
«  dois  avoir  eu  grand' peur  !  »  Ces  nvofs,  prononcés 
en  frappant  légèrement  la  joue  d'Adolphe  du  travers 
de  la  main  ,  lui  rendent  l'espoir.  «  Cette  main  ,  dit-il, 
»  avec  quel  transport  de  reconnaissance  et  de  respect 
»  j'y  aurais  imprimé  mes  lèvres,  si  j'avais  pu  le  faire 
»  sans  perdre  mon  bienfaiteur  !  Il  dut  lire  dans  mes 
»  regards  une  partie  de  ce  que  j'éprouvais.  Quant  à 
H  moi ,  j'acquérais  au  même  instant  des  idées  singu- 
»  lières  et  nouvelles.  Je  concevais  pour  la  première 
»  fois  <{u'il  n'y  a  point  de  nuance  d'opinion  si  abso- 
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«  l'humanité  et  la  justice.  Je  me  blâmais  intérieure- 
»  ment  de  la  sévérité  de  certains  jugemens  que  j'avais 
»  portés  jusqu'alors  sur  la  foi  des  |)révenlions  et  des 
»  passions  des  auti'cs.  Je  me  promettais  de  consulter 
»  avant  tout,  dans  ma  conduite  à  l'avenir,  les  règles 
•)  générales  de  la  hienvtillance  et  de  la  pilié,  avant 
»  de  m'abandonner  à  l'injuste  impression  des  haines 
»  de  parti.  » 

Pendant  que  le  tremblant  Adolphe  Taisait  ces  sa- 
ges réflexions,  M.  Aubert  avait  écrit  un  petit  billet: 
u  J'ai  pensé  ,  dit-il  à  la  fausse  Antoinette  ,  que  puisque 
tu  es  disposée  à  prendre  du  service  ,  il  est  plus  con- 
venable que  tu  entres  auprès  de  ma  (die  que  partout 
ailleurs.  La  mort  de  sa  mère  a  laissé  dans  son  cœur 
comme  dans  le  mien  un  vide  qu'une  tendre  intimité 
peut  seule  remplir.  Sa  grand'mère  est  infirme  et  ma- 
lade; trop  d'isolement  m'inquiète  pour  son  bonheur. 
Je  me  proposais  depuis  long-temps  de  lui  donner  une 
compagne  de  son  âge.  Ma  Thérèse  te  recevra  et  t'ai- 
mera en  sœur.  Elle  habite  notre  petite  ferme  de  Saucy , 
près  de  la  Sartlie.  Comme  tu  peux  ne  pas  connaître 
le  chemin  ,  ce  brave  honmie  te  conduira  ;  il  a  pour 
passer  sans  obstacle  l'autorité  nécessaire.  » 

En  admirant,  comme  je  le  dois,  Thumanitc  du  pré- 
sident Aubert,  je  ne  puis  m'empécher  de  reniarquer 
enfin  toute  l'imprudence  de  sa  conduite.  Voilà , 
grâces  à  sa  confiance  aveugle ,  le  loup  ,  comme  on  dit , 
enfermé  dans  la  bergerie,  et  sa  tendre  sollicitude  pour 
une  inconnue  va  peut-être  à  jamais  porter  le  trouble 
et  le  désespoir  dans  le  cœur  de  l'innocente  Thérèse. 
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Pour  abréger  un  récit  que  je  ne  me  flattais  point 
d'ailleurs   de   faire   avec  la  brùlanle   magie   de  l'au- 
teur, je  nie  bornerai  à  dire  qu'Adolphe,  reçu  par  la 
douce  Thérèse  comme  une  amie  ,  une  compagne  ,  fi- 
nit par  lui  inspirer  une  violente  passion,   sans  avoir 
cependant  repris  les  habits  de  son  sexe.   Dévoré  lui- 
même  de  tous  les  feux  de  l'amour,  il  obéit  piompte- 
ment  à  la  voix  impérieuse  de  l'honneur,  qui  lui  or- 
donne  de  ne  point  tromper  plus  long-temps  la  ver- 
tueuse fille  qui  se  livre  avec  une   confiance  si  naïve  à 
tout  l'intérêt  qu'elle  éprouve  pour  Antoinette.  La  ré- 
vélation de  ce  mystère  rend  la  situation  de  Thérèse 
plus  embarrassante  et  plus  pénible  encore  ;  mais  bien- 
tôt le  président  Aubert,  qui   n'a  cessé  de  prendre 
Adolphe  pour  une  fille  ,  croit  avoir  trouvé  un  moyen 
de  lui  faire  rejoindre  ses  parens,    et  lui  fait  savoir 
qu'il  l'attend  au  Mans.  La  séparation  d'Adolphe  et  de 
Thérèse  n'a  point  lieu  sans  que  l'un  et  l'autre  répan- 
dent bien   des   larmes.   Thérèse  n'a  plus  désormais 
d'autres  distractions  à  ses  peines  que  celles  qu'elle 
trouve  dans  la  compagnie  d'Henriette  de  F...,  jeune 
personne  qui  habite  un    petit  château  situé   à   une 
demi-lieue  de  la  ferme  de  Sancy,  et  dans  lequel  elle 
soupire  après  le  retour  de  son  cousin ,  le   chevalier 
Mondyon  ,  l'objet  de  ses  plus  tendres  affections  et  l'un 
des  premiers  compagnons  d'infortune  de  l'amant  de 
Thérèse. 

Adolphe  arrive  au  Mans ,  toujours  sous  ses  habits 
de  femme.  Il  y  apprend  que  le  généreux  Aubert  est 
arrêté  depuis  deux  jours  :  celui-ci  trouve  moyen  de 
faire  parvenir  à  Antoinette  une  lettre  ,  par  laquelle  il 
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l'engage  à  relomner  à  Saiicy.  Ailolplie  n'a  point  de 
peine  à  suivre  un  pareil  conseil;  il  reprend  le  chemin 
de  la  ferme  ;  niais,  liélas  !  quels  affreux  nialiieurs  l'at- 
tendent dans  ces  lieux  témoins  de  ses  plus  heureux 
momens  !  Un  horrible  lléau,  à  la  deslruclion  duquCi 
d'absurdes  préjugés  osent  8'oj)poser  encore,  la  petite, 
vérole  ^a  dévoré  les  yeux  de  Thérèse.  La  main  du  mal- 
heureux Adolphe,  en  li  porlant  sur  leurs  orbites,  ne 
sent  plus  que  le  vide.  Le  mal  poursuit  ses  ravages,  et 
bientôt  Adolphe,  qui  déjà,  en  approchant  de  la  ferme, 
avait  aperçu  sur  les  pointes  aiguës  des  rochers  Hen- 
riette errant  comme  uu  fantôme  ,  et,  dans  sa  folie  , 
redemandant  Mondyon  ,  mort  sur  un  échafaud  ,  le 
malheureux  Adolphe  voit  s'éteindre  dans  ses  bras  la 
fille  céleste  à  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie.  Fuyant 
avec  horreur  les  lieux  qu'embellissait  Thérèse,  il  mar- 
che pendant  plusieurs  heures  sans  suivre  une  route 
déterminée;  enfin,  arrivé  aux  portes  d'une  ville  dont 
il  ignore  le  nom,  il  est  arrêté  par  des  soldats  et  con- 
duit en  prison  :  c'est  là  qu'il  trace,  d'une  main  affai- 
blie par  la  douleur ,  le  récit  de  ses  infortunes  ,  qui  finit 
par  ces  mots  :  On  me  jufjt  deinain. 

Cette  nouvelle,  qui  pour  l'invention  est,  selon  moi, 
très-inférieure  à  JeanSbogar,  est  écrite  avec  une  telle 
chaleur,  et  présente  dans  quelques  parties  des  senti- 
mens  si  vrais  et  si  bien  exprimés ,  qu'il  est  impossible 
d'en  interrompre  la  lecture  quand  on  l'a  commencée. 
Heureuse  magie  du  style,  qui  nous  ôle  presque  la  fa- 
culté d'apercevoir  les  invraisemblances  et  les  moyens 
puérils  employés  par  l'auteur. 

Thérèse  AuLcvt  fera  verser   de  douces  larmes  à 
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toutes  les  classes  de  lecteurs;  et  si  celte  nouvelle  de 
M.  Charles  Nodier  n'échappe  pas  entièrement  aux 
traits  de  la  critique,  il  s'en  consolera  sans  donte,  en 
pensant  que  l'effraj'anl  tableau  de  la  mort  de  son  hé- 
roïne doit  conlribuer  beaucoup  à  la  propagation  du 
bienfait  de  la  vaccine.  La  lecture  de  cette  noiiveHe 
est  encore  salutaire  ,  en  ce  qu'elle  inspire  un  juste  ef- 
froi des  guerres  de  parti ,  ce  qui  donne  à  l'ouvrage  un 
intérêt  de  circonstance  dans  un  moment  où  de  pré- 
tendus royalistes  prêchent  tous  les  jours  la  guerre  ci- 
vile dans  leurs  pamphlets  incendiaires. 

V. 


HISTOIRE. 

Tableau  des  croisades  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  ;  par  Antoine  Caillot. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  croisades,  oh  la 
religion  enfantait  des  armées,  où  le  pape,  les  évêques, 
les  moines,  transformés  en  officiers  de  recratement , 
se  chargeaient  d'alimenter  ces  innombrables  balad- 
ions dont  la  Palestine  était  l'éternel  tombeau.  Il  est 
vrai  que  messieurs  les  gens  d'église ,  peu  scrupuleux 
sur  le  choix  des  soldats  qu'ils  enrôlaient,  s'attachaient 
plutôt  à  la  quantité  qu'à  la  qualité  :  on  ne  regardait 
point  à  la  taille;  une  croix  rouge  attachée  sur  l'épaule 
suppléait  au  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs;  le  fana- 
tisme était  bien  plus  à  l'ordre  que  la  discipline ,  dans 
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ees  pionscs  armt'cs.  Le  p.tpe  dbain  prêchant  la  croi- 
sade dans  un  concile  tenu  à  Clerniont,  s'exprimait 
ainsi  :  «  O  vous  (jui  vous  êtes  si  souvent  rendus  cou- 
»  pables  d'incendie,  de  pillage,  de  meurtre,  et  qui 
»  par  tan_t  de  crimes  avez  provofjué  contre  vous  les 
»  vengeances  du  seigneur,  profitez  d'une  si  belle  oc- 
»  casion  [K)ur  oi)tenir  voire  pardon,  l'our  vous  encou- 
B  rager  à  une  guerre  si  juste,  nous  déclarons  que  ceux 
»  qui  prendront  les  armes ,  et  feront  ce  saint  péleri- 
0»  nage,  obtiendront  la  remise  des  peines  qu'il»  auront 
1)  encourues,  et  que  ceux  qui  périront,  soit  dans  le 
»  voyage,  soit  dans  les  combats,  vivront  élernelle- 
»  ment ,  si  loufelois  ils  meurent  avec  un  vrai  repentir 
»)  de  leurs  fautes.  »  Ce  brevet  d'immortalité  ,  donné  par 
le  pape,  et  hypothéqué  sur  son  infaillibilité,  était  une 
garantie  sulïisante  pour  les  plus  pusillanimes  :  ou  prit 
la  croix  de  toutes  parts.  31ais  ce  fut  surtout  en  France, 
où  toutes  les  extravagances  brillantes  font  fortune  , 
que  la  conrjuète  de  la  Terre-Sainte  trouva  le  plus  de 
partisans.  Le  courage  de  nos  aïeux  y  voyait  l'occasion 
d'une  ample  moisson  de  gloire.  Lu  croix  (|ue  l'on  de- 
vait arborer  comme  signe  de  ralliement ,  devint  bien- 
tôt un  objet  de  mode  ,  qui  passa  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Malheureusement  le  tumulte 
et  la  confusion,  qui  avaient  présidé  à  la  formation 
de  cette  armée  chrétienne,  se  firent  bientôt  ressentir 
dans  les  élémens  (jui  la  composaient.  Tout  ce  que  les 
villes  de  France  renfermaient  de  plus  vil  et  de  plus  ab- 
ject ,  attiré  par  l'espérance  de  faire  fortune,  ou  par 
l'appât  de  la  licence  ,  vint  se  placer  dans  les  rangs  des 
croisés.  Des  solitaires  et  des  religieux,    ennuyés  de 
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leur  retraite  et  de  leur  profession ,  sortirent  en  grand 
nombre  de  leurs  cellules  pour  endosser  la  cuirasse. 
Plusieurs  se  croisèrent  par  point  d'honneur,  plusieurs 
par  légèreté.  De  nombreux  débiteurs  prirent  celle 
voie  pour  échapper  à  leurs  créanciers,  des  voleurs  et 
des  meurtriers  pour  éviter  le  châtiment  qu'ils  méri- 
taient. Des  femmes  abandonnèrent  leurs  époux  pour 
suivre  les  objets  de  leur  flamme  adultère  ;  des  enfans 
de  l'âge  de  douze  à  dix-huit  ans  s'échappèrent  en  foule 
de  la  maison  paternelle;  et  les  maîtres,  en  rentrant 
chez  eux ,  ne  trouvèrent  plus  de  domeslique  pour  les 
servir  :  c'était  moins  un  enthousiasme,  qu'un  esprit  de 
vertige.  Un  aussi  bizarre  amalgame  de  gens  de  toute 
condition  et  de  vices  de  toute  espèce,  ne  pouvait 
guère  produire  de  résultats  dont  la  religion  dût  avoir 
à  s'applaudir.  Les  premières  bandes  de  croisés  qui  se 
dirigèrent  vers  l'Orient ,  signalèrent  sur  la  route  leur 
pieuse  ferveur  par  des  atrocités  révoltantes.  Préludant 
à  la  guerre  contre  les  Sarrasins  par  le  massacre  des 
juifs,  ils  tuèrent  tous  ceux  qui  faisaient  leur  résidence 
dans  la  ville  de  Cologne.  A  Mayence,  ils  forcèrent  le 
palais  de  l'archevêque  qui  avait  donné  asile  à  sept  cents 
de  ces  malheureux.  A  Spire ,  les  juifs  se  réfugièrent 
dans  le  palais  impérial,  et  s'y  défendirent  avec  beau- 
coup de  courage.  A  Worms,  ils  s'entreluèrent  dans  la 
maison  de  l'évêque  qui  promettait  de  les  sauver  s'ils 
voulaient  renoncer  au  judaïsme.  A  Trêves,  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  à  l'approche  des  croisés ,  prirent 
leurs  enfans  et  les  égorgèrent  ;  plusieurs  femmes  se 
précipitèrent  dans  la  rivière.  Ceux  qui  voulurent  sau- 
ver leur  vie  n'eurent  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
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de  renoncer  à  leur  religion.  Quelques-uns  y  conseu- 
lirent  ;  mais  ces  apostats  de  circonslauci; ,  ([ui  avaient 
reçu  le  haptêtue  sous  la  pointe  d'un  glaive,  retoiu-- 
nèienl  à  la  Coi  de  leurs  pères  aussitôt  que  le  danger 
lui  j)assé. 

Cependant  les  crimes  de  ees  brigands  lanalicuies  ne 
restèrent  point  impunis  :  la  vengeance  céleste  ne  tarda 
pas  à  Us  atteindre  sons  la  croix  dont  ils  avaient  dé- 
coré leurs  vètcmens.  Presque  tous  périrent  sous  le  fer 
des  Grecs  ,  des  Bulgares  et  des  Turcs.  Les  paysans  les 
poursuiv;'.ient  dans  les  canijiagnes  (;omme  des  Uêtes 
féroces.  Le  ciel  semblait  désavouer  par  celte  éclatante 
punition  les  défenseurs  que  le  caprice  des  circons- 
tances avail  donnés  à  sa  loi.  Dans  ces  temps  barbares 
tous  les  attentats  commis  au  nom  de  la  religion  deve- 
naient sacrés,  et  prenaient  un  caractère  d'impunité  aux 
yeux  des  hommes.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,  lorsque 
de  nos  jours,  au  milieu  des  progrès  que  la  raison  n'a 
cessé  de  faire,  nous  avons  vu  les  persécuteurs  des  pro- 
testans  jouir  tranquillement  du  fruit  de  leurs  crimes, 
et  imposer  silence  aux  tribunaux.  La  faiblesse  des  ma- 
gistrats, dans  cette  circonstance,  n'aura  pas  manqué 
de  faire  des  prosélytes  au  catholicisme  ;  et  si  l'on  par- 
courait l'état  des  convertis  à  celte  époque ,  il  est  pré- 
sumable  qu'on  y  trouverait  tout  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  mauvais  sujets  et  de  vagabonds  dans  le  pays: 
il  est  si  commode  de  se  jeter  dans  les  bras  d'une  reli- 
gion qui  met  le  crime  à  l'abri  des  poursuites  ! 

Les  empereurs  de  Conslanlinople  qui  se  trouvaient 
sur  la  route  parcourue  par  les  croisés,  et  qui  étaient 
obligés  de  leur  fouruir  les  vivres  el  le  logement,  s'en- 
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nuyaienl  fort  de  cette  charge  pesante.  lîs  essayèrent 
plusieurs  fois  de  s'y  soustraire  :  les  croisés  trouvèrent 
cela  mauvais.  La  nK'sinlelligence  arriva  à  son  comble  , 
et  finit  pav  dégénérer  en  guerre  ouverte.  Les  soldats 
de  la  croix  n'étaient  pas  endurans;  ils  donnèrent  un 
assaut  général  à  Conslanlinople  ,  et  s'en  rendirent 
maîtres.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  dans 
celle  affaire;  mais  les  vainqueurs  furent  bien  dédom- 
magés des  sacrifices  que  leur  avait  coûté  la  conquête 
de  cette  [liace  ,  par  les  trésors  qu'ils  y  trouvèrent.  In- 
dépendamment du  chef  de  Saint  Marnas,  les  soldats 
découvrirent  encore  celui  de  Saint  Jean-Baptiste,  les 
corps  de  Sainte  Agathe  et  de  Sainte  Luce,  les  osse- 
mens  du  pro[)hète  Saint  Siméon  ,  enfin  un  bras  et  un 
doigt  de  Saint  Georges.  Ces  brillans  trophées  furent 
partagés  entre  les  diverses  nations  qui  avaient  concouru 
à  cette  conquête.  Malheureusement  la  recherche  de 
ces  reliques  avait  servi  de  prétexte  au  pillage  le  plus 
effréné.  Les  églises  même  ne  furent  pas  épargnées. 
Vainement  les  évêques  avaient  prononcé  Texcommu- 
nicalion  contre  ceux  qui  les  pilleraient  :  cette  menace 
n'arrêta  pas  les  soldats  de  la  croix,  qui  ne  craignaient 
pas  les  foudres  de  l'église.  Le  clergé,  prenant  son  parti, 
recueillit  les  saiiîts  ossemens  dont  nous  avons  parlé , 
plusieurs  vases  précieux,  une  certaine  portion  du 
butin ,  et  tout  s'arrangea  le  mieux  du  monde. 

Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  où  les  croisés,  constamment  vainqueurs,  sont 
obligés  d'abandonner  leurs  conquêtes.  Cependant  la 
folie  du  siècle  résiste  avec  opiniâtreté  à  l'expérience 
de  tant  d'efforts  malheureux,  et  la  Palestine  conlume 
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de  se  roiip;ir  Jii  sang  cnrn|)ctn.  An  milieu  de  t. '.ut  Af 
rlésasires  et  de  gloire,  l'Iiistoire  consacre  avec  orgueil 
le  Mom  (le  Saint  Louis,  qui  fut  brave  et  juste,  et  bon 
quoique  <lévôl.  Le  plus  i;ran(l  tort  que  l'on  puisse  re- 
procher à  ce  piince,  lut  d'abandonner  son  royaume 
pour  s'engager  dans  une  expédition  lointaine,  qui  ne 
pouvait  élre  profitable  à  ses  sujets.  Mais  telle  était 
dans  ce  siècle  l'influence  des  missionnaires  ,  que  les 
meilleurs  esprits  et  les  plus  fortes  tètes  n'étaient  point 
à  l'abri  de  leurs  conseils  extravagans.  Ces  pieux  et  va- 
gabonds orateurs  dominaient  les  princes  et  les  rois. 
Répétée  d'écbos  en  échos,  leur  éloquence  furibonde 
allait  retentir  jusque  sous  les  voûtes  des  casiels,  jus- 
que sur  les  marches  du  troue  ;  et  l'audace  des  ordres 
qu'ils  dictaient  d'un  ton  prophétique,  enchaînait  sou- 
vent l'exercice  de  la  volonté  royale. 

Le  délire  fanatique  qui  avait  présidé  à  la  naissance 
des  croisades  ,  et  qui  les  avait  alimentées  pendant  tant 
d'années  ,  est  aujourd'hui  bien  loin  de  nos  mœurs  et 
de  l'esprit  de  tolérance  qui  est  un  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  ce  siècle.  Aussi ,  quel  n'a  pas  été  l'étonne- 
ment  des  gens  sensés  ,  lorsqu'à  une  époque  assez  ré- 
cente,  où  on  semblait,  il  est  vrai,  prendre  à  tiiche  de 
refouler  la  génération  vers  le  passé ,  et  de  faire  rétro- 
grader la  raison ,  l'on  a  vu  un  pair  de  France  prêcher 
une  croisade  d'un  nouveau  g.nre  !  Il  s'agissait  de  re- 
prendre les  armes  contre  les  infidèles.  Ce  projet  nous 
venait  de  l'Angleterre.  Il  avait  d'abord  trouvé  beau- 
coup de  partisans  chez  les  honmies  monarchiques, 
par  cela  seul  qu'il  sentait  le  terroir  britannique.  Nos 
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voisins d'oulre-mer,  qui,  par  une  philautropie  parfai- 
tement conforme  à  leurs  intérêts  coloniaux ,  avaient 
aboli  la  traite  des  noirs,  s'étaient  mis  tout-à-coup  à 
déclamer  contre  l'esclavage  des  blancs.  Leur  huma- 
nité s'indignait  que  le  dey  d'Alger  ne  voulût  pas  re- 
connaître la  suprématie  de  leur  pavillon ,  et  les  privi- 
lèges de  leur  commerce.  Mais  prudens  au  milieu  de 
leur  colère,  et  calmes  dans  leur  emportement,  ils 
avaient  essayé  de  faire  épouser  leur  querelle  à  toute 
l'Europe.  On  sait  que  cette  brave  nation  aime  beau- 
coup à  avoir  des  auxiliaires  à  mettre  en  avant.  Indé- 
pendamment des  armemens  que  disposait  avec  une 
lenteur  méthodique  le  gouvernement  anglais,  il  se 
préparait  contre  Alger  une  espèce  d'association  de 
chevaliers,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  sir  Sidney 
Smith.  C'était  à  table  que  se  tenaient  les  conseils  de 
ces  preux.  Ces  braves  de  café  ,  ces  héros  de  tavernes, 
tenaient  des  réunions  fréquentes;  et,  à  coup  sûr,  ce 
n'étaient  point  les  vivres  qui  manquaient  à  leur  ar- 
mée. Au  milieu  du  choc  des  verres  et  des  détonations 
du  Champagne,  ils  méditaient  les  ruines  d'Alger  sur 
les  vastes  débris  d'un  pâté.  Des  orateurs ,  car  il  n'en 
manque  jamais  à  un  dîné,  avaient  toujours  en  poche  un 
discours  fulminant  contre  les  infidèles  :  leur  éloquence 
s'animait  alors  de  la  chaleur  de  tous  les  vins  qu'ils 
avaient  bus.  Bientôt  suivaient  les  toasts  bruyans  dans 
lesfjuels  on  célébrait  la  victoire  avant  d'avoir  com- 
battu. Cependant  cette  association,  toute  folle  qu'elle 
était,  ne  recruta  presque  personne  en  France.  Bientôt 
lord  Exmouth  partit  avec  sa  flotte ,  se  rendit  sur  les 
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côtes  d'Afrique,  parvint  à  brûler  quelques  barques  al- 
gériennes; et  l'Europe  apprit  par  les  journaux  anglais 
qu'il  avait  remporté  un  grand  triomphe. 

A. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

La  nouvelle  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  n'a  point 
à  redouter  la  diversité  des  jugemens.  Presque  toutes 
les  personnes  qui  la  lisent  s'accordent  sur  ses  avan- 
tages et  sur  ses  défauts  ;  on  se  plaît  à  reconnaître  ,  et 
dans  les  motifs  et  dans  le  texte  ,  une  grande  portion 
dictée  par  les  vrais  principes,  et  rédigée  dans  un  style 
où  l'absence  de  la  bonne  foi  ne  se  fait  point  sentir  ; 
mais  on  est  unanime  dans  l'opinion  que  l'auteur  du 
lout  a  plusieurs  fois  obéi  aux  séductions  des  nombreux 
amis  du  despotisme  qui  environnent  toujours  les  mi- 
nistres. Il  y  a  dans  les  projets  proposés  de  la  constitu- 
tionnalité  et  de  l'arbitraire,  et  souvent  un  excès  de  ri- 
gueur à  côté  d'une  disposition  juste  et  modérée.  Le 
projet  dans  lequel  ces  défauts  se  font  le  plus  sentir  et 
sont  le  moins  rachetés,  est,  sans  contredit ,  celui  qui 
est  relatif  aux  feuilles  périodiques  et  non  périodiques. 
C'était,  il  faut  l'avouer,  une  matière  qui  présentait  de 
grandes  difficultés;  mais  il  faut  ajouter  aussi  que  les 
solutions  offertes  sont  pires  peut-être  que  l'incertitude 
où  notre  législation  actuelle  nous  laisse. 

Nous  discuterons  sans  passion  les  dispositions  de  ce 
projet ,  qui,  nous  le  disons  d'avance ,  nous  semble  en- 
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iièiTment  vicieux;  nous  làclierons  d'oublier  qu'il  tou- 
che à  nos  inlérêts  les  plus  ilirccts,  pour  n'y  chercher 
(jue  l'intérêt  de  la  liberté,  la  fidèle  exécution  de  la 
Charte,  et  l'esprit  du  gouvernement  représentatif.  S'il 
fallait  que  le  principe  du  cautionnement  et  l'exagéra- 
tion choquante  de  ce  principe  fussent  approuvés  par 
les  Chambres,  nous  n'aurions  rien  à  faire  que  de  nous 
soumettre  ;  mais  avant  que  les  mauvais  projets  devien- 
nent de  mauvaises  lois ,  il  est  du  devoir  des  amis  de  la 
liberté  de  ne  rien  négliger  pour  en  faire  sentir  les  con- 
séquences funestes. 

—  La  réclamation  suivante  vient  d'être  adressée  par 
son  auteur  au  Journal  de  la  Belgique  : 

«Votre  numéro  du  lo  de  ce  mois  iii'étanl  parvenu  , 
j'y  lis  cette  phrase,  sous  la  rubrique  Bruxctics  :  »  Dan» 
le  nombre  des  personnes  qui  reçoivent  l'autorisation 
de  rentrer  en  France,  on  cite  MM.  Arnault  et  Bory  de 
Saint-Vincent  » . 

M  Habitué  à  compter  sur  votre  bienveillance ,  je  ne 
doute  point  que  l'annonce  ,  au  sujet  de  laquelle  je 
vous  adresse  la  présente  réclamation,  ne  soit  au  moins, 
quant  à  ce  qui  me  regarde,  une  manière  obligeante 
de  rappeler,  à  qui  paraît  l'avoir  oublié,  le  nom  d'un 
citoyen  auquel  sa  conscience  ne  saurait  rien  repro- 
cher, et  qui  n'en  supporte  pas  moins  un  exil ,  devenu 
à  la  vérité  moins  rigoureux  par  l'accueil  généreux  que 
me  font  partout  vos  compatriotes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  dois  démentir  im  bruit  sans  fondement,  et  qui  pour- 
rail  faire  croire  aux  personnes  dont  l'estime  m'est  et 
me  sera  toujours  le  premier  des  biens,  que  j'ai  pu  faiir 
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des  dt'inu'clics  afin  d'oblenir  une  sorte  de  pardon  , 
dont  je  persislc  à  déclarer  n'avoir  mil  hcsnin. 

»  Plein  de  confiance  dans  l'excellence  de  ma  cause, 
certain  que  le  teni[)s  de  la  justice  doit  infailliblement 
aj-river ,  je  n'ai  jamais  voulu  solliciter  mon  retour 
qu'ostensiblement ,  et  par  des  pétitions  adressées  aux 
représentans  de  la  France.  N'ayant  rien  fait  pour  être 
inscrit  par  le  gouvernement  actuel  s:u"  la  liste  dite  des 
trente-huit ,  je  n'ai  rien  essayé  près  de  lui  pour  en 
être  rayé;  j'ai  même  déclaré  à  toutes  les  personnes 
qui  m'ont  olTert  leurs  bons  oiïices  pour  en  être  exlrai! , 
que  je  désavouerais  publi(|uement  toute  démarche  qui 
tendrait  à  un  pareil  but.  Si  l'on  ne  m'accorde  point  de 
juges  ou  si  je  ne  suis  point  rappelé  en  vertu  d'une  me- 
sure générale,  je  tiendrai  compasjnie  au  dernier  de 
mes  compagnons  d'infortune.  Après  une  pareille  pro- 
fession de  foi ,  j'aurais  lieu  d'être  fort  surpris  d'une 
radiation  personnelle,  à  laquelle,  au  surplus,  je  n'at- 
tacherais pas  le  moindre  prix;  en  conséquence,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  feuille, 
afin  que  personne  ne  puisse  se  variter  de  clémence  à 
mes  dépens,  ou  arguer  contre  moi ,  dans  l'avenir,  des 
concessions  que  j'eusse  faites,  afin  de  voir  a!)réger  un 
temps  de  souffrances,  qui  ,  dût-il  durer  jusqu'à  mon 
dernier  jour,  ne  serait  pas  capable  d'apporter  le  moin- 
dre changement  dans  mes  résolutions. 

JlAgréez,  Messieurs,  etc.     Bory  de  Saint- VrscENT.» 

^~  Un  papier  anglais,  intitulé  (e  Moniteur  Àn- 
ffiais,  dans  son  numéro  dernier,  fait  les  observations 
suivantes  : 
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Dans  le  cours  des  débats  sur  la  proposition  de  M. 
Barthélémy  à  la  Chambre  des  pairs  de  France ,  M.  Lan- 
juinais  a  dit  :  Que  la  Bretatjne  était  en  armes ,  et 
que  dix  mitte  fusils  y  avaient  clé  débarqués.  Il  me 
semble  que  notre  gouvernement  de%rail  faire  un  rap- 
port quelconque  à  une  accusation  pareille.  Il  y  a 
maintenant  à  Londres  des  étrangers  qui  se  vantent 
publiquement  d'organiser  une  révolte  en  Bretagne. 
Ils  ont  même  l'audace  de  dire  qu'ils  ont  l'appui  d'un 
de  nos  ministères.  C'est  pour  les  ministres  un  devoir 
impérieux  de  se  laver  de  ces  imputations ,  et  de 
faire  punir  les  misérables  qui  abusent  à  ce  point  de 
leur  nom. 

—  Un  malheureux  père  de  famille  a  été  tué  par  un 
•oldat  suisse,  sans  s'être  rendu  coupable  envers  ce 
misérable  de  la  provocation  la  plus  légère.  Ces  sortes 
d*attentatSy  qui  ne  se  renouvellent  que  trop  souvent, 
et  contre  lesquels  la  rigueur  tardive  des  tribunaux  n'a 
toujours  que  peu  d'effet,  ne  devraient-ils  pas  provo- 
quer des  mesures  de  prévoyance  de  la  part  de  l'auto- 
rité? Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  essayait 
de  diviser  la  nation  en  deux  classes,  l'une  de  bour- 
geois ,  qui  n'avaient  pas  même  le  droit  de  se  plaindre, 
l'autre  de  militaires  auxquels  tout  était  permis.  Il  n'est 
pas  nécessaire  aujourd'hui  que  les  soldats  soient  un 
objet  de  terreur  pour  leurs  concitoyens  qui  les  paient: 
pourquoi  les  autoriser  à  porter  hors  de  la  caserne  et 
du  lieu  des  manœuvres  une  arme  qu'un  moment  d'i- 
vresse peut  teindre  du  sang  français?  Il  est  défendu  à 
UQ  père  de  famille  qui  paye  des  contributions  à  l'état, 
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qui,  par  son  àç,c ,  Fa  posilion  ,  oflTifJlontes  les  garan- 
ties possibles  de  sa  Iranqnillilé  ,  de  [)urlfr  une  canne 
à  é'pée  ou  même  un  bàtun  ferré  :  par  quel  inotil  laiâ- 
serez-vous  un  soldat  qui  ne  lient  à  rien,  qui  est  un 
peu  querelleur  par  métier,  qui  est  toujours  disposé  à 
laisser  sa  raison  au  cabaret  dés  qu'il  a  quelques  sous 
dans  sa  poche;  par  quel  motif,  dis-je,  le  laisserez- 
vous  se  pavaner  sur  la  promenade  avec  un  sabre  à  son 
côté?  Quel  avantage  le  service  peut-il  re'irer  de  celle 
parure?  Ces  réflexions  ac(|uiérent  encore  plus  de  force 
si  on  les  applique  à  des  solilats  élraniçers  ,  qui  sont 
plus  inUinpérans  (jue  les  noires,  et  avec  lesquels  il 
est  iuq)ossible  de  s'entendre.  Puisque  l'on  ne  veut  pas 
écouter  le  cri  public  qui  dit  qu'ils  sont  inutiles,  qu'on 
les  empêche  au  moins  d'èîre  nuisibles. 

—  Les  ultras  ,  qui  se  glorifient  de  fous  les  excès 
qu'ils  commettent ,  fjnt  circuler  la  liste  suivante  des 
députés  qui  ont  volé  pour  la  prcposilion  de  M.  de  Bar- 
thélémy :  M31. 

Ribard. 

Bavez. 

Laine. 

Pasquier. 

Collun. 

Mcstadier. 

Villcle. 

Blanquart  de  Bailleul. 

Bellart. 

Soulier. 

Bastignac. 

Corljiercs. 

Wendfl. 

Sairas,  des  Bouchesdu-Rhône 


La  Bourdonnaye. 

Puymaurin. 

Boiiald. 

Marccllus. 

Doria. 

Barihe-Labasiide. 

Dussumlcr-Fon  brune. 

Duvergierde  Hauranne. 

(]lauscl  de  Coiisscrgues. 

Âugier  du  Cbézeau. 

Salis. 

Lormand. 

De  Gestas. 

T.  5. 


D'Hancarderie. 

Çardunnel. 

Boi^geliu. 

Rolland  ,     des    Bouches  -  du- 

l'iliône. 
Chabi  illan. 

Miictarlhy,  de  la  Drôme. 
Courlarvcl. 
Caquet. 

Mousnier-Buissoa. 
Bourdeau. 
Saintc-Aldégonde. 
D'Aldeguier. 
De  Limairac. 
Richard,  delà  Loire-Iaférieure. 
Benoît. 

Canibout  de  Coislia. 
Corne  td"Incourt. 
Lciiiarchanl  de  Gomicourt. 
Rouch(jn. 

Ladreyt  de  la  Charrière. 
De  Causans. 

Prévtrjud  de  la  Boutresse. 
Buinart  de  Brimout. 
Prince  de  Montmorency. 
De  Floiri'C. 
Josse  Beauvoir. 
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Sallaberry. 

CrignoQ  d'Auzouçr. 

Le  marquis  de  Beaurepaire. 

Magnevul. 

Planelli  de  la  Valette. 

Bretoa. 

Pontet. 

Saint-Cricq  (i). 

Bellesciïe. 

Chevalier- Lemore. 

Aupetit-Durand. 

Laroi'he-Tullon. 

Gagneur,  du  Jura. 

Di'lastours. 

Perteval. 

D'HaulefeuilIe. 

De  FoileviUe. 

D'Orgland«. 

Angles. 

Auran  de  Pierrefeu. 

Paul  de  Châteaudouble. 


D'Andigné  de  Maineuf. 

Barbier. 

Borel  de  Brctizel. 

Brujèrcs-Cbalabre. 

Roy. 

De  Vassal  de  Monviel. 

Le  marquis  de  Villefrancbe. 

fJiabrol  de  Tournoël. 

(îbabron  de  Solilhac. 

Corday. 

Dubruel. 

Géntral  Dupont. 

HardivîUicrs. 

llérouU  de  Hottot. 

Le  baroi)  de  Jumiihac. 

Jie  marquis  de  la  Goy. 

Maine  de  Biran. 

De  Luzine. 

De  jMoulagnac. 

Papiau  de  la  Verrie. 


—  On  vient  de  publier  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  paru  depuis  dix  ans.  Il  est  intitulé  ;  Des  Ga- 
ranties individuelles  que  réctame  l'état  actuel  de 
ia  société  (2)  ,  par  M.  Daunou.  Cet  écrit  est  aussi  re- 
marquable par  le  style  que  par  Télendue  et  ia  profon- 
deur des  vues.  Il  manquait  à  notre  droit  public  cons- 
titutionnel. Nous  lui  consacrerons  un  article  spécial. 

— Les  comédiens  français  avaient  affiché  pour  le  vingt 
mars  une  représentation  de  la  tragédie  {["Hector.  Dans 
l'après-midi,  ils  ont  reçu  l'ordre  de  ne  pas  jouer  la 
pièce,  attendu,  dit-on,  qu'elle  était  particulièrement 
atfectionnée  par  Bonaparte  ,  lequel  ,  comme  on  sait  , 
n'aimait  pas  Achille ,  et  se  trouvait  flatté  d'être  com- 
paré au  fils  de  Priam.  Cette  préférence  qu'il  accordait 
à  Hector  lui  était  sans  doute  inspirée  par  son  amour 
pour  la  légitimité. 


(1)  C'est  ici  qu'il  faut  faire  remarquer  la  perfidie  des  ultras;  ils 
osent  prétendent  que  M.  de  Saint-Cricq,  qui  a  parlé  contre  la  pro- 
position, a  voté  pour  qu'elle  fût  adoptée.  Nous  ferons  connaître  au 
public  la  réclamation  qu'il  fera  sans  doute. 

(2)  Chez  Foulon  et  comp. 
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Les  CDint'dieiis  ont  renipl.ict'  la  {)iècc  d»;  Luce  de. 
Laiicival  par  mie  pièce  de  lîacine ,  et  nii  pissjnt  avait 
écrit  sur  1»  Wandc  |)osée  sur  l'afliche  :  Esl/tcr  ,  ou  la, 
responsabilité  des  ministres. 

—  Après  avoir  annoncé,  selon  l'usage  en  province, 
leur  clôlure. ,  \c\.\v  cl 0 titre  dcfudlicc ,  leur  clôtura 
définitive  et  sans  remise ,  les  rsiissionnaires  ont  enfin 
quille  Tduionse,  où  ils  ont  donné  un  grand  nombre 
de  représentations,  lis  ont  attiré  presquj  autant  de 
monde  (jmc  ïalnia.  lis  vf)nl  continuer  leurs  courses 
dans  les  dépai  Icmciis  du  midi ,  et  se  disposent ,  dit-on, 
à  faire  des  slalinns  dans  toutes  les  villes  (pii  furent 
exploitées  l'année  dernière  p.tr  le  fameux  Potier. 

—  On  se  plaint  avec  raison  ,  dans  beaucoup  de  com- 
iniuies,  de  ce  (pie  [)lusieurs  i;!-ns  d'éi^lise,  tourmentés 
par  l'ardeur  de  lem-  zèle  et  l'àcn^lé  de  leur  bile,  mé- 
eonlens  du  lépjitime  triomplj'i  (11;  la  Charte,  se  perniet- 
tcnl  de  s'enïporteiirrespeclMeusemenl  contre  le  Roi  et 
le  système  aciuel  ;  souvent  ces  personnaijes,  dans  l'anie 
desquels  eniie  laiil  tle  fiel .  travestissent  la  chaire  sa- 
crée en  une  tribune  d'invectives,  de  sophismes  politi- 
ques ;  tel  n'est  [lourtant  pas  i'osi)rit  dj  l'évangile  ,  au- 
(piel  i!  l'audra  bien  se  résoudre  à  les  rappeler  un  jour. 

Le  diujanche  28  lévrier  dernier,  époque  des  farces 
du  carnaval,  l'abl»é  B — ,  curé  de  Saint-Pierre  de 
L. ... ,  s'est  permis  m  chaire  de  peindre  le  Roi  comme 
ayant  Ironipc  les  esipérances  qu'il  avait  données  ,  en 
laissant  Irioiiqdter  les  philosophes  rajeunis  sous  le 
nom  de  libéraux  ,  au  lieu  de  rendre  à  la  religion  son 
ancienne  prépondérance,  circonvenu  qu'il  est  désor- 
mais par  les  Philislins. 

Pour  répondre  à  ces  balivernes  ulirà  dévotes,  et  ins- 
pirées par  la  lectinc  du  Conscmileur ,  que  le  curé 
médite  beaucoup  plus  que  son  bréviaire,  on  lui  a  dé- 
coché de  Caen  î'épigranune  suivante  : 


Pourquoi  donc  t'alarmer  et  peindre,  cher  curé, 
De  Piiili.^tins  vainqueurs  le  munarque  entouré  î 
Que  craindre  :  un  noble  pair  gagnera  la  victoire; 
SamsoD  marche  au  combat,  prùte-lui  ta  màclioire. 
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—  Il  vient  Je  se  former  une  compagnie  d'assurance 
de  secours  vntfucts  cotifrc  le  nu  rvtement.  >^ous  l'a- 
vouerons ,  nous  .Tvons  de  la  peine  à  concevoir  l'idée 
d'une  pareille  association  dans  un  pays  où  chacun  se 
doit  à  la  défense  de  la  ])alrie,  où  les  lois,  d'accord 
avec  l'opinion,  attachent  à  la  profes' ion  des  armes  les 
distinc  tions  les  plus  tçloiieuf^es  ?  Par  qiiel  renverse- 
ment d'idées  veut-on  considérer  l'honneur  de  servir  la 
France  comme  un  liéau  dont  il  faut  hC  g  nantir  par 
les  moyens  que  Ton  eni})!jie  contre  les  incendies?  La 
loi  du  recrutement  n'a  point  été  reçue  comme  une 
calamité  :  on  a  appi  \u(U  de  toutes  parts  aux  sages 
dispositions  qu'tile  rt-ni'trme.  Vainernent  quelques 
classes  privilégiées  les  ont  (rouvées  trop  avantageuses 
à  la  masse  des  citoyens.  L  lissons  ces  partisans  de  la 
féodalité  chercher  dt;s  f;.SiV7/rv.'/?Y*'*  contre  les  bienfails 
d'une  loi  éniincmnuul  nalionuie  ,  cl  soyons  persua- 
dés (ju'au  besoin  tous  Its  bons  Français  se  prête- 
raient mvtutt  svcoiivs  Yowr  i:i\  niainlcuir  l'exécution. 

—  On  a  remarqué  conune  une  chose  assez  bizarre, 
que  la  proposition  conire  la  loi  des  élections  avait  eu 
gâ  voix  dans  la  Chambre  des  pairs,  94  dans  celle  des 
déi>ulés,  et  que  son  auteur  avait  iiii-méiae  9."}  ans. 

—  Un  gros  acteur  dt-  rOi)éra-Comique  qui  s'était 
absenté  sans  que  Paris  s'en  apeiçùl,  est  de  retour  de- 
puis <pieiqnes  jours  d'une  tournée  qu'il  a  faite  dans 
les  iléparicmens  méridionaux.  Il  se  trouvait  à  Nîmes 
lors  des  derniers  troubles  qui  ont  éclate  dans  cette 
ville.  L'esprit  de  parti  qui  &"altuclie  à  tout,  s'accro- 
chanl  à  l'opinien  qu'on  lui  supjx.se,  lui  a,  dit-on, 
prodigué  force  couronnes.  M.  JH***  serait  un  acteur 
d'une  médiocreté  supportable  s'il  ne  s'obstinait  à  jouer 
i'en»ploi  d'Eileviou,  auquel  les  proportions  trop  mar- 
quées de  sa  taille  et  la  pesanteur  de  ses  manières  le 
rendent  tout-à-fait  inhabile.  Ses  camirades  qui  se 
moquent  de  ses  prétentions  à  la  légèreté  l'ont  surnom- 
mé te  Bœuf.  Voilà  l'homme  que  quelques  catholiques 
de  Nîmes  ont  transformé  eu  idole,  et  qu'ils  ont  couvert 
d'offrandes,  à  rimitatiou  des  adorateurs  du  bœuf 
Apis. 
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—  Parnii  lo<  onvragjs  (jni  paraissent  dans  ce  mo- 
niciil,  on  (lisiinpiiK  le  prcinii-r  volume  des  Constiltt- 
tio'H.s  (1rs  il/ijl'rcîis  pcuiiles  (i).  Il  renferme  une  pariie 
dcî'lrsloiredes  oonsîihilions  de  la  France;  il  est  rédif^é 
par  M.  Lan'ninais.  (l'est  dire  as.sez  qu'il  obtiendra  le 
plus  {{rand  s.iecès. 

—  Or  prélend  que  MW.  le?,  seerétaire;  de  la  Cham- 
bre se  sonJ  (rnm;tés  d'uru*  voix  dans  le  déponillement 
du  scrutin  pour  la  proposition  de  M.  Barlhélfuiy  ;  il 
es!  impossible,  dit-on  ,  que  la  minorité  de  la  Chambre 
d(  s  députes  comme  celle  des  pairs  ne  soient  pas  des 
minorités  de  90. 

—  On  nous  écrit  du  Mans,  le  i  ■?.  mars  1819  : 

«la  liste  des  éiecteius  admissibles  au  piocha  in  col- 
lège électoral  de  la  Sarthe  ,  a  éli-  anichée  au  Mans 
le  8  du  courai;!. 

La  liste  {:!;énér.dj  arrêtée  par  "M,  d'Estourmel,  le 
2'2  nc!obrc  ileinier,  coalenail    :   électeurs,    ci      iSgG. 

Celles  des  (piatre  arrondissemens.   affichés 
dernièrement, 1256. 

Diiréi-ence    :    éliminés  ou  morts  ....        540. 

li  est  impossible  de  croire  qui-  trois  r-nt  quarante 
électeurs  ni'  payent  plus  les  luéuu'S  conîriljutions 
qu'ils  payaient    m   oelobrc  dernier. 

Il  est  trop  lard,  le  i5  UKirs  est  trop  prochain  pour 
(pi'il  soit  tiès-ulile  (pie  j'examine  si  .M.  le  préfet  a  eu 
le  droit  d'élinnner  «m  si  grand  nombre  d'inscrits.  Il 
ne  peut  s'être  élevé  des  réclamations  coi»{re  l'inscrip- 
tion de  trois  cent  quarante  électeurs  admis  ;  s'il  s'en 
était  élevé  quelques-unes  ,  c'était  en  conseil  de  pré- 
fecture que  iM.  le  préfet  devait  prononcer,  conformé- 
ment à  l'article  5  de  la  loi  dti  5  féviier.  Bien  certai- 
nement les  douze  cent  cinquaiile-six  électeurs  con- 
servés n'ont  pas  lous  certipc  qu'Us  ont  la  propriété, 
la  jouissance  Vi'cfie  et  actiulle  des  biens  dont  ils  ont 
produit  les  extraits  de  contributions. 

Si  l'on  ne  peut  regarder  comme  ilne  élimination 
celle  radiation   de  trois  cent  (juarante  électeurs ,     on 

(i)  Baudouin  Frères,  rue  de  Vaugirard,  n"  3G.  Prix  6  fr, 
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doit  considérer  l'inscription  des  douze  cent  cinqiianfe- 
six..  conservés  coninie  une  opération  nouvelle.  Dans 
celle  dernière  liypothèse  ,  las  douze  cent  cinquante' 
six  devaient  être  astreints  et  soumis  aux  mêmes 
formaliti'squc  celles  cxicjées  des  Iroio  cent  quarante. 
On  ne  doit  pas  croire  que  la  noloriclé  ptii^iiqne  a  été 
un  motif  de  conserver  les  uns,  de  rejeii'r  l^s  antres, 
puisque  M.M.  Fortis  jeune  et  Trouvé  du  IMaus  sont 
au  nombre  des  éliminés. 

M.  le  préfet  a  adressé  une  lettre  à  chaque  éliminé; 
elle  est  datée  du  3  mars;  elle  n'a  été  distribuée  au 
Mans  que  !e  8,  entre  quatre  et  six  heures  du  soir; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

Le   Mans,   ce  5  mars   i8iq. 

Monsieur,  les  pièces  justifiant  de  vos  droits  à  l'ins- 
cription sur  la  liste  di  s  électeurs  ne  se  trouvani  pas  à 
la  préfecture  ,  ou  celles  fjue  vous  avi  z  produites  ayant 
])Our  objet  des  contribulions  anléiieures  à  l'exercice 
de  i8i8,  vous  n'avez  pas  été  liiaintenu  sur  cette  liste; 
niais  cette  circonstance  ne  préju'Jicie  ee  rien  à  vos 
droits,  seulement  elle  vous  mi.t  dar.s  l'oblii^ation  de 
produire  ,  d'ici  au  25  de  ce  mois  inchisivenicnt,  et 
au  plus  lard  ,  si  vous  voulez  concourir  à  la  prochaine 
élection,  de  nouvelles  pièces,  <]Mi  sont  :  i"  votre  acte 
de  naissance ,  s'il  n'est  pas  notoire  que  vous  soyez 
âgé  de  plus  de  trente  ans  ;  •i"  les  extraits  de  vos  con- 
tributions pour  une  sonuuc  de  .Soo  francs  au  moins. 
Ces  extraits  devront  être  délivrés  par  le  percepteur, 
et  visés  par  le  maire  de  chaque  couunune  de  la  situa- 
tion des  biens  ,  avec  la  mention  expresse  qu'ils  ont 
pour  objet  l'inscription  sur    la   liste  des  électeurs. 

La  signature  des  maires  d'un  auire  dépailement 
devra  ,  en  outre  ,  être  légalisée  par  le  préfet.  Vous  y 
ajouterez  ,  par  écrit ,  votre  déclaration  que  vous  avez 
la  propriété  et  ta  jouissancct  rétlle  ci  actuelle  des 
■biens  imposés,  ou  seuienient  ia  jouissance  ;  mais, 
dans  aucun  cas,  la  contribution  des  biens  dont  vous 
n'avez  que  la  nue  propriété  ,  ne  pourrait  vous  être 
comprise  pour  former  le  contingent  de  5oo  francs. 
Je  dois  vous  prévenir  que  tout  extrait  de  coutribu- 


lions  des  biens  non  inscrits  aux  rôles  sous  vos  vérita- 
bles noms  el  prénoms,  ne  sera  admis  qu'aular»t  que 
vous  prouverez,  par  titres  authentiques,  que  vous 
•^tes  le  vrai  propriétaire  ou  usufruitier  acluel.  Vous 
pourrez  nii-  transmettre  ces  pièces  par  l'inlerméiliaire 
de  M.  le  maire  de  votre  commune,  ou  les  faire  pré- 
senter directement  à  Ja  préfecture.  Toute  pièce  non 
revêtue  des  fornudes  ci-dessus  prescrites  ,  ne  sera  pas 
admise. 

Recevez,  monsieur,  l'expression  de  ma  considé- 
ration. 

i.e  préfet  de   la  Sarlhe. 

Signé  Bellisle. 

Cette  mesure  a  été  bien  tardivement  adoptée;  elle 
embarrasseia  et  exclura  ceux  qui  ne  seront  avertis  de 
leur  élimination  (p\e  du  i5  au  20,  et  qui  vont  se  trou- 
ver oblij!;és  de  se  pourvoir  des  extraits  des  contribu- 
tions qu'ils  paient  dans  un  autre  département  que 
celui  de  la  Sarthe.  Comment  concevoir  qu'une  liste 
générale  d'électeurs,  arrêtée  le  22  octobre  181H,  ne 
puisse  servir  en  mars  «Skj,  à  l'elfet  de  compléter  la 
députaliun  <le  1818?  Il  y  a  déjà  plus  de  vingt  jours  que 
le  ministre  a  fait  connaître  publi(]uement  que  les  col- 
léiçes  élfctoraux  .  dont  ks  d  putations  sont  incom- 
plètes, seraient  incessamment  réunis  ,  et  ce  n'est  que 
le  8  mars  qu'on  apprend  au  Mans  qu'il  y  a  trois  cent 
quarante  éliminés  ou  astreints  à  ()roiiter  de  leurs  droits 
d'électeurs  !  Ce  n'est  que  le  8  mars  qu'on  fait  savoir 
que  les  extraits  de  contributions  à  produire  doivent 
contenir  la  meniion  expresse  qu'ils  ont  pour  objet 
rinscrij)lioti  sur  la  liste  des  électeurs!  Les  éliminés 
feront  bien  de  faire  constatera  quelle  époque  ils  seront 
légalement  avertis  de  leur  élimination.  L'affiche  de  la 
liste  dans  les  caiup.;gues  ,  est  une  mesure  presque 
nulle.  En  1818,  les  listes  furent  déchirées  aussitôt 
qu'affichées  dans  un  grand  nombre  de  communes.  Il 
serait  bien  utile  que  deux  exein[>laires  de  cette  liste 
fussent  envoyés  aux  maires,  pour  que  l'uue  d'elles, 
déposée  au  grellc  de    la  mimicipalité  ,    puisse   être 
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toujours   représentée  à  ceux  qui    désirent    en  faire 
l'exarnen. 

On  doit  espérer  que  les  non  inscrits  sur  la  dernière 
liste  s'empresseront  de  s'y  faire  porter.  Ils  ne  souffri- 
ront pas  qu'on  puisse  croire  qu'en  octobre  derni{'r  ils 
auraient  exercé  un  droit  qu'ils  n'avaient  pas;  qu'ils 
ont  encouru  la  peine  [)rononcée  par  l'article  258  du 
code  pénal,  ainsi  conçu  :  Quiconque ,  sans  titre,  sa 
sera  immiscé  dans  des  f'onctiotis  pub  figues,  sera 
puni  d'un  emprisonnement  de  deux  a  cinq  ans. 

Il  ne  peut  être  de  n<i;!ieur  que  les  requérant  l'ios- 
criplion  ajoutent  par  écrit  leur  déclaration  qu'ils  ont 
la  propriété  et  la  jouissance  réelle  et  actuelle,  etc. 
La  Charte  et  les  lois  n'exigent  point  qu'un  électeur 
sache  écrire.  Celui  qui  ne  peut  écrire  ne  pourrait  sa- 
tisfaire à  la  mesure  exigée,  il  serait  donc  exclu  ?  L;'s 
décisions  ministérielles  et  administratives  ne  peuvent 
créer  implicitement  des  exclusions  qui  ne  sont  pas 
prononcées  explicitement  par  la  loi. 


EPI  GRAMME 

Quel  est  cet  étandard  que  Lazarille  (i)  attache 

Aux  tréteaux  du  Conservateur  ? 

Serait-ce  le  drapeau  sans  tache 

Qui  jadis  dans  les  champs  d'honneur 
Conduisait  des  guerriers  sans  reproche  et  sans  peur? 

Hon  ;  le  drapeau  que  l'on  arbore,' 

Sous  le  sang  dont  il  l'urne  encore, 

A  perdu  sa  noble  couleur  ; 

C'est  cette  funèbre  bannière 

Qui  naguère,  dans  Avignon, 

Guidait  la  troupe  meurtrière 

De  Boissin  et  de  Treslaillun. 

J.  F.  G. 


(i)  Personnage  d'une  caricature  nouvelle. 
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suiv. 
Pasi|uier,  y?.,  i56. 
Pa  torct,  262,  287. 
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Piis ,  i56,  240,   273. 
Pinson  (le  Petit) ,  214. 
Potier,  9,  52. 
Pour  et  Contre  (le) ,  274- 
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Prissette,  2-5. 
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FrancK ,    -75. 
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Thierry,  198. 
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Trois  (les)  Cousines,  171  et  suiv. 
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Vaissière,  77. 
Vendée,  3. 13  el  suiv. 
Véritables  (les)  auteurs  de  la  ré- 
volution de  France,  67. 
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Villèle  (de),  240;  324  et  -'^'^'• 
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Waterloo,  73. 
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FIN   DV  CJIÎQTJlEME  VOLUME. 


A  MM.  les  Souscripteurs   aux   Lettres 
Normandes. 

Le  succès  constant  que  les  Lettres  Normandes  ob- 
tiennent depuis  près  de  deux  années,  l'empresseraent 
avec  lequel  les  lecteurs  français  ont  accueilli  une  en- 
treprise dont  le  plus  grand  et  peut-être  le  seul  mérite 
est  d'avoir  traversé  des  circonstances  difficiles  sans 
dévier  de  la  route  tracée  par  la  Charte ,  imposent  aux 
rédacteurs  le  devoir  de  répondre  plus  que  jamais  à 
l'indulgence  publique. 

Une  époque  approche  ofi  les  écrivains,  affranchis 
des  entraves  qui  s'opposent  encore  à  l'entière  jouis- 
sance de  la  liberté  de  la  presse,  ne  devront  plus  seu- 
lement leur  succès  à  un  courage  plus  difficile  et  plus 
périlleux  dans  les  années  précédentes  ,  mais  à  la  rai- 
.son  ,  au  patriotisme  ,  à  la  modération  ,  qui  dicteront 
leurs  écrits.  Le  public  saura  moins  gré  aux  auteurs 
de  la  rigueur  et  de  l'àpreté  de  leurs  critiques,  que  de 
ce  bon  goût ,  de  ce  ton  de  bonne  compagnie  ,  de  ce 
sentiment  éclairé  des  convenances  qui,  de  tout  tt'mps 
en  France  ,  caractérisèrent  les  bons  écrivains  et  les 
auteurs  ingénieux.  . 

Le  langage  qui  convient  aux  amis  de  la  liberté  doit 
briller  surtout  par  le  bon  goût  et  la  bonne  foi.  Si  nous 
voulons  que  le  gouvernement  représentatif  s'accbmate 
au  milieu  de  nous ,  il  faut  prendre  garde  d'abuser  des 
droits  qu'il  nous  assure ,  de  peur  que  ses  nombreux 
ennemis  ne  s'en  servent  contre  eux  ;  laissons  aux  enne- 
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mis  de  toute  liberté  le  privilège  de  la  licence.  Laissons- 
les  rivaliser  avec  quelques  journalistes  malheureuse- 
menl  fameux  de  la  révolution.  Plus  des  écrits  tels  que 
ie  Drapeau  htanc  et  l'Académie  des  ignorans  se 
rapprochent  des  feuilles  de  Marat  et  de  Duchesne , 
plus  les  amis  de  la  liberlé  doivent  éviler  une  dange- 
reuse comparaison. 

Mais  en  même  temps  que  nous  repoussons  des  for- 
mes immodérées,  ne  transigeons  jamais  quand  il  s'a- 
gira des  principes.  Si  nous  dépendons  des  règles  du 
goût,  soyons  toujours  indépendans  de  l'autorité  ;  si 
nous  craignons  le  système  militaire  3  n'en  reconnais- 
sons pas  moins  l'admirable  valeur  de  nos  guerriers 
citoyens  ;  enfin  si  nous  désirons  que  la  liberlé  s'éta- 
blisse d'une  manière  solide ,  que  ce  sentiment  ne  nous 
rende  point  injustes  envers  un  passé  qui  ne  fut  pas 
sans  gloire,  envers  un  homme  que  son  génie  eût  élevé 
plus  haut  si  son  pouvoir  eût  été  modéré  par  les  lois, 
mais  qui ,  s'il  fut  trop  funeste  à  la  France  sous  plus 
d'un  rapport ,  lui  assura  sous  d'autres  une  grandeur 
politique  à  l'étranger  ,  et  une  prospérité  commerciale 
à  l'intérieur,  dont  les  effets  se  feront  ressentir  pendant 
des  siècles. 

Gardons-nous  cependant  d'être  hostiles  contre  le 
gouvernement  actq^el  ;  soutenons-le,  au  contraire, 
contre  l'aristocratie  qui  voudrait  le  renverser  ;  atta- 
quons avec  force  cette  exagération  qui  le  poursuit, 
mais  dont  un  ministère  éclairé  saura  sans  doute  purger 
de  plus  en  plus  toute  l'administration  ,  qu'elle  avait 
envahie. 

Tels  ont  été ,  tels  seront   toujours  les  principes  des 
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auteurs  des  Lettres  Normandes.  C'est  en  suivant  une 
pareille  roule  qu'ils  ont  dépassé  la  plupart  de  leurs 
rivaux,  et  qu'ils  se  sont  établis  dans  l'eslime  publique 
avec  un  avantage  dont  ils  sont  trop  glorieux  ,  pour  ne 
pas  s'appliquer  de  tous  leurs  efforts  à  la  conserver. 
Répandues  aujourd'hui  dons  tous  les  départemens  de 
la  France,  et  surtout  dans  une  province  à  laquelle  le 
principal  rédacteur  se  glorifie  d'appartenir,  les  Lettres 
Normandes  cèdent  aux  sollicitations  bienveillantes 
d'un  grand  nombre  de  leurs  abonnés,  en  étendant 
leur  cadre,  en  multipliant  le  nombre  de  leurs  rédac- 
teurs, et  celui  de  leurs  livraisons.  Les  propriétaires 
viennent  d'attacher  à  leur  entreprise  plusieurs  écri- 
vains distingués,  de  jeunes  publicistes  déjà  très-avan- 
tageuseuient  connus  par  des  succès  précoces  et  par  la 
libéralité  de  leurs  principes. 

Les  amis  du  despotisme ,  oubliant  qu'ils  ont  depuis 
vingt-cinq  ans  habité  les  antichambres  de  ce  qu'ils 
appellent  l'usurpation,  reprochent  souvent  à  quelques- 
uns  des  délenseurs  de  la  liberté  ,  le  rang  qu'ils  ont 
tenu  dans  un  ordre  de  choses  où  personne  ne  fut  à 
l'abri  delà  noble  séduction  de  la  gloire  ;  cet  argument 
usé  ne  peut  pas  même  être  dirigé  contre  les  nouveaux 
collaborateurs  des  Lettres  Normandes  :  aucun  d'eux 
n'a  joué  un  rôle  sous  le  gouvernement  impérial;  ils 
ne  sont  connus  que  par  leur  amour  pour  la  liberté 
qu'ils  embrassent  avec  toute  la  franchise  de  la  jeu- 
nesse, et  par  les  succès  qu'ils  ont  obtenus  dans  la 
littérature.  Les  Lettres  Normandes ,  aidées  d'un  tel 
secours,  continueront  surtout  k  être  un  ouvrage  de 
bonne  foi. 
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Les  Lettres  Normandes  paraîtront  quatre  fois  pai 
mois.  Le  prix  de  chaque  numéro  sera  le  même.  On 
continuera  de  souscrire  pour  neuf  numéros ,  formant 
un  volume  de  400  pages,  lequel  paraîtra  tous  les 
deux  mois,  au  lieu  de  paraître,  comme  parle  passé, 
tous  les  trois  mois. 

On  prie  toujours  les  personnes  qui  voudraient  con- 
tribuer à  la  rédaction,  soit  par  des  article9,  soit  par 
des  pièces  de  vers,  de  les  adresser,  fraucs  de  port, 
rue  des  Francs-Bourgeois-Saiut-Michel ,  au  Bureau 
des  Lettres  Normandes. 


DeTimpr.  de  Flassar,  rue  de  Vaugirard ^  n°  i5,  derrière  l'Odéon. 
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